Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



*^^ 



L'INSTRUCTION 



rOPULARISÉI PAR 



L'ILLUSTRATION 



# *■ 



L'INSTRUCTION 



POPULARliÉI PAR 



L'ILLUSTRATION 



■ , 



OE VOLUME OONTIENT : 

L art de briller en sociélé el de se conduire dans toutes les circonstances de la vie. 



lonumeils élevés à la gloire militaire par les Roaains el les Français. 



La Mvtiiologie illustrée, lljlliologies pittoresques de tous les temps, de tous les lieux et de lous les peuples. 



t^^m. -~ lili|iriiM«rt« 5cliliciii«r. rta« J*Erfiiith, |, 



L'INSTRUCTION 



L ILLUSTRATION 



N. BESCHGRELLB AÎNÉ. 




CHEZ MH. HARESCQ ET G'' 



5, >n DU FonT-Di-u»i. 



PARIS 



1851 



ET CUBZ GUSTAVE HAVAHD 
Utnin 



THE NEW YORK 

PUBLIC LIFRARY] 

153835 

ASTO«, ' ENOX AND 
TILDE W fOUNDATIONS. 

1699 




DANS TODTES LES ORGORSTAXCES DE U VIE 
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Lord Chesterfield, «lors cpi'il était iRÏnislredu roi d'An- 
gleterre, cooaacrait me partie de son temps i écrire ' 
son fils, igé de sept ans, sur des aojeU qui ptraitraiei 



anjeta qui ptraitraiem 
~ -) fui, 

trétp-Meg. Ses lettres ûot remplies tfâris anr irôiii- 
niera d'imtrH' Hun* un ulnn An a'ti .«..u.:- j'._ ..^:.. 



Suérils ID plus grand nombre, mais que fui, homme 
Etat, homme dii monde, considérait comme gravei, et 



niére d'entrer dans un talon, de s'y asseoir, d'en sortir; 



sur le malQlieo n'on doit tToir i table, an *p«etacle, i 
la promenade, iVeglÎM; rien n'est ouMié, pas même le 
conseil de u monchertonvent, proprciiiflUcdani bruit. 
Plus d'un lecteur ne pourra s empêcher de rire i cette 
dernière injonction. Et cependant il ne faut y voir qn'une 
sollicitude paternelle qni s étend à tout, qui détaille tout, 
et qui veut trouver la perfection dans Pobjet de sa tea- 
dresse. Sans vouloir renvoyer nos lecteurs i la CiviliU 
puériU et koimtte, nous avons pensé qu'un livre qui con- 
tiendrait tontes les lois, règles, maiîmes et applications 
de l'art de plaire et d« se etadnire imt twtM !•■ eti^ 
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coDstances de la vie, ne serait pas ud livre toat à fait 
inutile, é notre époque surtout, où tant de fortunes ont 
été brisées, tant oie positions détruites, et où la confusion 
des rançs tend de jour en jour i faire disparaître cette 
urbanité française si vantée et qui nous a valu, dans tous 
les temps, la sympathie de tous les peuples. Sans doute, 
vouloir tracer d'une manière complète les régies de Tart 
de plaire, art si nécessaire dans toutes les situations et à 
tous les ftges, et qui n'est pas aussi frivole qu'on affecte au- 
jourd'hui de le croire, serait une entreprise aussi folle que 
ridicule. L'art de plaire s'apprend moins dans les livres que 
dans les salons. Cependant, à défaut de préceptes positifs, 
il est permis de donner d'excellents conseils, capables de 
ffuider l'inexpérience de la jeunesse. Bien certainement 
les traites de rhétorique n'ont Jamais fait et ne feront 
jamais seuls un homme élcK^uent ; néanmoins cela n'a 
pas empêché Gicéron, Quintilien et tant d'autres de coro- 
uoser des traités de rhétorique fort précieux et dont l'uti- 
lité ne saurait être contestée. L'art de plaire ne parait 
demander, en effet, que des talents naturels A la plupart 
des hommes, ou au moins qu'ils peuvent acquérir sans 
beaucoup de peine. La nature, qui nous a faits sociables, 
a donné à tous les hommes la possibilité d'être agréables 
en société, si elle n*a pas donné à tous le talent d'y bril- 
ler : il leur suffit, pour cela» de remarquer et d'éviter les 
fautes auxquelles on se laisse aller dans le monde et de 
tirer de cette connaissance des maximes qui puissent nous 
servir de régies de conduite. Ainsi, quoique ceux dont 
les manières sont nobles et distinguées, et la conversa- 
tion agréable, intéressante et utile, puissent ne trouver 
rien de nouveau pour eux dans un ouvrage spécial sur 
cette matière, on ne peut pourtant pas disconvenir qu'il 
puisse servir à ceux qui, aans l'Age ou l'on apjireiid en* 
core A conduire son esprit, voudraient perfectionner en 
eux-mêmes l'art de plaire et de converser, source de beau- 
coup de ijlaisir et de bonheur. Cet art, en effet, peut être 
enseigné jusqu'A un certain point ; car les personnes les 
plus agréables dans la société et la conversation, devant 
cet avantage A une infinité de réfledons fines et rapides 
qu'elles ont faites, et qu'elles font continuellement sur 
les moyens de plaire et sur les déftintsqui peuvent nous 
nuire, réflexions dont elles ne se rendent pas toujours 
compte, mais qui les dirigent sans cesse, il est clair 
çju'en rassemblant ces réflexions on peut les suggérer 
a ceux qui ne les ont pas encore faites, et leur oonner 
ainsi les moyens d'éviter les fautes auxquelles on se laisse 
aller dans la société et les inconvénients qu'elles entraî- 
nent A leor suite. 

Telle est l'œuvre que nous avons entreprise. Nous 
avons voulu réunir quelques préceptes pour l'utilité des 
personnes qui manquent d'un guide en entrant dans le 
monde et qui ignorent la manière de s'r ^sonter eonve* 
nablement. Au milieu de tant de prétentions ambitieuses, 
il n'est pas étonnant qu'on ait un peu négligé celle de pa- 
raître aimable, et ti'y plus attacher de prix, n'est-ce pas y 
renoncer? Nous avons puisé les matériaux de notre ou- 
vrage aux meilleures sources ; nous nous sommes inspiré 
des écrits de nos moralistes kt phis «stiaés, et nous 
avons mis largement A contribution tous les livres c[ui 
traitaient directement ou indirectement de notre siyet. 
Plus de cent volumes ont été éusi explorés ; ceux aux- 
quels nous avons fait quelques emprunts en les citant 



textuellement ou en les modifiant selon nos idées et notre 
cadre, sont principalement : le Savoir -vivra en France^ 
par madame la comtesse de B***; le Manuel de la bonne 
compagnie, par madame Gelnart ; le Code de la conversa- 
tion, par Horace Raisson, et toutes les Encyclopédies, etc. 
Notre volume, aussi» neuf qu'intéressant, présente donc 
l'extrait, le résumé et le complément de tout ce qu'on 
a écrit jusqu'ici sur l'art de plaire en général et sur 
l'art de la conversation en particulier. Le révérend 
M. Gannel a calculé que chaque individu, terme moyen, 
fait trois heures de conversation par Jour, au taux de cent 
mots A la minute ou vingt pages d'un volume in-octavo é 
l'heure; et qu'A ce taux un homme parle la valeur de 
quatre cents pages par semaine et cinquante-deux vo- 
lumes par an, calcul qui ne s'applique pas aux femmes, 
bien entendu {i ). Nous serions heureux si la lecture de 
notre petit dictionnaire pouvait contribuer A rendre ces cin- 
quante volumes parlants moins ennuyeux, moins assom- 
mants pour les pauvres auditeurs. Certes, nous n'avons 
pas la prétention de donner de l'esprit A ceux qui n'en 
ont pas ; notre seul but est de déterminer les convenances 

?ui y suppléent, et dont l'absence fait souvent confondre 
homme spirituel, celui que la nature a doué d'heu- 
reuses dispositions, avec le sot ou l'imbécile. Nous avons 
voulu épargner A la jeunesse francise de se faire on jour 
les reproches que s'adresse un jeune homme dans le 
Spectateur d'Adisson. 

«( Je suis un jeune homme qui a été longtemps enfer- 
mé dans un collège. J'avais beaucoup lu et peu vu ; je ne 
savais rien du monde que ce que la lecture et les map- 

Semondes m'en avaient appris. J'ai fait de grands progrès 
ans mes études ; ie me plaisais dans les sciences, mais 
jl déplaisais dans la conversation. A force de m'entrete- 
nir avec les morts, je m'étais rendu presque insuppor- 
table aux vivants. Enterré depuis longtemps avec les an- 
ciens, j'avais contracté une aversion barbare pour les 
modernes, et, lorsqu'il me fallait parler, je me faisais 
beaucoup de violence et j'ennuvais fort les autres. On 
tne fit enfin connaîtra mes défauts ; on ne me parlait 
jamais, ni je ne parlais point, A moins que la conversa- 
tion ne roulAt sur les livres. Je mourais d^ennui. A la fin. 
Je me suis lancé dans le monde : i'ai recherché les meil- 
leures compagnies; j'espérais enacer dam la foule la 
rouille que j'avais contractée avec moi-même. Par une 
imitation des mœurs des gens du bel air, je ne suis par- 
Tenu qu'A découvrir que je bisûs trop Vtimable pour 
l'être. » 

En un mot, indiquer les moyent de se montrer avec 
avantage dans une réunisn, dans un dîner, dans une soi- 




qu'un livre qui- — 

fermerait en quelques pages les régies de U politesse et 
de la conversation, telles que les convenances de la so- 
ciété actuelle l'exigent, serait accueilli avec quelque 
intérêt. Puisse notre espoir n'être pas déçu ! 
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AB ANDO.H. One des gtrcmières règles pour pltire ei 
pour enlreUnir la conversation, u'est pas toujours do 
ne dire aue dei choses ré&Mihies, nuis au contraire de se 
laisser aller i u première pensée; car la vérité, ma me 
dons les idées sans réalité et qui ne font que peindre les 
nuances rapides de notre ime, a toujours son charme 
particulier. D'ailleurs, il ne faut pas l'oublier, on a tou- 
jours plus d'esprit et d'agrément, quand on s'abaodonae 
dans la conversation sans faire aucun calcul de vanité ou 
d'amour^ropre. Tout le mnnde sent combien serait pé- 
nittle etennuyeute une conversation où se ferait sentir le 
travail d'une phraséologie élécante avec pédanterie, tour- 
mentée par la recherche et I affectation; use eonversa- 
lion ([ui ne serait autre cbose qu'na ^acoan aeadéKique 
perpétuel, semé de toutes Itt Keon die rk^uriqueque r<- 
commandent lei le Bslteu et Ita Itollb lUi orateon ap- 
prentis. 

AB IBATB.Puisquelu lois condtnnent le testament 
fait dans nllB disposition, la sain* raison devrait prc:- 
crire d'umulâr da mtme les discout prononcés dans un 
mouvemMit dl colm. Attendre viii|h|aitr« heures pour 
écouta* ea movranant ou pour teolr compte de ce qu'il 
a produit, «t la rÀmltit tmctoeni d'une longue suite 
d'observatioDi.!) tenltidésirerquelesdiicaunattrato 
n'eusMot JuMit de plus ftcheuses oomiquences <{ue 
celles de l'tiiMdota (uivinte. H. de B*", hoBime tres- 
violeet, eût UM Tive querelle avec un ptriienller d'hu- 
meur plni IniMldlle. Ils étaient pticAs aux deui bouts 
d'une longue Unie. Le premier ,_padtDt patience, dit : 
a Je vous eBV<Â« nu touiBet. — El noj. Al l'autre, jn 
vous lue. * 

ABNtaA^OlV. La première ettanlusnire des 
qualités mcUIm est l'abnégation de sol<nute. Nous de- 
vons faire on sorte, par nos paroles et no* manières, que 
les autres soient contools de nous et d'eux-mêmes. Un 
cchan|;e inifierçu d'idées et de petits services établît dans 
la société une heureuse harmonie de Eentimeols et de pen- 
aêet i le désir de plahre j inspire ces manières anectocuscs. 
CM eipreuMQs abligeualea, ces attentions délicates <^m, 
seules, rendeat dom et agréables les rapporte de aocieté. 
Bn un mot, on m plaît dans le monde qu'anlaDtqB'on fait 
un nmloe contiDuel de aon enuiur-propre et d'une infi- 
nité de chosea agréables on corumodee. 

IBNCB VBBPBIV. U déhnt d'aUantioa. qui 

. . -f, est ou une folie or 

t remarquer obaqn 

chose, mais celte atieniioa doit être vive et prompte, 
comme d'obeener d'un coup d'ceil to«lM les personnes 
qui sont dans un salon, leurs mouvements, leurs regards 
el leon paroles, et cependant sans lea regarder fixement 
et taaa paraîira ke onaaner. Celle obscrvatioD vive, et 
qui KanmoÎDi ne ee lail point remarquer, «si d'en ma- 



taee ioflui dans la vie, el l'on doit mettre loua set soins 
à l'acquérir ; au contraire, ce qu'on appelle absence d'es- 
prit, qui est une inadvertance et un manque d'attention 
a ce qui se passe, rend un homme si semblable à nn sot 
ou à un fou, que, a pour moi, dit lord Chesterlield, je n'y 
voispasde différence réelle.s Un sot ne pense jamais; un 
Cou a perdu toute pensée ; et un homme distrait est, pour 
le moment, sans pensées. 

ABSBllTS. La justice nous fait un devoir de plaider 
la cause des absents. Le président Rose savait, ce ^u'on 
ne sait guère a la cour ni ailleurs, défendre ses amis ac- 
cusés et absents; mais il joignait au courage de les dé- 
fendre l'art nécessaire pour ne se point compromettre, et 
il en donna la preuve dans une occasion délicate. Voici 
de quelle manière l'abbé d'Olivet raconte cette anecdote 
curieuse: iVittorio Siri, connu par w}n Mereuria et par 
Ses MetHorie recondiU, daneursil, sur la fin de ses jours, 
à Ghaillol, où il vivait d'une pension considérable que le 
cardinal Haiarin lui avait fait donner, Sa maison était le 
reudet-vous des polili(|ues, et surtout de ministres étran* 
gers, qui ne manquaient guère de s'arrêter chei lui au 
retour de Versailles, les jours qu'ils j allaient pour leur 
audience. Un jour, plusieurs de ces ministres a'^ trouvant 
rassemblés, l'un d'eux fit tomber la conversation sur la 
campagne de Flandre, dont il paraissait attribuer toute la 
(lloire à M. de Louvois. Vittorio, qui haïssait ce minisfre, 
interrompit l'éloge, et avec son Jargon, qui n'était ni ita- 
lien ni français : • Honsu, lui oit-il, vous nous bites ici 
de votre monsu Louvet il piu grand homme qui soit dans 
l'Europe; cootenlei-ïous de nous le donner per il più 
grand commis, et, si vous j ajoutei quelque chose, per il 
più grand brutal. > Dès le lendemain, H. de Louvois en 
lui instruit, el ne manqua pas de s'en plaindre an roi. 
Ce grand prince, qui eut toujours pour maxime, t^ue s'at- 
taquer à ceux qu il honorait de sa confiance, c'était lui 
manquer à lui-même, répondit qu'il chltioroit l'insolence 
de l'abbé Siri. Hose, dont le roi se servait pour écrire ses 
leilres particulières, était en ce moment dans le cabinet 
de Sa Ibjesié] il entendit ce qui se disait. Quand le mi- 
nistre M fut miré, il supplia le roi de vouloir bien sus- 
pendre sa juitc colère jusqu'au soir. Il va promplement 
i Chaillot; il se met an fait; il revient au coucher du roi, 
et lui avant demandé un moment d'audience : a Sire, lui 
dit-il, le bit est i peu prêt tel qu'on l'a rapporté àVotre 
H))jeslé. Vous tavei que mon ami Siri a une méchante lan- 
gue, et se met en colère aisément; mais il devient fou et 
furieux lorsqu'il mnt qu'on blesse la gloire de Votre Jfa- 
jesté. On s'eal avisé, en présence de tous les étrangers qui 
étaient chei loi, de louer M. de Louvois, comme si la 
campagne de Flandre ne roulait que sur ce ministre. On 
l'a voulu faire admirer i loua ces étrangers comme le 
plus grand homme de It Une. Alors la tète a tourné é 
mon pauvre ami; il a dit que H. de Louvois pouvait être 
un grand ccmunis, et rien autre chose; qu'il était aiaé 
de reusiir dane son métier, lorsqn'avec loot l'argent du 
royaume on n'avait qu'à exécuter dea projeta aussi sage- 
ment formés et des ordres aussi prudemment donnés que 
cenx de Votre Maiesté... — Ah! il est si Igé, dit le roi, 
qu'il ne faut pai lui faire de la peine. » Iveat-ce pat le 
cas de s'écrier, comme PerrinMD^ dans les flat- 
itMtrs ; C< fw é'««l qu'à fnpet Umehtr la pauiom I 

AOCBNT. Les Mbitiides d'enfance, de petilca villes, 
l'accent de (vovince, sont de fréquents ottstaeles à la 
bonne prononciation ; sppartoD»«Q quelque* exemples. 
Il n'est pas rare d'entendre dire, même parmi le* gens 
élevés, r«t pour tu «s; c'fa pour tMe; mamMeU» pour 
MnfMtoiarlk; oNgoisca pour angoiiief, etc., etc. Quant 
à l'accent, chaque province a le «en. Le coondtre, s'en 
défier, le modifier par la disposition contraire, lots tout 
les mofeui d'éviter ce* ècueils ; mais, quelque ridienle 
que l'on puisse paraître en d«Bnant saut cesse dau ces 
défaBls, on l'est cent lois moins ipie ces gens, vrais sub- 
stituts de maîtres d'école, qui vous arrêtent ta milieu 
d'un récit louchant, pMir répéta avec un sourire aariki- 
nique la ioculion vulgaire, le mot mal pronOMê, la mau 
vais accent qui vîuDeil de vow éehap^. No»«eal» 
nent, avec lootei lea pereonaei de bonie compagnie, il 
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but condimner le pédiniisme en fait deprononciiiion, 
mais il Tiut encore, avec HouBseaa, en bUmer le purisme. 
Il ne pent souiïrir, et il a certes raiaon, ces gens si ja- 
loux de faire sentir la lettre Gnale de tabac, lang, etto- 
mae. etc. 

AOCOINTANCE. Ce mot vieilli, peu usité, mais qui, 
seul, présente l'iniige du danger de certains rapports, 
fruits d'habitudes journalières et de rencontres fortuites, 
tient à notre sujet par toutes ses rimi Gestions. La mau- 
vaise compaenie gjte plus de caractères que la bonne 
n'en uurait former. C'est donc à ÉTiter la mauvaise com- 
paf^aie que doivent tendre nos efforts; et, i cet èsard, 
notre instinct nous guide mieux que les préceptes. Tous 
les honnêtes gens se devinent; ils se soutiennent par l'in- 
térêt de l'ordre, et l'ordre est le pivot du monde : voilà 
Sourquoi les bonnes liaisons, si Itères qu'elles soient, 
Drent plus longtemps que les mauvaises : avec celles-ci 
OD n'a que des complices; les autres donnent des amis. 

ACQUIS. On démêle aisément dans la conversation 
ce qui part de la tête d'un homme, ou ce qui est acquis; 
l'un se présente avec une eipression vive et neuve ; Vau- 
tre avec des mots maigres qui semblent venir de l'hâ- 
pital. 

ACniTITti. Il en est une bien malheureuse : c'est 
celle qui porte i s'immiscer dans les affaires d' autrui, 
et de tacher d'ennuyer son voisin pour éviter de s'ennuyer 
soi-même; celle dont luoique but est de satisfaire une 
curiosité banale; de suppléer à la stérilité d'un oxur 
privé d'aiïeclions, d'un esprit déuué d'aliments; d'occu- 
per de fadaises, la plupart insipides, et souvent perni- 
cieuses, les femmes désœuvrées, les hommes inutiles ; 
celle enfin dont l'inquiétude n'a d'autre objet que d'occu- 
per, d'inquiéter, de mystifier tel et tel dont on ne se sou- 
cie guère, et qui, desoncdté. ne s'est jamais soucié de 
vous. Dieu voua garde de pareilles gens ! 

ADKBSaB tTBmrmXT. C'est, en général, le talent 
decondniresesentreprises d'une manière propreny réussir. 
Prise en bonne part, c'est une qualité 1 l'aide de laquelle 
00 évite des obstacles, on triomphe des difDcultës ou l'on 
se th-e de situations embarrassantes. Quand, pour aller à 
ses fins, ou suit des voies secrètes, déguisées, alors l'a- 
dresse d'esprit dteénère en finesse et en nue. Il y a celle 
différence entre Ivresse te$prit et la pritatei ^etprit, 
que la première procède d après un plan savamment 
combiné, tandis que la seconde n'est qu une illumination 
soudaine qui survit d'une circonstance tout à fait init- 
tendue, et fait naître d'utiles expédients. Ce fut surtout i 
l'adresse d'esprit qu'il sut déployer que le célèbre mi- 
nistre anglais. William Pitt, dut la puissante et lonjnie 
influence qu'il exerça sur les destinées de la Crande-Sre- 
tagne.*ll est peu d'orateurs politiques qui aient possédé 
i un degré aussi éminent l'aoresse d'employer les raison- 
nements oui convenaient le mieni au caractère et aux 
opinions de ceux devant qui il avait à parler; et c'est i 
cet art plus encore peut-être qu'à ses autres talents qu'il 
fut redevable de ses succès. Son mérite essentiel, a la 
tribune, tenait i la présence d'esprit avec laquelle il ré- 
sumait toutes les idées ({ui servaient i son but, en écar- 
tant toujours, avec U simplicité la plus adroite, celles 
8 ui tendaient a s'en éloigner. Son père, l'illustre lord 
hatam, qui avait voulu se charger de sa première édu- 
cation, avait développé en lui cette précieuse qualité. 
Sous un tel maitre, Pitt avait contracté de bonne heure 
l'habitude de parler avec facilité. Dés son plus jeune ise, 
l(vd Chalam, pour le façonner à l'art de parler dans les 
assemblées, le faisait monter sur une table quand il avait 
chei lui nombreuse réunion, et. lui adressant diverses 
questions i la portée de sou mtelligence. le stimulait i y 
répondre en toute liberté. De cette manière, Pitt apprit i 



ou de^ remarquable cette assurance et cette présence 
d'esprit qui le distinguèrent si éminemment, et oui sont 
si udispensables i un homme d'Etat. On noilsparoonnera 
■ans doute de citer le trait suivant. Un prédicateur ne 
savait qu'un sermon et l'allait débiter dans les villages. 
' L'ayant prêché dans un endroit, le seigneur du lieu le 
r«tmi pour le lendemain, uni était fête encore, dans l'es- 
pérance qu'il ferait un djscours aussi beau que celui 



de la veille. Cette invitation était glorieuse, mais elle 
mettait notre pauvre prédicateur dans une asseï triste 

Sosition. Se répétera-t-il 7 (|ne pourTfr4-il dire qui n'ait 
éjà été entendn? pour qui va-t-il passer dans l'esprit 
des auditeurs? Au lieu de répondre a cette flatteuse in- 
vitation qui l'honore, il se rendra la fable d'an auditoire 
choisi. Que faire, cependant? Il faut prêcher. L'heure 
approche, il monte en chaire. « Messieurs, dit-il, quet- 

3ues personnes m'ont accusé de vous avoir débite hier 
es propositions contraires à la foi, et d'avoir mal intei^ 
prête ouelques paiisages des livres saints. J'en appelle à 
cet auditoire éclairé pour les convaincre d'imposture; pour 
vous prouver la pureté de ma doctrine, je vais vous répé- 
ter mon sermon at point en point. Diignci, je vous sup- 
Slie, m'écouter avec toute l'attention qu'exige une cause 
ont vous êtes juges. • N'est-ce pas Id se tirer habilement 
d'affaire? 

AVFABIIjITIÏ. Caractère dMouceur, de bonté, de 
bienveillance, qui se manifeste dans la manière de conver- 
ser avec des intérieurs, de les recevoir, de les écouter, d'en 
agir avec eux. L'affabilité donne toujours une bonne idée 
des personnes qui en sont douées ; elle inspire de la con- 
fiance aux inféneurs qui en sont l'objet. Il ne faut pas la 
confondre avec la politesse. On doit être poli envers toutes 
les personnes é qui l'on a affaire, on ne doit être affable 
qu'envers ses inférieurs ; l'homme poli témoif^ne des 
^■rds. l'homme affable manifeste de la bienveillance. 
Louis XIV, ayant un jour témoigné à un orateur mé- 
diocre qu'il I entendrait volontiers, en chaire, une autre 
fois, cet homme s'en retournait, content de lui-fliéme et 
enchanté du monarque, loraju'une priryesse. d'un goût 
aussi siir que délicat, en témoigna sa sur.rise : ■ J'enjuire 
comme vous, lui dit le roi ; mais lorsqu un mot peut ren- 
dre un homme heureux, auel cœur serait asseï dur pour 
ne pas le lui dire? ■ L'abné Rnynal est présenté à Frédé- 
ric le Graid, entouré de ses geaéraux. Le monarque lui 




tend la main, lui olfre un siège i set vHét, et lui dit avec 
cette simplicité des temps nérolques : ■ Nous sommes 
vieux Ions deux, asseyons-nous et causons. ■ 

APVAIRBB. Les uns en ont, et n'en parlent pas : ce 
sont les plus sages. D'autres en ont, et en parlent trop. 
D'autres enfin, comme le Timanthe de Holiere, n'en ont 

G s, et disent qu'ils en ont, pour dire quelque chose. Que 
) affaires soient pour nous un fardeau gratuit, ou une 
charge lucrative, appliquonsHious é les simplifier, le far< 
dean s'allégera, la charge en deviendra plus lucrative en- 
core. Hais un insupportable ennui, et qu'il dépend de soi 
d'éviter avec un peu de force d'esprit, c est de porter dans 
le inonde l'air soucieux et le ton chicaneur des affaires. Il 
en est du Biéticr o« leor «mbarraa nous engage, comme dn 
travail littéraire de certains ouvra^ à ttroiri : on le au»- 
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pend, M le <[uilU, ra y rtrient itcc U néme faciliti.*]) y 
a, dit mademoiselle de Scudëry, des gens q^ui ont toiijours 
l'air occupé comme s'ils tTiieDl mille affaires, qnoiqu'ili 
n'eD aîenl d'autres que de s'occuper de celles d autrui. » 
C'est UD de ces Aires ridicules que Holiére peignait quand 
il disait : 



AWVaCTATiOm. Hanie halutuelle de plaire, d'at< 
tirer sur nous l'attention par un étala^pe de sentiments, de 
pensées elde tours d'eipresnons étudiées^ c'est l'opoosédu 
naturel et de la simplicité. Bile prend sa source dans un 
sentiment intérieur mal réglé, et se fait remarquer dans 
les personnes d'un esprit médiocre, aussi bien que ches 
celles d'un mérite disliogué. Bile se glisse dans le cœnr 
du sage tout comme dans la télé d'un sot. K>rtout elle at~ 
tire les recards ; elle domine au barreau ; elle monte dans 
la chaire de vérité ; elle brille sur la scène, dans les cer» 
des, dans les promenades, les lieux publics, et dans pres- 
que tontes les classes de la société. La malheureuse envie 
qu'on a de paraître avec avantage et de se faire admirer 
produit, particulièrement chei les jeunes gens et chei les 
lenunes, cet étrange tour d'esprit q;ui répand un ridiâite 
plus ou moins marqué dans leur contenance, leurs alti- 
tudes, leurs gestes, leur langage, leur habillement ou leur 
Fanire. L'afleclatioD donne quelquefois de la défaveur à 
homme en place, et de la laideur à la beauté. Elle difTère 
peu de l'afféterie. Ne soyons jamais que nous, toujours 
nous, mais aussi perfectionnés que nous pouvons 1 être, 
et n'oublions pas que rafTectation est le dehors de la con- 
trainte et du mensonge. 

ACiBÊHENTS. Ils consistent dans un assemblage de 
traits fins el naturela qui correspondent à notre caractère 
etcontribuoitanxjouuunccsdel'âme.Ondil, par exem- 
ple, d'une personne, (|ne sa conversation est pleine d'a- 
gréments, lorsque celte personne, en parlant, éveille des 
idées qui récréent l'esprit, ou des sentiments qui touchent 
le CKur. Il y a cette différence entre les gricea et les agré- 
ments, que l'on ne fait qu'admirer et louer les premières, 
tandis que l'on goQte les seconds et que l'on en jojiit réel- 
lement. Il n'y arien, jusqu'i la vérité même, à qai un peu 
d'agrément ne soit nécessaire. 



Le poète Poisson était d'oM humeur agréable qui le 
faisait accueillir chez tous les grands, et, s il leur deman- 
dait des grtces, il le faisait avec une urbanité si délicate 
et u adroite, qu'en accordant le bienfait le bienfaiteur 
croyait ne paver qu'une dette . Un >)ur, il présenta des vers 
■u grand Colbert, qui avait été parrain d'un de ses en- 
fants. Le ministre refuse et ajoute :■ Vous D'élesfails, vous 
autres poètes, que pour nous incommoder de U fumée de 
votre encens. — Monseigneur, reprit Poisson, je vous assure 
que celui-ci ne vous montera pas i la tête, s Plusieurs 
seigneurs, qui étaient présents, prièrent instamment H. de 
Colbert de tes lui laisser dire ; enQn, le ministre y con- 
sentit, mais avec la condition expresse qn'il n'y aurait 
pmut de louanges. Poisson commença 

Ce Erand miiùttre de li piii, 
Colbert, quB la Fnnce rïvire, 
Doat le nom ne mourra jsmui. . . 

f Vous ne me tenei pas parole i ceeset, ou je me re- 
tire, » s'écria le ministre. La compagnie le retint, et Pois- 
son, après avoir répété les trois vers, ajoute - 

Eh bien ! lenai, c'eti moa compère. 
Fier d'un honneur ai pen camatnD, 
On est sorprii li Je m'étonne 
Qna do deai mïllo emploit qn'il donne 



Colbert, snr-ledump, lai donna, pour son flia, l'eroph 




de contr61eur génô'al des aides. 

AHiBBtJB. Celle du caractère est une maladie oui 
peut tenir i quelque défaut de compleiion. Quand elle 
provient de I obitination d'un mauvais sort, elle cède t ta 
première impression de bien-être. Hais si les deux causes 
se réunissent chez un infortuné pour te rendre difBcile à 
vivre, qu'il songe, avant de se livrer aux accès de son hu- 
meur noire, qu être désagréable à tout le monde ne corri- 
gera qui que ce soit, et peut joindre a son dégoût de la 
société l'embarras de la solitude, dont on ne sait que faire 
quand on n'est pas meilleur pour soi que pour autrui. 

Que sert une ngena Ipre et contnnsntef 
HenreoM la vertu, ilonce, aimaUe, liante. 
Dont le* ris et le* jeni •ccompaenenl les pas 1 



(La 



AlB. Ce qui est surtout insupportable chei une femme, 
c'est on air inquiet, bardi. Impérieux; car cet air est 
contre nature; il n'est permis en aucun cas. Quand une 
femme a des soucis, qu elle les cache au monde ou n'y 
vienne pas ; quel que soit son mérite, qu'elle n'oublie pas 
que, si elle peut être homme par la supériorité de son es- 

Îirit, par la force de sa volonté, à l'eiterienr elle doit être 
emme. Bile doit toujours présenter cet être fait pour 
plaire, pour aimer et chercher un appui ; unupect affec- 
tueux, presque timide, une tendre soUicilode pour ceux 
qui sont autour d'elle, doivent se montrer dans toute sa 

tersonne. Sa physionomie doit respirer la bienveillance, 
I douceur et la satisfaction ; l'abattement, le souci et 
l'humeur en doivent être constamment bannis. 

Un jeune homme doit écouter les autres, non en voulant 
prendre un air spirituel, ce qui n'arrive que trop souvent, 
mais avec l'air de s'intéresser à ce qu'ils disent. L'air dis- 
trait blesse dans un supérieur et dans un égal ; de la part 
d'un jeune homme, il provoque la tnoqnerie. Quand on 
s'enonie, il faut se retirer. Un autre soin qu'on doit avur, 
c'est de ne jamais montrer dans la société des impres- 
sions fortes. Il ne faut ni prendre un air imposant, m dis- 
puter, contre ceux qui ne sont pas de notre avis, avec une 
physionomie altérée. La conversation est une arène dans 
laquelle on doit vaincre à la course, et avec la légèreté 
d'Atalante; mais il n'est permis d'arrêter aon adversaire 
qu'en lui jetant des pommes d'or; il faut réserver la lutlo 
et tOQt combat sérieux pour d'autres moments plus réflé- 
chis, et où l'on ne soit pas entouré de spectateurs; car 
i'aroour^ropre pardonne souvent les objections fortes, el 
même sévères, laites dans le tète-i4êtc; mais il n'oublie 
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jamais une pliynonamie Irop proaoncée, ou dos propos 
imposaots et désapprobateurs tenus en public. 

ALliUSlO^. La promptitude à s'en faire ua« de ce 
que l'on dit de bon ou de mauvais autour de nous prouve 
une grande inquiétude d'amour-propre. GeDi qui necroienl 

rias (|ue l'on s occupe d'eui sodI délivrés de ce tourment. 
I est involontaire pour les hommes de génie, pour les 
liclles et pour les ro^ : cousolation pour les jirinces dé- 
pouillés, pour les laidc3 et pour les uprHi médiocres. On 
peut â volonté retrancher de les érriu ou de ses discours 
toute allusion offensante : cette précaution Mra celle d'un 
.esprit sage ^idc par un bon ccEur. Un de cei niiérables 

!|ui sont payés pour nuire, cfant uo Jour, au spectacle, 
ait observa un vers oui iltaquiit fortemeat un vice com- 
mun à plus d'un grand, il s'écria : ■ L'alluiion est frap- 
pante, elle est trcs^unissable. — Trés-punisstble, s'écna 
ôuelqu'un du parterre; mais c'est vous qui la faites; c'est 
dooc TOUS qu il faut punir. ■ 

A ll*Bll.lTfi. Il semble qu'un des charmes de l'es- 
prit et de la convemtion eit de pouvoir seplicr d l'esprit, 
a l'ainourf ropre cl lut idieidcs autres, par oodulaiion, si 
l'on peut s'eiprimer ainii, et comme l 'accompagnement 
dans la musique. Cette faculté lient quelquefois au défaut 
de principea et d'idées remei et riiionnees; elle dépend 

Suelquefoit aussi de certaines qualités et de certains dé- 
luls qui ne sont ni souplesse, ni itHadoB, ni intérêt, 
mais qui en ont tout le charme apparent. Do homme 
curieux lit dans vos regards, suit toutes vos paroles; il 
vous charme de cette manière, sans prendre cependant 
d'outre part à ce qui voua touche que celle de sa n 
site : ainsi, avec le désir de plaire et de faire etf 
parte et l'on répond sur ce qui Intéresse les au ea 
montre de l'abandon, de la douceur, de la sensib te 
l'on ne pense en effet qu'à paraître plus aimable. 

AMENITl)!. L'aménité est au caractère ce qu ama- 
bilité est h l'esprit ; l'une ne s'apprend pas plus q u- 
tre; mais toutes deux se perfectionnent par Véduc et 
des habitudes élégantes. Avec l'aménité, ou une so d 
ménilé dont le plus fréquemment chacun de nous 
preuve, aveclacompiaisancedontelleempruntelel g g 
résident la souplesse qui prend tous les tons, et l'in 1 
quiéludctouleespéce d' euorts. Le moins obligeautd m 
mes peut, dans le monde, être un modèle d'eniénite m 
la sienne, à bien prendre, n'est qu'une modlBca 
l'égoTsme et de la politesse. Il élève rarement U 
abrège les discussions, mais c'est uniquement p m 
nager sa poitrine; de crainte de se déranger, il n d 
géra personne. Il veut plaire, voila tout; qu'il p 
est content. Hais ses demi-prétentions et ses dem 
ne passent par la superBci^ c'est le mérite é/Inird pta 
dont parlait mademoiselle de l'Espinasse ; la plu p 
épratignurc lui enlèverait l'cpiderme et dèlnurai I 
sion. SouB les climats tempères, en France surtout m 
nité, celte qualité toujours si précieuse dans le comm 
de la rie, est plus fréquente; elle l'est chet les deu 
et dans tous les états ; et ce caractère particulier au p p 
de Paris, au peuple bon enfant, cette prévenan d 
l'étranger se trouve être l'objet môme sans le r en 
n'est pas une des moindres causes qui le ramène to 
les ans parmi nous. L'égalité d'humeur est un de en 
chantements au moyen desquels la nature nous aff 
on nous console de mille chagrins intérieurs : déGons-nou s 
toutefois du sourire permanent et des grlces que rien 
n'altère. 

A ■OVB-FBOPBB. L'amour^iropre est plus ou 
moinsprononcécheitoualeshommes. tlnestpersonn«<]ui 
ne soit disposé A se laisser aller à ses atteintes; c'est peut- 
Otre le sentiment qui s'accroisse le plus facilement, et qui 
produise le plus de désagréments dans les rapports habi- 
tuels. Il s'eialte par les succès et par la louange. Bien de 
plus dangereui nue la flatterie : elle habitue les gens as- 
sez faibles pour l'admettre com plaisamment à ne pouvoir 
plus entendre la vérité. L'amour-propre est surtout in- 
supportable chet les cens nuls et mé^ocrcs, et il fatigue 
même et a quelque chose d'insultant et de désagrèaldc 
chez l'homme de mérite. Lorsque ce sentiment a été in> 
considêréroent exercé dans le jeune Age, il derient d'une 



irritabilité excenive, trouble les reliltous les plus intimes, 
consume lu moindre insuccès ceux qu'il tourmente, et 
peut même altérer profondément la santé. Dans aucune 
portion de la société il n'est plus vif et plus chatouilleux 
que ches les auteurs, les avocats, les musidens, les po& 
tes, les comédiens, les danseurs, et, en général, chet tous 
les hommes qui reçoivent des marques d'approbation. 
L'amour-propre, en effet, ne se borne pas i une simple 
complaisance intérieure; il veut un théfltre, un auditoire. 
de 1 action au dcliors, des appréciateurs. Comme on l'a 
trés-judicieusemeot remarque, c'est l'amour-fropre qui 
produit le plus de petites qnalitéset de petits défaut*; c'est 
lui qui ordinairement travaille moins pour la gloire et le 
plu» pour la gloriole. L'amour -propre se mêle toujours 
un peu pour quelque chose à nos paroles et a nos actions. 
■ Nous avons beau faire, dit madame Du Chltelet, l'amour- 
propre est toujours le mobile plus on moins caché de notre 
conduite. C'est le vent qui enfle les voiles, et sans lequel 
!e vaisseau n'irait pas. » On voit que l'amour-propre a sa 
bonne et sa mauvaise part, ses bons et ses mauvais ré- 
sultats. L'amour-propre est le défaut de tous les êges, mais 
il ae montre surtout dans la jeunesse, nien de plus mo- 
bile ; c'est le Prêtée de la Fable. Tantôt il s'enivre du con- 



s'irrite et se chance en fureur; car. comme l'a dit un poêle, 

l'amour-propre ouensé ne pardonne jamais. Quelquefois 

il se montre n découvert; plus souvent il se cache et se 

couvre comme pour se dérober i tous les yeux' mais les 
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va trrs drate hesIX 

5 renaît plaisir i \» conversalion de Guillaume Postel, qu il 
onorait du titre de son philosophe. Ce prince, ayantrcçu 
des lettres du roi d'Ormus. tes fit porter i Postel pour les 
expliquer. 11 les interpréta devanltoute la cour; puis, fier 
du savoir dont il venait de faire preuve : a Sire, dit-il d'un 
ton que ne dictait pas la modestie, je puis aller sans tru- 
chement de votre royaume jusqu'é la Chine. I^ langues 
de tous les peuples me sont aussi connues que la vérité. ■ 
Noter que cet humble docteur, après avoir longtemps écrit 
en visionnaire, finit par être aussi fou dans as conduite 

Ïu'il est extravatjant dans ses écrits. La duchesse de la 
ertè, ayant renmi ses bonnes grâces à madame de Launai, 
lui dit dans une de ces saillies enfantées par l'amour-pro* 
pre ; o Tiens, mon enfant, je ae vois que moi qui aie tou- 
jours raison. ■ 

ANALVSBtl. C'est U bien certainement la partie 11 
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plus diflldle de la couTersation, et si vous D*étes point 
sur de classer vos idées avec ordre, de les exprimer avec 
une grande clarté, une facile élégance, n*ayez jamais la 
témérité de vouloir analyser un livre, une pièce de théAtre. 
Vous vous prépareriex une rude mortification qui influe- 
rait défavorablement sur votre entrée dans le monde. Vous 
auriez tort d'en conclure, cependant, que nous vous con- 
damnons pour toujours au silence; nous voulons seule- 
ment vous inspirer une défiance salutaire, afin de vous 
préserver de ce rude échec, et vous mettre en état de pou- 
Toir quelque jour répondre, à cet égard, aux vœux d une 
assemblée distin^ée et brillante. Commences par jeter sur 
le papier Tesquisse rapide d'une pièce de peu d'étendue, 
comme un vaudeville, une petite comédie, vous ferez cela 
jusqu*d ce que, sûr de la manière dont vous embrassez 
l'ensemble et dont vous disposez les détails, vous puissiez 
vous produire sans embarras. Parvenu à ce jpoint, abste- 
nez-vous alors de ces sortes d'analyses qui, plus correctes, 
à la vérité, sentiraient le travail. Elles auraient d'ailleurs 
moins d'abandon, d'à-propos et de grâce. Sachez-le bien 
et retenez-le bien , toute autre préoccupation que de pen- 
ser i ce que vous allez dire, vous ferait acquérir aeux 
défauts intolérables : l'affectation et la roideur. Au reste, 
nous ne donnons ces conseils qu'aux personnes qui, par un 
esprit vif et pénétrant, par l'amour des arts, par une ap- 
titude particulière, se trouvent portées à faire des efforts 
pour parler convenablement des productions littéraires. 
Celles qui en sont moins occupées se contenteront d'en 
exposer simplement et brièvement le sujet; de rendre 
compte de 1 émotion qu'elles auront éprouvée; de parler 
de quelques passages saillants, et d'ajouter qu'elles n'ont 
pas la prétentieuse pensée de prononcer un jugement. 

AlVECOOTB. Xa première condition d'une bonne 
anecdote est d'être neuve. Un homme est perdu de répu- 
tation si l'anecdote qu'il raconte date de plus de huit jours; 
c'est absolument comme si elle se trouvait dans la morale 
en action. Il faut que l'anecdote intéresse ou amuse les per- 
sonnes aux(}uelleson la raconte. Un homme qui raconte une 
anecdote tres-comique doit surtout se garder de rire ; mais 
une petite larme d'attendrissement est permise, quand le 
récit est pathétique : c'est une des anomalies singulières, 
une des contradictions bizarres qu'on trouve assez ordi- 
nairement dans le monde. Il faut éviter les longues di- 
gressions dans le récit d'une anecdote, et on doit se hftter 
d'aller au but. Lorsqu'on a le malheur de manquer son 
effet sur l'auditoire, il faut aussitôt chercher le moyen le 
plus honnête pour s'esquiver. Une anecdote doit être ra- 
contée sans prétention et surtout sans promesses. Les 
préambules ne servent qu'à rendre les auditeurs plus sé- 
vères et plus exigeants ; il faut leur laisser le soin de dire : 
C'est droU! c'est intéressant ! Car, si on les prévient qu'ils 
vont rire ou s'attendrir, ils rient et s'attendrissent alors 
avec d'autant plus de difficulté qu'on semble leur en avoir 
imposé la nécessité : ce sont tous ffens qui n'aiment pas 
<]u on leur apprenne ce au'ils ont à faire, il faut être trés- 
econome d'anecdotes : c est une monnaie dont un homme 
d'esprit et de goût ne se sert oue dans les grandes oc- 
casions.^ Duclos aimait beaucoup les anecdotes, les racon» 
tait bien, et se plaignait de ceux qui les répétaient mal. 
On me gâte mes bonnes histoires, disait-il. 

AIVTIPATHIIS. L'antipathie est une haine violente, 
et qui ne raisonne pas. 

A PARTIE. Une jeune fille ne va que dans les sociétés 
où elle est conduite ; mais elle doit s efforcer d'être ai- 
mable, en étant réellement bonne et reconaaisante des 
égards que l'on aura pour elle. Dans un petit cercle, elle 
pourra causer davantage. Il serait d désirer que, dans les 
maisons où elle va souvent, les femmes eussent l'habitude 
de s'occuper d'un travail Quelconque, et qu'elle pàt avoir 
un ouvrage des mains : il n'est rien qui donne un meil- 
leur maintien aux jeunes filles. Dans les soirées, une 
jeune fille doit se défier des personnes de son âse et de 
son sexe qui se réunissent pour chuchoter et faire de 
grands éclats de rire dont elles seules savent le sujet. Ces 
apartés sont impertinents, elon prend mauvaise opinion 
des filles qui ont besoin de laisser ignorer ce qu'elles di- 
sent. Ce que nous disons ici des jeunes filles peut et doit 



tout aussi bien s'appliquer aux hommei. Si» au théâtre, 
les apartés sont une vraie licence théâtrale, ils sont tout 
aussi déplacés dans un cercle. Un jour Boileau» Molière, et 
autres beaux esprits, raisonnaient sur les partes. Les uns 
se déclaraient pour, les autres contre. La Fontaine^était du 
nombre des derniers. Il s'échauffait beaucoup et préten- 
dait que les apartés étaient hors de toute vraisemolance. 
Pendant qu'il parlait avec tant de chaleur, Boileau, qui 
était à côté de lui, disait tout haut : « Le butor de la Fon- 
taine ! l'entêté ! l'extravagant que ce la Fontaine 1 etc. » 
La Fontaine poursuivait toiqours sans l'entendre. Enfin 
toute la compagnie part d'un éclat de rire : la Fontaine en 
demande la cause. « Vous déclamez, lui dit Boileau, con- 
tre les apartés: vous dites qu'ils sont hors de toute vrai- 
semblance. Il y a une heure que je vous débite, à l'oreille, 
une kyrielle d injures, et vous ne vous en doutez pas. » 

APOPHTHfiGlIB. Pensée grave et judicieuse d'un 
homme respectable, exprimée en peu de mots. <k Quand 
vous aurez un conseil â donner â un supérieur, disait le 
chancelier Bacon, présentez-le comme un apophthe^e 
d'un ancien sage, et la leçon passera beaucoup plus aisé- 
ment que s'il croyait qu'elle Tint de vous, » 

APOSTROPHB. Un prédicateur osa apostropher en 
chaire Louis XIV. Quand il en fut descendu, te roi lui dit : 
« J'aime à prendre ma part dans un sermon ; mais je 
n'aime pas qu'on me la fasse. » 

APPI«I€ATIONM. Comparaisons, passages, cita- 
tions que l'on adapte â quelque B^jet étranger et de cir- 
constance. Ces sortes d applications causent toujours une 
surprise agréable â l'esprit, lorsqu'elles sont justes et 
faites à propos. 

APPRÊT. L'homme apprêté est celui qui veut se 
donner de la consistance et du lustre; on le reconnaît â sa 
roideur, d sa contrainte, â sa recherche. Il n'a ni la flexi- 
bilité, ni le moelleux, ni l'abandon qu'il faudrait avoir. En 
un mot, les plus sots sont toujours ceux qui n'ont que de 
l'esprit d'apprêt. 

APPROFOlVOm. Quelque chose que vous fassiez, 
faites-le â propos, faites-le avec la dernière exactitude, et 
jamab superficiellement. Approfondissez, pénétrez jus- 
au'au fona des choses. Tout ce que l'on ne fait, ou que 
1 on ne connaît au'à demi, n'est, selon nous, ni fait ni 
connu, n en résulte même quelque chose de pis, savoir 
qu'une pareille connaissance nous induit souvent en er- 
reur. A peine y a-t-il un endroit ou une compagnie où 
vous ne puissiez, si vous voulez, acquérir quelques con* 
naissances. Il est rare que chaque mdividu ne possède 
pas une chose particulière» quelle qu'elle soit, et il est 
charmé d'en parler. Cherchez donc» et vous trouvères. 
Voyez tout, examinez tout; votre motif justifiera votre cu- 
riosité et les questions que vous pourries faire; autrement 
elles passeraient pour impertinentes par votre manière 
de les proposer, car le mérite de la plupart de nos actions 
dépena de la manière dont elles sont faites; par exemple, 
vous pouvez dire : Je crains de vous importuner par 
mes q%iestions, mais personne ne peut m'instruire aussi, 
parfaitement que vous, ou quelque chose de semblable. 

A-PROP<Mi. La Harpe disait un jour à un jeune 
homme auquel il prenait assez d'intérêt pour lui donner 
des leçons et des avis : « Mon jeune ami, lorsque vous êtes 
dans une maison pour y faire une lecture, ou pour y pas- 
ser la soirée et porter amsi votre tribut de paroles, regar* 




mal de tête... Si vous causes, et que la conversation fai- 
blisse, conduisez-la jusqu'au point de vous éloigner, sans 
vous faire remarquer. Enfin, lorsque vous plaisez, saisisses 
l'â-propos, et dominez fortement. » 

ARRAIVOBIIBMV. Synonyme d'accommodement, 
l'arrangement doit terminer toute discussion quand il ne 
l'a pas prévenue : auel avocat peut plaider mieux i}ue soi 
la cause du repos ae la vie ? 

ARROOAIVCB. Elle se montre toujours prête â hu- 
milier les autres par des paroles dures, et par ta supério- 
rité qu'elle croît avoir sur eux. Elle se décèle par un ton 
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impérieux ei ofTeniant ; ù elle est humiliée, ce qui arrit e 
HMi KHiTent, elle m change bieoUt en rnreiir. 

AMHIJRAIVC^B. Les soU, qui ne daulent de rien, 
■ont ordimirement pleins d'assurance; mais cette is^u- 
nmce n'ett en eux qu'an ridicule de plus. Il y a une autre 
sorte d'assurance qui est, au contraire, une qualité rare, 
qui témoûneou d'une conviction éclairée, ou d'un asceo- 
«Dt sâr de lui-même, ou d'une supériorilé quelconque, 
qui se sent et veut se faire sentir aux autres. Mirabeau, 
paraissant à la tribune, fut un jour interrompa dés les 
premiers mots pir les rires de ses adversaires politiques. 
Il se reprit alors, et débuta ainsi : « Messieurs, donnei- 




moi quelques memeDia d'iltentioD , ]« nus jure ou avant 

Sue j aie cessé de parler vous ne seres pas tentés ue rire.» 
ienlôt il se fil un grand silence, et il continua son dis- 

ATTElVTIOIVi Le grand secret de la conversation 
est une atlentiou continuelle, c'est-à-dire le soin de pré- 
venir et de regarder; car la meilleure manière de s oc- 
cuper de vx est d'être continuellement occupé des autres. 
On ne peut véritablement réussir dans la conversation 
qu'en conservant du calme et de l'attention, qu'en lais- 
sant parler les autres, qu'en prouvant par nos réponses 
que nous les avons écoutés avec intérêt, et qiie nos pen- 
sées s'eochainent i leurs pensées. Etre distrait quand les 
autres parlent et n'apporter dans le dialogue direct qu'un 
quart de son être, soit lorsqu'on nous adresse la parole, 
soit dans notre réponse, c'est vouloir ne saisir qu impar- 
faitement la pensée des autres en les écoutant faiblement, 
et rendre mal la nûtre en ne daignant pas nous écouler 
nous-méme. Fénelon s'attira un reproche asseï amer un 
jour que, se trouvant ti Versailles a un sermon que faisait 
devant Louis XIV le père Séraphin, capucin, il s'endor- 
mit. Le prédicateur, l'apercevant dans cet état, interrompit 
son discours et dit: s Réveillei doue cet abbé qui dort 
et qui sans doute n'est venu ici que pour faire sa cour au 
roi. n C'était sans doute manquer au souverain que de se 
parmcttre une pareille apostrophe devanl lui ; mais le 
monarque ne s'en oifensa pas. et ne fit que sourire. Voici 
un autre trait : Veapasien courut risque d'être condamné 
i mort pour s'être permis de biiller tandis que Héron 
ehautail sur le theAtre de Borne. Nous n'approuvons ici 
Il conduite ni de Néron ni du capucin ; nous rapportons 
des faits qui prouvent jusqu'à çiael point la distraction, 
l'eiiDui, le bâillemeDt, peuvent indisposer celui qui parle. 

ATl'EN 'l'iON B, Ce sonl des témoignages de l'atten- 
tton particulière que l'on fait aux personnes ; elles con- 
nstent dans des soins officieux qui leur prouvent l'enrie 
de leur procurer des agréments ou des avanUget, d« con- 



tribner i leur m ii fa c tîun , de lev plaire et de leur impi- 
rer des sentiments favorables. Elles sont l'effet de l'em- 
pressement et du lèle ; et cet empressement est inspiré 
ou par l'affection, ou par le désir de capter l'affectioD et 
la bienveillance des autres, ou par quelque motif secret 
d'intérêt. 11 y a des altenlioDS que les bienséances, les 
convenances exigent : celles ou'oa doit à ses pareils, d 
ses amis, à ses bienfaiteurs. Il y en a qui ne sont que de 
grice et défaveur, et qui n'ont nour objet que de plaire. 
Avoir des attentions pour tout le monde, prouve qu'on 
est pénétré des véritables principes de la civilité. 

AUDIBNCB. Il ne faut jamais oublier que lorsqu'on 
a demandé une audience, c est afin d'être entendu, et 
alors, une fois la faveur insigne obtenue, on doit te 
mettre en mesure d'en profiter. Une chose i laquelle on 
ne saurait trop faire attention, c'est la connaissance du 
caractère, des goûts et des habitudes du monseigneur qui 
daigne vous recevoir dans son cabinet : lAchei donc, avant 
d'être introduit, d'êlre initié aux mystères de l'Excel- 
lence, considérée sous le rapport moral, afin d'éviter les 
dangers du contre-sens. Si des renseignements certaine 
vous ont appris que l'Excellence, toujours grave et sé- 
rieuse, ne descend jamais de la moi^e ministérielle, 
n'employex jamais avec elle d'exjiression bourgeoise ou 
commune ; que tous vos mots soient empruntés du voca- 
bulaire poétique et oratoire ; faites des pnrascs à longues 
Sériodes ; et, comme Pindare, qui tiraii si bon parli des 
igressions, fuyei comme un écueil la simplicité vulgaire ; 
enfin, ayei soin que votre compliment ait l'allure d'un 
panégyrique et la gravité d'un éloge d'académie. L'Excel- 
lence ne s'avisera pas de regarder à sa pendule avantquc 
vous ayei fini. Avez-vous à vous présenter devant un per- 
sonnage qui croit qu'une aimable bonhomie n'est pas in- 
compatible avec de hautes fonctions, et qu'on peut être 
ministre sans alTectation ridicule et sans impertinente 
emphase, n'oubliez pas les règles de la politesse, et rem- 
plissei-en tous les devoirs; mais dépouillei-la, autant que 
possible, des formules inutiles, des superfluilés monotones, 
e( illex droit au but de votre audience en entrant en ma- 
tière ; témoi^ei, par les paroles brèves d'une expression 
claire et méthodique, que vous connaisses le prii du 
temps, et que vous ne vous adresses qu'à la justice de 
l'Excellence: alors vous la verres sourire à votre de- 
mande ; et il faudra que vous ayez Ûen peu de droits 
ou que des obstacles insurmontables s'opposent à vos 
vues, pour qae vous ne sortiez pas satisfait de l'au- 
dience ministérielle. On ne doit jamais oublier qu'une 
audience, quelle qu'elle soit, ne doit jamais durer plus 
de dix minutes ; et, pour ne pas paraître indiscret, ou 
pour que le ministre ne vous mette pas poliment i la 

Sorte, ce serait une très-utile précaution que de faire son 
iscours d'avance;' on l'improrise ensuite devant le mi- 
nistre : de cette manière on ne risque pas de ne savoir 
ce qu'on doit dire, ce qui est asseï l'habitude de mes- 
sieurs les solliciteurs. 

AyAIïTACiBUX. Toujours fortement prévenu d'une 
grande idée de lui-même, l'avantageux est habituelle- 
ment porté à s'en prévaloir par ses manières et ses dis- 
cours. 

AVAnri<-PBOP4W. C'est une fa^n de aupplique 
pour conjurer la critique on les préventions; on. si l'on 
aime mieux, c'est une manière de dire: a J'ai beaucoup 
de talent ; et, si le public n'est pas d'accord avec moi sur 
ce point, le public est un sol. » Le système si commode 
des préfaces ou avanl-propos a passé des livres dans la 



venu, entre les mains de la sottise importante et prèti^n- 
tieuse, un ridicule de plus pour elle, en la rendant en- 
core plus insupportable. C'était le bon temps, en compa- 
raison du nôtre, que celui où un sot l'était sans préam- 
bule; il ne demandait pas, pour ainsi dire, audience à son 
public, et celui-ci n'était pas condamné à l'entendre, sous 
peine de manquer aux lois de la politesse ou aux conve- 
nances. Aujourd'hui c'est bien dilTûent; comment ne 
pas écouter un homme qui vous dit d'abord : « Silence, 
je vous prie, car je vais von* conter une cbose qui vous 
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piriltnunsdoutelùeiinirprenuite.... ;>(nibieD : «Oh! 
TOUS illn rire, ajipritet toute votre giîeté, donnei-inoi 
toute TOire stleation. » Le tout accompagné d'un f^s 
rire qu'il semble danuer pour modèle aui martyrs de sa 
loqoKilii. Gardet-vouB de cei ^ens qui promelteot tout à 
ieun ludiieurg; ils ne sont point en mesure d'acquitter 
leurs promesiei : tujetrles, prenei voire chapeau des que 
vous eDlendrei le fatal avant-propos, car ils vous feraient 
UD mauvais parti, si vous n'étiet pas d'humeur i rire ou 
i admirer. Ces mesnenrs sont très-susceptibles sur le 
chspitre de la narration ; il faut, bon gré, mal gré, que vous 
y Irouvîei du Tite-Live on du Scarron. Que si vous vous 
avises vous>mime de hasarder quelque récit, de risquer 
une anecdote, ne croyei pas que leur indulgence tous 
dédommagera de celle que vous aurei pu complaisam- 
ment leur témoigner, mdiguei les saillies, les traits 
spirituels, ib iront tons mourir dans l'orrille dédaigneuse 
ou sot que vous aurei épargné; trop heureui s'il ne 
hausse pas les épaules, et n engage pas une discusùon 
dans les (ionnes, pour prouverque vous n'avei pas le sens 



AVBNTUBB* Lorsque vous faites le réà( d'une 
aventure personnelle dont les circonstances sont hono- 
rables pour TOUS, et qu'une personne très-distinguée en 
portage l'honneur, vons deves foire mention d'elle seule- 
ment, et au lieu de Is phrase plurielle : JVmu réwlimet, 
notu ftnut lelk choie, vous oublier et dire . Jf. D"* r^ 
sohit. fit cela. Ce sacri&ce de la modestie doit vous Atre 
payé par la délicatesse, et le supérieur, à son tour, doit 
publier aui dépens du sien votre mérite en cette occasion. 

AVIW. Quel que soit le sujet de la conversation, pro- 
poses votre avis avec modestie ; défendez-le de sai^-troid 
et d'un ton doux si on le combat; cèdes de bonne grâce 
si vous avei tort; cédei encore, bien que vous ayez rai> 
son, si la chose qu'on discute est de peu d'importance, " 
surtout si la personne qui vous combat est une dame 
un vieillard. Cependant, si l'amour de la vérilé, ou le dé- 
sir de vous instruire, vous force à entrer en discussion, 
faites-le avec ménagement et politesse. Si vous ne rame- 
nés pas votre contradicteur à votre avis, vous vous serei 
du moins concilié sou estime. Haïs, si vous avei affaire i 
un de ces individus qui, possédés de la manie de la discus- 
sion, commencent par contredire avant d'écouter, et qui 
sont toujours prêts i soutenir l'avis contraire, cédex-lui la 
place; vous nauriei rien i gagner avec lui. Tenei pour 
certain que l'esprit de cootradiclion ne peut être vaiocQ 
que par le silence. 




François; rien n'^ale la ToluHlité de sa langue, la rapi- 
dité ae sa prononciation, la facilité de sa conTersatioa. 
Ecoules les discours de deui personnes qui se connais- 
sent i peine. Après une foule de comi>liments, aussi peu 
sincères d'un coté que de l'autre, viennent coup sur 
coup les questions dont on n'attend pas les récuses. On 
a beaucoup parlé dans le cabinet, oan s l'antichambre; 
ce n'est point nsseï, la conversation recommence â la 
porte, elle se continue du haut en bas de l'escalier; on 
est trop loin pour s'entendre, et l'on se répète encore 
ce qu'on s'est déji dit. Dans les boutiques, dsus les mar- 
chés, que de paroles oiseuses avant de conclure la plus 
petite emplette! Dans les cafés, dans les cabinets de lec- 
ture, que de lourds et stupides commentaires sur un ar- 
ticle de journal! Dans les rues, sur les quab, sur la ri- 
vière, quels flux de paroles, quels torrents d'injures 
précédent et temùneut toujours les riies et les gour- 
mades ! On babille dans les salons comme dans les esta- 
minets; on s'arrête dans les rues pour babiller, au risque 




■ABIl/. Babiller, c'est parler beaucoup pour ne rien 
dire, on, ce qui revient a« mime, c'est dire des riens, 
tenir des diacoun luperfliu, iasigmSanls; c'est causer, 
jner, caqueter, bavaraer â tort et i travers. Si le Frin- 



d'Atre écrasé par les voilures; forcés, par l'omnibus ou 
le cabridel, de se séparer, les Lsterlocuteurs se rçjoi- 
raeot bientôt ^tn* revendre tour frivole conversation. 
Sur quoi n'a-t-on pos babillé, sur qnoi ne babille-t-on 
pat encore à Paris t car Paris, c'eat U France en minia- 
ture, en racconrci. Le* modes, les cbiSbos, une coutu- 
rière en vogue, un wÊffu vanté, un nouveau magasin 
de coeiiemires, un peu de mèni^e, on peu de médisance, 
où l'on n'épargne ni ses voiunet, ni ses amies, voilà 
d'amples matières au babil des femmes. La forme d'uu 
collet d'habit ou d'un panlaloQ.des cheveux et une barbe 
de telle on telle façon, une promenade au bois de Bou- 
logne, le début d'une danseuse à l'Opéra, voilà pour le 
babil de nos dandys. Parlerons-nous du babil de la 
Bourse, des banquiers, des spéculateurs, des agents d'af- 
faires, qui pullulent dans Paris, des prétendants, des 
parvenus, et du Palais, et de la salle des Pas-Perdus, et 
desjuees, avocats, avoués, commissaires, huissiers, etc.. 
de la Californie, des loteries de bienfaisance, des maisons 
de jeu, et des antres de la police et de ses suppàts? Hais 
le babil des gens de lettres, mais le babil des gens du 
monde, mais te babil des journalistes, des représentants, 
et tous les babils qui s'y embranchent?... Ha foi, nous 
n'en parlerons pas; car, s'il nous fallait tracer le tableau 
de tous les babils, nous n'en finirions pas; plus que ja- 
mais je babil se mêle de tout, envahit tout, domine tout, 
se fourre partout. C'est un sujet inépuisable, et que nous 
nous hltons de quitter pour ne pas être accusé i notre 
tour d'avoir produit plus de son que d'effet. 
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BABILIiABD. Oa reproche aai femmes d'élre ba- 
bilUrdes; c'est une injustice et une ingratitude. 11 est àtas 
le VŒU de la ualurË que, chargées de l'éducation des 



fants, elles cherchent, car un caquet conliauel.à imprimer 

' biles beaucoup de traces idéales, qui, 

ms lEur s Kcou rs, jr resteraient '-'"--' " '--• 

i; 



débiiei ^ , 

sans leur secours, y resteraient difficilement. Cependt 
lusque dans la chaire de charité, on a présenté ce oabil des 
tcmmes, sinon comme un vice, au moins comme un ridi- 
dule. Un capucin, prêchant, un jour de Piques, devant des 
religieuses, disait q^ue, si Jésus-Christ apparut d'atwrd aux 
femmes, après sa résurrection, c'est qu il savait bien que, 
par leur babil, elles ne larderaient pas ù en répandre la 
nou relie. 

BAI4HJBDIBB. La balourdise et l'esprit u'ont rien 
d'inconciliable, parce que l'esprit peut lui-même se con- 
cilier avec la timidité, el que la timidité peut donner lieu 
à mille balourdises, en ùtant à une personne craintive, 
quoique spirituelle, la présence d'esprit et la confiance 
nécessaires dans le commerce du monde. Madame de Staai 
peint Irès-bien dans ses Hémoires, écrits d'un style vif et 
enjoué, les balourdises que cette espèce de timidité lui St 
souvent commettre auprès de la duchesse du Haine, où 
elle était en qualité de femnie de chambre. ■ La première 
fois, dit-elle, que je lui donnai à boire, je versai Veau rar 
elle au lieu de la mettre dans le verre. Le défaut de ma 
vue, extrêmement basise. joint au trouble où j'étais tou- 
jours en l'approchant, me faisait paraître défiourvue de 
toute compréhension pour les choses les plus simples. 
Elle me dit un jour de lui apporter du rouge et une petite 
tasse avec de I eau qui était snr sa toilette ; j'entrai dans 
lu chambre, où je demeurai éperdue sans savoir de qurl 
côté tourner. La princesse de Guise y passa par hasard, et. 
surprise de me trouver dans cet égarement ; Que faites- 
vous donc là ? me dit-elle. — Eh ! madame, lui dis-je, du 
rouge, une lasse, une toilello ! je ne vois rien de tout cela. 
Touchée de ma désolation, elle me mit en main ce que, 
sans son secours, j'aurais inutilement cherché. Je dirai 
encore quel ijues- unes de met balourdises Us plus singu- 
lières, et qui semblaient tenir de l'irabécilUté. ifadame la 
duchesse étant i sa toilette, me demande de la poudre; ie 
prends la boite par le couvercle, elle tombe, comme d^ 
raison, et toute la poudre se répand sur la toilette <tl sur 
ta princesse, oui me dit fort doucement : Quand vous pre- 
nez quelque cnose, il faut le prendre par en bas. Je retins 
si bien celle leçon, qu'd quelques jours de lé, m'ayant de- 
mandé sa bourse, je la pris par le fond, et je Tus fort 
étonnée de voir une centaine de louis, qui étaient dedans, 
couvrir le parquet ; je ne savais plus par où rien prendre. 
J'en fis encore de même d'un paquet de pierreries que je 
jetai tout au beau milieu du saVn. Je ne finirais pas si je 
voulais raconter toutes mes bnloiirdise:i. a 

BAIA. La danse est de tous les amusements celui qui 
convient le mieux lia jeunesse; mais ici. comme dans bien 
d'autres circonstances, le plaisir n'est ]ias sans quelques 
épines pour les gens polis. Si vous ne savei pas danser, ou 
que vous ignoriez les danses nouvelles, vous devez vous 
abstenir de danser : vous vous rendriez ridicule à plaisir. 
Si vousn'avei pasd'oreille, c'csI-ÀMlii-esi vousavczl oreille 
fausse, vous oevez encore vous garder de danser; vous 
commellriei mille bévues qui vous couvriraienl de confu- 
sion. Mais, si vous connaissez la danse, mettez-vous A la 
disposition de la maîtresse du logis, qui, d coup sûr, vous 
priera de fairedanscrles abandonnées: ce sont, ordinaire- 
ment, les femmes dépourvues do beauté, et surtout de for- 
tune. Sans doute il n'est pas agréable de prendre ce que 
les autres ont laissé; mais vous serez amplement dédom- 
magé de ce petit désagrément par la reconnaissance de 
toutes les femmes, qui feront votre éloge, en dépit de 
tout, et TOUS soutienaront dans toutes les occasions. Dilcs ; 
Madame veut-elle me fairel'honnfur de danser la première 
contredanse, le premier galop, etc.? Ne dites [tas le plai- 
iir, car ce mol vous classerait dans la mauvaise compa- 
gnie. Si vous ne dansez pas, gardez-vous de vous asseoira 
la place d'nnepersonne qui danse: quand " n'yadesié^rs 
que pour les dames, restez sur vos jambes, le claque a la 
main, dussiet-vous attraper une courbature ; ainsile veut 
la politesse. Autrefois, on avait l'habitude d'offrir aux 



dames sa bonbonnière, comme Sganarelle bit de m boite 
i tabac; cet usage ne se rencontre plus que parmi les pro- 
vinciaux ou les niaU. La musique, les lumières, ta foule, 
les parfums, dans un bal, causent une espèce d'ivresse 
dont il faut se défier. Prenes garde que votre gaieté ne de- 
vienne bruyante, conUante, familière : c'est très-souvent 
le résultat ou bruit el des mouvements violents. Le saD^ 
se porte vers la tête, et l'on parle sans réOéchir-, on agit 
de même. On ne doit pas prier la même femme plus de 
deux fois dans un bal, fut-elle la plus jolie, la mieux mise, 
el parul-elle vous distinguer. Quand vous offrez la main i 
une femme, soit pour danser, soit dans toute outre occa- 
sion, que celte main ne soit pas ouverte à plal; car la main 
de la dame ne doit pas être placée dans la vôtre, mais re- 
poser dessus. Si vous valsez, saisissez votre valseuse de 
manière à loucher sa taille, et non les plis de sa robe ; ne 
rapprochei de voire poitrine que sa main, et jamais sa ner- 
sonnc. En tout, souvenei-vous qu'un homme bien élevé 




ttmlle craindre detmtchtrà la robe d'une /'emme. Toutes 

(x-i règles, et bien d'autres que nous pourrions ajouter, 
ne s'appliquent qu'aux bals de sociélé; car, nous le présu- 
mons, nos lecteurs ne mettent jamais les pieds dans les 
liais ]iublics, celui de l'Opéra excité. Nous nous conten- 
terons de formuler pour eui cet aphorisme, aaquel on ne 
trouve que peu d'exceptions : la rrni<:1icur y est ticlice, le 
masDoc menteur, l'esprit de contrebande, el les corsets 

■AIVAKiItAs. Le conversation e.it nécessairement 
composée d'un grand nombre de choses communes, soit 
parce que l'esprit n'est pas toujours fécond, soit parce 

3u'il faut se mettre é la portée de tout le monde. Il est 
onc important d'npporterle plus grand soin a son style, 
afin que ce vêlement rende les choses communes .ipféa- 
bles, même aux gens supérieuri. 

BAVARD, Le bavard est celui qui parle trop et 
sans discrétion. C'est un des plus grands obstacles aux 
plaisirs du salon. Avec un bavard, plus de moyen de 
suivre une conversation qui vous plsit. Il se jette i h 
traverse, et ne quitte plus la parole qu'il ne vous ail 
instruit de tout ce qu'il a entendu, fait ou dit dans In 
journée. La plupart de ces détails sont insignidanls ; 
qu'importe! son babil ne vous laisse pas un inslant de 
repos. Tout lui sert de transition el vient alimculcr son 
inlarissable loquacité. Gardez-vous bien de l'imiter : par- 
lez peu, parlez Wen. el à propnt. N'imitw pas non plin 
ces conteurs d'anecdotes apprises exprès la veille, qui, 
par ce moyen, monopolisent toule conversation à leur 
profit, et la rendent somnifère pour les audileiira. Mn- 



c GrolTrin disoit des bavards : 
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asses, pourvu que ce soit de ces bavards tout caurtf qui 
ne veulent que parler, et qui ne demandent pas qu'on 
leur réponde. Mon ami Fontenelle, qui leur pardonnait 
Quelquefois, disait qu'ils reposaient sa poitrine. Ils me 
font encore un autre bien : leur bourdonnement insijpfii- 
flant est pour moi comme le bruit des cloches, qui ne 
m'empêcne 'point de penser, et souvent y invite. » « Je 
voudrais, disait encore cette femme d'esprit en parlant 
d'un bavard, je voudrais que, lorsqu'il me parle, Dieu 
me fit la grâce d'être sourae, sans qu'il le sut; il parle- 
rait en croyant que je l'écoute, et nous serions con- 
tents tous deux. 9 Un narbier, bavard infatigable, allant 
pour la première fois raser le roi Ârchelaus, et voyant 
({ue ce prince ne lui adressait pas la parole : « Sire, dit-il, 
je rase de différentes manières; comment souhaitez- vous 
que je vous fasse la barbe?*- Sans dire mot,» lui répondit 
le roi. 

BBACJVÉ. Tout acte, tout geste, qui altère la 
beauté, Tharmonie des formes et des traits, ne convient 
pas aux femmes. Plutarque nous apprend que Minerve 
eut honte d'elle-même un jour que, jouant de la flûte, 
elle aperçut dans l'onde l'affreux aspect que lui donnait 
le gonflement de ses joues; elle rejeta aussitôt loin d'elle 
cet instrument, et reprit la sérénité de ses beaux traits. 
Mais ici nous croyons toute recommandation inutile : 
l'inslinct secret qui veille à la conservation de la beauté 
des femmes les avertit asseï de ne rien faire qui puisse 
les enlaidir ou leur ôter de leurs charmes. 

BÉCïAlBllliNT. C'est une infirmité fort commune 
et qui consiste dans une difficulté plus ou moins grande 
de parler. Tantdt c'est une hésitation, une répétition sac- 
cadée d'une ou de plusieurs syllabes; tantôt c'est une sus- 
pension pénible et comme convulsive de l'articulation des 
sons. Tous les bègues ne le sont pas de la même façon; 
les uns s'arrêtent seulement avant de prononcer la pre- 
niière syllabe; les autres ne sont arrêtés que par certaines 
lettres; d'autres encore ont i la fois plusieurs vices de 
prononciation; enfin on en voit quelques-uns, rares à la 
vérité, chez lesquels l'action de parler s'accompagne de 
grimaces, de contorsions extrêmement fatigantes, après 
lesquelles ils ne font entendre encore que des sons pres- 
que inarticulés. L'observation nous montre que le bégaye- 
ment est plus commun chez les individus timides et sus- 
ceptibles; qu'il se propage par imitation ; qu'il augmente 
toutes les fois que le sujet est sous l'impression d'un 
trouble quelconque. Enfin il disparait, temporairement ou 

fiour toujours, des que le malade est soumis à une vo- 
onté énergique, que ce soit la sienne ou celle d'un autre. 
Ou remarc[ue aussi que, dans le chant, dans la déclama- 
tion, le begayement cesse en général de se faire seAtîï*; 
qu'avec l'âge il s'affaiblit; qu'il semble suivre, chez quel- 
ques personnes, les variations de l'atmosphère, et qu'il 
présente des intermittences assez prolongées. L'homme est 
plus fréquemment que la femme atteint de cette infirmité, 
qui exerce sur les dispositions morales une influence in- 
contestable. On voit, en effet, les bègues être générale- 
ment taciturnes et réfléchis, comme aussi les attaques 
fréquentes auxquelles ils sont trop souvent exposés les 
rendent irascibles et violents. Chez les enfants le bagaye* 
ment n'a pas autant d'inconvénients, et, comme dit Eîoi- 
leau : 

Tout charme est un enfant, dont la iansue sans fard 
Sait d'an air innocent bégayer la penséie. 

BBIi B9PB1V. Les beaux e9prit8 sont des ffentqui 

Ïirennent le contre-pied du véritable esprit; oui n ont que 
es défauts de ceux qu'ils veulent singer. Le bel esprit 
fait de ^andes phrases sur des riens, vous adresse en 
face et a bout portant des compliments emphatiques et 
ridicules. Les femmes, plus obligées en quelque sorte de 
les écouter, sont leurs principales victimes. Le bel esprit 
fait pleuvoir sur elles un déluge de galanteries surannées 
ou rajeunies, et débitées avec un air de satisfaction diffi- 
cile à rendre. Vénw, les fimrs, les Grdeei, les »ylphxdei^ 
les sir^fief, la /lamme, les flkhe$, le earquoU; les mots 
charmante, ravisionU^ et même encore étourdissante, le 



plus stupida de tous, sont à l'usage ordinaire de la fade 
galanterie du bel esprit. Dieu nous préserve, et surtout le 
sexe, des continuateurs de Dorât ! Rendons justice au mé- 
rite et aux charmes des femmes, mais sans Içs ennuyer 
par des fadaises et de sots compliments. 

BÊTIME. Dépravation du jugement, qui, par défaut 
d'idées distinctes sur les objets en eux-mêmes, ou sur 
leurs rapports, fait adr et parler sans justesse, et, pour 
l'ordinaure, avec entêtement. Ce que la bêtise a de plus 
triste pour elle-même et de plus afiligeant pour les autres, 
est de se méconnaître, et souvent de s'ériger en juge de 
l'esprit et des talents. L'académicien Thomas courait après 
l'esprit, quoiqu'il en eût beaucoup; ce qui a fait dire û 
une femme aimable, et qui n'en avait pas moins : « Le plus 
grand défaut de M. Thomas est de n'être jamais bête. » 

BIEMBikANGB. La bienséance, qui, à proprement 
parler, si{|[nifie ee qui sied, est la convenance des paroles 
et des actions par rapport aux temps, aux lieux, auxjper- 
sonnes, aux conditions et aux mœurs de la société. C'est 
le savoir-vivre, c'est la décence, c'est le respect des au- 
tres et de soi; en un mot, c'est le mélange heureux de la 
morale et de la grâce; elle doit, par' conséquent, présider 
à nos plus importants devoirs comme à nos plus frivoles 
plaisirs. Elle s'appuie sur la sincérité, la modestie, l'obli- 
geance. Sans doute, pour tout ce qui touche aux choses 
purement de forme, Fhabitude de la société, de salutaires 
conseils, sont utiles; mais le grand secret pour ne pas man- 
(}uer aux règles de la bienséance, c'est d'avoir toujours 
1 intention de bien faire. Dans une telle disposition 
d'esprit, l'exactitude à pratiquer les convenances parait 
à tous pleine de charme et de pouvoir; et non-seulement 
alors les fautes sont excusables, mais elles sont souvent 
touchantes par l'abandon et la naïveté. Sentiment des sa- 
crifices imposés à l'amour-propre par les relations so* 
ciales, la bienséance est un besoin pieux de concorde et 
d'affection. Un baladin ne saurait l'enseigner, l'éducation 
la donne, et il n'est peut-être pas un siffne extérieur, non^ 
seulement de bienséance, mais encore ae simple politesse, 
gui n'ait son principe moral éloigné. Le soin qu'on prend 
d'observer la bienséance constitue la politesse, et l'en- 
freindre ou la mépriser serait la preuve d'une mauvaise 
éducation. Chez nous, les bienséances sont mieux obser- 
vées que les lois les moins riffoureuses. C'était aussi le 
défaut de la Grèce polie. Les nommes les plus vertueux, 
comme les plus instruits, sont sujets â négliger quelques 
bienséances de détail; ils ne les aperçoivent pas, ils por- 
tent leur vue plus haut. Quand on veut plaire, il laut, 
avant tout, avoir la mémoire des bienséances; par là, on 

S lait et on attache; ce n'est pas seulement une condescen- 
ance, c'est une flatterie qui est d'autant plus sûre de réus- 
sir, qu'elle est générale et de tous les instants. Transpor- 
tez dans une assemblée d'élite une personne étrangère aux 
bienfaits d'une belle éducation, elle en sentira tout à coup 
le prix, et voudra immédiatement reproduire en elle, au- 
tour d'elle, l'urbanité qui l'a séduite. 

BIBMVBililiAIVCB. La douceur dans la conversa- 
tion est un véritable bienfait pour les malheureux, ou pour 
les gens dont l'imagination est mobile. La bonté naturelle 
est un bon guide quand on veut calmer les peines des au- 
tres, mais il fiiut aussi te former une petite poétique : par 
exemple, montrer toujours le remède a côté du mal ; quand 
on se représente des idées fâcheuses, ne jamais contrarier 
ceux qui souffrent, et convenir même des critiques qu'ils 
nous adressent et des défiiuts qu'ils nous trouvent dans les 
accès de leur humeur; nous occuper, en leur répondant, 
de leurs goûts et de leurs sentiments, quand ils n'ont au- 
cun inconvénient, et ne jamais chercher â soutenir les nô- 
tres, ni même â les laisser paraître, lorsqu'ils peuvent bles- 
ser. La bienveillance était une des qualités dominantes du 
roi Stanislas, de ce prince qui consacrait les premiers in- 
stants du jour â méuiter sur ses devoirs , et le reste de la 
journée â les remplir. On ne saurait trop buer la sollici- 
tude attentive avec laquelle il se plaisait â encourager les 
artistes. Il savait que d'un seul mot les princes peuvent 
étouffer ou féconder le talent. Un jeune peintre , persuadé 
qu'il avait fait un excellent tableau, obtint un jour la per- 
mission de le présenter a Stanislas, qui éiait connaisseur- 
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Ce Ubieia n'ètiit p» nn cbef-d'snTre; Im canrtîuns 1« 
critiquèrent itcc sévérité « Poar moi. dit le prince, je ne 
jug« point «insî; je pense , tu conlnire . qu avec da tra- 
vail, le pinceau qui n tracé ce portrait peut aller fort loin. 
Bh ! messieura, ajoata-t-il lorsque le peintre fut sorti , ne 
voyez-vous pas qae, si nous rebutons ce jeune artiste, nous 
rendons stériles les grandes dispositions qu'il annonce? 
Aidons toujours les hommes i s'élever, et crai^ons de les 
perdre en les découra^nt. ■ 

BILIBKJX. Un bilieux est presque toujours entier et 
opiniltre dans ses volontés , dans ses pensées et dans ses 
ingemenls. II porte un caractère qui ne sait pis plier, et 
le rend désagréable é la société, dont il n'est pas aimé, et 

Si'il recherche peu lui-raéme; il en est de cette antipa- 
ie réciproque comme de l'ennui : quand on le donne, on 
le reçoit. 

BUABBBBIEt La luarrerie de certaines gens est 
lout li bit incompréhensible : tout les fiche, tout les of- 
fusque; on ne sait quelles mesures garder pour entrer 
dans leura sentiments; leur humeur contrariante s'oppose 
toujours à ce <)ue les. autres souhaitent. Ennemis des di- 
vertissements, ils ontde l'aversion pour ce qui peut inspirer 
de la joie ; ce qui réjouit les autres les met en fureur. De 
telles gens devraient au moins avoir la discrétion de de- 
meurer seuls , et de ne point aller dans des assemblées , 
pour y mêler le poison et la noirceur de leur chagrin. 

■LiABPHlÈllBS. Philippe-Auraste , dès le com- 
mencement de son régne , avait pmtlié une ordonnance 
conlreceuxquiauraient prononcé les mots tête bleue, cor- 
blm , ventre biru , tang bira. Tous ces jurements étaient 
qualiflcs d'outrages envers Dieu , et les coupables , s'ils 
étaient nobles , devaient être condamnés A une amende ; et 
i être rais dans un sac et jetés à la rivière , s'ils étaient 
roturiers. La mère de Louis JX avait fait ècheller, nu en 
chemise, un orfèvre de Saial-Uésure accoté d'avinr juré. 




On plaçait alors le condauine sur une échelle ; c'était la 
forme du pilori de l'époque. lÂ ne se bornaient pas ces 
lois barbares. Louis IX fit publier une ordonnance portant 
qi:3*lous ceux qui proféreraient quelque blasphème ee- 
nienl mari{nés d'un fer chaud au front, et qu'en cas de 
réddive ils auraient la lèvre et la langue percées aussi 
d'un fer chaud. 
Charies IX , formé i l'école de Gondi et de Duperron , 



vice , qu'il tenait que blasphémer et jurer étaient plutAt 
ane forme de parole et devis de braveté et de gentillesse 

J|tie de péché. Aussi ce roi, i tous propos, répétait-il son 
nron ordinaire : Par la mort-Dicur 



DnfresDj avtii prunii i Lonit XIV de ne pliu bUapbé- 
mer au jeu, cornsM il en avait l'halniude. Quelque temps 
après, il retoane jouer; il perd, et II tenUlm le re- 
prend de se soulager i u manière ; mais lei menaces du 
roi le retiennent, afin, apréa s'être captivé qnelqne temps, 
n'y pouvant pins tenir, il quitte la piarlie avec auelqoes 
louis qui lui restaient encore , marche an hasard , en se 
pressant les lèvres , et va s'asseoir auprès du feu , où il 
aperçoit un pauvre diable i sec , qiù se tordait les mains 
et poussait de profonds soupirs, a Qu'a vet- vont? lui dit-il. 
— J'ai , répondit l'autre . que je n'ai pas un son sur la 
terre pour rattrape mon ai^nt. — Tant mieux ! s'écria 
Dnfresny, tant mieux! Tenei, voilà dix louis, retonnei 
promptemeot au jeu ; mais, je tous en supplie, jures bien 
pour moi, car le roi me l'a défendu, v 

MtJÈBlTtl. Ce vice de prononciation , qn'on a nul i 

S ropos confondu avec le grasseyement, résulte du trop 
'épaisseur du bout de la Tangue, quelquefois même de cet 
or^e entiN, et qui bit articuler le e comme s'il tenait 
de l'f, et celte seconde lettre avec trop d'épaisseor ; en 
sorte qne, (juand la blésitè est considérable , on entend 
difficilement les mots qui contiennent des e et surtout des 
* . La blésîté dépend le plus souvent d'nn vjoe de confor- 
mation de la langue , mais elle tient ansù à l'habitude : 
témoin le Castillan, dans la belle langue duquel c'est une 
beauté. 

BOWM MOM> Les bons mots sont des traits vib, in- 
génieux , lancés avec délicatesse et à propos. Ils peuvent 
renfermer un compliment ou une êpigramme, ou simple- 
ment une pensée exprimée avec (Inesse, one repartie d'un 
tour satirique. Voltaire se trompe quand il dit que la plu- 

S art des bons mots ne sont que des redites. Il est sans 
oute possible de citer quelques mots nouveaux façonnés 
snr le modèle de paroles mémorables des anciens ; mais 
ces exceptions ne font pas la règle. Les bons mots étant 
ordinairement des espèces d'impromptus , qui naissent de 
Circonstances soudaines , et doivent par-dessus tout avoir 
une couleur piarfaitemenl locale, ne peuvent guère conve- 
nir qu'é ces circonstances mêmes , et ont par conséquent 
presque toujoun un caractère d'originalité. Il faudrait des 
volumes pour rapporter tous les bons mots; nous ne dte- 
mus que les suivants, qui ont plus particulièrement trait 
i notre sujet. 

Un sophiste grand parleur, pour exalter son art, disait 
en présence d'Agis ]], roi de Sparte, que le discoura était 
Il cnose du monde la plus excellenle. a Quand tu ne parles 
point, lui répliqua le monarque , tu n'as donc aucun mé- 
rite?» 

Un avare partait beaucoup et fort mal. Sa bonr» était 
toinours fermée et sa bouche toujours ouverte. On loi dit - 
« Heltei votre or dans votre bouche et voire langue dans 
votre bouise. » « 

Malherbe dinait cbei l'archevêque de Rouen. A peine 
fiit-il sorti de table, qu'il s'endormil. Le prélat, qui de- 
vait prêcher, et qui prêchait très-mal , l'éveilla et l'invita 
au sermon. ■ Ahi monseigneur, dit Malherbe, dispensez- 
m'en, s'il vous plaît; je dormirai bien sans cela, » 

Un défaut bien grossier, et cependant bien commun, 
c'est, dans la conversation , de répéter ce qu'on a dit de 
bon, quand les autres ne le relèvent pa« et qu'on doute 
s'ils l'ont senti. Outre que par li on leur fait une espèce 
d'insulte, il y a une vanité ridicule et de la petitesse a ne 

Souvoir pas perdre on bon mot , un trait heureux ; c'est, 
e [ilus, une marque de pauvreté : quand on est riche, on 
est indÙ'érent aux petiles pertes. 

BON tiBIVB. La plupart des hommes naissMl avec 
un entendement, une raison, une intelligence ordinaire, 

Iae l'on appelle letu commun ou bon ifiu. Le bon sens 
énote plus particulièrement la droite raison; le sens 
exquis désigne pour l'ime une finesse de tact, de percep- 
tion, et une sagacité supérieure dans le jugement. L'esprit 
est la ^raison assaisonnée, on le bon sens qui brille ; mais, 
séparé de la raison, l'esprit n'est le plus souvent qu'une 
lumière qui nous éblouit et nous égare. Il ne faut donc 

raj confondre le bon sens avec l'esprit. L'un a pour but 
utile, l'antre l'agréable ; l'un est aussi profond que l'autre 
est superDciel, aussi simple qu'il est recherché, aussi 
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soutenu qu'il txl capricieux, ausni circoatpecl qu'il est 
incoiuidâv ; celoi-ci s'élance par bonds, va, vient, un- 
tille; celai-là d'une marche égale. Quelquefois rapide, 
luit une direction comtsnte. L'un e«t l'art de dire et de 
faire de jolies choses; l'autre eal la làence d'eu dire et 
d'en faire de bonnes. 

BOXTi;. L« bouté est une qualité précieuse de l'Aine ; 
c'est elle qui nous porte à faire. suUnt qu'il est en nous, 
ce qui est utile et agréable «ux autres. Il est asseï difS- 
cile à l'hypocrite de la feindre. Le méchant qui veut se 
cacher sous le masque n'eht pas longtemps sans se trahir; 
comment pourrait-il, en effet, soutenir constamment, et 
avec tout le monde, un rôle qui eiiee de la complaisance, 
de l'indulgence, de l'aménité, de la bienfaisance ? La vraie 
bonté, dit Senancour, est de tous les moments ; elle ré- 
glera toujours ce que vous ferei; elle entrera dans toutes 
vos résolutions, et elle rectifiera tout dans les fonctions 
que vous remplirei. La bonté embellit jusqu'à des traits 
vulgaires; la bonté est déjii presque une beauté; son in- 
fluence répand sur tous les traits, sur toute la personne, 
un chirme touchant qui parle au cœur. La bouche sourit 
plus gracieuse. l'Œil rqronne plus doux, la physionomie 
a plus de sérénité, les mouvements plus d'harmonie. De 
toutes les qualités la bonté de l'âme est celle qui obtient 
l'estime la plus générale et la plus constante parmi les 
hommes. Pisistrate étant à table, un des convives, édianffé 
par le vin, commença i lui dire des it^ures. Ses amis lui 
coDseilbienl de punir cet insolent; mais Piiistrate leur 
répondit : ■ Si, lorsque je passe dans la rue, un aveugle 
venait se heurter contre moi, me conseilleriei-vous de le 

tiunir? > Madame Cottin réunissait en elle toutes les qua- 
ités qui plaisent à la jeunesse : une gaieté douce, une 
bonté inépuisable, une indulgence rare, une patience à 
touleépreuve. Elle répondait, sniis Jamais se plaindre qu'on 
l> dérangeit, à toutes les questions de l'enfaDce, (|ui en 
bit quelquefois un peu trop. Lors même qu'elle était le 
plus animée au travail, aussitôt qu'elle entendait une de 
ses petites voisines frapper doucement à sa porte, elle di- 
sait plus doucement encore : Bnlr<i .' la faisait asseoir prêt 
d'elle, ou la mettait sur ses genoux, l'embrassait, panr 
l'encourager à la conCtnoe, éeoutMt ses piainM, Ivi «on- 
Diit de teadres conseils, la renvorait aussi calne qu'elle 




était agitée en arrivant, et reprenait sans eDorl le fil de ses 
Idées, qu'elle avait interrompu sans regret. 
■OBOMBH, BttMua, ■«■TEVX , etc. On 

donnedes raisons trés-plinùbiee de lamalignité, pour ne 
pas dire de la méchanceté qui d'onÛDaîre caractérise plus 
particulièrenent les borgnes, les bossas, les boiteux : c'est 
un onnag« muquà dus u fonte. Leur conplesloD faible 



leur donne de l'humeur; ils cherchent i réparer le défaut 
de forces par la ruse et la fourberie; leuresprit, aigri par 
les outrages du sort, semble vouloir se venger sur tout le 

Senre humain ; ils contractent une habitude de causticité, 
e malignité, qui rend leur Ime aussi difforme que leur 
corps, n existe cependant un grand nombre d'exceptions : 
souvent ils jouissent de dédommagements bien réels; sou- 
vent aussi une bonne éducation corrige les vices auxquels 
ils sont enclins : alors ils deviennent plus intéressants ; 
on leur tient compte, pour ainsi dire, des efforts qu'ils 
ont dû faire pour vaincre leur naturel. Hais, en dernier 
résultat, on doit toujours considérer que ce sont des aver- 
tissements donnés par la nature : on se repeot souvent de 
les avoir négligés. On doit surtont être en garde contre 
ces êtres sans aplomb, à jambes torses ou tncUnées, sur 
qui la nature semble avoir appesanti une main rentrante: 
contre ces êtres manques, ces productions avortées, qui 
n'ont pas reçu un enUer développement, qui ressemblent 
é des plantes de rebut, parmi 1 espèce humaine, ou a des 
arbres rabougris dans une belle forêt. C'est d'eux qu'il a 
clé vrai de dire ; qu'un sourd, en les voyant, peut juger 
de leur esprit; qu'un aveugle, en les écoutant, peut juger 
de leur stature. Si on se rappelle tous ceux de cette es- 

Sèce, oue l'on connaît, ou oue l'on a connus, on conviens 
ra qu ils avaient tous des oéfectuosilés notables, ou dans 
l'esprit ou dans le cœur, et souvent dans l'un et dans l'su* 
tre. Certes, notre mtention n'est point ici d'afDiger des êtres 
déjà disgraciés par la nature; mais, si une expérience con- 
stante nousdémonire ces vérités, il est inutile de feindre : 
on doit les averUr, ainsi que ceux qui sont chargés de leur 
éducation, de s'occuper a racheter ces vices de leur sirnc- 
ture par les perfections de l'âme. 

■OBNBÏI. Dans la conversation, dès qu'on a senti 
le bout de l'eqirit de ceux avec qui l'on parle, on doH 
s'arrêter; tout ce qu'on dirait au delà, n'étant plus com- 
pris, pourrait passer pour ridicule. 

■OUCHB. Il importe fort peu qu'on ait une petite. 
on une grande bouche, et, comme if n'y a pas moyen de 
changer celle que la nature nous a donnée, il faat sage- 
ment prendre son parti là-dessus, attendu surtont qu en 
fareil cas c'est toujours le fond qui emporte la (orme. 
I est sonveraioement ridicule de vouloir se faire une pe- 
tite boudie eu parlant : c'est la grimace laçlui insuppor- 
table qui puisse dénaturer une physinumie. Quand on 
apprend une nouvelle extraordinaire, il est asseï naturel 
qu on ouvre la boudie d'où sort quelque exclamation de 
surprise telle que ahl ohl Alors il faut bien s'obs^ver 
de manière à ne pas laisser voir l'intérieur de la maison, 
svec les dents, la mldioire, la langue et autres accessoi- 
res 11 vaut toitjours mieux rire du bout des lèvres que de 
les entr ouvrir pour laisser passer les sons bruyants d'une 
grosse gaieté. Quand on écoute un rédtqui intéresseou oui 
amuse il faut bien se garder d'avoir la bouche béante; tes 
idiots ne la ferment jamais, c'est de règle. Porter la 
bouche de calé pour se donner l'air original, la resserrer 

E9ur se la rendre petite, imprimer à ses lèvres un trem- 
lement des mouvements convulsifs, lorsqu'on raconte ou 
qu on lit quelque chose de sombre et de terrible, ce sont 



fils un homme qui rit tréquemment et avec éclat ; 
ce nui caractérise un fou et un homme sans Question. Je 
sounaiterais de tout mon cœur que l'on vous vit souvent sou- 
rire, mais qu'on ne vous entendit jamais rire. C'est par ce* 
éelati derireindécentique la populace exprime sa foUe joie 
pour des bêtises: c'estce qu'elle appelle être joyeux! Selon 
moi, il n'y a rien de si ridicule et q^ui annonce une si mau- 
vaise éducation, oue de faire des éclats de rire. Le véri- 
table esprit et le non sens ne font jamais rire persmiDe, 
cela est au-dessous d'eux ; ils plaisent à l'ime, et répan- 
dent de la gaieté sur l'extérieur : mais il n'y a que les 
bouffonneries basses et des traits absurdes qui excitent tou- 
jours le rire. C'est pourquoi les gens de bon sens et bien 
élevés doivent se montrer au-dessus de ces petitesses. Un 
homme qui veut s'asseoir, eu supposant qu'il v a une chaise 
derrière lui, tombe & la renversa faute de chaiu: eat se. 
etdMt un écUlir de rire tonte une 
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(empi même que lei cboiu lei plui ipirltuellei ne le te- 
raient pss; ce qui prouve évidemment, «elon mol, combien 
le rire est bai el déplace, hdr parler du bruit déiairréablf 
q^ui l'accompagne et dei conloruoni hideuws qu'il occa- 
■lonne dam le vImbs. Il eit aisé, avec un ]>eu de réflexion, 
de contenir les rlidans de justes bornes: mais comme, en 
génërel,lleit lié A Vidéedegaieté.onne raitpasaBseid'al- 
tentiùn tt aon absurdité. Je connais un homme de tréa-bon 
aenit qui ne peut dire la chose l<i plut commune sans rire, 
ce qui fait que ceux qui ne le coonaiiaenl point le pren- 
nent, j la première entrevue, pour un Tau achevé, a Quel- 
que! f^ens, dit Pope, «e font une réputation d'esprit par 
une caieté étourdie, qui ne mérite pas plui le nom d'esprit 
que l'ivreise. ■ 

llRKDOf lliliBB. C'est parler d'une manière pré- 
cipitée et peu distincte, eu articulani mal. C'est un défaut 
qu'il faut éviter avec soin. Lorsque Corneille récitait ses 
Vers, il ne les déclamait pas. il les bredouillait ; el, malgré 
leur force sublime, il fatiguait tous ceux qui l'écoutaient 
Aussi, Bols-Robert, à qui ce grand poêle reprochait d'avoir 
mal parlé d'une de ses pièces, élant au théllre, lui dit : 
« Comment pourrsifr-je avoir blâmé vos vers au théâtre, 

Suisoue je les ai trouvés admirables lorsque vous les bre- 
Duilliei en ma présence? ■ 

BREV».* UHKOTTIHB. Dés iju'un homme a été 
déclaré sot par les jurés experts qui dirigent l'opinion des 
talons, il est perdu sans ressource. En vain montrerait-il 
pour sa défense des certificats de capacité, des atteslalions 
de profond savoir, et en appellera il- il de cet arrél sévère 
â un tribUDsl plus équitable et plus compétent pour juger 
lesgensd'espritet les sotsi l'anathème une fois lancé sur 
une tête, fùt-elle même innocente, ne sera jamais levé; 
c'est une terrible excommunication, un véritable interdît, 
el ni l'or, ai les concessions ne sauraient en fiire fléchir 
la rigueur. L'homme condamné comme sot aux assises 
mondaines se voit poursuivi partout par le ridicule ; on 
s'éloigne é son approche, comme l'il portait avec lui la 
contagion d'un mortel ennui. C'est un autre va tncMi 
prononcé par un tyran sans pitié, par un vainquenr sans 
clémence. 

HMIAvbtA. 11 est de toute nécessité que le langage 
M prèle aux formes diverses qu'exige la narration ; mais, 
MUi prétexte d'orner son discours, on ne doit pas s'^arer 
daniaei comparaiions recherchées, d'oiseux aétails, d'Iu- 
lerminable* ^alogues. Toute narration doit itre brève, el 
la brièveté consiste ici, non à s'exprimer en peu de mots, 
mais B rejeter tous les détails inutiles i rinfelligence du 
fait ou à l'intérêt du récit. On peut faire du même événe- 
ment une narration courte en quatre pages, longue en dix 
lignes. Cette seconde narration, en effet, sera longue, si elle 
contient des redites ou des circonstances inutiles ; la pre- 
mière sera courte, si elle ne dit rien de trop, el si elle est 
altachanle depuis le commencement jusqu'à la fin. Un 
harangueur «'étant pr^enté devant Henri IV, â l'heure de 
son dîner, et ayant commencé par ces mots : • Agésllaùs, 
rai de Lacédémone, Sire,...> le roi, qui craignait, d'après 
un tel exorde, que la harangue ne (tl un peu lonnie, lui 
dit, en l'Interrompant : ■ Ventre- sa int-gria I j'ai bien en- 
tendu dire quelque chose de cet Agésifaiis, mais il avait 
probablement diné,el mol, je vais en faire antanl. > 

BBl ■QtiBKlli. La brusouerieeit un acte spontané 
el inattendu, qui cause au moral l'impressleo d'une aorle 



de Mititsement passager. Cependant elli 
tODJoun; loin de li, ellf — '— 



e blet 



quelmiefois ; nhei un 
qui a une Irés-grande habitude de la saciélé, elle 
(orme un contraste comique entre les expressions polies 
dont II M terl et le ton un peu plua vif avec lequel il le* 
proHOBCe. D'un autre côlé, ce premier mouvement est î 
paineéchappé. que la physionomie de l'homme do monde 
en demande pardon ; c esl lui qui reste embarrassé. Hais 
il n'en est pas de même chei les gens auxquels tout élé- 
ment d'une première éducation manque : leur bnisquerie 
éloigne, parce que rien ne la rachète, ni la politesse du 
discoun, ni la grâce des manières. Aussi, entre les gens 
du peuple, la to^Muerie, lorsqu'elle est poussée loin, oc- 
CHionne Au ouerellM et des rixcs, el elle devient le fléau 
ie t«nl« UH unUle, Quand on '^t beaucoup dsnt la nll- 



tude, on y contracte le germe de la In^squerie : comme 
alors on ne rencontre pat d'obstacles, on prend l'habitude 
d'aller toujours droit au but. Se mêle-t-on accidentellement 
aux hommes, on se cabre à la plus légère contrariété, et 
on la repousse par une brusquerie qui va jusqu'à la ru- 
desse. On connaît l'humeur brusque et causUque de Mal- 
herbe. Ce défaut lui suscita beaucoup d'ennemis parmi les 
puËles de son temps; il se brouilla aussi avec Hunier le 
satirique. Dînant un jour avec lui ches Despories, celui-ci, 
lorsqu'on avait diji servi la «onpe, lui oOVit un exemplaire 
deion/milaliondM Ptauintt, uu'il fallait aller chercher 
dans son cabinet; mais Malherbe l'arrêta en lui disant qu'il 
avait déjà vu l'ouvrage, el qu'il en taisait moins de cas que 
de sa soupe. Nouï pouvons enGoreciteràcelteoccasiontlal- 
limax, médecin lier etaustére, connu, d'après Catien, pour 
avoir rénondu i un malade qui quittait la vie avec resret : 
' Patrocle etl mort, oui le valait bien ! ■ Le trait esl Irus- 
q^ue el malhonnêle. Il y en a vraisemblablement eu plu- 
sieurs de celte espère qui ont donné lieu au reproche de 
dureté qu'on fait quelquefois à ceux qui exercent l'art de 

{uérir; mais il y a des reparties vives et franches qui sont 
len éloignée! de mériter la critique des Imes les plus 
sensibles. 




_ . _. .'UK, Dieu merci, le règne du calembour 
n'est pai frés de inir en France ! i! y a tant de gens qui 
eatrelianneot son feu sacré, Uni de dewtfvauls de son 
culte! Où n'en fait-on pu des ctlenbourt, bons ou mau- 
vais? Od en fait i la cour, i la ville, dans les halles, dans 
les niei, dans lu priions, au baine; on en fait dans les 
logea dés portîtrt, dans lei couTlnes des théitret, dins 
lesborMUidei ministàrei et dani les bureaux des Jour- 
naux. Quand l'occuion d'un oalambour ae prétente i un 
joumtHiie, il en fait part au public, qui rit pretoue ton- 
jDun , aèm* an l'écrlant : Oh ! que c'est mauvais! HaU il 
a ri, el le Toilâ diitnné. SI le calembour a ses partisans, 
il M BUaue pu non plut de détracteurs qui deviennent 
pilei et blenti en aDiendani leulement prononcer son 
nom; d'autiH ne comprenneot rien, ou olTectenl de oe 
rien comprendre à ces [tn de nob, ù ces équivoques gui 
exigent une iorle d'habitudt et d'expérience; car, pour dix 
calembours qui ont une sorte d'd-propos ou de bonheur, 
cl qui, par conséquent, peuvent oolenir le droit de bour- 
geoisie, il y en a cent qui sont tirés par les cheveux, et 
tout à fait inintelligibles. Le calembour fait tes délices du 
bel esprit; raait un homme d'esprit el de bon ton se le 
permet rarement, 

CANDIilJR. La candeur suppose l'ignorance du mal; 
elle se peint dans les actions comme dans les paroles, et 
le silence même ta révèle, comme elle s'annonce aussi par 
les (ralU et la couleur du visage. Bile est la pr»nief« 
mirque d'une belle Ime, et c'est cette conviction de ta 
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Ïmreté qui l'empêche de penser qu'il y ail rien à dissimu* 
er devant ceux qui font de la dissimulation l'étude de 
toute leur vie. Les âmes pleines de candeur sont d'ordi- 
naire plus simples dans le bien que précautionuées contre 
le mal : voilà pourquoi il est si aisé de les tromper. Aussi 
la candeur est-elle ordinairement le caractère distinctif 
des jeunes gens qui n'ont pas encore appris à leurs dé- 
pens à se mettre en garde contre les embûches de ce 
monde. La candeur, c'est ce cristal dont le moindre souffle 
ternit la pureté; un rien ra:tlère et la fait disparaître à 
jamais. Elle ne peut guère subsister au milieu du tourbil- 
lon du monde et de ses passions. Ah ! du moins, quand 
nous l'avons perdue, sachons la respecter chez les autres ! 
Une jeune personne se trouvait dans une assemblée avec 
sa sœur cadette, qui sortait du couvent. Quelqu'un se mit 
à raconter une aventure galante ; mais il la conta en ter- 
mes si obscurs et d'une manière tellement voilée, qu'une 
fille sans expérience n'y pouvait rien comprendre. Plus le 
récit était obscur, plus la cadette était attentive, et elle 
marquait naïvement sa curiosité. L'aînée, voulant faire 
voir Qu'elle avait plus de pudeur que sa sœur, s'écria : 
a Hé! fi, ma sœur! pouvez- vous entendre sans rougir ce 
que ces messieurs disent? — Hélas! répondit ingénument 
la jeune fille, je ne sais pas encore quand il faut rougir. » 
OAQUBT. Le plaisir de la conversation, mêlé à celui 
de la boiïne chère, est un préservatif contre Tindi^estion. 
Piron disait, à ce siget : « Les morceaux caquetcs se di- 
gèrent plus aisément. » 

Le caquet au bon leof déroge, 
AttendoQs au'on nous interroge, 
pour répondre en hommes prudents. 
Le silence est la loi du sage, 
Et le caquet est le partage 
Des insensés et des enfants. 

{Mire, de Pr,) 

CAIIACWArH. C'est Tensemble des dispositions 
morales d'un individu, de ses penchants naturels, de ses 
sentiments, etc.; c'est aussi l'expression résumée de ses 
mœurs, de ses habitudes el de la manière dont il adt tteo 
ses semblables. Tout ce qui procède de l'esprit et au cœur 
est compris dans le caractère. M. Necker n'aimait pas les 
femmes auteurs, et ne voulait faire de sa fille qu'une 
femme aimable. 11 se déUssait de ses travaux politiques et 
financiers en causant avec elle ; ainsi s'établit entre eux 
cette confiance absolue, mutuelle, qui ne s'altéra jamaii. 
« Je dois i l'incroyable pénétration de mon père, diaait 
madame de Staël, la francnise de mon caractère et le na- 
turel de mon esprit. Il démasquait toutes les affectations, 
et j'ai pris auprès de lui l'habitude de croire que l'on 
voyait clair dans mon cœur. » Madame GeoCfrin avait ré-* 
duit sa raison en maximes, afin de l'avoir mieux A son 
usage. L'abbé Norellet a rapporté plusieurs do ces maxi- 
mes, qui ont un cachet particulier d'esprit d'observation, 
sous une forme qui semble parfois un peu paradoxale. En 
voici une qu'on pourrait joindre A celles qui étaient pour 
elle l'objet d'une pratique constante : c Les bons caractères 
ne sont tourmentes que par leurs propres torts; ils ne le 
sont jamais par ceux d'autrui. Faites des vœux, lyoutait- 
elle, pour que j'aie des torts envers vous. » 

CAUSBll. Tout caractère, en causant, se déploie. 
Ninon disait souvent, après madame de Ghevreuie: c Si 
l'on pouvait croire qu'en mourant on va, avec ses amis, 
causer dans l'autre monde, il serait doux de penser A la 
mort. » L'empereur Joseph II, voyageant en France, soui 
le nom du comte de Falkenstein, fit llionneur à M. le comte 
de Broglie de manffer chez lui. Placé entre madame de 
Brionneet le maréchal, il conversait avecce dernier; mais, 
toujours interrompu par des dames, qui l'interrogeaient, 
il leur dit : « Je vous demande pardon, mesdames, mais 
je ne puis, en même temps, parm et eamm. » 

€A1JSBBIB. Causer et converser sont deux exprès- 
feions quelque peu distmctes, quoique bien des gens ne se 
gênent guère pour les confonchre. Certes, la causerie est 
un peu parente, on pourrait même dire an'elle est cou- 
sine germaine de la conTersatioii; mab elles ne peuvent 
s'employer indifféremmenti A eheeune son usage, ses lois 




et ses régies. Prenons un exemple. Un solliciteur arrive à 
Paris pour obtenir un emploi, une place, fût-ce même un 
bureau de tabac. 11 se présente au ministère ; la première 

fiersonne qu'il rencontre, ou plutôt qui l'arrête, qui exige 
e premier l'application de la théone de l'intrigue, c'est 

le suisse ou le concierge. Notre solliciteur cause avec lui, 
_. , 1 . * . !.. . - pas 

eicr 
^arçon qui veille à la eara'e du 
Louvre administratif et Dureaucratique ; alors deuxième 
emploi de la causerie. Un commis expéditionnaire sort-il 
par hasard et se trouve-t-il sur le passage de notre homme, 
encore de la causerie. Mais lorsque le cabinet du sous- 
chef ou du chef vient à s'ouvrir devant l'ambition du sol- 
liciteur, alors la conversation est de rigueur, c'est-à-dire 
que la réserve, le respect, le choix d'expressions mesu- 
rées, l'art des convenances, sont absolument nécessaires. 
Avec le concierge, le garçon de bureau, le commis expé- 
ditionnaire, personnages tout à fi^it secondaires, une sorte 
de familiarité aimable, qui provoaue la complaisance et 
les renseignements, était, pour ainsi dire, de mise; la 
scène change, et la parole doit changer aussi. C'est aux 
solliciteurs de prononcer sur le mérite de cette observa- 
tion. 

CAVWICITlft. Inclination A dfare on A écrire des 
choses mordantes , satiriquei. On aime un bon plaisant, 
mais on abhorre un caustiquCt La causticité était le carac- 
tère dominant de Piron. Auili Voltaire n'aimait-il pas A 
se rencontrer avec luL Un jour une dame l'invita à dîner, 
et comme H se feisait prier, elle lui désigna les convives 
qu'elle avait invltéi . parmi lesquels se trouvait Piron. A 
ce nom, Voltaire refusa plus vivement encore. « Non, di- 
saii-il, je ne veux pas me trouver avec M. Piron : il n'y a 
que pour lui A parler. -* Eh bien ! dit la dame, je vous 
promets qu'il ne dira pas plut df quatre mota. — A cette 
condition, dit Voltaire, j'y consens. » IjC dîner a lieu ; Pi- 
ron garde le plus profond silence. Après plusieurs ser- 
vices , on apporte un plat de goujons frits, a Je suis fou 
des goujons, dit Voltaire; j'en mangerais autant gue Sam- 
son défit de Philistins ! -* Avec la même mAchoire ?» dit 
Piron d'un petit air malin qui fit rire toute l'assemblée. 
Ia dame avait tenu parole, Piron n'avait dit que quatre 
mots. Nous tenons celte anecdote peu connue d'un nom- 
me de beaucoup d'esprit, 

CfiOBB. On reprochait au philosophe Favorin d'avoir 
cédé A l'empereur Adrien , dans une circonstance où ce 
prince soutenait une chose fausse. Favorin répondit : 
« Gomment pouvais-je ne nas céder A un homme qui a 
trente légions sur pied ? » Gaton d'Utique voulait qu'on 
cédAt A plus Agé et plus puissant que soi , et qu'on par- 
donnAt pourtant au plus jeune ou au plus faible quand il 
ne voulait pas céder. Le duc de Bourgogne jouait un jour, 
tête A tête, avec un de ses gouverneurs. Il y eut un coup 
douteux. I^ duc de Bourgogne soutenait avec chaleur qu'u 
avait gagné ; le gouverneur soutenait la même chose, et, 

Sour éprouver le prince , il affectait autant d'ardeur et 
'obstination que lui. « Vous croyez avoir raison, lui di- 
sait-il, et moi aussi; oui est-ce qui cédera? — Ce sera 
vous , répliqua le duc ae Bourgogne d'un ton un peu al- 
téré ; puis, prenant un air serein : parce que vous êtes le 
plus raisonnable. » 

CttAiiBUii. Les gens qui sont accoutumés A étro 
écoutés mettent ordinairement peu de chaleur dans co 
qu'ils disent} ils parlent bas, comme si chacun devait so 
taire quand Us Ouvrent la bouche ; et cette modérationi 
dont on leur sait gré dans les petites villes, ne réussirait 
pas dans les grandes, où l'on ne donne de l'attention que 
quand on y est contraint par tous les moyens imaginablea, 
Les résultats secs, en conversation, sont toujours désa* 
gréables; ils supposent qu'on ne veut pas se donner la 
peine d'alléguer ses raisons et de les faire approuver. 
Pour plaire dans la société, il faut mettre de l'intérêt A 
tout ce qui se dit, indistinctement, et en parler avec cha- 
leur. 

CHABCrBff. Ce serait quelque chose d'asses triste 
qu'un salon, si la mode ne permettait quelquefois qu'un 
jeu nouveau, un bon mot, une plaisanterie en vogu^ 
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vinuenl y répandre du comique et du mouTemenl. On a 
TU briller les comédieos de société, le règne des poètes 
didictiqnesest psasc; les mystiflcaleurs ont disparu; on 
ne veut plus de calembours, les chanteurs de romances 
metlenl en fuite les plus intrépides auditeurs. QuelquRi 
charges spirituelles sont encore lolérées, pourvu qu'elles 
soient originales. Rien n'est ennuyeux et dégoûtant comme 
les charges taites par un sol. Il faut exceller dans ce genre 
d'amusement, ou s'en abstenir. 

CHEMIMH DU FER. libre à chacun de vanter 
les cbemins de 1er, d'adorer tes chemins de fer; bous. 




nous les avons en horreur. Dans une diligence, dans 
un omnibus ro£me, on peut encore causer tT«c son 
voisin, s'il est tant soit peu aimable, on avec sa voi- 
sine, si elle est tant soit peu jolie ou gracieuse. Hais 
le moyen de causer dans une horrible machine qui 
court avec une vitesse de vingt, de trente, quelquefob 
de quarante milles à l'heure, silllant, lançant de la fu- 
mée, du feu el des cendres, rooDant, grognant, aboyant, 
emportant derrière elle une foule innombrable de voya- 
geurs, tous ai complètement séparés les uns de; autres 
par des cloisons rembourrées, qu'ils ne peuvent se parler, 
ni, a fortiori, échanger entre eui ces gataaieriea a'usage 
dans les voitures publiquesl Ah! combien l'ancienne ma- 
nière de voyager était préférable ! Quelles heures agréa- 
bles ne passait-on pas en diligence, quand une jeune et 
jolie femme, accablée de fatigue, vaincue par le sommeil, 
laissait enfin tomber sa tète charmante sur votre épaule, 
et donnait pendant une partie du voyage, oubliant et 
ignorant tout ce qui se passait autour (Telle, vous pre- 
nant pour son coussin! Un chlteau gothique, une char- 
mante villa, un beau site s' offraient -il s a vos regarda, voua 
pouviet les faire admirer à votre voisin, et faire là-dessus 
une dissertation à perte de vue et vous poser comme un 
connaisseur. Hais, sur un chemin de fer, à peine avei- 
TOQS eu le temps de vous écrier : Quel délicieux point de 
ne! que déji vous en êtes éloigné de plus d'an mille; 
l'infemale machine tous emporte si vile loin des collines, 
des montagnes, des chlteaui, des villas, qu'en vérité il 
semblerait que c'est un crime d'admirer les beautés de la 
nature. Le mutisme le pins absolu est donc de rigueur 
dans ces espèces de cellules d'un Tait-eoaeh ou d'un rail- 
wagon, dans lesquelles le voyageur, soumis au régime 
d'isolement des maisons pénitentiaires, se voit privé de 
tous moyens de communication avec son voisin 
sine. Ne vous fâches donc pas trop contre la 
humeur de ceui-cî, el ne leur en voulei pas s'ils 

S ardent de travers; la pensée qu'ils sont nent-éire afOigés 
'niw inSmlté, et qu'ils n'ont, pr conséquent, nul des- 
luipniot pw H. Dldot, IMoll (Knre), ntr Ict clJcIiéi it* É<lltei 



sein de vous offenser, doit tous rendre pins indulgent A 
leur égard. Si vous leur adresses la parole, et qu^ls oe 
vous répondent pas, n'en altribuei la cause qu'au bmit 
des roues, bruil si horrible qu'il fait grincer Tes dents et 
saigner les oreilles. Peut-être nos savants finirmU-îls par 
trouver un remède à un mal sieri ant. 

CHOIX DBS UOCltftÉM. Le monde, en gâterai, 
et avec beaucoup de raison, se formera une idée de votre 
mérite sur celle qu'il a déjà de vos amis, et il y a un pro- 
verbe espagnol qui dit fort i propos ; JHlei-moi f«i tmw 
f'riquentet, et fe vont dirai jui wnu ite*. C'est qu'en ej- 
e( chaque homme devient, jusqu'à un certain point, ce 
Sue sont ceu:^ avec lesquels il converse habitueHeraent ; 
prend leurs avis, leurs manières, et même jusqu'à leur 
façon de penser, il est donc de la dernière importance, 
pour le jeune homme oui veut acquérir l'usage, la tour- 
nure et les manières d'un homme du monde, de ne fré- 
quenter que de bonnes sociétés. Toutes ces qualités eité- 
rieures qu'il est impossible de oe pas «voir si on les vent, 
il les a<^nerra insensiblement en R-équentant la bonne 
compagnie, et en faisant attention aux caractères et aui 
manières des personnes qui la composent. Four peu qu'il 
les observe avec soin, il les égalera bientôt, et même, à 
la longue, il contractera l'habitude de leurs manières, 
sans s efforcer de les imiter. Il n'est rien dans le monde 
qu'on ne puisse acquérir avec un peu de soin et d'appli- 
cation. On doit être scrupuleux sur le choix des maisons 
où l'on est reçu journellement et sans invitation ; c'est là 

Sue les dangers de la mauvaise compagnie sont inévila- 
les; c'est la que, par la répétition des mêmes act«s, on 
arrive à parler et à agir avec une grlce, une élégance qui 
ne coàte aucun effort, et que l'on contracte des manières 
charmantes, si telles sont celles des maîtres de la maison. 
N'oublies pas qu'il est rare que les autres reviennent 4e 
l'opinion qu'ils se sont une fois faite de nous, bonne ou 
mauvaise, vraie ou fausse. Le jeune homme, tnen que en- 
core peu instruit des usages du monde, obtiendra certai- 
nement plus d'estime si ou apprend qu'il fréquente des 
personnes de mérite, et qu'il jouit de leur confiance. Les 
txHines manières sont leUement inhérentes aux individiis 
qui en ont pris l'habitude, qu'ils se trouveol gênés el mal 
a l'aise quand un hasard ficheux les jette tians la mau- 
vaise compagnie ou dans une société de personnes vulgai- 
res, ce qui est fort différent, mais aussi ennuyeux : l'une 
est nuisible, l'autre insupportable; il faut les éviter toutes 
deux. « La mauvaise société, dit Sterne, ressemble à un 
chien crotté, qui salit davantage ceux à qui il fait le plus 
de caresses.* 

caBOOMliOC^IJTIOMS. Que de gens noient dans 
de longues et fastidieuses circonlocutions ce qui, dit en 
peu de mots, sersil encore superflu ! 

OlBfWMKPBCVlON. Rien ne demande plus de 
circonspection que la conversation, le plus ordinaire exer- 
cice de la vie.Silfaut du jugement pour écrire une lettre, 
qui est une conversation méditée, il en faut encore davan- 
tage dans la conversation. En effet, en causant, même dans 
rmtimilé. on est assailli d'une foule d'idées dont on ne 
sait que faire, et quelquefois on reste muet, faute d'avoir 
le temps de se reconnaître. On n'a pas toujours sous It 
main rexpression claire et précise, celle qui correspond 
seule à notre pensée, et on n'est pas libre de la chercher. 
Souvent, d'ailleurs, cette eipresMon effaroucherait, par 
son audace, la simplicité d'nne conversation familière. On 
a à craindre d'être arrêté i chaqoeinstant par les réponaes 
de la personne à qui l'on parle. Ces brusques interrup- 
tions dérangent le fll de vos pensées, vous jettent à cent 
!ias de l'endroit où vons étiei, et vous amènent quelque- 
Ms i dire presque le contraire de ce que vous voulie* aire 
d'abord, 

OITATIOMS. La manie des citations est une espèce 
de ridicule asset commun de nos jours, où il y a tant de 
gens qui ont appris quelques mots de latin dans les li- 
vres ou dans les écoles. Hais quelques mots- de latin et 
même de grec ne sauraient être des preuves d'érudition ; 
et les gens qui vous jettent à la tête, sans qu'on les en 
prie, un hèmisticbe d'Horace, un vers de Vii^le, de- 
vraient lùen se convaincre qu'il n'y a pu an inonde de 
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mèlier plus Facile que ceini de ciuteur. Ces hémisliches. 
ces vers des poètes sacicns. on les trouve reproduits par- 
tout ; partout ilD sont traduits, commentés ; ils sérient i 
décorer les Traotispices de In plupart des livres, et il n'est 
pis jusqu'au méchant romancier qui n'en aiïuble, sous le 
litre cp'ec d'épi^aphe. le commeDcement de chacun de 
ses cBnpilres Les cuisinières, les portiers, les Temmes de 
chambre, les courtauds de boutique, les huissiers d'anti- 
chambres pourraient très-racilement devenir des prodiges 
d'instruction s'ils voulaient se donner la peine d'êpeler 
et de graver dans leur mémoire les sjllabes cicéroniennes 
et vir^iliennes qu'ils rencontrent dans leurs lectures ; ils 
citeraient tout aussi bien que maint pédant ; et, s'il était 
vrai que la ré- 
putation de sa- 
vani coûtât si 
peu, ils pour- 
raient fort bien 
cnb^r i l'In- 
stitut. Toute- 

prétendons pas 

Ju'une pensée 
'un grand 
philosojihe, un 
mol piquant 
d'un personiis- 
ge célèbre, un 
vers françaii, 

être cités quel- 
quefois KOUS 
I égide de i'à- 
propos ; nous 
croyons au 
contraire qu'il 
1 a profit et 
agrément pour 
tout le monik 
dans une heu- 
reuse citation. 
£n effet, les ci- 
tations, quand 
elles sont bien 
choisies, rares 
et courtes, jet- 



discoura quelques mots ou quelques phrases de leur 
langue, quoiqu'elle ne la connût point. On parlait à un 
homme d'esprit d'une personne que l'on désirait lui 
faire conoailre ; et, pour la faire valoir, on lut disait 
qu'elle savait tout Monl.iiçfne par cteur : a J'ai le livre ici,» 
répondit-il froidement. Mnon de Lcnclos ne pouvait souf- 
frir ces saïsnis de profession qui ne («uvenl prof rer 
quatre phrases sans vous accabler de citations. Un jour 
le célèDre peintre Mignard était chei elle. Il se plai- 
gnait, devant quelques savants de cette espèce, de ce que 
sa Qlle. q^ui était fort belle et «jui depuis fut la comtesse 
de Peuquicres, manauait de mémoire. « Vous êtes trop 
heureui, monsieur, lui dit Ninon ; elle oc ciiera ptnnl. > 



tent d 



lav, 




riélé dans la 
conversation , 
et ajouten.) 

opinions un d^ 
gré de vérité de 
plus par le mé- 
rite oe l 'auto- 
rité. Hais leur 
usage exige 
beaucoup de 
tact et de goût, 

rioDStrop recommander la plus grande prudence aux 
jeunes gens qui veulent se produire avec quelque avan- 
tage dans la société ; qu'ils se gardent de faire parade 
d'une vaine érudition de collège, et de briguer la réputa- 
tion de savants, par l'emploi de mots empruntés a des 
idiomea étrangers ou de termes scientifiques inconnus 
aui gens du monde. Qu'ils n'oublient pas surtout aue 
pour plaire dans la conversation il faut toujours plus 
tirer de son esprit que de sa mémoire; car ce qu'il nous 
suifgére se rapporte plus directement aui personnes à 
qui nous parlons. En vénérai, quand on a de l'esprit, il 
vaut toujours mieui être soi qu'un louwnir; c'est la 
dilTérence du passe nu présent. Aune de Bretagne répon- 
dait savamment à ceux qui la haranguaient. Hais, par 
une affectation puérile, lorsqu'elle recevait les ambassa- 
deurs, elle ne manquait jamais, pour leur donner une 
haute idée de ses connaissances, de mêler dans son 
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vili té, dans tou- 
te l'étendue de 
ce mot , peut 
être considérée 
comme une 
partie de cette 
charité toute 
fritemelle que 
recommande 
l'Evangile : tel 
doit être le motif ou le point de départ de tout acte de 
civilité. S'affranchir des règles de la civilité, c'est cher- 
cher à mettre ses défauts plus à l'aise. La civilité est en 
quelque sorte une barrière que les hommes établissent 
entre eux pour arrêter ou diminuer le contact trop facile 
du vice et le choc des passions. Dans la société, 1* civi- 
lité est le complément indispensable de la vertu; elle est 
même l'expression des vertus sociales. L'honnête homme 
ne peut d'ailleurs que gagner beaucoup a élre en même 
temps un homme honnête. 

CIjABTË. La première qualité du langage parlé 
comme du langage écrit, c'est la clarté. 11 faut que le lan- 
gage soit clair, c'est-à-dire qu'il rende fidèlement, qu'il 
fasse voir au grand jour la pensée de celui qui parle. 
Comme on a pour objet, dans le discours, de communi- 
quer ses idées, ii est surtout nécessaire de parler de ma- 
nière à se faire bien ctnnprendre. Ce n'est pas asseï que 
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l*audileur puisse nous entendre, il faut même au'il ne 

{misse en aucuna nUBDière ne pas nous entendre. Le phi- 
osophe Favorin dit i un jeune orateur qui affectait une 
grande obscurité dans son style, et se servait de ternies 
anciens et inusités : a Si vous ne voulez pas être entendu, 
qui vous empêche de vous taire? » Le discoureur qui nous 
oblige à le suivre avec Tattcntion la plus soutenue, à 
nous arrêter et à lui faire répéter une seconde fois'sa 
phrase pour la comprendre, ne peut pas longtemps 
nous plaire. Que celui qui parle dans le dessein d'in- 
struire, ne croie pas, tant q\ril n'est point entendu, avoir 
rien dit d celui oui Técoute. Quoique lui-même comprenne 
ce qu'il a dit, il n'est pqint encorç censé IVoir dit é ce- 
lui ^ui ne Ta pas compris. La clarté de l'expression est 
étroitement lice à celle de la pensée. La première condi- 
tion pour se faire bien entendre des autres, c'est de s'en- 
tendre bien soi-même. La clarté du discours et celle des 
idées ne sont presque qu'une même chose ; elle résulte 
encore de la propriété des mots, de la répfularité de leur 
consti'uction , et de l'ordre naturel des idées, de manière 
qu'elles forment une suite, une chaîne continue, et 
qu'elles paraissent naître sans effort les unes des autres. 
Rien ne contribue plus à In clarté du discours que la liai- 
son des idées. Si la manie de parler avant de réfléchir 
n'était pat aussi commune, nous n'aurions pas à subir tant 
de discours obscurs, embarrassés, confus, dont on n'en- 
trevoit ni le but ni l'objet, et que l'on peut assimiler i ces 
vieilles inscriptions rongées par le temps et dont le voya- 
geur^ne parvient qu'avec beaucoup de peine à saisir le 
sens" Que de bévues ne commet pas celui oui est atteint 
de cette manie ! Tantôt il omet une circonstance impON 
tante et d'où dépend l'intelligence du fait qu'il raconte ; 
tantôt il fait intervenir un personnage dont il n'a pas en* 
core parlé ; d'autres fois il accouple des choies disparates 
et qui sont fort étonnées de se trouver réunies ; il con- 
fond les lieux et supprime Athènes de l*AUique ; place 
Gorinthe dans une île ; chasse Sparte du Pëloponèse ; il 
confond éffalement les temps, et lait converset Alexandre 
arec GharTemagne, envoie Alcibiade tuer Hector, appelle 
Aristote et Platon dans le conseil de Glooovis. D'autres 
fois il change le caractère des persoti&&fres, et fait du 
théologien Origéne un guerrier, cfe Galigula un Marc-Au- 
rèle, et donne à Clodion la sagesse de Balomon. Parfois, 
arrivé à la moitié de son discours, il en oublie le com- 
mencement, et n'en peut Retrouver la fin. Ce n'est pas un 
discours qu'on entend, c'est un ramassis de paroles, de 
choses, de. circonstances, de lieux, de (personnes, sans 
suite et sans lien. Il serait à désirer que Prométhée tou- 
chât cette boue, et que Minerve soufSAt dessus pour l'a- 
nimer. Un ecclésiastique de Troyes, préchant, perdit la 
mémoire. Un plaisant s'écria : a Qu'on ferme les portes ! 
Il n'y a ici que d'honnêtes gens; Il faut que la parole de 
monsieur l'abbé se retrouve.» 

CljAflfliHi. Il y a dans toutes les sodéiés trois classes 
d'individus : des niais, des gens qui ont de l'usage sans 
esprit, et d'autres qui ont de l'esprit sans usage. Les niais 
doivent écouter, se taire , et s'csiinier fort heureux qu'on 
veuille bien supporter leur présence n titre de tapisserie. 




qui ont ae lesprit 
prennent trop souvent pour de l'approbation les éclats de 
rire que font naître leurs saillies; s ils pouvaient acquérir 
un peu de bon sens, cela ne gAterait rien. 

CXAMNl Vlt)ATIOI« MonALE. En considérant 
l'ensemble de la société, on remarque bientôt un certain 
nombre de groupes dont les allures, les goûts, les pen- 
cliants, sont tout é fait différents, ou du moins ont un ca- 
chet particulier qui empêche de les confondre. Un écrivain 
.satirique voulant esquisser d'un seul trait la physionomie 
morale de chacun de ces groupes, en n'ayant égard qu'A la 
passion dominante qu'ils présentent tous, a cru devoir tra- 
ccf la classiflcation suivante, é laquelle il donne pour 
ba%e l'orgueil, sur lequel, dit-il, repose entièrement notre 
édifice social : 

Les nobles orgueil eu tang. 

Les puissants. . , , orgueil du pouvoir. 



Les riches orgueil de la fortune. 

Les bourgeois. • . • orgueil induetriel. 

Les pauvres. »... orgueil huwilié. 
Laissant à nos lecteurs le soin d'apprécier l'exactitude 
de cette classification, nous dirons qu'il est bon d'étudier 
la physionomie morale de chacune des classes sociales, 
car il importe surtout, quand on se trouve en société, de 
savoir tout de suite à qui on a affaire. 

COl.KilB. Bouillonnement impétueux suscité par la 
haine, l'injure ou le mépris, l'oflense et tout ce qui sup- 

Sose l'intention de blesser et de nuire. H f s des indivi- 
us qui se mettent en colère contre eux-mêmes, par dépit 
d'avoir fait quelque faute, éprouvé une perle, subi une 
peine ou un affront par leur propre erreur, par inatten- 
tion, ou par suite de leurs passions. Le caractère colérique 
dénonce un symptôme de souITrance ou de mécontente* 
ment intérieur. Les personnes les plus vaniteuses sont 
aussi les plus facilement blessées; aussi les a-t-on 
comparées â un ballon gonflé de vent, dont une piqûre 
d'épingle fait jaillir des tempêtes. Voilà poui^iuoi les pré- 
tentions, soit des poètes et des artistes , soit des savants, 
soit même des adorateurs de chimères, s'irritent sérieuse- 
ment ou gardent une raneutie implacable contre quiconque 
ne respecte pas leurs idoles. Gomme don Quichotie , ils 
mettent flamoerge au vent pour leur Dulcinée. Si les fai- 
bles, les pauvres, se tronnt trop souvent l'objet du mé- 
pris , deviennent irascibles et jaloux , les grands et les 
riches, par l'enflure que la fortune inspire à leur orgueil, 
se choquent du moindre oubli dans les respects qu'ils exi- 

fent; enDn , la vive sensibilité des femmes , des enfants , 
es êtres délicats , engendre de petites picoteries conti- 
nuelles , etttretfent des Içvains d aigreur, surtout à cause 
des préférences et des préroiratites sociales, qui répandent 
tant d'ameHuine sur la tie. On rencontre tous les jours des 

tommes çhet lesquels l'irascibilité est devenue comme un 
esoiu ; ils ehercnent querelle è tout le monde ; leur plus 
grand désappointement vient lorsqu'on refuse de contester 
contre eux, car il faut absolument qu'ils trouvent moyen 

«e déâjorget comme un vomitif leur mauvaise humeur ha- 
itueile. A ces caractères violents et qui ne savent pas se 
contenir, il est doux d^opposer le tableau de la modération 
de Louis XIV jetant Si canne nsr la fenêtre pour n'en pas 
frapper Làuiun , qui tenait de lui manquer grièvement. 
Ainsi avait agi SocTste ! « ^e le battrais , si je n'étais pas 
en colère , » dit-il â un eseUve qui l'avait irrité. Leib- 
nitz a consigné dani une énigramme latine une anecdote 
singulière sur un tordonnier ae Leyde. Lorsqu'on soute- 
nait des thèses i cette université , on était sûr d'y voir cet 
original. Queli|U*un qui s'en aperçut lui demanda s'il sa- 
vait le latin. « Ron, lui répondit l'artisan, et je ne veux 
Sas même me donner la peine de Tentendre — Pourquoi 
onc ventt-tous si souvent A cette assemblée, où l'on ne 
parle que latUi ? — C'est nue je prends plaisir é juger des 
coups.— En! comment en jugez- vous, sans savoir ce qu'on 
dit 1 — G'eSt que J'ai un autre moyen de juger qui a rai- 
son : quand Je vois , â la mine de quelqu'un, qu'il se filche 
et qu'il se met en colère , j'en conclus que les raisons lui 
manquent. » 

COMPACiWlB. «La bonne compagnie, dit Duclos» 
ressemble à une république dispersée ; on en trouve des 
membres dans toutes sortes de classes : indépendante de l'é- 
tat et du rang, elle ne se trouve que parmi ceux qui pensent 
et qui sentent, qui ont les idées justes et les sentiments 
honnêtes, p La politesse étant l'expression ou l'imitation 
des vertus sociales, le bon ton et le savoir-vivre dépen* 
dent surtout de l'esprit d'observation et de l'habitude ; 
A l'aide de l'un, nous sommes attentifs à nous instruire des 
usages ; l'autre nous en rend l'observation facile. Il faut 
donc, avant tout, s'appliquer i hanter la bonne compa- 
gnie; mais où la trouver avec certitude? En vérité, pour 
notre compte, nous serions assez embarrassé de répondre 
A cette question, car nous croyons que la bonne compa- 
gnie, comme le dit Duclos, est un peu partout. Cependant 
un écrivain dont nous ne nous rappelons pas le nom n'est 
pas de cet avis. « Les classes élevées, dit-il, constamment 
préoccupées des grands intérêts de fortune et d'ambition, 
apportent dans leurs brillants salons des formes sérieuses» 
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prpsaiic di|ilnmati(|uei, dont la solcanilé bmoit te mturel 

et la liberté. Les amiisemenU du peuple, plutôt taits pour 
l'étourdir que pour le dislraire, ne conl pour l'observa- 
teur qu'ÙD stiectscle, nreinent avoué par le goût. Les 
mœurs et l'éducation dea n-ands et du peuple ont d'aillcura 
trop de points do ressemblBnco, pour nu on f trouve lea 
ëjémenls de lu bonne comringnie. Lea nommes du peuple 
v(-gètent dans l'ignorance, faute de moyen!) de s'instruire ; 
les ^ands, par mépris pour les acieneei. C'est donc dans 
un juste milietfqu il faut presque eiclusivement chercher 
la Donne corapagiile ; dans cette classe favorisée qui, jouis- 
sant de VauTta medioeritat i'Mance, n'a pasles idées 
rapetissées par des travaux sertilea, ni la tète tournée par 
d'ambilieuscii idées. U, lei réunions août pleines de char- 
mes ; on y trourc dea nuant;j'a de caractères, d'opinions, 
d'intérèta, mais point de couleurdominante, d'usage outré.! 
Cette opinion aéra loin d'être partagée par U généralité de 
noa lecteurs, et tout homme }>mi(in( bien et a«ntan( bien 
aura le droit de se croire el de se dire de la bonne com- 



image . A placer sous les yeuï l'objet dccril. L'emploi de 
cette figure demande beaucoup de tact et de goût. Ole sc- 
riil tout n fait inconvenante si, devant le» gens eicrçont la 
profession sur laquelle frappent lies comparaisons inju- 
rieuses, nous disions : charlatnn rommc un médecin; 
avide comme un procureur ; babillard comme un avocat, 
ainsi de suite. Enfin, la politesse cl te goût ne règlent pas 
ilavanlage les comparaisons lorsqu'elles sont ust'cs ou tri- 
viales ilf^s suWa nies sont de ce noni)n« !JoU comma un 
cccur, noir comma la cheminer, haut comme la main ; 
lorsqu'elles sont boursouflée» el prétenlieusca , telles 
que : lavant comme la Mutei , fraîche comme tei prai- 



. C'est mesurer la pensée cl !a rendre 
avec une précision rigoureuse, el pour ainsi dire ni.ilhé- 
inatique : 

J'iimeUea mlmi un fau qui dit tout ce qu'il pense, 

Bue CM gêna rembniuts, obslinéi au ailencc, 
u qui uS dùent rien qui ne loil complut. 

[DMtOOCHZS.) 

COUPIiAlHAIVrK. C'est une des qualités sociales 
les plus précieuses. Elle consiste à trouver du plaisir i 
faire ce uui est agréable aux autres. Sans elle disparais- 
sent les bienséances de la société , les convenances el les 
agréments de l'intimité. Elle exige le ^crifice de nos 
goûts, de nos commodités, de nos jouissances, de nos vues 
personnelles. La complaisance est la marque particulière 
d'une bonté alTectueuse ; elle se plaît ii prévenir les moin- 
dres désirs. Inspirée par le désir de plaire , elle est aussi 
un moyen infaillible d'y réussir. En un mot, U complai- 
sance est une monnaie a l'aide de laquelle tout le monde 
peut, i très-peu de frais, payer son écot dans le monde. 
On vous en lient tonjoura compte. 

COMPLIMBTIV. Le compliment e^t un plaisir de 
vanité que, de son propre mouvement, on cause t aulnil. 
Il résulte de cette définition , qu'une morale rij^oureuie 
condamae tout ce qui est compliment. En réalite, on ne 
doit aux hommes que justice et vérité. Hais, d'un autre 
côté, l'esprit de sociabilité qni nous cartclérise a fait 
promptement comprendre que, pour rendre plus attachants 
m^me les rapports ordinaires, il fallait que chacun fit va- 
loir son voisin. De là est né l'ntaae des compliments ; ils 
doivent, pour produire certain effel, Jaillir comme A l'im- 
provlsle ; c'est-d-dire que l'n-propos en constitue le mé- 
rite. A part quelques eiccptioiis. les compliments entre 
hommes sont de trés-mauvais gnftt , et rendent anssi ridi- 
cules cenx qui les fonl que ceni qui les reçoivent, n moin^ 
qu'une légère teinte de plaisanterie ne tes caractérise au 
passage, (liiant aux femmes , donces de tant de perspica- 
cité pour deviner les antres , de tant de finesse et d'habi- 
leté pour les entraîner à leur propre volonli', elles cèdent 
toutes an piège du compliment , surtout lorsqu'il exagère 
les a^éments de leur personne ; elles vivent et meurent, 
i cet eiwrd , dank une enfmce perpétuelle. C'est le seul 



point sur lequel elles ne soient pas choquées par le défaut 
de mesure et de délicatesse; elles sacrilient la i^ualilé àla 
quantité. Il ne faut donc pas être trop surpris si des fem- 
mes tout H fait supérieures ont été dominées jusqu'à la ty- 
rannie par des hommes médiocres : c'est qu'ils parvraiaieht 
i les prendre par le faible des com{i1imenls. Dans ce sens, 
les femmes recompensent la mémoire et sont reconnais- 
santes de la simple intention. Après avoir aigaa|é leurs 
périls dans le commerce des deux sexes, il est sage, répé- 
tons-le. de ne pas interdire en masse l'usage des compli- 
ments ; on se réunit dans un salon . non pal précisément 
Îour s'améliorer, mais pour se distraire el se recréer ; on 
oit même chercher a se plaire les uns aux aulres. Les 
compliments, quand ils sont rares el bien laurné:i, pro- 
duisent ce résultat satisfaisant; ils jettent une sorte de 
grlce dans la société, et la grâce, lorsqu'elle est à sa place. 
ne gito rien. 

«.-OHPIillIBNI'rBUn. Le complimenteur est un 
caractère qui se perd de plus en plus, el dont il ne reaten 
pas trace i Paris , cette ancienne capitale de la civilisa- 
tion européenne. Il faut maintenant se risquer en pro- 
vince pour retrouver l'homme complimenteur, cl encore 
n'eat-on pas toujours sûr de le rencontrer. Dans le siècle 
dernier, c'était un des soins principaux de l'éducation du 
monde, que de rendre complimenteur avec aisance et me- 
sure; on savait allier tous les contrastes, parce q^ull fal- 
lait réussir avec tous, Nous iivons vu qualcfues vieillards 
qui avaient appartenu jadisà la haute société; complimen- 
teurs avec les femmes, toujours respectueux avec elles 
dans la forme, mais légers dans le Ion , ils avaient néan- 
moins l'air de croire à tout ce qui leur échappait de flat. 
teur. Aujourd'hui, dit un écrivain, au genre complimen- 
teur a succédé le genre grossier. Touche-t-on 1 l'Age mûr, 
on De respire plus que lucre et spéculation ; on en devient 
Ipre et dur ; de l'âme eus sentlmenta passent dans les 
mouiéres. Lcsj'eunes gens, pour mieux se donner l'as- 
pect moyen âge, négligent leurs vêlements, laissent pous- 




ser leur barbe, et ne parlent plus aux hommes cl aux 
femmes que pour les rudoyer : ils tienoenl la simple po- 
litesse pour un contre-sens historique. 

CWMCBRTS. Les concerts publics, qui ne diiïèrcnt 
en rien d'une représentation théAirale. ne sont pas sou- 
mis i des règles particulières: la conduite qu'on doit y te- 
nir rentre dans les lois générales de l'usage clde la po- 
litesse. Il ne peut donc être ici question que des concerts 
d'amateurs. Et Dieu vous en garde ! Si cependant vous vous 
Irouvci conduit dans une de ces réunious où l'on croit 
faire de la musique parce que l'on tire des sons discor- 
dants de cinq ou six inslntmenla, vous nuret soin que les 
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muscles de rotre visage ne trahissent pas les souffrance: 
qui TOUS déchirent l'oreille. Que si vous ivei des nerfs e 
e puissiei pas retenir quelques grimaces accu 



satrices, le front 



appuyé s 



r la main, couvrci-vi 



Mge de voire mouchoir, et jouei l'immobilité eitatique 
d'un diUttanU. Sowiepl il arrive qu'après un dîner ou 
vous êtes invité, la maîtresse de la maison promené pen- 
dant quelques instants ses doigts sur les touches de son 
piano i dans ce cas, ayei un peu de patience et de poli- 
tesse : il lui est bien permis de vous ëcorcher le tympan 
pendant un quart d'heure, après avoir flatté vos autres 
sens pendant une demi -journée. Si vous savez lire la mu- 
sique, vous vous tiendrez derrière le fauteuil de l' exécu- 
tante, attentif à retourner le feuillet. Amateur de tout 
jjeure, faites de la musique chez vous, à huis clos; mats 
ne cëdei jamais aux instances que l'on emploiera pour vous 
engager a vous faire entendre dans un salon : songez qu il 
entre dans celle prière beaucoup plus de politesse qv^ de 

ConriANCB. Le commerce des honnêtes gens ne 
peut subsister sans une certaine sorte de confiance ; elle 
doit être commune entre eux ; il faut que chacun ait un 
air de sûreté et de discrèlioD qui ne donne jamais lieu de 
craindre qu'on puisse rien dire par imprudence. 

CONFIDENCE. C'est toujours un dépol sacré que 
l'on doit conserver avec respect, sous peine de se rendre 
indigne de la confiance de celui qui nous l'a livré. Celui 
(^ui reçoit une confidence doit la cacher dans une discré- 
tion absolue ; c'est un secret qui ne lui appartient yss ; le 
divulguer serait une bassesse, ou peut-èlre une insigne et 
lâche trahison. La confidence est la preuve ia plus forte 
comme la plus naturelle de l'amitié. Uu babiAard vint 
raconter à quelqu'un qu'il connaissait à peine un secret 
de grande importance, et lui recommanda de n'en point 
parler, s Soyez tranquille , lui dit son confident, je serai 
pour le moins aussi discret aue vous, t 

rONHEll.*!. Les conseils sont fort bonne chose, il 
est vrai; c'est cependant ce qui, dans le monde, déplaît 
le plus. Un donneur d'avis qui répète sans cesse ; à mtn 
place, {'agitait oinai, rebute cKacun par son orgueil et 
son înaiscrétion. Cet impertinent devrait savoir qu'on ne 
doit donner des conseils que lorsqu'ils sont demandés, et 

Suc le nombre des demandeurs est fort restreint; toute- 
)ifiil ne s'agit point ici de ces réficiions vaniteuses, mais 
des conseils dont l'obligeance et l'affection font un droit. 
Il importe d'y mettre infiniment de réserve et de soin, 
parce que, autrement, vous scrobleriez avoir un ton de 
supériorité qui pourrait armer l' amour-propre de votre 
ami contre vos plus sages conseils. En pareil cas, les 
formules de la modestie ne sont pas superflues : l'J ut 
potiibU que je me trompe; je teraii bien loin d'aroir 
le courage que j'exige de vow, etc., etc. Si l'on fait 
quelques objections, ne (]iles pas: You* ne romprmc: 
ptti, mais : Je me niii mttl expliqué, etc. Voici d autres 
aphorismes qui pourront vous Atre utiles : Ne demandez 
guère de conseils, dans la crainte qu'on ne vous sache 
mauvais gré de ne les avoir p_s suivis. Faites en sorte, si 
vous ouvrei un avis, que celui qui vous écoute croie l'a- 
voir lui-même donné. 

CO KSI Dlï RATION. On atroprépéléqu'une bonne 
maison et un bon diner suffisent pour obtenir dans le 
monde de la considération, car on peut avoir beaucoup de 
considération sans bonne maison et sans donner à diner. 
La richesse attire les parasites et un grand nombre de 
désœuvrés; elle obtient des ftatleries ridicules ou sans 
esprit; voilà tout son empire, quand elle est dénuée de 
pouvoir ou de mérite. La considération n'est qu'un suffrage 
universel qui ne se rapporte ^u'au ton, a l'esprit, aui 
manières et a la décence extérieure de la conduite. La 
vertu n'est pas absolument nécessaire à la considération ; 
mais le vice sans pudeur ou son ai>parence l'exclut tou- 
jours. Les choses qui s'allient le moins avec la considéra- 
tion sont un mauvais ton, l'indiscrétion, l'impolitesse, 
l'inexactitude à remplir ses engagements, même les plus 
frivoles, les mensonges, la fatuité et le dénùment absolu 
d'esprit. On n'a jamais vu dans le grand monde les sots, 
les tain, les menteurs el les bavards, acquérir une véri- 



table considération. Le monde, léger dans les entreliens 
de la société, est toujours sévère, délicat, équitable el 
moral dans toutes les lois qu'il a lui-même établies. La 
considération publique était le but de madame Geoffrin, 
son but continuel ; mais elle la voulait a ia fois étendue et 
tranquille, calculant tout pour que rien chez elle n'excitât 
l'envie, ^ue le mouvement n'y fût jamais du trouble. Faire 
tout le bien possible, et respecter les convenances éUblies, 
n'est-ce pas se mettre à l'abri de tout reproche, éviter tout 
écueil ? 

CONMONNKH. Il fut de mode, dans un temps qui 
est déjà bien loin de nous, de dénaturer ou de supprimer 
certaines consonnes comme trop rudes à prononcer et 
pouvant blesser des organes sensibles el déUcals, ce qui 
ne faisait que brouiller le ^système des articulations. 
Ainsi, dans celte phrase ; Ma'paroted' honneur, madawt. 
je roui Irourc rharmante aujourd'hui, ce qu'on appe- 
lait alors un petjl-inaitre prononçait littéralement: Ma 
paole d'honneu, maame, se tout trouve lamanle ouhw- 




affectalion semblable. Le temps heureusement a fait 
justice de ces niaiseries, el maintenant le suprême boa 
Ion ne consiste plus à joindre cette manière vicieuse de 
parler à la soltise trop ordinaire des discours de ceux 
qui l'edoptaienl. 

CONTE*. Certainement les contes sont un des grands 
charmes de la conversation ; mais c'est de ce genre sur- 
tout qu'on peut dire qu'il a de grandes dirScuIlés et des 
înconvénienis réels qu'il faut éviter sous (leine de gâter 
la conversalion. Héme avec le talent de bien conter, on 
peut encore flélrir la conversalion, et lui faire perdre une 
partie de son agrément et de son utilité, soil en coolanl 
hors de propos, soit en contant trop, ce qui ne peut guère 
arriver qu'on ne coule aussi mal à jiropos. non-seule- 
ment c'est l'à-propos qui fait le principal mérite des 
contes, mais le conte le meilleur en soi devient insipide 
et ennuyeux, s'il est fait hors de propos. C'est ce qui 
rend insipide la lecture des aita; les meilleurs mots y 
perdent presque tout leur sel, parce qu'ils y sont à pro- 
pos de rien, outre qu'une mullilude de coules qui se suc- 
cèdent ainsi sont d'une monotonie insupportable. Le 
gTBoi inconvénient des contes est de couper la conversa- 
tion, et de faire perdre de vue le sujet, ou de conduire 
d'une manière trop brusque à un sujet diffèrent. On ne 
doit pas sans doute, en exigeant cet à-propos, aller jus* 
qu'à une pèdantesque sévérité; il faut être indulgent sur 
la liaison, el un rapport faible el léger avec le sujet qu'on 
traite, ou avec le conte qu'on vient de faire, en autorise 



L'ART DE BRILLER EN SOCIÉTÉ. 



51 



un nouveau. Cependant, si on abuse de cette indulgence, 
la conversation devient bientôt insipide, et souvent un 
conte, qui eût été plaisant 8*il avait été bien placé, en- 
nuie les auditeurs lorsqu'il ne tient à rien ; et, si Ton en 
fait deux ou trois de suite, la conversation est en grand 
danger de tomber tout à fait. 

tONTBB (Talbst db}. Le talent de conter aj^réable- 
ment n*est pas rare ; mais il y a plusieurs manières de 
conter. Quelques personnes racontent en peu de mots et 
d'un style concis ; elles saisissent les circonstances prin- 
cipales, rendent avec précision et omettent les détails. 
D'autres ont l'art de raconter longuement sans ennuyer, 
en embellissant les circonstances les plus légères, en les 
peignant avec vérité. Quelques conteurs parlent froide- 
ment, et cette froideur fait sortir davantage ce oue le 
conte a de piouant, comme un fond obscur fait oriller 
une broderie. D'autres racontent avec plus de gaieté, et on 
rit des choses plaisantes qu'ils racontent, quoiqu'ils en 
rient eux-mêmes les premiers. Les uns sont pantomimes, 
et imitent la voix et les gestes des personnages qu'ils font 

Carier : ils sont comédiens ; d'autres ne sont qu'historiens, 
outes ces manières de conter ont leur agrément; cha- 
cun doit s'attacher a celle qui est la nlus analogue à la 
tournure de son esprit et A la nature ae son caractère, A 
sa figure même et a l'habitude de son corps. Par exemple, 
une lolie femme ne peut guère jouer en contant, parce 

aue les {grands mouvements, les grimaces, les altérations 
e la VOIX et de la physionomie, fatigueraient les specta- 
teurs en contrastant trop fortement avec ses grâces et 
les agréments de sa figure. Heureusement les femmes, qui 
savent très-bien ce qui les gâte et ce qui les embellit, tom- 
bent rarement dans ce défaut. De même, les personnes oui 
ont peu de physionomie ou un air gauche, celles qui aé- 
clament mat, dont le caractère est froid, doivent se dé- 
fendre de raconter comiquement; le ton froid et uni leur 
réussira ; elles ne peuvent soutenir l'autre jusqu'au bout. 
Madame Geoffrin peut être citée comme un mcKiéle en ce 
genre. Son vrai talent était de raconter, sans apprêt, sans 
prétention, comme si elle n'avait pensé qu'à donner Tim- 
pulsion à plus habile ou mieux inspiré qu'elle. Elle dit, 
un jour, à un jeune seigneur qui, soupant chez elle, dé- 
coupait péniblement une volaille, et ne se tirait pas mieux 
d'un long récit : « Permettez-moi, monsieur, de vous ap- 
prendre qu'à votre âge il faudrait toujours avoir de grands 
couteaux et de petites histoires. » Si c'était son tour de 
rapporter un fait, un bon mot, et qu'on lui demandât de 
citer son auteur : «Je ne me souviens f)lus, répondait-elle, 
qui est-ce qui est venu attacher cette épingle à ma pelote. » 
GO^TKtJR. Tout conteur se répète : voilà le grand 
inconvénient du métier. Un conteur ae profession, auquel 
on r^rochait ce défaut, répondit assez naïvement : « Il 
faut bien que vous me permettiez de vous redire de temps 
en temps mes petits contes, sans cela je les oublierais. » 
Si l'on raconte une anecdote que vous connaissez déjà, 
laissez aller le conteur jusqu'à la fin, et ne détournez 
d'aucune façon l'attention de ceux qui écoutent. Si on 
vous demande votre avis, donnez-le ingénument, et 
sans vouloir paraître mieux instruit que le narrateur 
lui-même. 11 y a plus : si vous vous trouvez en tête é 
tête avec le conteur, vous gardez le même silence, vous 
l'écoutez avec un air d'intérêt; et, s'il vient à vous 
faire part d'un fait ou'il vous a raconté le ^our précé- 
dent, ou qu'il tient ae vous-même, vous paraissez égale- 
ment l'entendre pour la première fois. Souvent, au mi- 
lieu du récit, le narrateur oublieux hésite ; il croit se 
rappeler... Observez-le attentivement. S'il est en doute, 
affirmez que vous ignorez tout A fait ce dont il s'agit. Si 
la mémoire lui revient, priez-le de continuer en lui disant : 
Je vaui écoute toujours avec un nouveau plaisir. Cette 
politesse délicate est surtout de rigueur avec les vieil- 
lards. Quand vos narrations ont du succès, gardez une 
contenance modeste; laissez les gens répéter les traits 
saillants qui les ont charmés. Le moyen le plus sûr de 
n'avoir l'approbation de personne, dans ses actions comme 
dans ses aiscours, c'est de la solliciter, soit par ses re- 
gards, soit par ses paroles. Gomme chaque auditeur est 
obligé d'écouter ou d'entendre sans réclamation, il résulte 



que l'on doit sonder le terrain avant de prendre la parole, 
et demander si telle chose est connue de la société. Jiors- 
qu'une historiette a été insérée dans les journaux, qu'elle 
n'est plus absolument neuve, ou qu'elle semble emprun- 
tée à un recueil d'anecdotes, si on l'attribue à quelque 
personne de connaissance (absente bien entendu), un ri- 
dicule ineffaçable stigmatise à bon droit le conteur. 

CO >ITR A DI€Tii(JR. Certaines gens semblent pren- 
dre A tâche de se rendre incommodes et ennuyeux dans 
toutes les sociétés où ils vont. Leur unique plaisir est de 
contredire, et ils n'ont d'égards ni pour les personnes (^uî 
parlent ni pour ce qu'eues disent. D'avance même ils 
nieront votre assertion, et, si vous feignez de vous rendre 
A leurs raisons, si vous convenez que vous avez tort, vous 
les voyez aussitôt se fâcher, s'emporter et vouloir abso- 
lument que vous ayez raison. Molière, dans le Afûan- 
thrope, a fait ainsi le portrait du contradicteur : 

Le sentiment d'autrui n'est jamaii pour lai platro; 
Il prend toujours en main l'opinion contraire, 
Et penserait paraître un homme du commun, 
Si l'on voyait qu'il fût de l'avis de quelqu'un. 
L'honneur de contredire a pour lai tant de charmes, 
Qu il prend contre lui-même assez souvent les amies ; 
h)t SOS vrais sentiments sont combattus par lai, 
Aussitôt qu'il les voit dans la bouche d'aatrui. 

Morellet cite aussi ce dialogue, qu'il assure avoir en- 
tendu. Deux hommes se promenaient dans un chantier de 
marine. L'un dit : Voilà du bois excellent. — Point du 
tout, dit le contradicteur, il ne vaut rien. Le premier 
s'approche, et, feignant de regarder avec plus d'attention : 
En effet, dit-il, voilà le ver en plusieurs endroits.... — 
Le ver, dites-vous? Il n'y en a pas vestige. C'est moi 
qui me trompais, et le bois est des plus sains que f aie 
vus. Lorsaue votre mauvaise étoile vous mettra en rapport 
avec un ae ces esprits contrariants, ne vous avisez pas 
d'entamer une discussion : cédez-lui. Eussiez-vous toute la 
logique de Condil lac réunie â l'éloquence de Chateaubriand, 
vous aurez toujours tort avec lui. Comment jamais avoir 
raison avec des hommes dont le seul bonheur est d'être 
sans cesse d'un avis opposé â celui des autres, contre le 
I)on sens, la raison, l'évidence, et très-souvent contre leur 
propre opinion? Nous avons connu le tvpc de cette sotte 
espèce de cens. C'était bien le plus stupide interlocuteur ' 
Si l'on tirait sa montre, on était toujours en retard ou en 
avance de quelques minutes ; il en était bien sur : il avait 
réglé la sienne le matin sur le canon du Palais-National, 
l'horloge de THôtel-de- Ville ou celle du Jardin-des-Plantes, 
Parlait-on d'une nouvelle donnée par un journal, elle était 
fausse : il avait lu une feuille mieux informée, qui la ra- 
contait tout autrement. Il applaudissait à tout rompre les 
acteurs les plus pitoyables, ne vantait que les ouvrages 
mort-nés, et les pièces sifflées. Si vous ne pouvez vous 
soustraire â la conversation de pareils butors, al)ondez dans 
leur sens, et, comme leur seul bonheur est de disputer, 
ils mettront fin d'eux-mêmes â une conversation qui ne 
leur offrira aucune chance de plaisir. 

roWRAlilCTIO^ (Esprit db). L'esprit de contra- 
diction est un penchant de l homme â se refuser aux idées 
et aux sentiments qu'on veut lui faire adopter, et aux ac- 
tions qu'on veut lui faire faire, précisément parce qu'on 
s'efforce de lui inspirer ces idées et ces sentiments, ou 
qu'on exige de lui ces actions. En effet, toutes les fois 
qu'on entend avancer une assertion, une opinion, un 
simple fait avec autorité ; toutes les fois qu'on exige de 
nous une action, une démarche, nous nous sentons, au* 
moins légèrement, portés â douter, â nier, â refuser, en 
un mot â contredire. Non-seulement on sent cette incli- 
nation â la contradiction, mais on la laisse voir en so- 
ciété, et l'on y cède continuellement. Tout ce que peu- 
vent faire la politesse et l'usage du monde, est de lui 
donner des formes moins désagréables. On la présente 
sous l'air du doute modeste, du désir d'une explication 
ultérieure, d'un scrupule : Pennettet-moi de vous de* 
mander, etc. Faites-moi la grâce de m'expliquer rom- 
ment il se fait, etc. Toi cependant entendu dire, etc. Ct 
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n'est pas lou( à fait etla, etc. Hais elle n'en est ^ 
moÏDS une coniradiclion. N'esl-ce pas la contradiction 
qui fournit & ce fonds iuéijuiiiablc ir. conversations 
oiseuses de tant de ([eus qui se rassemblent dans les 
srandei villes, et qui consiste presque uniquement i 
douter de ce qu'un autre avance, .i le modifier ou i le com- 
battre? El la politesse de la conversation, qu'est-elle au- 
tre chose que l'nltenlion continuelle à dissimuler en soi 
l'esprit de coniradiclion, et à ne pas l'eiciler trop vive- 
ment chei les autres? 

C01IVR\ANCKH. L'observatisn des convenances 
est l'accord exact et scrupuleux de la conduite et des pa- 
roles avec le eoAl. les usages et la politesse. Les conve- 
nances se règlent d'après Tige, le caractère et l'état des 
Rersonnes, les lieux et les circonstances où l'on se trouve. 
'oubliez pas que l'esprit de»: eonvenances se rattache 
oussi à la topographie, et doit varier suivant la diiïérence 
lies lieux et des climats : ainsi une phrase, une plaisan- 
terie qui seraient d'un excellent goiit dans le Marais, se- 
raient un sottise au fauboui^ Saint- Germa in ; et tel conte 
qui aurait eu le plus grand succès, un succès fou enfin, 
ii la Chaussce-d'Antin, ferait rougir la pruderie des soli- 
taires de la place des Vosges. Ayez égard i l'habit, i la fi- 
Sre des gens, à leur position sociale : ainsi, ne parlex pas 
la mode â côte d'un habit qui date d'un demi-siècle, ni 
do votre bonne santé, en face d'une physionomie qui an- 
nonce la souffrance, ni de votre fortune devant un brave 
bomme qui a été ruiné par une banqueroute, par une ré- 
'olution ou par un emprunt espagnol, Louis XVIII était 
doué d'un rare esprit de politesse ; aussi altacliait-il beau- 
coup d'importance à larigideobservotiondesconvenances. 
Presque tous les malins il admellail à son déjeuner le ca- 

Eilaine des gardes, quelques grands ofliciers et le genlil- 
omme de service. Comme il avait coutume de dire que 
l'exactitude est la politesse des rois, il aimait que l'on lùt 
exact à l'heure, et que l'on fit honneur au repas; autre- 
mgirt, il donnait parfois des leçons qui n'étaient pas sans 
malice. Un jour, le gentilhomme de service arriva long- 
temps après que le roi eut pris place à table, et s'excusa 
de iHin mieux. C'était le comte Amcdce de P"", Sa Majesté 
lui fit servirles meilleurs mets qui se trouvaient encore sur 
la tible, ctlui demanda s'ils étaient de son goùl. «Sire, dit 
le gentilhomme, je ne fais jamais attention i ce que je 




mar.gc — T.int pis, rc|iril le roi j il faut, monsieur P"', 
faire attention à ce qu'on mango et à ce qu'on dit. a 

CONVC^RHATlON (si nsmiiTioiii . DéQnirons-nous 
la conversation? Mais i quoi bon? La conversation a été 
définie de mille manières. Moralistes, poËles et philoso- 
|ihc4, tout le monde s'en est mêlé, même les gens qui dé- 



finissent tout... ce quîestindéflDisuble.lls «nt aiguisé lc« 
pointes, arrondi les antithèses, alambiqué les phrases 
jtour tAcher de donner nne idée juste et précise de cette 
rommunication de la pensée par la parole. Nous avoas 
cherché , feuilleté , compulsé tous les ouvrages , tant an- 
ciens que modernes, dans l'espoir d'y trouver une défini- 
tion satisfaisante; mais, nous devons l'avouer', nos re- 
cherches, nos efforts, ont été sans résultat* : le grec aussi 
bien que le latin, l'anglais aussi bien que le tançais, 
nous ont fait défaut. Néanmoins, comme il se pourrait 
que quelque savant versé dans la langue chinoise oudans 
quelque patois de l'Indoustan se Ht un malin plaisir de 
venir nous convaincre d'ignorance ou de légèreté dans 
nos assertions . nous prévenons que nous n'avons pas 
poussé jusque-U nos iovestigaltons. Qu'importe d'ailleurs 
que certain mandarin, certain brahme ou certain philoso- 
phe bas-breton ait défini ingénieusement, Justement, clai- 
rement ou autrement la conversation ? 'Tout le monde, 
sans savoir précisément ce qu'on appelle bien causer, ne 
sait-il pas à peu prés ce qu'on doit entendre par ce mol , 
qui heureusement n'a rien de commun avec ceux de afttb- 
boltth, hijigalon ou ulah |1). La conversation est le com- 
merce que les Ames ont Mitre elles par le moyen de la 
parole ; c'est cet état où diverses personnes , rapprochées 
volontairement ou par occasion , les unes des autres , et 
sollicitée* par un instinct mutuel de bienveillance et de 
concurrence affectueuse, mettent en commun , familière- 
ment et sans étude, mais sans jamais choquer ni le goùl 
ni l'élégance , tout ce qu'elles possèdent de meilleur en 
imagination, en sensibilité, en raison, sur un sujet donné, 
et parviennent ainsi à prendre nourriture et récréation 
l'une dans l'autre psr ce délicat contact des pensées et 
réchauffement aimable qu'il produit; c'est un banquet 
auquel tons les as<(i3taQts prennent part et se réjouissent ; 
c'est une sorte de communion des âmes les unes par les 
autres, et dans laquelle elles s'enrichissent par leurs éma- 
nations réciproques, i Une société de personnes spirituelles, 
et polies, réunies pour s'entretenir ensemble et s'instruire, 
dans une conversation agréable, par la communication de 
leurs idées et de leurs sentiments, m'a toujours paru, dit 
Delille. la plus heureuse représentation de l'espèce hu- 
maine et de la perfection sociale. U. chacun apporte son 
désir et ses moyens de plaire, sa sensibilité, son imagina- 
tion, son cxnérience. le tout embelli par la politesse et 
contenu par la décence ; là se montre un instinct mutuel 
d'affections bienveillantes, un doux sentiment de cim- 
fiance. inspirée par le caractère et fortifiée par l'habitude; 
l.i. sans règlement, sans contrainte, s'exerce une douce 
police, fonoee sur le respect qu'inspirent les uns am au- 
tres les hommes réunis, sur le besoin qu'ils ont d'être 
bien ensemble, et sur une sorte de pudeur qui, devant un 
grand nombre d'auditeurs et de témoins, repouswut tout 
ce qu'il y a d'offensant, de maladroit et d'injnste ; là un 
mot, un coup d'œil, fait sortir un aveu, prévient une in- 
convenance, commande un égard, réveille l'atlenlirm. ré- 
prime la pétulance ; lé. l'espril. exercé par l'observation 
et par l'expérience, lit dans les yeux, sur le visage, dans 
te maintien de chacun, ce que son amour-propre craint 
ou désire d'entendre, et, assurant à la société réquillbre 
des prétentions opposées et des vanités rivales, forme de 
tout ce qui pourrait dégénérer en luttes et en combats 
l'accord le plus harmonieux, rend agréables les uns aux 
autres les hommes réunis , leur inspire le désir de se re- 
voir, et léme la veille les jouissances du lendemain, s 

I30IWVBHNATI01I (Oniiiiiii, BiSTOiu it pioaats Dt 
U ). Li conversation, cette puissance du monde civilisé, 
a suivi chei tous les peuples la progressiou des idées ; dés 
que lei hommes purent sortir des spécialité* de la vie 
matérielle et apprécier les phénomènes dont ils étaient 
entouré*, ils durent sentir le besoin de se communiquer 
leurs pensée*. Ce besoin, en s'accroissant avec la dvili- 
sation, se régla ; la ctuveraation devint un art qui eut ses 
foi-mes et ses préceptes. Chei les peuple* de l'antiquité 
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qui cultivèrent la philosophie, elle prit la forme de Ten- 
iretien, et Platon a l'Acaoéinie, en enseignant les hautes 
lois de la nature et de la sagesse, convenait avec ses 
disciples. Mais il s*en faut bien qu'elle conse)*vAt toujours 
des tonnes aussi aimables^ et surtout aussi calmes. Le 
caractère du gouvernement influe toujours plus ou moins 
sur celui de la société. Dans Athènes et à Rome, la place 
publioue et le forum étaient le théAtre habituel des con- 
versations politiques. Là, des ambitieux et des intrigants, 
poussés par des orateurs passionnés, traversaient, en l'ex- 
citant, une populace effrénée ; là, ne s'entendaient ni les 
insinuations de l'amitié, ni les conseils de la prudence ; 
mais les cris violents de la fureur et de la haine. Les spec- 
tateurs et les auteurs de ces scènes violentes les transpor- 
taient dans leurs sociétés particulières, aux lieux mêmes 
011 les citoyens réunis venaient conférer paisiblement en- 
semble. IjCs fauteurs et les partisans de ceux qui se dis- 
putaient l'autorité, conservant les impressions qu'ils 
avaient reçues ou données, faisaient du salon un champ 
de bataille*; aucun n'était lui : chacun était ou Marius ou 
Sylla, ou Pompée ou César, Antoine ou Auguste, et com- 
battait pour un intérêt dont le désir de plaire ou de réussir 
avait fait le sien. Là, retentissaient encore les vociféra* 
fions bniyantes et les mouvements impétueux qui avaient 
éclaté dans les places publiques. -— Cnei les nations mo- 
dernes, la conversation se dénatura selon les temps, les 
lieux et les intérêts : elle prit le masque de l'argumenta- 
tion et de la dispute; elle (ut mystique et chevaleresque 
dans le moyen âge ; mais bientôt elle vînt régner en 
France avec ses formes élégantes et variées ; elle y prit 
tous les tons et toutes les couleurs. Elle fut vive, enjouée, 
légère, piquante, incisive; elle fréquenta les cabarets, 
avec les gens de lettres et les grands seigneurs ; mais 
nulle part elle ne fut plus aimable et plus spirituelle que 
dans les salons de mesdames Geoffrin et du Deffant. Là, 
chacun lui papit son tribut : le conte, l'anecdote, la pen- 
sée philosophique, l'épif^ramme, y étaient apportés chaque 
soir pour y servir d aliment à la gaieté et au temps qui 
amenait, avec un nouveau jour, de nouvelles richesses à 
dissiper La conversation voyait alors, dans ces réunions, 
son sceptre passer successivement de main en maîn, cha- 
cun l'agiter à sa manière et chercher à y attacher un gre- 
lot. Qu'on se figure ce que devait être à cette époque la 
conversation, lorsque, provoquée par une femme aimable, 
vive et spirituelle, elle était successivement entretenue 
par d'Alembert, Voltaire, Diderot , madame du Ghàtelet, 
Pont de Veyle, la demoiselle de Boufflers, etc., etc. Mais 
alors aussi elle ne régnait, pour ainsi dire, que dans un 
cercle étroit et en quelque sorte inaccessible. On parlait 
ailleurs, on causait peut-être ; mais la conversation avec 
tous ses charmes et toutes ses richesses n'était réellement 
alors que là où se trouvaient ses maîtres; elle n'avait 
point encore d'importance et de caractère national : on 
dominait par elle, mais son influence n'existait aue là où 
clic était entendue. — Plus tard, après que Voltaire en 
eut porté tous les agréments jusque dans l'intimité du 
grand Frédéric, elle dégénéra : la philosophie et Ifi reli- 
gion en devinrent les principaux sujets; on vit bien en- 
core quelquefois de ces sarcasmes pleins de verve et de 
finesse ; mais plus souvent les grands maîtres qui nous 
l'avaient créée si franche, si piquante, si gracieuse, nous 
la montrèrent outrageuse et grossière. L'esprit du siècle 
était irréligieux et impie : elle devint menteuse et athée ; 
elle ne parla plus qu un langage frondeur, elle se fit l'é- 
cho de toutes les têtes criant a la réforme, et bientôt la 
révolution arriva, et elle s'enfoit épouvantée devant le ré- 
gne de la terreur. — Lorsque, après avoir été battue par 
tous les orages révolutionnaires, la France reprit un peu 
de calme, la conversation reparut et commença à se faire 
entendre dans les salons républicains ; mais alors, disons- 
le, ell ' n'avait plus ces formes polies, gracieuses, cet es- 
prit léger, piquant, original, qui la remplissait de char- 
mes. Cfn la revit, mais guindée, sérieuse, hardie, et n'ayant 
plus cette urbanité qui T'avait fait rechercher par toutes les 
ilhistratlon> étrangères. — L'empire lui rendit peu de ses 
premiers agréments : elle était bien accueillie quand elle 
se présentait dans une réunion ; on la retrouvait même en- 



tourée de protecteurs spirituels, d'adorateurs distingués, 
de femmes déjà célèbres par elle ; mais on lui imposa des 
lois sévères, on lui marchanda la vie ; la police devint son 
régulateur et son maître, et madame de Staël paya par un 
long exil l'infraction à cette censure.-— La conversation 
sembla renaître avec le ffouvernement constitutionnel. Elle 
se trouvait avec les entants des princes qui l'avaient lais- 
sée, libre et joyeuse, s'égayer sur tous les abus, discourir 
en folle aimaole sur les rois et leur politique; parler, et 
souvent sans respect, de leurs maîtresses et de leurs con- 
fesseurs : elle crut revenir sans danger à ses anciennes li- 
bertés ; elle voulut se moquer de cette vieille noblesse, 
pleine d'écussons, de morgue et de rancune, qui reparais- 
sait sur le sol de la France. Elle fut réprimandée ; la peur 
la saisit, et dès lors elle n'osa plus parler qu'à voix basse 
des sottises de ses ennemis et de ses anciens pnviléges. — 
Qu'est auîourd'hui la conversation et que deviendra-t-elle? 
Jamais elle ne fut plus libre, et jamais elle n'eut plus d'u- 
liment pour grandir et s'étendre. Elle peut tout dire et dit 
tout impunément ; elle saisit toutes les formes , toutes les 
allures ; mais elle prend part à toutes les opinions, elle se 
mêle à tous les partis, elle descend presque dans l'émeute : 
c'est dire assez qu'elle n'est souvent qu un dévergondage, 
alors qu'elle pourrait être spirituelle et piquante avec li- 
berté. Faisons des vœux pour que, cessant d'être légiti- 
miste , républicaine , orléaniste ou socialiste , elle rede* 
vienne elle-même ; que nous puissions la retrouver grave 
au besoin, sérieuse même, mais toujours polie, enjouée, 
stigmatisant avec gaieté tous les&natismes et tous les ridi- 
cules, moqueuse avec réserve , fuyant la dispute et la per- 
suiinalité, et n'adoptant les préventions et les haines d^au- 
cun parti. 

COMVBlMAVIO\' (Umrri n nscissiri ni la). 
Moyen de plaisir et de bonheur, si utile , si innocent, si 
facile à tous les hommes, et si convenable à tous les âges 
et à toutes les conditions de la vie, la conversation ne 
pouvait guère échapper aux traits mordants de la satire. 
Par la mobilité de ses aspects, par la variété infinie des 
sujets qu'elle embrasse, ellcrouvrait un large champ au 
génie satirique des poètes; et, précisément parce qu elle 
offre une source inépuisable de plaisirs, elle devait aussi 
servir de but aux déclamations des moralistes. Les uns et 
les autres ont en cela imité les deux femmes de la fable, 
(\m, arrachant l'une les cheveux blancs, l'autre les che- 
veux noirs, finissent par rendre chauve le pauvre diable 
au'elles épilent ainsi. Qui ne sait d'ailleurs qu'un peu 
'exagération est souvent nécessaire pour stimuler nos 
impressions et réveiller nos sens euffourdis? Les poêles et 
les moralistes l'ont bien senti, car us ne se sont pas con- 
tentés d'attaquer les défauts réels de la conversation, dé- 
fauts qui, après tout, sont en assez petit nombre ; ils lui 
en ont supposé d'imaginaires, se donnant ainsi le plaisir 
de créer aes fantômes bons tout au plus à faire peuf aux 
enfants. Mais critiqiier la conversation parce qif p||e en- 
traine piflois aypfi §)le quelques abm, n'est-ce pdi vou- 
loir proicrl^ le vip parce qu'il caus§ ('Ivresse, jp sprn- 
n^fill parce que souvent des f^lyes viennent trouU^r uptre 
esprit? Sans doute up poète comique sjr«n( à pnjudf^ m 
vices du grand ipon4o» a pu dire avep ^ui^esse : 
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SpM^té préside aux eimvirs9tumh 
|0s discours, règle les |ctioRSj 
<foitè ffKHHeté se nomme politesse. 



Mais iu^er de la conversation et de la politesse, si étroi- 
tement liées ensemble, par ces vers, serait aussi absurde 
Eue de regarder le Tartufe comme le tvpe de la dévotion, 
a politesse et la conversation ainsi dcunies ne sont que 
l'hypocrisie de la politesse et de la conversation, tout 
comme la dévotion du héros de Molière n'est que l'hypo- 
crisie de la véritable dévotion. Le poëte a fait oe la satire 
et non de la morale, de cette morale qui doit être la 
règle des devoirs de l'homme né pour la société. Mais 
que prouvent des satires plus ou moins fines, plus ou 
moins ingénieuses? Les meilleurs esprits n'ont cessé do 
proclamer la haute importance de la conversation. « La 
conversation, dit Saint-Èvremont, est un bien particulier 
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A t'honme, de mime que U raitoa. C'est le lien de h 
société ; c'est p«r elle que s'entretient le commerce de la 
TIC civile, que les esprits se communiquent leura pen- 
sées, que les cœurs eipriment leurs mouvements, que les 
amitiés se commencent et se conservent. » ■ Li conversa- 
tion, dit aussi Swift, est la erande école de l'esprit, non- 
«ciilemenl en ce sens qu'elfe l'enrichit de connniswinces 
qu'on aurait difficilement puisées dans d'antres sources, 
mais eu le rendant plus vigoureux, plus juste, plus péué- 
trant. plus uroroud. Le plus grand nombre des hommes, 
et de ceui-là même qui ont donné le plus de culture à 
leur esprit, tiennenl upe griude partie de leurs connais- 
sances de la conversation, s On conçoit que nous ne pré- 
tendons pas parler ici des premières idées et notions mo- 
rales, sociales, littéraires, etc., transmises par l'éduca- 
tion antérieurement à l'usage que les hommes font de la 
conversation, quoiqu'il soit peut-être vrai de dire qu'elles 
ne sont souvent qu un assemblage de mots ou de pnrasi 
auiquels n'est attachée aucune idée précise, jusqu'à 
qu'îles aient été débattues et soumises é l'épreuve de la 
conversation. Nous entendons seulement parler des opi- 
nions que chique homme a pu débattre avec soi-même 
dans l'Age de la réflexion, et qu'il a reçues et adoptées 
cette époque, et nous crovons que cet eiamen et cette 
adoption n'ont lieu, chez la plupart des hommes, que par 
la voie de la conversation. 

CONVBKSATIONI (soH mn-DincE sui ls lonHEUti). 
Les malheureux mortels, auxquels le temps, ce trésor 
inappréciable, est si souvent A charge, trouvent dans la 
conversation une distraction aussi innocente qu'agréable, 
Quelle que soit l'origine du besoin de converser, il exista, 
et ce besoin se fait sentir chez tous les hommes après ' 
travail, l'étude et lesalTaires. Il est plus vtfchei Jes 
ches, qui ne sont assujettis à aucun genre d'occnpatioi 
mais il domine surtout chei les femmes, douées d'u 
plus grande sensibilité, et condamnées par leur st 
même à une existence plus monotone (1). Le besoin 
la conversation puise sans cesse un nouvel aliment dans 
l'instinct de sociabilité qui porte les hommes à se réunir 

Kur se communiquer tour à tour leurs espérances et 
irs craintes, lenrs peines et leurs plaisirs. Héme parmi 
les hordes sauvages, on vcBl se former des " " 




(1) Ouel)e délicieuu nlleqne Venise I dluit nn jour une dime. 
— Eh t qu f avet-TDui dont trouvé de >i i&laiuiilî lui demanda 
quelqu un. — J y parlai* ImiM la ;ournA, répondit il dame. 



causer rapproche souvent et lie easenble les îitdividus 
les plus indiS'érents. Considérée comme un moyen de ré- 
parer les forces ou de se procurer des sensations nou- 
velles, la conversation fait partie des autres amusemenLs, 
et est aussi innocente en elle-même qu'une promenade 
sur l'eau ou qu'une partie d'écarté. Voyes l'homme qui vil 
dans la solitude, soit que le chagrin ou la nécessité l'y 
contraigne, cette habitude d'isolement lui a inspiré une 
noire misanthropie qui lui fait voir un ennemi dans chacun 
de ses semblables; la défiance, l'inquiùlude, l'assiègent i 
toute heure; il est malheureux. Mais que le hasard con- 
duise dans sa retraite que loue ami qui s'est souvenu d'une 
ancienne liaison, avec quelle joie ilTaccueille! avec quel 
empressement il l'interroge pour lui demander des nou- 
velles du monde ! C'est en vain qu'il affectionne un genre 
de vie que son cœur dément, que sa pensée désavoue ; il 
ne peut résister à cet instinct qui l'entraîne vers son sem- 
blable; il cause, il cause encore, et c'est i peine si son 
interlocuteur peut sufSre i sa curiosité. Sa physionomie 
s'est dépouillée de cette teinte sombre qui l'altrisle conti- 
nuellement; le sourire a reparu sur ses lèvres; il semble 
heureux, parce qu'il a pu, par un entretien de quelques 
instants, se réconcilier, pour ainsi dire, avec l'huma- 
nité (1J. Dans une réunion de personnes qui s'estiment et 
qui s aiment, le sentiment de ta force, qui nous est si né- 
cessaire au milieu des vicissitudes de la vie, prend une 
plus grande intenstté. Chacun connaissant les dispositions 
communes, fait, dans son esprit, l'applicolion des forces 
d'anirui à ses besoins propres. 11 se dit, et il s'assure 
même iju'au besoin il trouverait des apologistes, s'il était 
calomnié; des protecteurs, si quelque revers le frappait; 
des conseils, si son inexpérience l'exposait a quelque em- 
barras; enfin, des consolations, si le chngrin venait 3 
l'abattre. Celte confiance, fortifiée par l'habitude, réagit 
contre les craintes vagues qui naissent parfois dans notre 
imagination, ou qu'excitent les ruses de nos ennemis. 
C'est là sans doute ce qui fait que les peuples qui s'adon- 
nent le plus à la conversation ne paraissent pas avoir un 
Irop grand souci de l'avenir. On en pourrait trouver des 
exemples a Paris et i Venise. 

C'ilWVBllftA'riOK (son niFLCiNCE sua les ormioiis) 
La dispute, scientiQquement considérée, forme aux livres 
el i la réflexion individuelle un important auxiliaire, 
n'ayant ni le même caractère, ni les mêmes talents, ni la 
même tournure d'esprit, les hommes trouvent en elle un 
véritable trésor commun où chacun dépose et puise tout à 
Il fois. Ce genre de conversation sérieux et animé, en 
même temps iju'il éclaircit toutes les idées les unes par 
les autres, excite la curiosité, met et maintient l'attention 
en éveiljdonne du ressort à la pensée, et lui fait sans cesse 
découvrir des points de vue nouveaux et qui lui avaient 
échappé jusqu alors. Le moins que nous puissions gagner 
à ce contact avec des hommes d'opinions différentes, c'est 
d|apprendre à renoncer à l'élroitesse de nos vues, à deve- 
nir de jour en jour moins exclusifs et plus tolérants; car 
le spectacle d'avis contraires, soutenus avec des avantages 
égaux par des hommes également habiles, est un excellent 
préservatif contre le fanatisme et les utopies de tout 
genre. Ajoutez que la dispute, nous obligeant à formuler 
nos pensées et à les présenter sous leur jour le plus favo- 
rable, nous rend nets, précis et clairs dans nos discours, 
tout en donnant à notre esprit de la souplesse et de la flexi- 
bilité. Hais nos disputes restent rarement ce qu'elles doi- 
vent être pour amener ces heureux résultats, c'est-à-dire 
des discussions paisibles, étrangères à tout autre intérêt 
que celui de la vérité. D'ordinaire, nous en faisons des 
affaires d'amour-propre. Ce ne sont le plus souvent que 
des querelles et des altercations dans lesquelles chacun 
défend son avis, non parce qu'il le croit vrai, mais parce 
qu'il est le sien; et c'est pourquoi le mol dispute ne scm- 

(1) Voici une boutade isseï singulière, mais qui n'est après 
tout qu anc bouUde. Timon soupait an ioor »i*c Apêmanlu), 
«ulre misanthrope comme lui; ils céiébraienl cnicntWe la fùla 
des bbaliani /'im^bru. Aprèinnloni-cileMe, <tpfmialu),cborDii 
dutête-l-téle, iécrie:« 01'imoit, l'agrjibte souper 1 — Oui 
râpocd Timon, li lu n'y étais pu. > 
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Qui ilusiil) ■ nLsoa i;l qui dupult i torl. 

Od peut combatlre ce que nous disons ici de l'innuence 
de U conversation sur les opinions, par celte observation 
si commune, que, des discussions qui s'élèvent dans la 
société, les deni adversaires sortent presque toujours 
chacun avec [e même a*is qu'Us y avaient apporté. Hais 
nous répondoDS aue, maigre cette difflcullé de persuader 
celui qui a tort dans la dispute ou dans la discussion. 
l'influence de la conversation sur les opinions n'en est 

Sas moins réelle : 1°jiarce que ceui qui sont spectateurs 
u combat, et désintéressés, forment leurs opinions 
d'après les raisons alléguées par l'un ou l'autre des con- 
tendants; 2° parce que même celui des deux <|ui a tort et 
qui, dans la dispute, ferme les yeux à la venté, ne con- 
serve pas celte onstinalion, lorsqu'il réfléchit ensuite de 
sang-froid, et qu'il revient souvent de lui-même au senti- 
ment qu'il avait combattu. Nous n'avons pas besoin de dire 
Sue les hommes en qui le mouvement de la conversation 
éveloppe et perfectionne ainsi leurs moyens naturels, 
sont des hommes de bon esprit et de bonne foi) car les 
esprits faux et vains, et les hommes de parti, pour qui la 
conversation n'est qu'une arène où ils combatîenl en gla- 
diateurs, et qui ne veulent arriver qu'à une vicloi. e appa- 
rente, et non ■ la vérité, ceux-là ne font que se rendre 




l'espnl plus faux encore, et s'égarer davantage dans leurs 
opinions. 

CONVEBSATlOiV (so:i iiivldekce sua la mokauts 
IT LA sociAiaiTÊ). Un effet non moins intéressant de la 
conversation est de perfectionner la moralité cl la socia- 
bilité de l'homme. La morale de la conversation tend na- 
turellement à être bonne. Un homme peut bien avoir ou 
se fiire à lui-même des principes d'immoralité, lorsqu'il 
ne traite qu'avec lui seul; mais, dans le commerce des 
hommes entre eux, il est impossible qu'ils établissent des 
maximes immorales, qu'ils érigent le vice en vertu, au 
moins avec quelque succès; ils ne peuvent bksser ouver- 
tement les principes généraux de la morale, ni en con- 
tester la juste application. La justice est un besoin de 
l'homme, et elle a sur lai un tel empire, que, hors les 
temps de désordre où domine l'esprit de faction, on ne 
peut la combatlre à visage découvert, et que tout le monde 
se pique, au contraire, de lui rendre hommage. Ce que 
nous venons de dire regarde les mœurs comme bonnes ou 
mauvaises; mais, en les considérant comme simplement 



loeialet, on reconnaît que l'activité de la conversation est 
le caractère principal et la cause la plus puiutnie du 
perfectionnement de la sociabilité des nations. La compa- 
raison des nadoDs chei lesquelles la conversation est ptua 
active, avec celles chex lesquelles elle l'est moins, rour- 
nit sur cela une expérience démonstralive. S'il est vrai 
que de toutes les nations de l'Europ, la Fronce est celle 
où l'on trouve une plus grande sociabilité, c'est parce que 
l'on converse plus en France qu'en aucun autre pays du 
monde, et que, quoique la conversation y soit gilée par 
de grands défauts, ces défauts ne l'empêchent pas de pro- 
duire l'effet salutaire que nous lui attribuons ici. Hais, en 
disant que la conversation rend les nations plus sociables, 
n'est-ce pas répéter une vérité triviale. « Il me semble, 
remarque l'ablH? Horellet. que ce qu'on a dit jusqu'à pré- 
sent sur cette matière a été dit trop vaguement^ :iu'on n'a 




pas attaché d'idée bien nette a ce mot de toeiété. Il faut, 
je pense, distinguer le simple rapprochement des hommes 
n'ayant d'autre commerce entre eux, (juoique rassemblés, 
que celui qui est relatif à leurs besoins physiques, d'an 
plus intime, nai 



leqnel on satisfait aux besoins de l'cspril. et auquel il 
faut attribuer les principaux effets que produit, chez les 
hommes, l'état de société. Celte distinction répand plus 
de netteté sur la question dont il s'agit, et nous fait con- 
naître la conversalioD comme une cause puissante du per- 
fectionnement de l'espèce humaine, par delà le simple 
état de société. Je ne crains pas de dire que le premier 
degré de sociabilité produit par lerapproc berne ni des hom- 
mes en société politique, est peu considérable en compi- 
raison de celui qu'amène le commerce de ces hommes 
ressemblés, lorsqu'ils se communiquent leurs idées par 
de fréquentes conversations. Qu'on suppose des sauvages 
qui forment tout à coup une société par l'QDion de leurs 
ramilles; ils perdent, il esl vrai, nne partie de leur féro- 
cité; les nouvelles relations qui les unissent développent 
en eai des sentiments d'humanité, de bienfaisance, qu'ils 
n'avaient pas connus; mais, si on suppose que les chefs 
de ces familles rassemblées continuent de passer la plus 
grande partie de leur vie à la chasse, chacun de leur cdlé, 
comme font les nations sauvages de l'Amérique, les diOié- 
rences qui distingueront ces hommes rassemblés des sau- 
vages errants et aispersés seront peu considérables. Sup- 
fiosons encore c|ue ces sauvages, vivant ensemble comme 
es peuples policés de l'Europe, aient une langne bornée 
a un petit nombre de mots relatifs aux objets de première 
nécessité, manquant de tous les termes qni expriment dam 
les longues des peuples policés les idées anstraites des 
vices, des verlas,des devoirs, etc., la morale de ce peuple 
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sera aussi bornéo que son langage. Il connailra et praU« 
qaera peut-être ces premiers devoirs qui résultent des re- 
lations étroites des pères aux enfants, et de Fépoux à 
l'épouse; mais il ignorera une foule d'autres sentiments 
délicats, qui répandent tant de douceurs sur la vie, et par 
lesquels se perfectionne et se complète la civilisation. 
Enfin, c'est a Thabilude de converser qu'il faut attribuer 
les principales différences qui distinguent l'bomme civi- 
lisé de rhorome sauvage. Dans le premier, les sensations, 
les idées, les désirs, les craintes, en un mot, toutes les 
passions sont modifiées de mille manières par l'action des 
êtres semblables à lui, dont il est environné. C'est par la 
conversation que ses idées acquises se développent, se 
modifient, se coordonnent. L'expression de ses passions 
est contenue, ses goûts s'épurent et se tempèrent; enfin, 
c'est d'elle, s'il est permis de le dire, que 1 homme de la 
nature reçoit, sinon ses premiers et plus nécessaires vê- 
tements, au moins ceux qui lui sont les plus commodes 
et les plus agréables. » 
C?0.^¥BRSii.%TIO!V ( son influihcb suk le toi«, les 

MAmÊRBS ET SUE TOUTES LES AFFAIRES DE C9 WQ'DE). Plaire 

est un besoin général : les hommes , comn^e Us femmes, 
en font l'étude de toute leur vie; les uns. \$ plus souvent, 
par ambition ; les autres, toujours par coquetterie. U y a 
bien des exceptions u cette règle ; mais, de quelque manière 
qu'on envisage le monde, on y aperçoit touJQMr» le grand 
ressort qui lui imprime le mouvement. C est MU iulérct 
commun, un esprit de calcul qui gouverne, aiii fait agir 
tous les acteurs de la cûmédi« iQcraJe; tous s appliquent à 
jouer leurs rôles avec le plus d'art et dp talent flu1| leur 
est po5isible. Quel est le but ou ils tendent Avec tint de 
persévérance? Qu'est-ce qui peut provoquer tant d'#fforts, 
inspirer cotte émulation . celte rivolit! l\ ardente, qui ne 
se ralentissent jamais? C'est le désir de plaire. Le désir de 
plaire tempère la rudesse et la groisiarelé naturelles de 
rhomme. Ur, ee désir se manibste et se développe par la 
conversation, et c'est rhabitude de l'exprimer qui forme 
l'habitude de le sentir, rremier lien social , la Conversa- 
tion est tout h ÎA fois un plaisir et un besoin pour tout le 
monde; retranchez- la de la société , et la société n'existe 
plus; tous les rapports de ramilié disparaissent: les 
mœurs deviennent sauvages et farouches ; l'amour n'est 
plus qu'un instinct brutal; la calantene, qui répand tant 
de charmes sur l'existence de l'homme civilisé , fait place 
aux grossiers mouvements d'une nature barbare, et peu à 
peu la civilisation s'efface. Le goût de la conversation, en 
se répandant, (Il naître et fleurir cet esprit d'aménité, cette 
affabilité gracieuse, cette dignité douce, cette élégante 
simplicité et cette bienveillance mutuelle qui font le 
charme de la société. En polissant les mœurs, il a aussi 
poli les manières. La grâce et la délicatesse ont rem- 
placé la rudesse et la contrainte. L'homme apprit é con- 
naître et d observer ces bienséances , ces concessions 
mutuelles de la politesse qui jettent tant d'agréments et 
de charmes dans tes rendez-vous délicieux de ces conver- 
sations polies, souvent préférées aux fêtes les plus bril- 
lantes , aux divertissements les plus recherchés et aux 
spectacles les plus magnifiques. La conversation est le pi- 
vot sur lequel roulent toutes les affaires de ce monde. A 
l'échange journalier de la parole se rattachent tous les in- 
térêts publics et particuliers. La conversation régie les 
destinées d'un Etat comme celles d'un bourgeois ; et de- 

Suis la diplomatie, qui n'est qu'un art de bien parler sur 
es questions politiques , jusqu'aux plus faibles spécula- 
tions du commerce , tout rend hommage à son influence , 
à son empire. Mais lorsqu'on vient à la considérer dans 
les autres rapports de la vie sociale , quels avantages ré- 
sultent du talent de converser pour celui qui aspire aii 
crédit , à l'estime et é la fortune , enfin pour quiconque 
veut parvenir dans le monde! FI faut bien le prenare 
comme il est , c'est-à-dire avec ses ridicules , ses injus- 
tices et ses erreurs. Et sans doute il n'est pas absolument 
impossible (ju'un homme qui n'a pas de conversation, qui 
ne sait ou n ose pas parler, soit un homme de beaucoup 
de mérite ; mais le monde, malheureusement, ne juge que 
sur les apparences, et ne peut s'occuper de l'apprécinlion 
positive, de l'interrogatoire sur faits et articles d'un hom- 



me qui ne dit rien ou qui dit mal. 11 est toujours dispo; 
à voir un sot dans un muet ou dans une personne qui est 
étrangère aux convenances sociales, à l'art d'appeler sur 
elle l attention par une repartie spirituelle , par une ré- 
flexion juste ou par une observation d'à-propos. Quoi qu'il 
en soit, on n'a pas le droit de se plaindre du monde quand 
il consent à juger d'après le maintien , les discours et les 
actions publiques. On s'est récrié sur la tyrannie d'une 
portion de la société qui classait les personnes d'après une 
expression ou d'après une révérence ; mais qne devien- 
draient des milliers d'individus , si , pour être admis dans 
cette société, il fallait qu'ils eussent donné des preuves de 
vertu , de savoir, de tous ces mérites qui demandent un 
lonç examen ? On use de précaution quand il s'agit du 
choix d'un ami ; mais, pour remplir son salon, inviter à un 
concert ou à un bal, il est inutile dejprendre tant de soins : 
une demi-heure de conversation suffit pour engager a con- 
tracter une relation, et l'intimité lui succède, si le temps 
découvre que le fond répond aux apparences. Ce n'est 
donc pas la frivolité, mais la bienveillance, l'amour social, 
qui ont amené l'habitude de juger d'abord superficielle- 
ment. Enfin , en supposant aue la bonne compagnie eut 
tort à cet égard , ce tort est devenu un droit que 1 on ne 
conteste pas quand on peut y satisfaire. Au lieu de décla- 
mer contre une exigence qui se contente à si peu de frais, 
la majorité doit la bénir ; car c'est pour elle, sans doute, 
que les choses ont été ainsi convenues. Mais, s'écrie-t-on, 
on condamne, on absout sur un mot, sur une tournure de 
phrase déclarés de mauvais goût ; et cette décision arbi- 
traire de quelques cercles, a-t-on pu la connaître dans un 
collège, dans un pensionnat, au fond d'une province, pour 
s'y conformer, et paraître ainsi appartenir à cette bonne 
compagnie dont il est si flatteur de faire partie? A cet 
égard, ainsi qu'à beaucoup d'autres, un esprit juste donne 
beaucoup de sagacité. Le désir d'être Hen , de faire bien, 
corrige de la présomption, rend docile aux conseils et les 
fait rechercher; en matière de coutume!* d'usages, de fa- 
çons polies , vouloir s'instniire , c'est A peu près être in- 
struit. C'est à cette extrême facilita d'acquérir le ton et les 
manières convenables, que l'on doit attribuer la sévérité 
de la bonne eompsgnie pour les ^en« qui négligent ou dé- 
daignent de IB soumettre à ses lois. Qui pourra nier l'in- 
fluence de la conversation dans toutes les affaires d'ici- 
bas? C'est elle qui décide du sort de la plupart des hom- 
mes, dans quelque condition qu'ils se trouvent, quels que 
soient leurs vu0« et leur espoir ; et cependant bien peu 
d'entre eux savent apprécier cette inuuenoe qui se fait 
sentir partout, mais sans éplat, sans bruit. Qn croit géné- 
ralement qu'on peut impunêmjint parler mal, parler sans 
goût , sans convenance , être ennuyeux ou Indiscret. Une 
affaire importante, dont U succès paraissait certain, vient 
à manquer, et rhomthe désappointe regarde autour le lui, 
cherche en vain {'obstacle qui a déjoué ses calculs, ren- 
versé ses espérances. La cause de son désappointement 
lui échappe; son amour-propre se gardera bien de conve- 
nir que c est la faute de son esprit. Un mot maladroit, une 
réflexion incongrue, une phrase ridicule , ont suffi peut- 
être pour le perdre. A-t-il bien pesé toutes ses paroles, 
lorsqu'il s'est présenté chez le Mécène qui lui avait pro- 
mis sa puissante protection? Comment a-t-il répondu aux 
questions aue lui adressait son secrétaire? Et n'aurait-il 

Joint par hasard oublié d'adresser quelques hommages 
'une politesse galante à la dame qu'il a rencontrée dans 
le cabinet du noble protecteur ? vous qui accusez le sort 
d'injustice; ô vous qui ne cessez de crier contre votre 
mauvaise étoile , et qui jetez toujours à la tête des gens 
les grands mots d'adversité, de fatalité, examinez avec une 
attention consciencieuse votre conduite dans la société ; 
tâchez de vous rappeler ce que vous y avez pu dire, et vous 
verrez que, si vous ne réussissez pas, votre conversation a 
une très-grande part dans votre continuel mécompte. S'a- 
git-il d'un mariage avantageux, d'une place lucrative ou 
honorable , d'une grâce à obtenir, c'est à la conversation 
qu'il faut demander le succès ; à elle seule appartient le 
monopole presque exclusif des faveurs du monde. Que de 
gens les recherchent et s'agitent de toute manière pour 
parvenir à la fortune, sans se douter des moyens qui font 



LART DE BRILLER EN SOCIÉTÉ. 



27 



triompher des difficultés et 'aeTant lesquels s'abaissent 
loutes les barrières ! Si quelque sculpteur moderne vou- 
lail représenter la conversation, nous lui conseillerions de 
la montrer sous les traits d'une jeune et jolie fille » à la 
physionomie ouverte , vive et spirituelle ; elle aurait à la 
main une petite clef d'or, qui témoignerait de sa puis- 
sance, et serait l'attribut le plus vrai de l'influence qu'elle 
exerce sur les cœurs et sur les esprits , en y pénétrant 
avec facilité. En effet , ce moyen dont la conversation se 
sert pour ouvrir la porte de tous les salons, pour s'intro- 
duire jusque dans les palais ; cet art avec lequel elle maî- 
trise toutes les intelligences et fiie sur elle l attention, ne 
donnent-ils pas l'idée d'une clef magique, d'enchantement 
merveilleux auxquels rien ne saurait résister? 

CO WBBSATIOW (soM ivflubvcb sub lis ahts). Dans 
ces cercles polis où tous les rangs, tous les états, tous les 
àses se confondent et contribuent au plaisir commun , 
cnacun veut é l'envi briller par son opulence, égaler, sur- 
passer les autres, les éblouir par l'élégance de sa toilette. 
Ce goût du luxe , en répandant partout les produits des 
manufactures , a incontestablement servi aux progrés des 
arts. Aussi le peuple français, le premier peuple du monde 
pour la conversation, est-il l'arbitre souverain de la mode. 
Il fut un temps où le goût de la conversation n'était pas 
aussi répandu. Le nombre de ceux qui s'adonnaient à Vi- 
vrognerie, à la débauche, en un mot, à tous les vices les 
plus dé^adants , était considérable. Les capitaux qui se 
dépensaient alors dans les pUisirs crapuleux sont aujour- 
d'hui employés à la toilette ou à remoelUssement de nos 
demeures. Les moralistes se sont élevés avec violence 
contre le luxe. Mais est-ce que par hasard ils penseraient 
qu'un homme ivre est préférable a un homme bien mis? 
Ce n'est pas précisément le luxe qui est condamnable , 
mais l'excès du luxe , et encore serait-il bon de s'enten- 
dre et de tracer d'abord la ligne de démarcation entre le 
superflu et le nécessaire. Les besoins de la vie humaine 
ne sontpils pas infinis? Ne dépendent-ils pas de l'éduca- 
tion, du tempérament, de la santé, des hanitudes? Le né- 
cessaire et le superflu ne doivent-ils pas varier selon la 
fortune des individus , suivant Tétat des sociétés , suivant 
les progrés de la civilisation? Il y a du luxe dans tous les 
états , dans toutes les sociétés ; le sauvage a son hamac, 
qu'il achète pour des peaux de bétes ; l'Européen, son di- 
van, son lit orapé ; nos femmes se couronnent de diamants 
et se couvrent oe cachemires ; le sexe, dans la Floride, se 
barbouille de bleu et s'embellit avec des verroteries ; en- 
fin, tout comme la plus grande cité, chaque village a son 
luxe, et un prince nègre met autant de prix au cercle de 
plumes dont sa tête est ornée, que le mo^ol aux diamants 
qui décorent son trône. À différentes époques de l'his- 
toire, des législateurs, à l'exemple de Lycurgue, ont 
voulu réprimer par des lois l'abus du luxe, mais presque 
toutes ces lois ont été impuissantes. Ajoutons aussi que la 
plupart du temps ces sortes de lois ne seraient pas sans 
danger. Aujourd'hui les citoyens les moins aises vivent 
avec un luxe que ne soupçonnaient point les seigneurs 
d'autrefois. Ce qui était alors luxe et superfluité fait partie 
maintenant du strict nécessaire. Qu'on essaye, par exem- 
ple, de supprimer l'usage des voitures, des carrosses, etc. 
Aussitôt tout le monde sera forcé d'aller â pied ou de se 
servir de chevaux, de mulets et d'ânes, et nous voilà re- 
venus au temps où, comme sous le roi Robert, c'était une 
grande entreprise d'aller i cinquante lieues de chez soi. 
es chevaux, les mulets, les ânes, se multiplieront donc 
en proportion des capitaux qu'ils absorberont, capitaux 
qui étaient auparavant consacrés à l'acquisition de voitu- 
res, carrosses, etc.; c'est-à-dire que les chevaux, les mu- 
lets et les ânes prendront la place des ouvriers, des mar* 
chands et des artistes. Que pense-t-on d'un tel progrés? 
Mais qu'on aille encore plus loin dans cette voie de ré- 
formes, et que, suivant les maximes préchées par certains 
moralistes, on fasse une loi qui interaise l'usage des prin- 
cipales jouissances de la parure, de la table , de l'ameu- 
blement, etc. Ûu'arrivera-t-il? C'est qu'après avoir ruiné 
certaines branches d'industrie , certaines professions, ar- 
tistes et marchands se verront réduits à vendre. leurs pro- 
duits et leurs marchandises , à qui?.., aux oiseaui! Cet 



achat des jouissances n'est-il pas, au contraire» le plus 
noble stimulant, la plus belle récompense du travail? Que 
deviendraient nos sociétés, si tout à coup chacun, renon- 
çant aux plaisirs du luxe, s'astreignait au strict nécessaire? 
Où en seraient les arts, les sciences, les lettres, tous les 

Îiroduits enfin de l'intelligence et de l'industrie? Sans le 
uxe, les capitaux s'enfouiraient bien vite dans les coffres- 
forts, que la bienfaisance et les entreprises purement utiles 
ne sufflraient pas à vider. Le luxe est un ressort sans le- 

3uel tout languirait; le détruire serait tarir la source 
e l'opulence, de la puissance et du bonheur de la so- 
ciété. C'est le luxe qui allume le flambeau du génie ; il 
éveille les talents; les arts, qui s'élèvent à sa voix, en en* 
richissant l'homme, adoucissent ses mœurs, étendent sos 
intelligence, et d'un stupide féroce peu différent de li 
brute et presque aussi misérable , forment un être socia- 
Ide, éclairé, dont les jours sont accompagnés de douceurs 
qui corrigent les amertumes inséparables de la vie. Par 
leurs déclamations furibondes , les détracteurs du luxe, 

3ui en jouissent cependant tout en l'attaquant, ne tendent 
onc à rien moins qu'à rejeter l'homme dans les bois et 
à le ramener à certain état primitif qui n'a jamais été et 

3ui ne peut être. Mais revenons à notre sujet. Le plaisir 
e la conversation a complètement changé les habitudes 
économiques de l'homme, et des mœurs plus honnêtes se 
sont substituées â celles des temps où l'on ne recherchait 

Sas les commodités et les agréments de la vie. Le goût 
es dépenses conduit à la dissipation, engage à communi- 
quer continuellement les uns avec les autres. Par ce com- 
merce, l'âme , éprouvant des distractions , est nioins sus- 
ceptible de passions fortes, et la nécessité de complaire à 
ceux avec <m l'on se trouve habituellement accoutume à 
se maîtriser ioi*même. Toutes ces circonstances font que 
les hommes, à%m une nation opulente et qui jouit de son 
opulence, sont douXf modérés, éloignés des grands crimes. 
En se propageant , le goût de la conversation a donc été 
favoranle aux progrés des arts et à ceux de la morale tout 
à la fois. 

CO]|rV0mi4V|O:W qCiivABAI^H. Dans la con- 
versation génjlrate, celui qui parle se voit entQuré d'une 
espèce d'auditoire qui l'anime et le soutient, et qui en 
même temps lui fait meUre plus d'attention i cp qu'il dit ; 
le contient dans un0 lorta d exactitude ; l'empêche de di- 
vaguer et d'exagérer: je force de mettre quelque correc- 
tion dans son style ei quelque ordre dans ses idées. Aussi 
la conversation générale est-elle la première et la meil- 
leure école des hommes qui se disposent à parler en 
public. En augmentant la force des moyens naturels de 
celui qui j;)arle, elle éveille en même temps l'attention de 
ceux qui écoutent. Le mouvement de la conversation donne 
à l'esprit plus d'activité, à la mémoire plus de fermeté, 
au jugement plus de pénétration. Le besoin de parler 
clairement fait trouver des expressions plus justes. La 
-crainte de se laisser aller à un paralogisme qui serait 
aperçu éloigne du paradoxe. Enfin, le désir d'être écouté 
favorablement suggère tous les moyens d'éloquence que 
permet la conversation, et quelquefois aussi des formes 
oratoires, lorsqu'elles sont anrw^noes par la nature du su- 
jet et par les circonstances, peuvent y trouver place. 
Quelle différence entre un homme prenant' part a une 
conversation générale cl l'homme qui vit retiré dans son 
cabinet! N'éprouvant pas le besoin de faire passer ses 
idées dans l'esprit des autres, ne trouvant devant lui per- 
sonne qui le contredise, et par conséquent n'ayant point 
d'objections à combattre, ce dernier n'apprendra jamais 
peut-être cet art si précieux de convaincre les esprits sans 
blesser l'amour-propre, et de vaincre, par quelque trait 
ou ffracieux ou piquant, l'inertie de ceux qui l'entourent, 
en les forçant de se mêler à une discussion où ils trouvent 
moyen d'exercer et de fortifier toutes les facultés de leur 
esprit. Toujours seul avec lui-même et sans objet de com- 
paraison ; disposé à regarder comme autant de aécouvertes 
toutes les idées qni lui passent par la tête ; et n'étant ja- 
mais exposé à ces petites luttes de société qui donnent si 
promptement à chacun la mesure de ses forces, cet homme 
sera tout naturellement porté à se faire une opinion exa 
gérée de ses talents, et à n'exposer ses idées qu'avec ui 
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ton de hauteur et de mépris. Od peul dire de la conversa- 
tion ce qn'AISeri disait des TOfages; «On v apprend infi* 
nemcnl mieui que sur loutet le* caries au monde, non 
pas é estimer ou à mépriser les hommes, mais à se con- 
nsitre soi-même et en partie les autres, s 

€W«V»ilU«TIO:«ll PABTlCCIlilAnGa. Ici 
nons touchons i l'nn des plus ^andsvices parmi ceux 
qui gilent la coDTersalion, et qai lui font perdre presque 
tout son charme et son prii : I liabitude d'établir diverses 
conversations particulières au milieu de la société, où l'on 
pourrait avoir une conversation générale plus instructive 
et plus agréable pour la société tout entière. La conver- 
sation est générale lorsqu'elle est entre toutes les person- 
nes qui forment le cercle on la société, et que chacun y 
coniribue, soit comme acteur, soit comme auditeur. On 
est porté à croire que les anciens ont pratiqué, et connu 
mieux que nous ce genre de conversation C'est l'idée 

![ue donne la forme de dialogue que leurs ecnvams ont si 
réquemmenl adoptée Socrate Platon Eschine Ciceron 
Plutarque. Lucien nous représentent la conversation de 
leur temps entre les personnages qu ils melteut en scène 
qai sont sou\eot assez Dooibrcui comme vnimenl i^cne 




raie, chacun y participant et y conlribuaut. Lorsque nous 
nous élevons contre la couver^alion particuliorc, substi- 
tuée à la conversation fçénérale, c'est en supposant une 
société limitée i un certain nombre de personnes, comme 
dii ou douze, et où dominent en nombre des personnes 
iostruites et spirituelles ; car, si l'assemblée est beaucoup 

Elus nombreuse et moins bien composée, on ne saurait 
Itmer celui qui trouve le moyen de se dérober à l'ennui, 
en s'attachant à un homme aont il entende la langue et 
qui puisse entendre la sienne. Hais, dans la supposition 
sur laquelle nous raisonnons, nons disons que la société 
tout entière perd toujours beaucoup i laisser s'établir de 
tels apartés. La conversation générale a cet avant. ge, qu'en 
éveillant et soutenant l'altenlion de tous les s&sistanta, 
elle tire de chacun d'eux une conlribulinn à la dépense et 
aux jouissances commnnes. Elle aide, facilite et rend plus 
fécond le travail de celui qui fiil les premiers frais. Sou- 
vent celui qui parle n'a qu'une idée incomplète dont il 
n'a pas suivi le développement, un principe dont il n'a 
pas tiré toutes les conséquences. S'il l'énonce en société, 
quelqu'un des assistants en sera frappé. Il en apercevra 
la liaison avec quelqu'une de ses idées ; il les rappro- 
chera. Ce rapprochement eicile i son tour le premier 
inventeur, qni voit qu'on peut ajouter a ses premières 
rues ; et, chacnti contribuant à accroître ce premier fonds, 
il deviendra lûentàt riche de la commaoe contribution. Ce 
qu'un autre a dit est comme une phrase commencée, i 



laquelle on qoute facilement la fin qu'elle doit avoir. 
lorsqu'on ne se seraitaviséloutseul pi du commencement 
ni de la fin. La conversation est un genre d'enireprisr 
dans laquelle le capital d'un seul particulier est soure»! 
trop faible pour eiploiter utilement le fonds. Dans la con- 
versation générale, le capital est plus considérable en rai- 
son du plus grand nomtee d'actionnaires. Pour quitter la 
métaphore, on voit que la conversation générale doit na- 
tiirellement répondre plus de lumières sur les questions: 
qui s'y agitent. Dans une société de dix ou douie personnes 
en qui nous supposons un certain degré d'iostniclion, it 
est difficile qu'il ne s'en trouve pas plusieurs qui auront 
des connaissances, quelques idéesf articuliéres sur le sujet 
qu'on traite, et dès lors on a plus de secours pour arriver 
a la vérité. Mais cette chance est beaucoup moins favo- 
rable dans chacune des conversations particulières résul- 
tant de la division de la société en plusieurs pelotons. La 
conversation particulière est communément accompagnée 
d une injustice qu'on ne remarque pas asseï, et qui con- 
siste de la part de celui qui en est le provocateur, à 
enlever a la société un ou plusieurs de ses acteurs oui 
fourniraient â son amusement, tin tel homme, en se aè- 
robant lui-même à la société, peut bien dire, quant à lui. 

Su il ne fait qu'user en cela de sa liberté naturelle; mais 
ne peut pas alléguer cette excuse lorsqu'il tire à part 
une personne aimable, ingénieuse et^aie, qui coolnfiue- 
rait au plaisir de tous, et que la société a le droit de rr'-- 
clam^r Cette remarque ne paraîtra pas futile, si l'on 
considère que c'est communément l'homme le plus amu- 
sant le plus inléressant d'un cercle dont chacun est tenté 
de s emparer, et qu'on ne s'adresse pas à un ennuyeux 
pour faire avec lui un aparté. La conversation générale a 
aussi généralement le charme d'une plus f^ando variété. 
paice que chacun apporte à la masse ses idées parlicu- 
iierei sa manière de voir un même objet, quelquefois 
différente de celle de tous les autres. Dans la cou versa lion 

feue raie celui qui parle a une espèce d'auditoire qui 
anime et le soutient, et qui, en même temps, lui fait 
mettre plus d'attention i ce qu'il dit; le contient dans 
une sorte d'exactitude; l'empêche de divaguer et d'rxa- 

feier le force de mettre quelque correction dans son 
angine et quelque ordre dans ses idées. Aussi une con- 
versation de cette espèce est-elle la première et la meil- 
leure école des hommes qui se disposent à parler en 
public On appelle souvent, dans le monde, liberté ce 



table cette liberté doit être sacrée : fort bien ; mais, sitât 
qu on en jouit, il faut convenir qu'il n'y a plus de con- 
versation. 

COUVERBATIOW HODÊI^B. Que j'aime, dit 
H. Filon, i me figurer un tableau qui se realise quel- 
quefois dans le monde, celui d'une conversation libre, 
intéressante, animée, où chacun parle avec franchise et 
sincérité, sans autre prétention que celle de s'instruire 
en échangeant quelques idées utiles ! Tous ces hommes 
réunis appartiennent i des professions différentes : les 
uns se sont fait un nom dans les arts ou dans les scien- 
ces; ceux-là honorent la carrière administrative ou judi- 
ciaire par un esprit éclairé et par une conscience pure; 
d'autres ont porté dans le commerce et dans l'industrie 
une probité loyale et une activité infatigable. Ceux-ci, 
ayant terminé leur tâche, n'assistent plus à la vie que 
comme spectateurs, et. voyant l'estime publioue couron- 
ner leur vieillesse, portent gaiement le poids ues années; 
ceux-là, jeunes encore, s'élancent dans la lice pleins 
d'ardeur et d'espérance. U. point de confusion, point de 
rivalité : la parole est à qui veut la prendre ; mais jamais 
In conversation ne languit, parce qu elle a pour base des 
idées solides et positives. Chacun, en évitant le défaut de 
trop parler de soi, trouve daas ses souvenirs et dans ses 
connaissances quelque chose qui intéresse tout le monde. 
On passe en revue les découvertes nouvelles, les projp^^ 
des sciences, les productions des arts, les ouvrages litté- 
raires, li's affaires publiques, les coutumes des différents 
peuples. Tous les sujets sont traités d leur tour, sinon 
avec profondeur, du moins avec justesse et bonne foi. On 
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DU n pas toujours ilruil au but; mille incideuts arrêtent 
et détournent l'entretien, |iarce que, comme » dit Bacon, 
la amveriation n'eit pat un chemin qui ccmÀuu» à ta 
maison, maii un ientier où l'on te proaiètu au haiard 
et avec plaitir. Une saillie succède à un mot sérieux, 
un mot sérieux à une saillie. L'un s'exprime dans un lan- 
gagc précis et serrt- ; l'autre, avec moins de logi<^ue, a 
plus de grlce et d'abandon. Celui-ci saisit le côté plaisant. 
fous conlrilmcnl, pour leur part, au ploisir général ; tl, 
à ebaque iuslanl, il jaillit de h discussion des étincelles 
nui brillent en éclairant. Les dames mêmes ne restent pas 
étrangères a ces débats, soit qu'elles se bornent au rôle 
de juger, et que. dans ces nouveaux tournois, elles dé- 
cernent au vamqueur le prix de l'éloquence et de la rai- 
son ; soit qu'elles se mêlent sut combattants, et qu'elles 
montrent, en donnant leur avis, celte loj^ique vive et 
claire, ce style facile et pur qui sont les fruits d'une rai- 
son naturelle et d'une éducalion soignée. Ainsi l'instruc- 
tion naît pour lous du sein du plaisir même. La conversation 
n'est plus seulcnieni, comme dit madame de Suël, l'oc- 
casion de parler aussitôt qu'on pense, d'être applaudi 
sans travail, de maniresler son esprit dans toutes les nuan- 
ces, par l'accent, !e gesle, le regard ; c'est encore uu exer- 
cice profitable pour la raison; et chacun, en se retirant, 
emporte avec soi plus qu'un souvenir d'aroour-proure, la 
sallsfaclion d'avoir dit ou écoulé quelque chose d'utile. 
Puissent les jcunc.4 gens qui liront cet outrage se rendre 
dignes un jour d'occuper une place dans une pareille so- 
ciété! PuisT^cnt-ils montrer toujours, dans leurs paroles 
comme dons leurs écrits, qu'ils savent mettre en prBli(|ue 
les théories de l'art de penser cl de l'arl de bien dire! 
Qu'ils confondent ces deux arls, qu'ils cd fassent, non un 
exercice de jeunesse, mais une connaJ;)sance utile à tous 
les Ages, et qu'ils n'oublient jamais ces paroles de Féuelon 
qui dominent toutes les r^les r L'homme digne d'être 
erouté, e'ett relui qui ne tt tert de la parole que pour 
la pentée, et de la pentée que pour la vérité et la vertu. 
COQtlETTEBlB. La coquette ne pense qu'à s'em- 
bellir, à s'admirer et â grossir le nombre de ses ado- 
rateurs ; elle négljf;e te mérite réel et les qualités vraiment 
estimables, pour s'occuper uniquement de bagatelles et de 
galinleries. Elle veul plaire à quelque prix que ce soil ; sa 




principale étude est de disposer sa parure, ses manières, 
ses regards, ses discours, ses gestes, ses altitudes, pour 
(ixer l'attention des hommes, les prendre dans ses pic{;es. 
et les abuser par de fausses apparences. Plus on est indif- 
férent à ses «vances, plus elle fait mouvoir de ressorts, 
plus elle met d'art dans la séduction qu'elle veut opérer 
par ses charmes. 



CORBECXIOK . La correction consiste i ne se ser- 
vir que de mois de la langue, à les employer duH leur 
véritable sens, et à observer les régies grammaticales 
dans la construction des phrases. Elle Tait la pureté de la 
diction. Si l'on ne veul pas mettre la patience de ses au- 
diteurs à une trop rude épreuve, il est important de bien 
connaître sa langue, pour que les mots coulent avec ai- 
sance, que chaque idée soil revêtue de l'expressioo qui 
lui convient, et que le discours se développe avec snile 
et méthode, sans fatiguer l'attention et sans offenser le 

Soûl. Combien n'est-il pas pénible, en effet, de voir un 
omme gui se bat les flancs pour retrouver une expres- 
sion, qui a l'air de demander aux assistants te nom de la 
chose dont il veut parler, on qoi viole â chaque période 
les régies de la grammaire? Le moins qu'on doive oui 
auditeurs, quand on parle, c'est de leur parler leur lan- 
gue. Les fautes de correction sont celles aui sont le plus 
aisément remarquées des censeurs, et qui leur fournissent 
le plus d'occasious de s'égayer aux dépens de l'orateur. 
L'homme qui parle mal nous semble toujours ridicule, et 
les meilleures choses nous choquent pour peu qu'elles 
soient mal exprimées- Que vos paroles soient simples et 
DU sentent pas la recherche. Fuyei les grands mots et les 

Sandes ^phrases. Si, dans te silence du cabinet, on a bien 
la peine à rendre correcte une phrase allongée, qu'est- 
ce donc dans le monde, quand la chaleur de la conversa- 
tion ne TOUS donne pas le temps du réitéchir? Paire de 
longues piirases, c'est vouloir faire des fautes de françai-: 
et SI l'on prend le loisir de présenter correctement ces 
phrases interminables, on n'en parait que plus loiird.que 

tluspréleolieui.cir jamais la conversation ne doii «m- 
1er laborieuse, et l'expression el la pensée t:oivent partir 
du même jet. On u'écoule pas en société ceux qui ont le 
malheur de parler comme un livre. Celui qui vise à la 
correction doit éviter avec soin de contracter de mauvaises 
habitudes dans le langage; il ne doit se permettre au- 
cune locution vicieuse, ni se servir de termes dont il ne 
connait pas hien la valeur. Les gens soigneux de leur con- 
versation évitent aussi, comme fautcsde français, des locu- 
tions qui. certainement, ne méritent point ce titre, mais qui 
nuisent a la clarté, â l'élégance, i Tnarmonie du discours. 
Ainsi, ilss'abstiennent de ces ailiancesdemots qui, meltani 
auxpriscs le sens et la prononciation, ne sont claires que 
donsle langage écrit. comme j> niii pauvre, tnaii eontenle, 
que l'on peut confondre si facilement avec); mit panire, 
mécontente. Ils se gardent bien d'accumuler avec profu- 
sion les synonymes, les épitbétes, ou du moins d'oublier, 
â l'égard de ces dernières, les lois de la progression. Ils 
tâchent de remplacer les subjonctifs el les imparfaits du 
subjonctif en atte ou en itie, dont l'oreille est importu- 
née; de ne point trop multiplier les adverbes qui chaînent 
ou atlanguissent le discours ; ils font grande attention aux 
exigences euphoniques, et, pour cela, évitent de faire se 
heurter des sons semblables comme au haut d'un arbre, 
on erttetid en ce lieu, etc. Enfin, ils craignent de répéter 
de* mots pareils, même d'acception dirférente, tels que à 
prêtent on offre «n prêtent, cela fait bien du \rien, etc. 
Ces causeurs scrupuleux et privilégiés s'attachent surtout 
H ne point fournir, par des rencontres fortuites de mois, 
de mauvaises pointes aux faiseurs de calembours, comme 
un beau dats, un bon don. Hais ce n'est pas tout. Il faut 
encore que les jeunes ^ns. dans la coupe de leurs dis- 
cours, préviennent les rimes si disgracieuses et même st 
ridicules en prose ; qu'ils redoutent les répétitions de 
phrases, d'axiomes, comme les répétitions de mots; qu'ils 
tendent enfin n rendre leur conversation claire, correcte, 
élégante ; mais ils iraient contre leur but. s'ils avaient le 
moins du monde un air précieux el pédagogue Loin de là, 
lorsqu'il leur échappe une erreur grammaticale, ils doi- 
vent la répirer vivement, mais avec aisance el gaieté. En- 
lendcnt-ils l.lcher une grosse faute de français, qu'ils ne 
se permettenl pas un sourire, un regard qui pourrait 
éclairer et troubler le coupable ; si quelqu'un alors prend 
sur lui déjouer le maître d'école, en adressant une le^n 
de syntaxe qu'ils s'empressent de dire qu'il leur irrire 
souvent aussi de commeltre quelque solécisme. 
CORMICIKJB (S(). Je ne puis lonO'rir, disait madame 
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de Séfigné, que les vieilles gens disent : Je suis trop vieux 
pour me corriger. Je pardonnerais plutôt à une Jeune nei^ 
sonne de tenir ce discours. La jeunesse est si aimaole, 
qu'il faudrait l'adorer, si l'âme et Tesprit étaient aussi 
parfaits que le corps ; mais quand on n'est plus jeune, 
c'est alors qu'il faut se perfectionner et tâcher de regagner 
par les bonnes qualités ce que Ton perd du côté des 
a|[réments Madame Geoffrin, cette femme toujours judi- 
cieuse et mesurée, faisait de l'âge avancé le but et non le 
terme de la vie. On aime à savoir qu elle trouvait, à 
soixante-dix ans, qu'il n'est jamais trop tard pour se con- 
riger, ((u'il faut y travailler tous les jours: maxime passée 
du christianisme dans la raison humaine. Si quelqu un lui 
alléguait comme objection : « Je suis trop vieux, mon pli 
est pris, » elle lui fermait la bouche par ces mots : « C'est 
pi*écisément ce qu'il faut effacer, fût-ce même à la veille 
de mourir. » 

CBKIlUIilTi:. Disposition à adopter, sans examen, 
toutes les idées qu'on veut nous suggérer, et à croire les 
choses les moins vraisemblables. Par sa nature, elle tient 
n la faiblesse d'esprit ; mais très-souvent à l'excès des pas- 
sions. Les femmes la regardent comme une preuve assurée 
de leur empire et de notre asservissement ; on a fait dire 
plaisamment, mais sans vraisemblance, à l'une d'elles : 
« Ah ! je vois bien que tu ne m'aimes plus ; tu en crois 
plus ce que tu vois que ce ({ue je te dis. » 

CRIISB. La conversation peut être animée, mais elle 
ne doit jamais dégénérer en arène. Nous disputons au- 
jourd'hui; autrefois on parlait, et tout au plus on discu- 
tait quand les avis différaient. La révolution, qui vit éclore 
des opinions exagérées dans leurs expressions comme dans 
ce qu'elles inspiraient, nous donna, et nous a laissé ces 
paroles acerbes, ces mots injurieux, pour lesquels il faut 
une voix assez élevée pour l'emporter sur celle de son 
adversaire, qui, oubliant quelquefois le nom, le sexe et 
la qualité delà personne avec laquelle il se trouve en dif- 
férence de sentiments, crie de manière à couvrir la voix la 
plus étendue. Quelquefois Marmontel élevait la voix avec 
une sorte de rudesse q[ui tenait à sa nersonne plutôt qu'à 
ses manières; il parlait vivement, et m. de la Harpe, tou- 
jpurs dans les bornes, lui répondait doucement, quoique 
avec aigreur lorsqu'il était poussé trop avant dans ses re« 
tranchements. 

CBITIQUE. Pour foire de l'esprit sur un défaut sans 
arriver a l'injure, il faut de l'esprit et de l'esprit de cri- 
tique. On ne la pas parce qu'on rêve qu'on Va. La cri- 
tique haineuse est non-seulement une entrave à l'esprit, 
mais à la raison, sans laquelle on ne peut rien dire, même 
une médisance. Les personnalités sont odieuses, presque 
toujours injustes, et, ce qui est plaisant à observer, tou- 
jours inutiles à la critique. — Qu'est-ce que tout cela 
prouve? répondait Beaumarchais dans ce fameux mémoire 
que les Goâman l'avaient contraint d'écrire. Qu'est-ce que 
cela prouve?... Et il igoutait des pages qu'il n'eût pas 
écrites sans la polémiaue ouverte par ses ennemis, ce qui 
lui Gtdire un jour : « Mes ennemis m'ont forcé de me sau- 
ver sur un piédestal.)» Madame de Montesson défendait les 
conversations qui déchiraient. Elle prétendait que c'était 
un orage qui ravageait tout, pour ne rien laisser après lui 
que de mauvais fruits. 

CIIOYAIV1;bs. Le grand principe, le principe fon- 
damental de la bienséance consiste à ne blesser personne 
dans son amour-propre, ses goûts, ses intérêts. Il exige, à 
plus forte raison, aue l'on respecte toutes les croyances. Se 
faire un jeu de la roi, ce sentiment puissant, intime, pres- 
que involontaire, devant lequel recule la loi ; livrer au 
tourment de douter, des cœurs naguère pieux et tranquil- 
les ; réveiller l'esprit de fanatisme et d'emportement reli* 
Sieux ; se faire considérer par les uns comme un impru- 
ent, par les autres comme un infAme ; par tous comme 
un ennemi de la politesse et de la tolérance ; tels sont les 
tristes fruits des railleries contre les cultes, railleries pres- 

2ue toujours dictées par le désir de faire briller son esprit. 
es résultats ont lieu sans aucune exception : les sarcas- 
mes impies blessent constamment les gens sages, mais ils 
deviennent encore plus révoitauU dans la boucne des fem- 
mçs, qui doivent sans cesse se montrer ilmantei, pures, 



libres de passions ; des femmes que Bernardin de Saint - 
Pierre désigne avec tant de sentiment et de justesse, par le 
nom de sexe pieux. 

CUIR. Quel rapport y a-t-il entre un cuir et une faute 
de langue, entre une peau d'animal préparée par le tan- 
neur et un solécisme ou un barbarisme échappés é l'igno- 
rance d'un impertinent bavard, d'un sot suffisant? Ce n'est 
pas une chose très-facile à expliquer que l'oriffine de Tap- 
piication du mot rtitr aux fautes de langage. Les étymolo- 
ffistes se sont occupés de sujets moins intéressants que ce- 
lui-là ; car l'usage des cuirs de conversation est presque 
aussi généralement répandu que celui des cuirs employés 
pour la chaussure, la sellerie et autres industries. Quand 
on veut se rendre compte de cette monstrueuse anomalie, 
on erre dans le labyrinthe des hypothèses, et on est pres- 
que tenté de s'arrêter à une supposition dont messieurs les 
tanneurs pourraient bien se Cacher. Mais comment croire 
que, dans cet état, il y ait moins d'instruction parmi 
ceux oui l'exercent que parmi d'autres industriels égale- 
ment nonorables? Quoi qu'il en soit, après avoir altéré ou 
dénaturé ainsi la signification primitive du mot cuir, au 

S refit du persiflage et de la moquerie, on a donné le nom 
e cuirassiers aux gens qui se permettent des licences 
condamnées par Lhomond et le vocabulaire de Wailly. Les 
cuirassiers forment une espèce de régiment où Ton est in- 
corporé, bon gré, mal gré, lorsqu'on s'est avisé de mal 
accorder les noms avec les verbes, comme dit Molière, et 
d'avoir méconnu la fameuse règle des participes, dont ii y 
a tant de clefs qui n'ouvrent pas... Les cuirs sont la ter- 
reur de la société ; ils bouleversent toute une conversa- 
tion, et produisent l'effet si bien peint par Virgile, lors- 
qu'il fait rouler le tonnerre dans l'étendue : 

Mortalia corda 

Per populoa atraffit pavor. 

Au bruit du cuir lancé par uâ large monsieur, é qui 
une grande fortune donne un aplomb ridicule, ou par un 
ieune fat dont la cravate est si artistement plissée, on voit 
les interlocuteurs pâlir et rougir tour à tour ; on dirait 
qu'ils ont été surpris par la vue de la tète die Méduse. 
Quelques-uns d'entre eux seulement se cachent la figure 
avec leur mouchoir, pour rire sans danger ; d'autres se 
mouchent ou demandent du tabac à leurs voisins par 
forme de distraction. Enfin, le cuir occasionne une révo- 
lution complète ; c'est le 99 de la conversation. Les cuirs 
sont les signes certains d'une éducation très-négligée : ils 
iont descendre le plus noble homme de France, le des- 
cendant des plus illustres preux, fût-il même un Mont- 
morency, au niveau d'un laquais ou d'un portier. 

CURB-DBIVVS. Il y t des gens qui, lorsqu'ils par- 
lent, roulent dans leur llouche utl cure-dents ; a quelque 
heure qu'on les rencontre, on les trouve toujours armés 
de ce petit instrument, qu'ils promènent autour de leurs 
râteliers. Cette habitude est ad plus mauvais ton, et en 
outre elle nuit tellement à la pronoticiation, qu'il est im- 
possible de saisir les mots qui s'échappent a travers ce 
tube intermédiaire* On en peut dire autant de l'habitude 
qu'ont Certaines gëiis de porter les doigts à leurs genci- 
ves, de tenir une fleur dans leurs dents, etc. 

CURtlMUtlI. Cette oualité, qui conduit à l'instruc- 
tion, devient un vice c|uana on en abuse pour surprendre 
des pandës» des confidences, oui ne nous sont point 
adressées, te curlent veut connaître ce que vous dites, ce 
que vous faiies> Ittéme ce que vous pensez. Quand il n'ose 
pas vous interroge!*, il se glisse nrès de vous, il écoute 
ou fait en sorte de deviner ce qu'il brûle de connaître. 
Pour le savoir, il va jusqu'à questionner vos domestiques 
ou le portier. S'il vous voit écrire, il viendra près de vous, 
et s'enorcera de lire par-dessus votre épaule ce que vous 
avez écrit, non pour abuser de sa découverte, mais pour 
satisfaire une manie extrêmement ridicule. Une dame 
s'apercêvant qu'un curieux, placé derrière elle, lisait une 
lettre qu'elle écrivait, la finit en ces fermes : « J'aurais 
beaucoup d'autres choses é vous mander de plus impor- 
tant, mais je ne puis le faire pour le présent, attendu la 
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nii-iosilc del>[. de la Coudamine qui, placé detiiéi-e moi, 
lil loul ce que j'écris. » 




DÉBIT, il sertît nmcule de croire que. dès que l'on 
parait dsns une Bociélé, dans un cercle, ou que 1 ou ra- 
conte quelque cliose, il faille quitter le ton lur lequel on 
s'exprime habituellement, pour en adopter un autre tout 
uppOBé. Ce serait donner au débil un air fbrcê, ràligaut 
ol monotone. Que ce loit devant une assemblée nom- 
breuse, que ce Boit dans une société priiée, ce dont il 
s'agit, c'est de parler. SoÎTei donc la nature. Observet 
comment elle tous porte à exprimer le sentiment qui 
rcmplil votre cœur ; sur quel ton, avec quelles infleiioog 
Je Toii elle veut que tous disiez les choses sur lesquelles 
vous souhaites arrêter l'attention des auditeurs, et ne 
cherchei point d'autre méthode; il n'en est ftas de plus 
sLire pour rendre le débit agréable et persuasif. Voltaire 
avait une grande simplicité, c'est-à-dire un cçrand nature! 
dans son laocage et de la Tacilité dans son débit. Il n'était 
pas comme beaucoup de personnes d'esprit, qui s'écoutent 
jtarler avec une telle satisfaclioa d'elles-mêmes, qu'il n'en 
reste plui pour antnii. 

UBHLIT. Tout un avenir est quelquefois attaché à la 
manière dont on a paru pour la première fois dans le 
monde. Les succès qu'on y obtient d'abord dépendent 
souvent des femmes déjà avancées en tge. I>e jeune 
homme ne peut mettre trop de soin à se concilier leur 
bienveillance. Leur approbation, leur appui, peuvent, au 
liesoin, lui tenir lieu de mille qualités. Ce sont les fem- 
mes âgées qui font les répulationa. Dans son dcûr de 
plaire, que le jeune homme se présente naturellement et 
sans alTeclalion; qu'il ait une modeste assurance; qu'il 
observe, écoute, apprécie, et bientôt il égalera ses modè- 
les. La conversation des femmes que la nature a le moins 
bien traitées au phvsique est celle qu'il doit particulière- 
ment rechercher. Celles uni sont belles se donnent rare- 
ment la peine d'être aimables et spirituelles. Les premières 
voua apprendront d mettre de l'élégance, du goitl dans 
vos manières, comme dans vos eipressions. Les jeunes 
personnes sont plus promptes que les jeunes gens à se fa- 
miliariser arec les usifçes et tes exigences de lo société. 
Elles semblent les deviner plutôt oue les apprendre. Ce 
que nous venons de dire du jeune homme leur est égale- 
ment applicable. Pour se bire un appui durable des fem- 
mes de la société, ce n'est pas la galanterie aue doit em- 
ployer celui qui débute dans le monde, mais seulement 
une politesse attentive et délicate. Qu'il mette de côté les 
Mes douceurs, les compliments ambrés, les éloges ou- 
trés, l'énidition pédsntesque et assourdissante du collé^je ; 
3 d'il ne Touille pas toujours avoir raison ; qu'il soit in- 
nlgeol pour les caprices du sexe ; qu'il étudie la tour- 
nve d'esprit des femmes auxquelles il veut plaire, el se 



conforme, autant que possible, i leur exigence et à leurs 
goûts. — Avec les hommes, le débutant doit avoir une 
assurance écalemeol éloignée de la gaucherie et de l'af- 
feclB^on. Si ses manières franches el gaies ne s'écartent 
pas des bornes de la convenance, si, plein de cordialité 
avec ses égaux, Il témoigne une respectueuse considéra- 
tion à ses supérieurs, traite avec bienveillance ses infé- 
rieurs, el décelé par ses aclions , plus que par ses paro- 
les, un bon naturel, un-bon cœur, il trouvera dans [a so- 
ciété autant d'amis que de juges. La jeunesse parmi ses 
défauts compte le trop d'assurance, l'enti'lement. l'incon- 
séquence, l'indiscrétion, la vanité, l'orgueil, l'esprit de 
discussion ; mais il suffll d'observer la bonne compagnie 
pour s'en corriger. Que l'on ait surtout pour les vieil- 
lards un respect soutenu, une affectueuse déférence. 
Quant aux sujets de contrariété, aux ruses, au» décep- 
tions, que le jeune homme est exposé à rencontrer dans 
la société, c'est à sa raison, à son jugement, à son esprit 
d'observation, de l'en préserver. 

MlïCKNCB. La décence peut être regardée comme 
le signe extérieur et changeant de la pudeur. C'est un 
sentiment d'ordre, de convenance, d'harmonie, qui fait 
que l'on conforma son langage, sa conduite, tous ses actes 
extérieurs, aux lois de la morale et aux usages du monde. 
Mais que de degrés divers dam les convenances, depuis 
celles qui reposeol sur les règles mêmes de la morale, 
jusqu'à celles qui sont le résultat de conventions pure- 
ment arbitraires ! Quand le grJUid-maltre des cérémonies, 
éperdu, hésitait à introduire aUprél de Louis XVI le mi- 
nistre Roland, chaussé de souliers à cordons au lieu de 
souiien i boucles, il était esclave d'une étiquette puérile. 
Quand madame Tallien éulalt ses charmes aux regards du 
tiublic,sousdes vêtements donlla transparence accusait les 
tormes les plus secrètes, elle bravait les lois de la décence. 
Mais ladécencenerésidepisseulemenldans le costume; elle 
s'attache encore aux manières, au Isngage. Les classes 
ciillivées se distinguent généralement par une retenue 
qu'on a quelqu«foi( talée, à tort, de piniderie, et où nous 
aimons mieux voir un reQel dus mœurs honnêtes: Nos 
P'^rcs, il faut bien en convenir, toléraient dans la conver* 
SiilLon un degré de licence qui n'est plus de mise aujour- 
d'hui. Quoique naturel, ce sentiment se perfectionne ou 
s'altère sous l'inQuence de l'éducation. La vraie décence 
veut ^u'on se plie aux exigences du temps et du pays où 
l'on vit; elle veut que l'on n'aJTecle pas de se distini^uer 
des autres, qu'on ne détourne pas sur soi, par de vaines 
singularités, l'attention el la curiosité publiques. Sans 
être par elle-même une vertu, la vraie décence est, au 
moins, une qualité sociale dont on ne saurait mécon- 
naître l'importance. C'est un des principaux caractères 
d'une belle Âme. Lorsqu'elle est portée à l'extrême déli- 
catesse, la nuance s'en répand sur tout, sur les actions, 
sur les discours, sur les écrits, sur le silence, sur legeste, 
sur le maintien, elle relève le mérite distingué; elle pal- 
lie la médiocrité; elle embellit la vertu; elle donne de la 
grâce à l'ignorance. 

UÉDAIN. Le dédain porte un air de sufQsance t^ui 
sITecte de mépriser d'une manière outrageante les qualités, 
le mérite et le talent des autres, avec éloignemeut sensible 
pour eux. Il se punit souvent lui-même. 

déFAUTH. Avouer ses défauts ijuand on est repris, 
c'est modestie; les découvrir à ses amis, c'est ingénuité, 
c'est confiance ; se les reprocher i soi-même, c'est humi- 
lité; mail les aller prêcher A tout le monde, si l'on n'y 
prend pas garde, c'est oipieil II faut, si nous voulons 
avoir des amis, les aimer avec leurs défauts. C'est ce 
qu'exprimait plaisamment madame de Scvigné. en disant: 
s On est oblige de souBVir les circonstances etdépendances 
del'amitié, quoiqu'elles ne soient pas toujours agréables.» 
Madame GeofCrin, qui avait fréquenté la plupart des hom- 
mes illustres de son siècle, avait découvert avec sagacité 
leurs défauts caraclérisliques, leurs manies. Elle en fai- 
sait des portraits piquants, sans malice pourtant. Quant it 
ses amis, c'était en face qu'elle leur disait leurs vérités, 
et d'une manière asseï vive, quoique sans grand espoir 
de les faire changer entièrement. Elle traitait ainsi, par 
exemple, FoDtenelle, homme nassablement égoïste, M il 
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avouiit qu'elle «Tait toujottn raisoD ; ma» ^outaii '. « Elle 
a trop tôt raison. > 

Dlïl'AU'ï OB MËMOIRB. Le défaut de mé- 
moire donne lieu à mille inconvénients qui penveot nous 
exposer au ridicule. C'est faire preuve de noire peu de mé- 
moire nue d oublier les noms des personnes et des choses, 
et d'obliser les autres à les dire pour nous ; de n'émettre 
que des idées vagues et indéterminées ; de passer sons si- 
lence les circonstances propres à expliquer certains faits. 
ou de confondre des faits qui n'ont entre eui aucune ana- 
log'ie; de raconter mille fois la même chose, elc , etc. 
Un Angevin, ucse fiant pas À s» mémoire, mit un joursur 
ses tablettes : J(« ffloner «n puMont d Tourj Un croit 
assez généralement que c'est au mari de madame GeolTi'in 
que s'applique I on ccd Ole de cet lioinmc nnssi peu tourmenté 




par sa mémoire que par son imaginalion, et qui, ne lisant 
que le même livre, qu'on lui rendait toujours comme nou- 
veau, irouvait seulement de temps à autre que l'auteur se 
répétait un peu. C'est encore lui, dil-on, qui suivait tout 
d'un Irait dans r£ncyr(op^(Ji< les lignes coupées dune 

Case à deux colonnes, et finissait, au moment de tourner 
Heuillel, par s'apercevoir de quelque incohérence dans 
les idées. 

DKfAUV DB «VITE. Il est triste d'être obligé 
d'en convenir; mais il est vrai que le décousu, le défaut 
de liaison entre les idées, etc., est le vice presque géné- 
ral des conversations de nos ^ours, parmi les gens du 
monde. Lorsqu'on traite de suite le même sujet, comme 
des questions politiques dans les temps de faction et de 
grands mouvements publics, le défaut de liaison des idées 
et des parties de la conversation a lieu encore; le décousu 
est alors dans les preuves et les raison nemenls. On passe 
d'un article à l'autre dans le mAme sujet, et d'un argu- 
ment à l'autre, avant d'avoir discuté la solidité du pre- 
mier, et toujours sans avoir bien défiai les termes. La 
conversation vil de la liaison des idées. C'est parce que 
tout se tient, de nlus ou moins prés, dans la nature et 
dans lei pensées ae l'homme, que l'esprit a ijn progrés, 
qu'il marche d'une idée A l'autre, et de deux idées a une 
proposition conçue, et de deux proposilioDS à une troi- 
sième, qui est la conséquence des deux premières, et 
puis, de conséquences. en conséquences. Or, celle marche 
est la seule qui puisse donner une bonne conversation. 
Ce D'est que par une comparaison poétique, et qu'il ne 
faut pas entendre à la lettre, qu'on peut assimiler un écri- 
vain, ou un poète même et un bel esprit de société, à un 



papillon 
nomme 



nomme papillon; mais il ne vaul pas mieux en conversa- 
OoQ que dans des livres. 

)ni{irli>ié v*t H. IMdol, Hnnil (Enrci, lat \t» clicMi d; 



«légère 



Il Tole i loat objet!. 



dit la Fontaine de lui-même; mais celte chose légère a un« 
marche touiours sage, quoique libre, et toujours assurée, 
quoique pleine de grâces. La liaison des idées le conduit, 
et c'est une liaison réelle et forte, non de mots, mais de 
choses. En distinguant la liaison des mots et celle de* 
choses, nous avons touohé un des plus grands vice* de la 
conversation. C'est en saisissant ainsi le motel oubliant 
le bul, l'objet général de la conversation, qu'on ta brise 
le plus facilement, comme le savent bien les agréables; 
à la vérité, un léger rapport et une liaison peu marquée 
entre les idées sufEsent pour rendre la conversation rai- 
sonnable, sans être pestnle, et légère, sans être folle. 
C'est à éviter ces deux extrémités que consiste le gnind 
mérite de la conversation. Une analogie asseï faible auto- 
rise, dans la conversatioD, à passer if un sujet à un autre; 
UD conte plaisant amène, sans qu'on en soit choqué, un 
autre conte ijui ressemble, par quelque circonstance, à 
celui qu'on vient d'entendre. Les matières en apparence 
les plus disparates se succèdent, si elles se tiennent par 
quelque endroit. Hais, si on prétend se passer de celle 
analogie, toute fsible qu'elle est, on failperdre à la con- 
versation tout son agrément; l'esprit s'alïïîge de ce désor- 
dre, obligé qu'il est, dans ces passages trop brusques, de 
faire un effort qui le fatigue. Mous n'avons pas besoin 
d'avertir qu'il ne faut pas pousser jusqu'au pédantismc le 
soin de mettre q^uelque suite dans la conversation, et de 
s'jr laisser conduire par la liaison et les rapports des idées 
antérieures avec celles qu'on y ajoute. Un entretien dans 
lequel on traiterait une question de philosophie avec une 
méthode rigoureuse, et sans s'écarter jamais du sujet 
donné, serait une conférence, et non pas une conversa- 
tion. D'un autre câté, une conversation tellement décou- 
sue, qu'on n'y demeurerait jamais deux instants de suite 
sur la même matière, et dans laquelle il n'y aurait aucnn 
rapport, aucune liaison entre une idée et celle qui la 
précède, serait un discours insensé. Il y a donc un milieu 
entre ces deux extrémités, et la conversation ne doit être 
ni rigoureusement méthodique, ni absolument décousue. 
Dans le premier cas, elle devient pesante cl pédantesque; 
dans le second, elle est frivole et ridicule. 

DfiPIANVK. Si les charmes les plus doux de la vie 
sont d'aimer et d'espérer, quel plus grand malheur que 
le caractère défiant! Il est presque toujours l'effet des vices 
les plus sombres, les plus bas, et il en est le châtiment. 
Quelquefois, cependant, l'expérience du malheur, des at- 
tachements trompés avec pertldie. divers traita de noirceur 
profondémenl graves, conduisent involontairement un 
cœur sensible a la défiance; mais, lorsqu'elle entre dans 
le caractère, et qu'elle y domine, c'est toujours qu'elle est 
entretenue par un excessif orgueil. Personne n'est plus 
sujet n tomber dans les excès d'une confiance mal placée 
que les hommes d'un caractère déflanl. Une seule per- 
sonne devient tout à coup le dépositaire de leurs intérêts. 
sans être l'objet de leurs affcclions. Ils se sont fait un ^s- 
léme de conduite de s'opposer toujours au penchant qu ils 
avaient pour quelqu'un, ils finissent par se livrer à celui 
pour lequel ils étaient d'abord le moins bien prévenus; ils 
croient avoir rempli toutes les mesures de la prudence, 
en repoussant lonle prévention. Souvent le motif de leur 
confiance est une persuasion que celui qui en est l'objet 
est trop lié par son intérêt pour oser jamais les trahir, et 
l'événement les détrompe. 

DËLICATfcSSB. Sentiment intime, vif et habituel 
de la convenance des paroles, des actions cl des procédés. 
La délicatesse ne s'attache qu'a ce qui touche et attire le 
CŒur, elle se manifeste dans les impressions qu'elle re- 
çoit. Elle fait distinguer et apprécier les (jualites les plus 
recommanda blés, les rapports les plus estimables, les di- 
verses nnapces qui forment le mérite des hommes et des 
choses La délicatesse est un don de l'éme; elle diffère 
donc essentiellement de la finesse, qui vient de l'esprit, et 
ne se prend Jamais qu'en bonne part. Four au'une expres- 
sion soit délicate, il faut qu'elle imîle la délicatesse du 
sentiment qui l'inspire ; il faut qu'elle en oit toute la sim- 
plesse, toute l'ingénuité; ou ï^cn encore qu'elle soit en- 
ÊUilcur». 
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veloppée d'une lorte de voile léger qui ne luue qu'en- 
trevoir le seDlimeDl. 

■lËlIBNI'l. Od uit que ce mol ne se trouve point 
dans le dictionnsire de lu bienséance, et que, lorsqu'on 
csl forcé de nier l'asserlion de quelqu'un, on emploie les 
formules d'eicuses les plus convenables, telles que celles- 
ci : Jt puii me tromper, je me trompe lani iiouU,vuiiâ... 
TeuilUt excuttrmon «rrrur, maii il nu tembU que... 
Mitle pardon*, maUje eroyaù... elc. Les gens qui pen- 
sent atténuer une déneaation par quelques mots de doute 
sont des mal-appris. 5t et que vou* avancet tât vrai, di- 
seut-ils; ti ce que madame annonce al ponlif...eb:. Avec 
ces belles Tonnules^là, ils croient obéira ta politesse/ et 
ils ne sont qui 
malhonnête: 
avec affecta- 
lion. Dons tous 
les cai, ne vous 
hâleijias de dé- 
meoUr un lait 
raconté, i 
moins que vo- 
tre consdence 
nevousenfas- 
seun devoir, et 



MT. Hettet i proflt le moment d'inUmiplîoii 

qu'occasionne rarrivée du aesterl; alors les conversations 
sont pretoue suspendues ; recueil lei- vous, repren et ha- 
leine pendant ce court intervalle, et prépares tous vos 
moyens pour le morceau final. Quand les domestiques ont 
disposé (■ agréable et gentille économie du dessert, le» vins 
fins et recherchés se disposent à jaillir de leurs prisons 
transparentes ; bientôt les bouchons sautent, les verres 
s'emplissent. Alors aussi que les bons mots, les plaisan- 
teries, les fines allusions, les propos d'une aimable galan- 
terie s'échappent en même temps que les Dots du nectar 
bachique; que votre gaieté contrainte se donne libre car- 
-■"— — vous failes pas faute de l'anecdote piquante, du 
conte bouffon ; 




.. -G faut ja- 
mais faire de demi-conSdences ) elles embarrassent tou- 
jours ceux qui les font, et ne contentent jamais ceiu qui 
les reçoivent. 

OENTW. Les dents ne sont pas absolument de rigueur 
pour parler; cependant, la prononciation d'un hommedont 
la bouche est veuve de ses deux râteliers ne saurait être 
m claire, ni distincte. Les personnes privilégiées qui ont 
de belles dents doivent s'étudier, en causant, i ne pas 
trahir le désir orgueilleux de les montrer. C'est une espèce 
de fatuité qui fait toujours supposer la vanité la plus ridi- 
cule. La jiolitesse, d accord avec l'hygiène, exige que les 
dents soient parfaitement entretenues. La propreté de la 
bouche dépend de celte des dents. Cne dent gltée a sou- 
Ti.-nt dérangé bien des calculs, sans que la personne désap- 
pointée ait connu la véritable cause de son mécompte. 11 
est des choses qu'on sent et que l'on n'ose dire. 



d'être JÊneui, grave et lourd, entre la noire et le fromage. 
Fuyez tout ce qui aurait l'air d'une discussion. Si, par 
hasard, un convive s'amuse à vouloir vous prouver que 
vous avei dît une bêtise, passei-lui gaiement condamna- 
lion là-dessus ; et, si vous ponvei prendre votre revanche, 
saisissei-en l'occasion, afin de mettre les rieurs de votre 
c6lé; mais surtout, gardei-vous de vous ficher, ou d'en 
avoir l'air, car on vous prendrait pour un Centaure ou 
pour un Lapithe, et vous seriei bientôt lardé des Déches 
du ridicule. 

DETAILS. La brièveté n'exclut pas les détails ; les 
détails, au contraire, sont bien placés dans un récit, 
lorsqu'ils ajoutent à la clarté, â la probabilité et à l'inté- 
rêt du fait. La narration, en elTet, est plus vraisemblable 
et plus facile à comprendre, lonqn'en exposant le fait 
comme il t'est passé, on s'arrête de temps en temps sur 



u 



L'AHT DE BRlLLlîft EN SOCIÉTÉ. 



des objfts imporUnls, au lieu de les rttconier en courant. 
Ainsi fa peinture des choses et des personnes, ce qui les 
qualifie et les caractérise ; les exprcj^slons et les pensées 
qui mettent les événements dans un plus grand jour, les 
traits propres à fixer raltentiou et à exciter le sentiment, 
ne nuisent point è. la brièveté du récit. Voulet-vous pa- 
raître court, même dans les narralio&s les plus longues? 
Semez-y à propos Quelques ornements. La narration, pour 
être courte, ne doit nas manquer de gr&ces i autrement 
elle serait sans art. Le plaisir tromne et amuse ; plus une 
chose en donne, moins elle semule durer. C*est ainsi 
qu'un chemin nant et uni, bien qu'il soit plus long, fa- 
tigue moins qu'un autre qui serait plus court, mais escaq)é 
et désagréable. 11 importe toutefois de ne pas prendre 
les événements de trop haut. A la vérité, il est très-sou- 
vent nécessaire, pour l'intelligence du récit, de rappeler 
en débutant des circonstances antérieures; mais cette 
sorte de préambule doit consister simplement en un ex- 
posé rapide, sans qu'on insiste sur aucun trait, ni qu'on 
remonté plus haut que la clarté ne l'exige. Il importe 
égaletnent de finir à propos. Quand le fait principal, objet 
de la narration, est raconté, et que la curiosité ae l'audi- 
teur ^st satisfaite, on doit s'arrêter. Il est permis néan- 
moins, quand le fait a eu des conséquences importantes, 
de les indiquer rapidement : ceci n'est point alors allon- 
ger la narration, c'est la compléter. 

HB VISKB. La causerie est une chose moderne dans 
l'histoire de nos mœurs. Au moyen Age» la rudesse de la 
langue, mélange irrég:uUer et confus de plusieurs idiomes, 
l'extrême simplicité des mœurs, s'oppoutont à son dé- 
veloppement. Sans doute, dans les châteaux, on ievisait 
nu corn du foyer. Sans doute un entretien naïf s'enga- 
geait entre les dames et les chevaliers i la suite du récit 
d'un croisé sur la Palestine, ou de la légende contée par 
tm clerc ; mais ce n*était pas U la causerie ; il V man- 
qiuiit la variété, la délicatesse, il y manquait 1 esprit, 
chose toute moderne. C'est é partir du dix-septiéme siècle 
seulement que la société comprit le plaisir que l'esprit 
peut trouver dans l'usage rapiae, famitieri délicat, que la 
causerie fait de la parole pour présenter toutes les idées et 
tous les sentiments avec vue vivacité infénue et une douce 
gaieté. 

Di AliOCtUB 0*BMIAI. Avant de se mettre à table, 
on cause ordinairement Ull peu, et les convives prélu- 
dent à la conversation du 4tner par quelques mots échan- 
fi^s entre eux : c'est la préhce ou Pavant-propos. Voilà 
lie moment qu'il faut chotair pour connaître les différents 
Individus avec lesquels on doit passer quelques heures. 
Alors il est permis d'employer les banalités, telles que la 
pluie et le beau temps, l1iiC0iivè&ient des rues trop pas- 
santes, la lenteur ou la malhoniièlelé des fiacres, la pièce 
jonée dernièrement é l'Opéra» le bal donné chez le prince 
ou le banquier un tel, etc., ete« Il faut avoir l'imagina- 
tion bien pauvre pour ne pas trouver un siget convenable. 
A la faveur de ces matières communes, ou peut faire une 
reconnaissance générale du terrain moral que l'on va 




échappe aux malheurs irréparables des méprises et des 
erreurs. On est dispensé, sinon de parler, du moins d'a- 
voir de l'esprit pendant toute la durée du potage. Il faut 
éviter de mettre l'assemblée dans la confidence des se- 
crets de son estomac. Ainsi on doit être très-discret sur 
le choptlrc du plus ou moins d'appétit qu'on peut avoir; 
et il vaut mieux garder le plus profond silence que de 
faire savoir que le potage est une excellente chose quand 
on a faim. Lorsqu'on arrive au moment du premier ser- 
vice, alors on peut risquer le petit mot pour rire, tâter 
pour ainsi dire son voisin ou le vis-û-vis chez lequel on 
ronrontre une provocation de gaieté ou d'une aimable fa- 
miliarité ; mais il faut avoir soin de ne pas attirer l'at- 
tiMition générale, parce que c'est l'instant critique où les 
auditeurs, encore presque A jeun, sont presque tous des 
juges. 

iilRU VOt*« meniMAB. Eternuer éuituue aiDiire 
autrefois, et Ton a écrit des volumes pour savoir d^où 



provenait l'habitude de dire : Ditu tous hénUsû, t-ous 
donne tet grâces, ou à vot souhaits. Les païens $n- 
luniont ceux qui éternuaient, en disant comme nous : /m- 
piter ïHiUs asiisiel parce que l'éternument était consa- 
cré â Jupiter. Au Honomotapa, quand le roi éternuc, tous 
les courtisans sont obligés, par politesse, d*étcrnuer aussi, 
et l'éternument garuant de la cour é la ville, et de \a 
ville en province, u en résulte que tout l'empire paraît 
afUigé d'un rhume général. On ne dit plus: Dieu vous 
bénisse, qu'aux petits enfants. L'usage de s'incliner devant 
ceux qui étcrnuent tombe en désuétude. Faites à cet 
égard comme vous verrez faire aux personnes chez les- 
quelles vous vous trouverez. 

DIC}RKSSIO:\S. S'il importe d'éviter les détails 
insignifiants, les réflexions inutiles, les redites ; de sous- 
entendre à propos ce qui ne contribue ni A l'intérêt ni à 
la clarté du récit, il n'est pas moins nécessaire de se gar- 
der des digressions, à moins qu'elles ne soient indispen- 
sables. 11 y a digression, quand on s'écarte du sujet qu'on 
traite pour eu traiter un autre qui a quelques rapports nvcc 
le premier. C'est ainsi qu'on est quelquefois obligé d'in- 
terrompre la suite du récit pour donner, soit sur quelqtips 
coutumes nationales, soit sur toute autre circonstance, des 
explications sans lesquelles le fait principal ne serait pas 
bien compris. La digression a plusieurs degrés, ou, si 1 on 
veut, il y a plusieurs espèces de digressions. Le premier 
de||pré de la digression est la parenthèse. Pourvu qu'elle 
sou courte, naturelle, peu répétée; que vous preniez soin 
de l'annuiicer toujours, et qu'en définitive vous n'en abu- 
siez i>as, vous pouvet en faire un usage avantageux. Le se- 
cond degré de la digression devient plus dciicat, car il 
comprend ees réflexions accessoires, ces locutions com- 
munes, mais plaisantes ou consacrées, ces allusions géné- 
rales ou particulières, que l'on ne se permet qu'à faide 
d'un accent spécial, qui est au lan|age ce que le caractère 
italique est à l'impression. Cette manière de parler en Oa- 
lique peut êtr^ piquante, naïve, mais souvent aussi elle 
peut être obscure ou triviale ; l'habitude en est dange- 
reuse, et Ton ne doit se permettre qu'avec ses amis celle 
scabreuse digression. Venons au troisième degré, A la di- 
gression proprement dite. La plus fréquente est involon- 
taire. Souvent, dans un dialogue vif et jpressé, le mouve- 
ment de la conversation vous emporte, ainsi que l'interlo- 
cuteur, loin de votre point de départ. S'il s'agissait de son 
plaisir ou de son înterêtf revend sur vos pas en em- 
ployant une tournure polie : Ne perdons pas nos affaires 
de vue, je voius prie, direz-vous. Mais, s'il n'est question 

Eue de neni remplacés par des riens, laissez couler l'eau, 
a digression volontaire, quand elle n'est pas l'œuvre de 
la loquacité, peut se mêler à de j^raves discours, tels que 
discussioni politiques, philosophiques ou morales; mais il 
importe de fa traiter avec infiniment de réserve, de soin, 
et de ne Jamais en faire une apologie personnelle, ou un 
hori*d*œuvre domestique, comme ces cens qui, rappor- 
tant quelque événement relatif i un individu, racontent sa 
vie, les rapports qu'ils ont eus avec lui, avec sa famille en- 
tière, et s arrangent de manière que cet événement d'une 
heure rappelle l idée de l'éternité. Les plaideurs, les gens 
de lettres, les militaires, les voyageurs, le^ malades et les 
dames Agées, doivent se tenir tous dans une sage et conti- 
nuelle défiance de l'abus des digressions. 

DllJGfitVCIîS. Quand on est monté dans une dili- 
gence, il faut se considérer comme dans une espèce de 
salon à quatre roues, et agir conformément aux régies que 
la politesse prescrit. La notable différence qui existe ce- 
pendant entre un salon ordinaire et une diligence, c'est 
que dans l'un il n'est pas permis de fermer les yeux, et 
peut dormir dans l'autre. Avant de vous engager 



quon 



dans une causerie jgénérale ou particulière, levez le pîan 
moral de la société qui vous entoure, observez les phy- 
sionomies, écoutez les mots échangés entre les assistants 
et lAchez de connaître, d'après la prononciation, quel es 




se souderait pas de vous répondre. SI, lassé d'un long si- 
lence, vous voulez enfin le rompre, profitez d'un cahol 
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qui vou> aura fait lombcr sur une nourrice ou kut un mar- 
chacd de lufiiifs, pour commeucer l'œuvre de l'eutrelien 
par uue plaiuuterie eut les voilures mal eu^penduea. lur 
les mauvaia chemins, etc. Avec cela, vous pasEerci uécea- 
saircmeut i des réciU trad(|uea de voitures renversées, de 
cuisses csEsëes, de tâles brisées, et d'autres accidents arri- 
vés à vos amis et conuaissances. Dos que voua eatrei dans 
une petite ville, rappelei les souveuirs tÛGloriques qui s'y 
raltacbeot. Passei-vous préi d'un site pittoresque et ro- 
mantique, appelei sur les i>eantés, lur ses charmes, l'at- 
tention de vos voisins : on accueillera avec intérêt vos 
excursions dans le genre descriptif. Si vous traverseï 



forêt, et iiu'il y ait des dames comme il faut dans la voi- 
ture, gsraei- vous des hisloirea de voleurs, des '* "~ 

de diligences : on tous prendrait pour un poltr 



i-vous des hÎGloirea de voleurs, des arrestations 
ous prendrait pour un poltron ou pour 
UD niais, ou pour un lecteur d'aiwM, ou pour l'ami Intime 
d'un gendarme. Evites les confidences conunerclales d'un 
marcEand qui va tn foire, les exploits d'un sergent ou 
d'un sous-lieutenant ^^ui va en semestre, les dissertations 
d'un membre de société d'agriculture, etc., etc. Prenat 
garde de jouer imprudemment te rûle de mystificateur 
avec un provincial qui se laissera peut-être iranquille- 
ment berner jusqu'à la descente de la voilure inclusive- 
meal, mais qui, après avoir franchi le marchepied, pourra 
bien vous donner un vigoureux soufflet et ensuite un bon 
coup d'épée. Cela etl arrivé plus d'une fois. Plaisaulei 
donc adroitement avec un voisin qui vous semblera d'une 
humeur gaie el joviale ; mais n'immolet pas un niais à la 
risée publique avec une cruauté qui serait Uche, puisque 
vous abuseriei de vos avantages i profites donc doucemeul 
de la naïveté de l'homme en qui vous aurei reconnu les 
caractères du véritable Jobard. Amusei-vous, mais n'offea- 
sei pas. On ne saurait trop recommander aux personnes 
qui voyagent en diligence de lue et de relire VÀImatuuh 
natioMalet VAlmmiach du eommtrct. Quand on cooniit 
iiicn ces deux Unes, on peut être fur de sa trouver par- 
tout en pays de connaisaanca. 

«INBH EN VibLB. On sait que chei les hommes 
encore voisins de l'état de nature, dit Brillat-Savarin, au- 
cune affaire de quelque importance ne se traite qu'à table ; 
c'est BU milieu des festins que les sauvages décident h 
guerre ou font la paix ; et, sins aller si loin, nous voyons 
que les villageois font toutes leur.^ alTaircs au cabaret. 




Cette observitloD n'a paa écluppé k ceux qui ont souvent 
à traller les pins grsuds intérêts ; ils ont vu que rhonune 
repu n'était pas le même que l'homme à jeun ; que la 
table établissait une espèce de lien entre celui qui traite 
et celui qui «st traité ; qu'elle rendait lei convives plus 
aptes à recevoir certaimi ioiprwsiODS, à se ■oumellre i 



de certaines inOuences : de l;i est née la gastronomie po< 
titique. Les repas sont devenus un moyen de gouverne* 
ment, et le sort des peuples s'est décidé dans un banquet. 
Ceci n'est ni un paradoxe, ni même une nouveauté, mais 
une simple observation défaits. Qu'on ouvre tous les his- 
toriens, depuis Hérodote jusau'ù nos jours, et on verra 
()ue, sans même en excepter les conspirations, il ne s'est 
jamais passé un grand événement qui n'oit été conçu, pré- 
paréetordonnédflQS Icsfestins, 

Notre intention n'est pas de développer ici les principes 
de l'art de piouor l'assiette. La profession de parasite est 
ai^ourd'hui tellement décriée, que nos enseignements se- 
raient sans objet. -Notre but est uniquement d'indiquer 
celte foule de niiouties, d'impérieuses ftitllilés qu'il est 
essentiel de connaître avant de s'aventurer i une invita- 
tion à diner. 

La politesse 

gorique a une pareille , _, , 

accepté, la ligne des devoirs commence. Le premier de 
tous est d'arriver à L'heure précise: c'est un écueil égale- 
ment dangereux d'arriver trop tÛL ou trop tard. Dans le 
Premier cas, on jette dans l'embarras toute une maison. 
onsieur n'est pas rentré, madame est occupée des indis- 
f)e usa blés apprêts du repas, ou dos exigences de sa toi- 
etle; les domestiques sont tout entiers aui soins du seri- 
vice ; le feu n est pas encore allumé au salon ; la salle I 
manger est en désordre ; on De sait où faire attendre le 
coDTive trop pressé; et, si quelque mam^ire de la famille 
se détache pour lui tenir compagnie, la conv^satîon lan- 
guit bientôt, et vingt fois ou vient l'interrompre pour 
prendre des ordres. Les convives retardataires snntencore 
peut-être plus insupportables, en ce qu'ils font pltir le 
fliner. Si, après les avoir attendus, l'amphitryon prend le 
parti de faire servir, s'élayanl du dicton, la loupc hdtc 
ut Iratneurs, quel eifet va produire leur entrée? Au mo- 
ment où toutes les facultés sont concentrées sur le pre- 
mier service, il faudra se déranger, échanger de froides 
politesses contre de banales excuses. Pour remédier à ces 
inconvénients Paiement graves, it n'y a qu'une conduite 
à tenir. Aussitâf que l'on s'aperçoit que l'on est arrivé 
trop tôt. Il faut, prétextant une visite dani le voisinage, 
aller paner une heure è. se promener dans le pitu pro' 
chiia Heu public, ou i lire les journaul, en prenant uA 
verre d'absinthe. Quant aux retardaUires, ils n'ont pal 1 
hésiter ; qu'lli battent prestement en retraite, heurnu it 
se consoler ehu quelque bon restaurateur, de M pu 
prendre part 4 ttn ripas où Ils ne pourraient jouer d'nure 
rôle que celui de trouble-fêle. 

Une Ml i \àb\t, d'autres dovoin commeucent. Nom 
ponrrioai Ici détailltr une foule de petiU usiges qut l'on 
est tena d'obnrnr. La leçon suivante, donnée par l'ibbé 
DeliUe i l'ibbé Coston, nous en dispenuri. L'abbé Cim> 
son, proftSMur de bell«-leltrei au collège HaierlB. con- 
sommé dini l'art de l'enieigneneDl, saturé de liUn, d« 
grec et i» littérature, se oronll un puiu de science i 11 
imaginait qn'un homme flmllitr ivic Perte et Honce ne 
pouvait faire de balourdise, i ttbU surtout) il dut bien 
revanlr de h ridicule préjugé. Un jour, il avait dln^ i 
Verulllei, chetPellbé de Radouvilliers, eu compagnie de 

^608 de cour, de cordons-bleus, de maréchaux de France, 
se vantait d'avoir déployé une rare connaissance de l'éti- 
Suetteetdes usages reçus. L'abbé Delil le, présent à ce 
iscours, paria qu il avait [ail cent incongruités :« Comment 
donc I s'écria l'alihé Cosson, j'ai fait comme tout lo monde. 
— Quelle présomption I reprit Delille ; vous ailes voir que 
voua D'tvei rien isit comme personne. Hais ne parlons 
que du diner. D'abord, que fltes'vous de votre serviette 
en vous mettant à table? — De ma serviette 1 je fis comme 
tout le monde : je la déployai, je l'étendis sur moi, et 
l'attachai par un coin à ma boutonnière. — Eh bien I mOn 
cher, vous êtei le seul qui ayei lait cela ; on n'étale point 
sa serviette, on la laisse sur ses tfenoui. El comment 
files-TOus pour manger votre soupe? — Comme tout le 
monde, je pense. Je pris ma cuiller d'une main et ma 
fourchette de l'autre.,.. — Votre fourchette, bonÔieal 
Personne ne prend de fourchette pour manger sa soupe; 
mais poursuivons, Après Totreioupe que niangeAles-voui? 
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— On œiiF frais. — El ({ue fïiet-TOas de lacoquiDeT 
Comme touC le monde ; je la laissai an la[[uais qai me ser- 
vait. — Sans la casser? — Sans la casser. — Eh bien! 
mon cher, OD De mange jamais UD œuf frais sans briser 
ta coquille; et après votre œuf! — Je demandai du bouilli. 

— Du bouilli 1 — Personne ne se sert de cetle expression ; 
on demande du bœuf et point de bonilli ; et après cet ali- 
ment? — Jepriai l'abbédeRadonvilliersde m'envojer d'une 
très-belle volaille. — Malheureux ! de la volaille 1 On de- 
mande du poulet, du chapon, de la poularde ; on ne parli 



de volaille qu'à la basse-cour... Bais vous ne dites ri 
de votre manière de demander à boire. — J'ai, comm 
tout le inonde, demandé du Champagne, dn bordeaui., 
aui personnes qui en avaient devant elles. — Sachez donc 

Sue tout le monde demande du vin de Champapie, du vin 
e Bordeaux... Mais dites-moi quelque chose de la ma- 
nière dont vous mangeâtes votre pain. — Certaine- 
ment à la manière de tout le monde : je le coupai propre- 
ment avec mon couteau. — Ehl on rompt son pain, on 
ne le coupe pas... Avançons. Le café, comment le prïtes- 
vous? — (3h! pour le coup, comme tout le mondes il 
était brillant; je le versai par petites parties de ma tasse 
dans ma soucoupe. — Eb nien : voas Tites 
personne i tout le monde boit son café dans sa tasse, et 
jamais dans sa soucoupe. Vous voyez donc, mon cher 
Cosson, que vous n'avez pas dit un mot, pas fait un mon- 
vement, qui ne fût contre l'usage. » Le brave professeur 
resta confondu. II comprit que le grec et le latin ne suffl- 
senl pas, et que l'homme du monde doit encore recher- 
cher d'autres connaissances qui pour être moins sévères 
ne sont pas moma ntilc< 

DINEB (De la conviasiTioN PMOitnT le) Au Japon 
quand plusieurs personnes mangent dans la même chim 
bre, elles se font réciproquement de grands saints avant 




de se mettre à manger. Dans l'ile d'OWïti, au contraire, 
leshabitants, bien qu'ils soient irès-sociables et de mœurs 
très-douces, mangent chacun séparément et avec les mar- 

Îues'd'une déllance assez ridicule. Tous les membres 
e la même famille s'évitent presque dans cetle circon- 
stance : les deux frères, les deux époux, les deux sœurs, 
le père et la mère, armés d'un panier particulier, se 
placent à la distance de trois ou quatre pieds, en se 
tournant réciproquement le dos. et ne profèrent pas une 
seule parole. 11 n'en est pas de même parmi nous, et 
c'est fort heureux, car personne, nom le croyons, ne 
voudrait être condamné au sort du roi de Loango en 
Afrique. Ce monarque prend ses repas dans deux maisons 
diOërentes : il mange dans l'une et Wt dans l'autre. Hais 
il est défendu sous peine de mort de le voir ou boire ou 



manger. Il semble que par U on renille faire croire qii« sa 
majesté africaine n'appartient pas à l'espèce humaine, 
mais k celle des dieux. Chez nous, on dîner doit être con- 
sidéré comme un drame en plus ou moins d'actes, snivaiit 
l'économie on la eénérosité de l'amphitryon. Il faut imiter 
le comédien qui aislribue sarment son talent et son éner- 
gie, de manière à ne pas s'épuiser dés les premiers actes, 
et avoir assez de poumons pour le dénoumenl. Si lors- 
qu'on se trouve à un diner qui a plus de cina services, et 
qui dépasse le nombre voulu par les règles classiques, on 
se laisse aller i une maladroite dépense d'esprit, on court 
risque d'essuyer une banqueroute au rôti, et d'être en dé- 
confiture complète au dessert. Soyei aimable, mais cir- 
conspect et avare de longues phrases pendant le premier 
service ; alors les convives ont peu ou point d'oreilles. Aa 
second service, l'appétit commence à se calmer, les dents 
se reposent pendant Quelques instants, et l'on ne deman- 
dera pas mieux que oe vous entendre '. c'tti alors qae 
vous pourrez vous permettre une plaisanterie de bon goût, 
amener par une transition délicate de récit d'nne eneodole 
plaisante. Hais songez bien que ce n'est pas encore le mo- 
ment d'une plaisanterie qui exigerait de la réflexion ou un 
conte oui réclame une allenlion soutenue ; l'esprit est en- 
core, chei les convives, sons l'empire de l'estomac. Quand 
le troisième service a occupé pendant quelque temps les 
dîneurs, larsqu'enDn l'intérnde curiosité gourmande n'a 
plus que peu de chose à demander, sauf le chapitre des 
supcruuilës qui plaisent toujours au gastronome, même 
lorsqu'il n'y touche pas, vous pouvez prollter de la trêve, 
et ranimer la conversation par l'éloge du vin et des mets, 
par un compliment adressé à l'amphitryon ; mais il faut 
qu'à votre tour vous le serviez selon son goût, et que vous 
consultiez son caractère et ses habitudes : tel veut un 
éloge tout cm, tel autre refuserait une Uatterie sans assai- 
sonnement. A mesure que vous voyez approcher le des- 
sert, augmentez le feu de vos reparties, la rivacité dn 
dialogue ; mais, prudent nautonier, ne perdez pas encore 
de vue le rivage. 
DlMCUflSiOM. Quoique la FonUine ait dit : 

Lu diiDute eil d'un g|raiid uconn : 



elle n'est excusable en société que lorsqu'elle est modérée 
et peut intéresser tous ceux qui en sont témoins. Hais pour 
ces disjniteurs acerbes, qui sont prêts à soutenir sur toute 
question le pour et le contre, par esprit de contradiction, 
ils sont déplacés dans toute réunion dont l'objet est l'amu- 
sement et le plaisir. Si vous élevez ou soutenez une dis- 
cussion, faites-le avec fermeté, mais en même temps avec 
convenance et politesse. C'est le moyen le plus sur de 
prouver à votre adversaire et de faire reconnaître par lui 
que vous avez raison. Lorsque vous voyez que vous avez 
alTaire à un de ces êtres dont le seul bonheur est de n'être 

t'imais de l'avisde personne, faites retraite devant un pareil 
lutor, en lui laissant apercevoir que ce ne sont pas ses 
'iligent, mais l'inutilité et le dégoût 



DISGIUBSIO.'«H BBUCIBimEM. De toutes les 
discussions, il n'en est ^s qui demandent plus de réserve 
et de soin que celles ^i ont la religion pour objet, parce 

Îiae souvent A notre insu la conscience y devient l^nxi- 
laire de l'oi^eil. Si donc vous ne savez vous posséder'; 
si, d'autre part, vous ne vous sentez pas assez de force lo- 
(^ique, assez de gri ce, ou dumoinsasseide aeltetéd'élocn- 
tion, pour combattre avec succès, évitez les controverses; 
évitez-les de peur de compromettre aux yeux des faibles 
la religion que vous défendet, et de peur aussi de vous 
donner un ridicule ineffaçable. Hais, d'ailleurs, quel que 
soit le besoin que vous éprouviez d'Eluder les arguments 
de votre adversaire, quel que soit votre triomphe, quelle 
que soit la ponte de votre esprit, ne changez jamais en 
plaisanteries une discussion sérieuse : vous perdriez à l'in- 
stant tous vos BvanUges, et, déji terrassé, votre antago- 
niste te relèverait au tenit de cetle réflexion ?\ vraie : 
* Les plaisanteries ne prouvent rien. > 
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01SBUBS DB BO^S MOTS. Ne cherchez pas 
i avohr plus d'esprit qae It nature ne vous en a donné. 
Rien n'inspire le dégoût et la pitié comme ces hommes 
qui se traTaillent pour trouver a tout propos ce qu'ils ap- 
pellent un bon mot. Ils ne peuvent du*e la chose la plus 
indiflërente sans lui donner une tournure particulière, et 
il faut absolument qu'ils cUment de Tespnt à leurs moin- 
dres propos. On voit dans la malice de leurs regards, et 
dans la nnesse permanente et comme stéréotypée de leur 
sourire, tout le mal qu'ils se donnent pour n'être pas 
sots, et tout l'état qu'us font de leur personne. Malheu- 
reusement ces pauvres gens ne sont pas récomnensés de 
leurs efforts; car l'esprit ne vient point quand on rappelle; 
îl échappe à ceux qui courent après lui, et ce qui le rem- 
place est quelque chose de pis que la attise toute pure. 

BISPUTB. On ne trouvera pas étrange que nous 
placions la dispute au nombre des vices de la conversation, 
si Ton considère ^e la conversation ne peut se concilier 
qu'avec la discussion, et jamais avec la dispute. On ap- 
pelle diicutêion l'allégation des raisons et arguments qui 
appuient deux opinions opposoes, tant qu'elle ne fait que 
combattre l'opinion en elle-même, en faisant une entière 
abstraction de la personne ; et je la vois dégénérer en dis- 
pute â l'instant où il s'y mêle quelque personnalité. On 
conçoit bien que, par des personnalités, nous n'entendons 
pas des injures formelles que la bonne compagnie interdit ; 
mais nous avons remarqué deux sortes de personnalités 
qui se glissent souvent dans la discussion, et la font dégé- 
nérer en dispute. C'en est une bien commune et bien of- 
fensante de dire à votre antagoniste qu'il a des motifs 
particuliers d'intérêt, ou pour lui-même, ou pour ses amis 
ou contre ses ennemis. Ce reproche n'est pas une preuve. 
Vous devez supposer qu'un nomme qui soutient une opi- 
nion opposée À la vôtre la soutient parce qu'il la croit 
vraie, et non par aucune autre raison. Nous disons sup- 
poser, car on peut bien croire et penser qu'en effet roj)i- 
nion d'un homme lui est dictée par des préventions d'état 
ou par l'intérêt, etc. Mais la discussion est toujours dans 
une supposition contraire, puisque ce ne serait pas la 
peine dfe discuter, s'il était établi que chacun se fait ses 
opinions et les soutient, non d'après la vérité, mais d'après 
ses passions et ses préjugés, et que ces passions et ces 
préjugés sont sa régie uniaue. Et, dans la dispute, il n'est 
question que de savoir si Vopinion est vraie ou fausse en 
elle-même. Ce reproche est d'autant nlus dénlacé dans 
toute discussion, qu'il peut toujours être rendu avec la 
plus grande facilité. Si vous me taxez de soutenir telle 
opinion par attachement pour un homme que j'aime, et 
auquel elle est favorable, ou par prévention d'état, je puis 
vous répondre que vous combattez mon sentiment par 
des préventions du même genre. Si en attaquant l'état 
militaire devant un militaire, celui-ci défend sa profession 
des reproches qu'on lui fait, on lui dit qu'il ne parle ainsi 
que parce qu'il est militaire, il pourra vous répondre que 
vous ne blâmez les armes que parce que vous êtes ou 
bourgeois, ou ecclésiastique, ou homme de robe, et d'après 
les préju([és de votre naissance ou de votre état. On voit 
Qu'une dispute qui prend cette forme est interminable. 
C'est encore une personnalité de dire à celui avec lequel 
vous êtes en débat qu'il n'est pas en état de décider dans 
une telle question, etc.; que ce n'est pas son métier, etc. 
Car toutes ces observations, bien ou mal fondées, ne sont 
pas des raisons; et il s'agit toujours d'appoiler, d'entendre 
et de discuter des raisons. Je ne suis pas militaire, et je 
puis parler très-bien d'une opération militaire. Je ne 
suis pas magistrat, jurisconsulte par état, et je puis 
avoir des idées justes, profondes, neuves, sur la jurispru- 
dence et la législation. Ecottte»-moi, et ne jugez point sur 
mon état et mon costume, mais sur ce que je dis. 

OISPUTBIiB. Ne croyez pas que la religion et la 
politique, ces deux intérêts si chers au cœur de l'homme, 
soient les seuls qu'il discute avec une véhémence aussi 
colérique aue burlesque. On a hurlé dans les salons à 
propos de filuck et de Piccini, de mesdemoiselles Georges 
et Duchesnois, d'Uomére et de Shakspeare, comme on 
avait hurlé pour les Jansénistes et les Molinistcs, et, aux 
temps des empereurs de Constantinople, pour les cochers 



vêtus de bleu ou de vert, qui conduisaient les chars dans 
l'hippodrome... Les disputeurs, les importants sont de 
toutes^ les époques : les hommes ne changent point, seule- 
ment ils exercent leur bon ou leur mauvais esprit sur des 
sujets différents. Regardez-les d'un peu haut, et vous 
trouverez que rarement ils méritent les éloges ou le blâme 
qu'ils s'entre-donnent; mais cachez-leur cette découverte, 
qui semblerait dédain ou mépris : renfermer en soi ce qui 
peut choquer et déplaire, c'est être poli. 
^ DISTA!VCB. Il (aut toujours se tenir â une certaine 
distance de la personne â qui l'on parle, parce qu'il peut 
arriver qu'on soit surpris par un eternument subit, par 
un rhume inattendu, ou par quelque autre accident qui 
motiverait toigours la précaution d un parapluie. 

OISTANCBS. Comme on doit garder des distances 
pourvoir les objets, il en faut^rder aussi pour la société; 
chacun a son point de vue d'où il veut être regardé. On a 
raison, le plus souvent, de ne vouloir pas être éclairé de 
trop près; et il n'y a presque point d'norome qui veuille 
en toutes choses se laisser voir tel qu'il est. 

BISTBACTIO!Vii. Il faut être sans distraction et 
tout entier â la chose qu'on dit et â celle qu'on nous dit ; 
et pour plaire , ou même pour ne pas déplaire , on doit 
éloigner les idées étrangères à l'objet qui nous occupe 
dans le moment : aussi est- il essentiel de ne laisser jamais 
captiver sa tête par le sentiment des petites choses, ni par 
celles qui se passent autour de nous pendant la conversa- 
tion que nous soutenons. Les distractions sont insuppor- 
tables , et même offensantes pour ceux à qui l'on parle ; 
elles nous exposent â commettre des erreurs et des bévues 
qui nous attirent le ridicule (1); elles nous font dévoiler 
contre notre volonté les sentiments secrets de notre âme, 
nous font perdre de vue les égards d'usage et les moyens 
de nous rendre agréables ; nous détachent des idées des 
autres et nous empêchent de les faire valoir. Un homme 
distrait ne fait que peu d'observations, et encore sont-elles 
toujours très-imparlaites.Comme la moitié des circonstances 
lui échappe nécessairement, il ne peut rien poursuivre avec 

Sersévérance, parce que ses distractions lui font perdre le 
roit chemin. Désagréables et à peine tolérables dans la 
vieillesse, elles sont impardonnables dans la jeunesse. 
C'est en vain qu'on cherche d les cacher, car elles se mar- 
quent malgré nous dans notre manière de regarder, et les 
yeux perdent alors leur principal charme , celui de rap- 
procher notre âme et de l'ouvnr en quelque sorte à ceux 
a qui nous parlons. Si vous vous apercevez que vous èies 
sujet à être distrait, veillez sur vous trés-soigneusement, 
afin d'empêcher que ce défaut ne tourne en habitude; car, 
si vous ne tâchez de le corriger de bonne heure, vous trou- 
verez qu'il sera très-difficile de guérir dans la suite cette 
maladie d'esprit , pire qu'aucune que nous sachions. On 
doit meitre a'autant plus d'attention à ce que l'on dit, 
qu'on se répète faute d'être tout entier, non a l'objet, mais 
au moment de la conversation (2): et l'on se sert souvent 
aussi de phrases confuses ou mal conçues. Il ne fout ja- 
mais oublier que la conversation est la parure de la pen- 
sée. Comment donc peut-on être distrait dans ce moment 
où il (aut penser à la fois â ce que les autres disent et â 
ce qu'ils sont, hommes, femmes, grands seigneurs, bêtes, 
gens d'esprit, gens d'affaires ou gens de lettres; à ce que 
nous sommes, à ce que nous leur disons, et à la manière 
dont nous le disons ; aux gestes , au son de voix , â l'ex- 
pression du visaffe , à la correction du langage , à la pro- 
priété et a la politesse du mot, â la finesse et d la justesse 



(i) Un négociant auquel on présentait à signer l'extrait de 
baptême d'un de ses enfants, écrivit par distraction : Pierre $t C*. 
Il ne s'aperçut de sa méprise que par les rires de toute l'assem* 
blée. 

(2) Un prince voulant dire ({uelaue chose d'aimable à une 
jeune dame, lui demanda combien elle avait d'enfants.— J'en ai 
trois, répondit-elle. Un quart d'heure s'était à peine écoulé, que 
le prince, dont l'attention était ailleurs, vint redemander ii la 
même dame combien elle avait d'enfants. <-» Gomme je ne suis 
point accouchée depuis oue vous avez bien voulu me faire la 
même question, répliqua la dame, je n'ai toujours que trois en- 
fants. 
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de l'idée? II faut bien penser d'aillenn qne c'esl pv 11 
converation, par une phr««e, pir un mot, qu'on donne de 
soi une bonne ou une nwuvaise opinion. 

DOUCBUR. Don de la nilnre qui es[ un ie» chnr- 
roes du caradcre , et qui fait que l'on se plait S faire ce 
que les autre» désirent. La douceur eit heureuse de s» sou- 
mission : elle s'ignore; n'étant jamais le résuUat de la ïo- 
jonlé, elle cède toujours sans s en douter. DiiTérenle de la 
docililé , qui ]ie s'eierce que lorsqu'il j a lieu i l'obéis- 
sance, la douceur se fait sentir à tous moments , dans les 
moindres occasions, et A l'éeard de tout le inonde. Il y i 
des personnes qui n'ont de douceur que ce qu'il en faut 
précisément pour pousser o bout les gens qui, sans en 
manquer eux-mSmes, ont aussi beaucoup de franchise et 
de vivacité. Hais la douceur est presque toujours feinte 

3uand elle n'apaise pas ; qn'eal-elle donc lorsqu'elle aiijril? 
n peut avoir de la bonté sans douceur; Il est impossible 
d'avoir une véritable douceur sans une ^ande bonté; l'or- 
gueil exclut toujours la douceur: Il est trop poiiilillein, 
trop irritable, pour pouvoir s'illier avec riDdulKencc. 




ï:OAll'r«. M. de Lassay disait qu'il faudrait avaler un 
crapaud tous les matius pour ne trouver plus rien de d£- 
Roôlanl le reste de journée, quand on devait la passer dans 
le monde. Il faut avouer que c'est pousser un peu loin la 
susceptibilité. Néanmoins, on peut dire que rien n'est plus 
dèsa^jréahleauc lasociét&decesgensqui prennent comme 
■ * plaisir de s écarter de toutes les régies de la politesse, 
et qui n'observent aucune bienséance. Au commencement 
du dix-huitième siècle, quelques officiers de la cour, eniru 
autres Aymon, un des douie porte-manteaux de Louis XIV, 
et de Torsac, exempt des gardes du corps, imaginèrent de 
fonder, sous le nom de Briment de la calotte, une société 
dont le but ^tait de chAtier, par le ridicule, tous les écarts 
de conduite, de stjle, de langage qui parviendraient à sa 
connaissance. On inscrivit immédiatement au nombre des 
membres du Régiment de la calotte tous ceux qui s'étaient 
distingués par la singularité et la biiarrerie de leurs ac- 
tioni et de leurs discoun. Quand un homme avait fait, dit 
on écrit une sottise, on lui envoyait une calotte, c'est-à- 
dire une énigramme bien mordante qui le couvrait de ri- 
dicule, onliien on lui expédiait un brevet de calottin, en 
vers, et, dès lors. Il était regardé comme faisant partie du 
régiment. 

ÉCHAUFFER (S']. Pour bien parler, il ne faut pas 
l'échauffer dans la dispute , mais on doit attendre le mo- 
meni où l'on peut répondre quelque chose de nouveau cl 
d'extrêmement raiiionnable : cette manière , qui produit 
toujours beaucoup d'elTel, exige une grande attention pour 
ce que les aulres disent. 

ECOUTER. Si le premier priudpe est de se Uire, 
le second est d'écouter, et il faut avouer aue fort peu de 
gens savent le mettre en pratique. Ceux mêmes qui se ré- 



signent A se taire ne consentent pas toujours à écouter. 
Aussi l'art de bien entendre est-il plus rare que celui de 
bien parler. Montaigne , qui a sondé avec tant de Ijn&i^ie 
les plus profbnds replis du cœur humain , se plaint quel- 
que part que, dans les éccles de son temps , on né- 
gligeait trop de donner aux enfants des préceptes sur l'art 
difficile, comme il l'appelle lui-même, d< bim ouïr son 
uoMin dans an dialogue. Footenelle peut être cité comme 
un modèle en ce genre. Le plaisir de ta conversaLoji 
était son unique délassement , et il y était presque aussi 
sensible que s'il eût été grand parleur, pourvu néanmoins 
que la conversation fût entre gens d'esprit , sans quoi il 
sennuvait, mais très-poliment; on ne s'en apercevait ja- 
rtnis. Il avait le don d'écouter et de bien écouler. 11 se 
plaisait i entendre d'excellentes choses , autant et plus 
qu'à en dire , a car alors , disait-il , je m'instruis ou je 
m'amuse en reposant ma poitrine, » Aussi, dans un Age 
avancé, avait-il coutume de dire : « Ce qui me console de 
ijullter la vie, c'est qu'il n'y a plus personne qui sache 
écouter. » En effet , que de gens , lorsqu'on leur parle , 
montrent, par leur contenance embarrassée, que leur at- 
tention est loin de ce que vous leur dites, on cacbeul mal, 
en écoutant, le désir Qu'ils ont de répondre ! Il semble, 
en vérilè , que cette omigation d'écouter est une loi sti- 
pule qu'on blesse pour ainsi dire sans cesse : l' inattention, 
l'impatience , l'air distrait, l'envie de dominer, le tort si 
grand de prétendre toujours avoir raison , se montrent 
trop souvent dans le cours de la vie ; on ne songe pas as- 
sei que l'ioslinct mutuel d'affections bienveillantes, le 
respect qu'inspirent tes uns aux autres les hommes réu- 
nis , et le besoin d'être bien ensemble , doivent fnire 
naître l'équilibre de prélenlions opposées et de vanités 
rivales, d'où résulte un accord harmonieux, le désir de se 
revoir, et l'art heureux de semer la veille les jouissances 
dn lendemain. Si les jeunes gens savaient combien on se 
fait aimer quand on écoute en conscience h conversation 
des autres , ils n'hésiteraient pas i s'imposer cette légère 
contrainte. Tfos lecteurs ont peut-être entendu raconter 
l'anecdote de cette dame à qui l'on avait rccammandi? uu 
certain homme comme fort spirituel et fort aimable. Celle 
dame se piquait de n'être pas sotte, et n'était pas avare Je 
paroles dans la conversation. Elle consentit i recevoir la 
personne qu'on lui avait vantée. La visite dura deux heu- 
res ; et, quand elle revit ceux qui lui avaiant fait ùin celle 
nouvelle connaissance : <t Vous avici bien raison, leur dit- 
elle, c'est un homme charmant; Il a de l'esprit comme on 
ange. » Or, cet homme charmant se trouvait être muet, 
mais il n'éUil pas sourd apparemment; il avait su écouter, 
et il avait paru plus aimable que l'homme le plus sfiiri- 
tuel. Il sérail pourtant pénible, quand on a reçu de la na- 
ture l'organe de la parole, de contreblre le muet pour 
être bienvenu en société ; ce moyen, d'ailleurs , ne serait 

Sas toujours infaillible , et il y a beaucoup d'occasions où 
est iusle et convenable de prendre la parole. Va silence 
approoatenr finirait par compromettre la réputation de 
votre esprit , et votre modestie pourrait passer pour de la 
prudence. 

lilUCGATION. C'est la culture du cœur; elle a pour 
objet de corriger les vices, de réformer lei habitudes, de 
polir les mœurs. C'est elle qui donne ce tonds d'idées mo- 
rales qui, puisées dès les premiers jours, se développent 
avec 1 âge, déterminent le caractère de l'homme et de- 
viennent ta régie de ses actions. Il ne but pas la con- 
fondre avec l'inslmction, qui est la culture de l'esprit. On 
peut avoir reça une instruction grande et variée, et n'a- 
voir eu qu'une éducation défectueuse. L'homme instruit 
n'est pas toujours l'homme bien élevé, comme l'homme 
bien élevé n'est pas toujours un homme fort instruit. U 
perfection de l'éducation, c'est l'instruction mêlée ■ la 

CDlilesseetau savoii^vivre, c'est lu science unie à la vertu. 
'éducation apprend et invite à se répandre au dehors, à 
entrelacer en quelque sorte son existence avec celle des 

Sens dislingues, pour qui semble faite la plus grosse part 
e bonheur. 

ËGABUII. Les égards sont des manières d'agir, dei 
sortes de soins, de procédés, des atlenlioDS particulières, 
qui tendent i témoigner A quelqu'un des sentiments con- 
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vcnablcs» (^çsl la con^idéMtion qui inspire les égarda ; la 
considératioQ est elle-même Veiiet, non-seulement d'un 
sentiment de justice, mais encore de tout sentiment d'hon- 
nôteté et d(e« convenances sociales. On doit, à divers 
titres, des égards a ses semblables, au pauvre egnime au 
riche, à rinférieur cemroç au ijupéricur, à TenCant comme 
au vieillard. Seulement, ces égards sont ou respectueux^ ou 
bienveillants^ selon qu*ils onl pour objet d'exprimer de 
Tcsiime, de la déférence, du respect, de la compassion, 
de l'intérêt, de la bonté, etc. te principe des égards est 
dans tout cœur heureusement né ; Tusage du monde ap- 
prend comment il convient de les employer. 

ÉlnOISilll^, L'egoïsmo, dans la conversation, est un 
défaut trop grossier pour avoir besoin d'être relevé et com- 
battu. La société est d'ailleurs assez en garde contre les 
OgûTstes. La personnalité de chacun, même contenue dans 
do justes limites, résiste à l'oppression que régjoîste vou- 
drait établir. Cependant on ne saurait trop prévenir les 
jeunes gens contre ce tort et ce ridicule. Un penchant fort 
naturel nous y porte, et trop souvent on s'y laisse aller 
sans s'en apercevoir, Nous dirons néanmoins que la 
maxime qui interdit de parler de soi ne doit pas être en- 
tendue trop rigoureusement; elle serait outrée. Il y a des 
circonstances où l'on peut, sans inconvénient, parler de soi 
et se faire écouter encore avec quelque intérêt. « Je de- 
mandais un jour à madame Geonrin. dit Tabbé Morellet, 
que j'avais trouvée tête d tête, depuis une heure, avec un 

Sersonnage ennuyeux, si elle n'était pas excédée, «^ Non, 
it-clle, parce que je l'ai fait parler ae lui, et qu'en par- 
lant de soi on en parle toujours avec quelque intérêt, 
même pour les autres. » Mais le chemin est glissant, et 
il est facile d'y tomber, c'est-à-dire de passer la mesure 
de l'attention et de la patience de ses auditeurs. 

BM4VMVHB. L'ellipse, ou la phrase dont on retranche 
quelques mots, ne vaut pas grand'chose dans la conver- 
sation, parce que le mot sous^entendu peut y jeter de 
l'obscurité. 11 faut que ces façons de parler soient chères 
aux personnes vulgaires, car la bonne compagnie ne les 
emploie pas. Gardez-vous donc de dire au un homme, 
qu'une femme a de Vusage» car on demanaera de quoi? 
et sans doute vous voulez dire l'usage du monde. Songer 
({u'un bel organe, un organe enchanteur ne peut pas sir 
gnilier une belle voix, une voix douce et harmonieuse, 
attendu que nous avons l'organe de l'ouïe, celui de lé 
vue, etc. Ne désignez pas comme rose une écharpe, un 
ruban : ces objets sont couleur de rose. No dites pas 
qu'une femme a du teint, de la peau; on a toujours 1 un 
et l'autre : dites que ce teint a oe l'éclat, que cette peau 
est blanche ; mais ne croyez louer personne en lui accor- 
dant ce que tout le monde possède. 

lOMPHASB. Parler avec beaucoup d'emphase sur 
un sujet de peu d'importance, c'est ce que Montaigne ap- 
pelle faire de grandi jouUers pour de petits pieds. 

K:\'drotJKllR:Vir. Deureuse qualité du caractère, 

3ui fait qu'on aime pour ainsi dire à se jouer délicatement 
e tous les sqjets traités dans la conversaûoo. L'enjoue- 
ment répand beaucoup de charme dans la société. Un 
homme naturellement enjoué est toujours da bonne com- 
pagnie ; il n'en est pas constamment de même de ceux qui 
cherchent à être gsJS et réjouissants. Beautru, l'homme le 
plus célèbre de son temps par l'eiyouoment de son esprit, 
ayant été envoyé en Espagne, alla i l'Escurial. où il vit la 
bibliothcaue. Une coniérence au'il eut avee le bibliothé- 
caire lui ut juger que ce n*étau pas un habile homme. Il 
vit ensuite le roi, qu'il entretint des beautés de cette mat- 
son rovale, et du choix qu'il avait fait de son bibliothé- 
caire. Il lui dit qu'il avait remarqué que c'était un homme 
rare, et que Sa Majesté pouvait le (atrc ministre de ses 
finances. « Pourquoi? lui dit le roi.— Sire, c'est que 
comme il n'a rien pris dans vos livres, Il est probable 
qu'il ne prendra rien dans vos finances. » 

EMWtJi. Il y a des sens prédestinés, qui colportent 
avec eux l'ennui ; leurs discours, leur présence assom- 
ment. Il faut les ranger en deux classes : les uns, par le 
vide de leur âme et de leur tête communiquent la lan- 
gueur ; les autres, pires encore, fatiguent à force de pré- 
tcntîQn et de faux esprit. L'ennui est l'un^ des plus tristes 



prérogatives de l'homme civilisé, et o'est un mal d'autant 
plus inévitable, qu'il est le résultat journalier 4® nos 
relations soeialea. Toutes les fois, par exemple, (fu^on ar- 
rache quelqu'un à la sphère de ses idées favorites pour 
l'oeeuper a un objet dont il est désagréablement aiecté. il 
éprouve ce tourment insupportable. Celui qui agit d'une 
manière aussi fâcheuse sur son esprit ne sent paa lui- 
même l'eifet qu'il produit { et. sous ce point de vue, las 
importuns sont toujours à l'abri de ce poison somnifère, 
gu ils communi^quent à tout le monde par leurs fades et 
insipides entretiens ; aussi n'épargnenlriU pas leurs vic- 
times. Si, dans notre civilisation, on pouvait agir avec 
pleine franchise, on repousserait ces sortes d'individus 
avec autant de violence que les ennemis les plus achar- 
nés, mais il est dans nos mœurs et dans nos usages de ne 
leur échapper que par la fuite ou par la ruse. M. de Ta]- 
leyrand avait dans la physionomie un air d'insouciance et 
même d'ennui qui glaçait tout ce qui l'entourait. On vou- 
drait dissiper cette apparence d'ennui par le pouvoir qu'on 
se suppose toujours à tort ou à raison. C'est pour cela que 
dans la société on ne pardonne pas aux personnes d'esprit 
d'avoir de la sécherttia. Il ne faut ])as qu^elles se commu- 
niquent trop rapidement; mais aussi H ne faut pas qu'elles 
soient trop importantes ni trop repliées sur elles-mêmes. 
ENTKHBBIIUWT. tJne affaire Importante peut 
seule dispenser d'assister i nn enterrement pour lequel on 
a reçu un billet d'invilidOQ. Vous deves vous rendre à la 
maiaon du défcnt , et de lé suivre A pied, la tête nue , le 
char funèbre Jiitqu'4 l'église. Vous devez composer votre 
visage de maniéro à panitre le plm ahligé possible, quand 
même vous n'aurieijamals connu celui auquel vous venez 
rendre Ici derniers devoirs ; c*eat une sorte d'hypocrisie 
fort excusable, et que seconde merveilleusement la tristesse 
de la oêrémonle. vous êtes libre de ne pas accompagner 
le char jusqu'au champ du repos, A moins que ce ne soit 

Sour un parent, un ami ou un supérieur Immédiat. Vous 
evez céder les premiàrei voitures aux parents et aux plus 
intimes amis du défunt. Les voitures ramènent tes invités 
â la maison mortuaire, où Ton se sépare pour retourner & 
ses aifaires ou i ses plaisirs, Le matin, un enterrement; le 
soir, un bal : ainsi va le monde. 

E.^VÊTEiiS'^li'T. L'entêtement est plus dangereux 
encore que la contradiction. Après avoir porté un juge- 
ment sur un objet déterminé, il refuse d'entrer dans 
l'examen des raisons qui pourraient en démontrer la faus- 
seté, a Vous m'aecuserei peutrêtre d'enfefttement, disait un 
jour madame de Genlts a madame Neoker; oe n'est que 
pereévérance dans mon opinion. -—Ah ! dans le fait, rép|{«- 
qua madame Necker, n'étes-^ous paa de l'ordre de la Per* 
sévéraoce? C'est une bonne manière d'avoir un brevet d'en- 
têtement. On dit : Je iuii de l'ordre de la persévéranee, 
je ne change jpae d'avis et on a raison; c'est fort com- 
mode! » Madame de Genlis avait on effet fondé un ordre 
appelé Tordre de la Persévérance. Elle prétendit alors que 
était un ordre ancien et qui venait de Pologne. Ma- 
dame Potoeka et un Polonais tui donnèrent quelques idées 
lé-dessus , et le roi de Pologne acheva la mystification que 
voulait faire madame de Genlis. Cet ordre a fait beaucoup 
de brait; on prétendit, dans le temps, que la reine avait 
demandé é en être , et qu'elle avait été refusée. Au reste, 
l'anneau donné aux chevaliers ne leur imposait tout sim- 
plement que la perfection; il portait, en lettres émaillées * 
Candeur et Loyauté, Courage et Bienfaisance; Vertu, 
Bonté y Persévérance, (Madame la duchesse d'Abrantés» 
Salons de Paris, t. 4'^) 

iHiiTfiTAi. Si la maltresse de la maison voua encoii* 
rage, vous ponvei parler, dire une nouvelle que vous avei 
apprise, demander des renseignements, soutenir une opi- 
nion, etc.; mais tout cela doit être fait sans jamais élever 
la voix, sans multiplier les gestes, et surtout sans que la 
discussion dégénère en dispute. Dès que votre interlocu- 
teur s'anime et s'échauffe, trouves le moyen de changer 
le sujet de la conversation. Si voua n'avez pas cet art^é, 
attendez pour causer que vous le possédiez, et, si vons 
arrivez jamais & savoir dominer ceux avec lesouels vous 
causes, n'en évites pas moins les gens ardents et éner^ 
glques, qui transforment un salon en AssembUc représenta- 
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niellrait i défendre les intérêts du département où il ■ été 
étu. Les gens qui veulent avoir rairan à force de paroles 
(Ont mcnlellemenl eonuyenx ; et on n'aime pas davantage 
ceux qui semblent leur élever une iribnne, en leur con- 
testant quelques points. Les amis mêmes de l'abbé Régnier 
lui donnaient le titre d'abbé Perlitiax, parte qu'il avait, 
dit-OQ, l'habitude de disputer opiniltrément dans les 
assemblées, jusqu'à ce que ses adversaires, Tatigués de la 
dispute, fussent obligés de se soumettre à son avis. Parmi 
cent disputants, peut-être n'en trouve-t-on pas un seul 
qui finisse par dire : s Je ne mets pas ma gloire à m'obsti- 
ner dans mon avis. C'est le faible des petits esprits; et 
je me crois assez grand pour te tûsser tout l'honneur de 
m'avoir persuadé et VMncn.a ■ J'ai connu, dit (Jalilée, un 




homme si dévoué i la philosophie d'Arbtote, qu'étant venu 
chez un savant médecin, à Venise, où il s'était rendu 
beaucoup de monde, pour assister i une dissection que 
devait faire un trés-nabile anatomisie, celui-ci montra 
quantité de nerfs <]ui, sortant du cerveau, passaient le 
long du cou dans l'épine du dos, et de là se dispersaient 
))ar tout le corps, de manière qu'ils, ne touchaient au 
cœnr <jue par un petit filet, s Groyei-vous il présent, dit 
« le médecin au gentilhomme, que les nerfs tirent leur ori- 
« gine du cerveau ? — J'avoue, répondit le péripaléticten, 
€ que vous m'avei montré la chose trés-chirement ; et ai 
« I opinion d'Aristote, qui fait partir les nerfs du cœur, ne 
" ^'f opposait pu, je «eraisde votre avis, s 

BNTHOUHIAHTBB. Une espèce d'bommes, qui 
est l'opposite des contrariants, mais qui n'est pas moms 
insupportable, ce sont les enthousiastes. Il semble même 
que ces derniers soient pires encore, en ce sens que vous 
pouvez rompre en visière aux contrariants, ce sOQl des 
mat-appris ; mais la mission des enthousiasles étant toute 
de bienveillance, force vous est bien, sous peine d'être 
impoli, d'écouter avec patience, et même avec une sorte 
de plaisir, leurs folles exclamations. A la différence des 
contrariants, qui ne trouvent rien de leur goiit, les enthou- 
siastes louent à toute outrance les choses qui souvent mé- 
ritent peu d'éloges. Il faut que vous partagiez leur folle 
admiration , ou vous passeï pour un homme incapable de 
sentir les beautés qu'ils vous indicjuenl si pompeusement. 
Le mieux est de les laisser s'extasier tout à leur aise, car 
une juste critique ne serait pas comprise, et ne ferait 
qu'exciter leur mécontentement. 

BIHTBAb DAMM liB HONDH, A votre premier 
pas dans le monde, prenez garde que cette démarche ne 
WHt un faux pas, et n'allez pas broncher au seuil de la 



porte. Désormais vous serez plus souvent en compagnie 
que vous n'f avez été jusqu'ici ; par conséquent les ma- 
nières, les égards et les attentions vous seront encore 
plus nécessaires. Le seul moyen de vous plaire dans une 
sodété, c'est de commencer par lui plaire vous même. Le 
boa sens et les connaissances sont assurément indispen- 
sables pour vous rendre agréable; mais cela ne sutBt poii; 
ii faut de plus, pour être bien reçu, y joindre des maniè- 
res polies et des attentions délicates. Vous ne pouvez 
mieux les acquérir qu'en fréquentant la société des per- 
sonnes distinguées; mais soyez persuadé que vous n'f 
réussirez que par vos soins et en faisant des observatioDS 
particulières. Le désir de plaire est la base de toutes les 
relations de la société; aussi chacun s'évertue-t-il à pa- 
railre dans son jour le plus favorable. Que le jeune hom- 
me se contente d'être naturel; qu'il se présente avec une 
modeste assurance, qu'il observe, écoute, apprécie, bientôt 
il égalera ses modèles. 

■iiNVIB. Quelle déplorable passion que celle qui ne 
s allume dans le cœur de l'homme que pour contester au 
geme ses inventions, au talent ses travaux, à la vertu ses 
bieofiits qui cache ou désavoue tous ses subterfuges, qui 
recelé ses plus odieuses manœuvres sous le masque im- 
posteur d'une bienveillance simulée ! Qu'il est à plaindre 
celui qui remplit volontairement ses jours de peines et 
d amertume, qui s'abreuve lui-même aux sources impures 
de 1 affreux venin que sa bouche distille. L'envie est cer- 
tainement un des plus tristes fléaux de noire condition 
terrestre. Kacontei à un homme tous les succès de son 
nval vous verrez ausùtôt l'envie s'échapper de son âme ; 
sa physionomie va vous révéler les inquiétudes qui le dé- 
vorent , son visage pâlira ; il ne pourra dissimuler son af- 
Diction et son dépit; il cherchera ensuite à affaiblir votic 
enlhouisiasme, et un serrement de cœur, dont il ne sera 
pas le maitre, le portera à réclamer contre les éloges que 
vous prodiguez à tout autre qu'à lui. Quelle afl^use |i-is- 
sion que celle qui empoisonne tout le commerce de la 
vie, et qui corrompt jusqu'aux fruits de la gloire ! • Four 
moi, disait un ancien, je ne vois rien qui soit digne d'ê- 
tre convoité sur la terre, que les émincntes vertus dont 
l'homme social se décore, a 11 était rare que la conversa- 
tion fût hostile en apparence chez madame de Genlis ; elle 
connaissait trop les formes du bon goût pour ne pas savoir 
que rien n'est plus contraire à la boonegrlced'une femme 
que cette manière acerbe avec laouelle quelques-unes 
acciroilleot aujourd'hui les productions des autres. 11 y a 
de l'envie, et l'envie donne tant de laideur * un visage de 
femme 1... laut de fausseté au sourii'e!-.. tant d'aigreur i 




la voix!... tant d'amerlome an regard)... Sainle^oii élaft 
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d'un caractère droit el généreui , maig diC&cile, exigeant, 
inquiet, aisé à oSéDier. 1) ne fallait pas loner en m pré- 
seoce les auteurs qu'il o'aimail point, et, qnand ces éloges 
auraient regardé tes premiers écriiams de la na^OD , il 
n'aurait pu s'empicher de témoigner de l'humeur. Il se 
croyait toujours à son régimuil , où toutes les discussions 
se résumaient en coups d'épée. )t proposa un duel i un 
garde-marechal du tribuna] dont il était membre. Son ad- 
Tersaire lui opjiaul'adage de Cicéron : Cédant arma toga. 
et refusa le cartel de l'ex-oOicier du régiment de la L'or* 
Detl&-BlBDche. 

ËPIGHAHIIB. L'épigramme est un trait piquant, 
destiné a attaquer un abui par un bon mot, i fronder un 
ridicule il l'aide d'une pensée fine et mordante. Elle n'ei- 
clul pas la décence et rhonnêteté ; elle veut de la briérelé, 
de la vlTaeilé, de la vigueur dans le Irait, de l'originalilé 
dans le tour, de la finesse et du bonfaear dani l'eipressioB. 
Il ftut donc ane l'épimnime ail pour base, dn sens, de la 
verve, une nonne plaisanterie. Hais, trop souvent, à la 

F lace de ces qualités, se montrent la haine, la vengeance, 
envie de nuire ; alors elle est dangereuse, el devient sou- 
vent la source de querelles sérieuses, de malheurs. On ne 
doit jamais se permettre une plaisanterie, une épigraninie, 
quand on ne connaît pas tous ceux devant lesquels on 
parle. Sur trente personnel réunies dans un salon, il s'en 
trouve toujours quinie au moins sur lesquelles tombe d'a- 
plomb un trait piquant que vous croyez un ballon perdu. 
ÉamvOQUlUi. Les locutions à double sens, des- 
tinées à voiler des plaisanteries indécentes, sont sévère* 
ment proscrites de la bonne société. Elles classent leur 
auteur parmi les hommes de mauvaisecompagnie. Ce n'est 
pa<s seulement devant les femmes honnêtes qu'on doit 
s'en abstenir, mais en toute Occasion gt toujours. Nous 
n'avons jamais compris le plaisir qu'éprouvent quelques 
jeunes j;ens à faire rougir les femmes, et le mal qu'ils se 
donueiil pour mériter te titre d'hommes de mauvaise com- 
pagnie. Un homme de bon ton doit avoir bon ton partout. 
Combien n'en pourrait-on pas citer qui ont perdu cette 
exquise politesse de manières et de langage, gui seule 
dislingue l'homme comme il faut, pour avoir pris les ha- 
bitudes el la conversation de toutes les sociétés où le ha- 
sard les conduisit! Il faut beaucoup de temps pour acqué- 
rir les nuances nombreuses qui font l'homme du monde, 
et il ne faut qu'un instant pour les perdre, si on ne résiste 
pas à ce commode laisseisaller qui, dans certaines classes, 
permet de dire tout ce qui passe par la tète, et de mettre 
tes coudes sur la table. Une femme doit regarder toute 
espèce de grossiérelé dans le discours, toute locution 
équivoque, comme honteuse en elle-même. La liberté 
eitrêrae de l'éducation des hommes leur fait quelquefois 
trouver de l'amusement dans un genre de propos dont ils 
seraient choqués s'ils sortaient de la bouche d'une femme, 
ou même si elle pouvait les écouter sans peine et sans 
mépris. La chasteté est si délicate, qu'il y a des discours 

Su'une femme ne peut entendre sans en être souillée. Il 
li est toujours permis d'écarter cette sorte de discours : 
il n'y a qu'un brutal ou un fou qui puisse insulter à une 
femme par une conversation dont il voit qu'elle souf&e ; 
et même des gens de cette espèce n'oseront pas prendre 
une semblable licence auprès d'une femme qui ressen- 
tira l'insulte avec la vivacité convenable. Il y a dans la 
vertu une dignité et une confiance intérieures qui impo- 
sent aux plus insolents et aux plus abandonnés des hom> 
mes. 

ÊRUDIVION. La véritable érudition se garde bien 
de se montrer; c'est li son mérite, c'est là le cachet qui 
la fait reconnaître. Elle ne se croit pas dispensée d'avoir 
du goktt et de la modestie ; placée dans un salon rempli 
de gens du monde et de dames, elle n'ira pas étaler les 
lambeaux des vieilleries classiques qui feraient peur au 
beau seie ; mais au contraire, elle tâchera de (aire ou- 
blier, de faire, pour ainsi dire, pardonner sa présence ; 
car un homme instruit, un homme supérieur par ses con- 
naissances, n'a pas besoin de Mnoromer pour être connu; 
«m mérite le trahit toujours. Que si un groupe détaché 
de l'assemblée se forme autour de lui, el l'appelle sur le 
terrain du savoir, pour apprécier «n mérite, alors mtme 



il ne se livrera pas tout d'abord, essayera, pour ainsi dire, 
chacun de ses auditeurs, afin de ne pas heurter les pré- 
tentions on l'ignorance; et quand il aura bien étudié son 
monde, il sèmera sa conversation des fruits de sa lecture, 
la fécondera par d'heureui souvenirs; et chacun, après 
l'avoir entendu, s'accordera à le trouver tout é la fois in- 
struit et aimable. 

ESPIÉttliBK. Outre les plaisants , les larceurs de 
sodëté, il y a aussi les espiègles. Les espiègles sont ceux 
qui cachent un chapeau , aoanent des dragées amères aux 
enfants, arrêtent les pendules un jour de bal, retirent votre 
chaise an moment ou vous allez pour vous asseoir, intro- 




duisent de petites épingles dans votre bibalicre. on, 
comme Cromwel fil un jour à un de ses officiers, jettent 
de la braise dans vos botles, etc. , etc. Ces gens-U doivent 
faire encadrer dans leur chambre i coucher la apiriluelte 
caricature d'Henri Honnier : a /I est dea Ares bien ai- 
viahUil» 

B8PBIT. Depuis que c'est la mode d'avoir de l'es- 
prit et qu'on ne peut s'en passer, il faut bien en avoir, et 
en avoir i tout prix; car en France la mode est une maî- 
Iresse exigeante ; ce qu'elle prescrit, il le faut faire ; et 
tous ceux qui n'ont pas l'esprit nécessaire pour faire dire 
qu'ils en ont s'arrangent pour y suppléer, par des médi- 
sances, par exemple, par des calomnies, des libelles, des 
pamphlets. C'est la manière la plus aisée de se passer d'e^ 
prit; de la méchanceté, et tout est dit. Etre connu i 
force de scandale n'est pas chose difficile. Qu'importe 
le moyen? Les femmes doivent être réservées, même 
à montrer leur simple bon sens, de peur qu'on ne croie 
qu'elles prétendent i quelque supériorité sur le reste de 
la compagnie. Si elles ont quelque instruction, qu'elles 
en gardent le secret, surtout aux hommes, qui, générale- 
ment parlant, voient , avec une sorte de jalousie el de 
malignité, les femmes qui ont de grands talents el un es- 

§rit cultivé. Un honune qui a véntabl«nent du génie et 
e la simplicité est bien éloigné de cette petitesse : mais 
les gens ne cette sorte sont rares ; et si. par hasard, une 
femme en rencontre quelqu'un en son chemin, qu'elle 
ne s'empresse pas de lai montrer toute l'étendue de ses 
connaissances, il s'en apercevra bienrite, et de lui-même, 
pour peu qu'il la fréquente; et, si elle a quelque mérite 
et qu elle garde bien son secret, il lui en supposera plus 
encore qu'elle n'en a réellement. Le grand art de plaire 
dans la conversation est de faire que les autres y soient 
contenu d'eux-mêmes. On arrive bien plus facilement i 
ce but en écoutant qu'en parlant. 

BSPRIT DB CONVBRSATIOM. Celui qui 
montre loqjoun de l'esprit dans la conversation , en a 
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certainement ; mais celui qui n*y oi^ niontre jamais, en a 
peut-être encore davantage, et tout ce qu'on peut penser 
(le lui , c'est au*il n'a pas l'euprit de conversation : tels 
élaieut Corneille, la Fontiine, Ricliardson et tant d'autres. 
Plus d'un homme de génie a fait dire, après qu'on Teut 
entendu : « Quoi! c'est li lui? » 

E5IÎPRIV FAUX. On peut dire que l'esprit n'est 
juste, étendu, pénétrant, solide, au'à raison de sa plus 
grande habitude à être attenlil'. La vérité est faite pour 
l'esprit; la route qui y conduit est ouverte d tout le monde. 
Les esprits faux ne sont tels que parce cfu ils n'emploient 

Ïms un degré d'attention suffisant à distinguer la vérité de 
'erreur; et il ne paraît pas possible qu'avec un égal degré 
d'attention, deux esprits prennent des sentiments contra- 
dictoires sur une même matière, d moins que l'un d'eux 
ne soit aveuglé par l'intérêt : de là l'imi^ortance et la né- 
cessité de 1 attention dans la conversation, cette grande 
école de l'homme. 

B^PBIT FBIVOI^E. L'esprit frivole est entraîné, 
par un penchant continuel et mvolonlaire, à traiter légé- 
rcmenl les objets importants, {jour ne s'occuper que de 
choses superficielles; il est aussi très-avide de nouveautés. 
JBSPBIV MIIVUTIEUX. C'est celui c{ui ne dis- 
cerne point ce qu'il y a d'essentiel dans les objets, et s'at- 
tache avec ennui aux plus petites circonstances. 

BilPBlT APRÈS COUP. Parler beaucoup et 
souvent nuit; c'est dissiper ses fonds sans motif et sans 
résultat. Apres une conversation é laquelle on a pris une 
large part, on se sent la t^te vide et fatiguée ; tandis que 
le silence et la réserve fortifient la raison et multiplient 
tes idées. HoUcre était souvent silencieux au milieu des 
hommes les plus spirituels de son temps; et J.-J. Rousseau 
ne savait que dtre i côté du chevalier de Boutifiers. Quel- 
quefois les meilleun etpritt trouvent une réponse heu- 
reuse, une réplique invincible, prédiément quand il n'est 
plus temps de la faire. Nicole, écrivain distingué du siècle 
ae Louis XIV, avait de la peine d s'exprimer dans la con- 
versation; il disait, en parlant d'un nomme qui brillait 
dans la société r « Il me nat dans la chambre; mais il n'est 
pas plutôt au bas de l'escalier, que je l'ai confondu. » 
^ lËTIflUeVTB. L'étiquette est l'esprit de ceux qui 
n'en ont pas, a dit un poète, et il avait raison. Cependant, 
si vous deviez être attaché A la personne d'un prince, il 
vous faudrait absolument faire une étude particulière des 
coutumes qui s'observent dans les palais. L'étiquette est 
une chose aussi ridicule que fatigante. Elle a été en partie 
amenée par des circonstances dont plusieurs sont incon- 
nues; mais le temps a sanctionné ces espèces de lois, et 
l'on était bien heureux, à la cour, de savoir ce que l'on 
devait faire, et à peu prés ce que l'on devait dire. Là, les 
esprits sont tellement disposés A l'envie et d la malveil- 
lance, qu'on ne pouvait trop les contraindre. Quelle con- 
fusion, d'ailleurs, n'aurait pas présidé aux cérémonies, si 
tout n'avait pas été prévu, et si le mérite personnel eût 
réglé les rangs! Chacun eût voulu passer le premier. Quel 
embarras dans le plus petit service, d la chasse, d table, 
dans les appartements du roi ! Quelque ridicule que vous 
semble une étiquette, soumettez-vous-y. Un homme ^ui se 
connaissait en fierté, en orgueil, et même en vanité, Na- 
poléon, disait d lord Amnerst, revenant de la Chine: 
« Quoi ! vous avez refusé une audience de l'empereur, 
parce qu'il faut se prosterner! Je dirais A mon ambassa- 
deur, moi: Restez ueux heures ventre A terre, s'il le faut, 
mais réussissez. » On ne peut ni se pavaner, ni s'humilier 
d'un usage qui n'a rien d'exceptionnel ni de personnel. 
Les honneurs que l'on doit A une place, quelcjue grands 
qu'ils soient, flatteront toiqonri moins la vanité que les 
suffrages accordés aux méntei inhérents A l'individu; il en 
est de même des charges et des exigences. Un esprit supé- 
neur n'attache aucune importance aux formes, alors même 
qu'il n'en néglige aucune. Marie-Antoinette n'aimait guère 
madame de Pioailles, son ancienne dame d'honneur, c{ni 
lui faisait des leçons assez sévères sur l'oubli de sa dignité. 
Aussi ne lui ménageait-elle guère les épigrammes les plus 
vives. Un jour étant sur un Ane, dans le parc de Ver> 
sailles, elle tomba. Elle ne voulut pas qu'on la relev.1t, et 
riant aux éclats : « Allez chercher madame de Noailles, 



pour qu'elle nous dise comment on relève la reine rJe 
France, lorsqu'elle ne sait ras se tenir sur un Ane ! » f^ 
reine eut tort. Le mot, s'il demeure dans l'histoire, ne 
prouve que pour madame de Noailles, et condamne In 
reine. Madame de Noailles se fâcha, et elle eut raison : 
elle se retira, et eut encore raison. 

KXACTITUOK. De toutes les qualités du maître de 
maison, la première est l'exactitude. La politesse la plus 
exquise ne peut ni déguiser ni étouffer les symptômes 
d'impatience et de mauvaise humeur qui se manifestent 
dans tout salon où le dîner se fait attendre. « J'appuîe 
celte ^ave maxime, dit firillat-Savarin. d'une observa- 
tion faite dans une réunion dont je faisais partie, et o\\ le 
plaisir d'observer me sauva des angoisses de la faim . 
J étais un jour invité A diner chez un haut fonctionnaire 
public. Le billet d'invitation était pour cina heures c( 
demie, et au moment indiqué tout le monde était rendu ; 
car on savait qu'il aimait qu'on fût exact, et grondait 
«quelquefois les paresseux. Je fus frappé, en arrivant, de 
l air de consternation que je vis régner dans l'assernbléc : 
on se parlait A l'oreille, on regardait dans la cour A tra- 
vers les carreaux de la fenêtre ; quelques visages annon- 
çaient la stupeur. Il était cerUiinenient arrivé quelque 
chose d'extraordinaire. Je m'approchai de celui des con- 
vives fluo je crusJe plus en étai de satisfaire ma curiosité, 
et lui oemandai ce qu'il y avait de nouveau. « Hélas ! me 
rcpondit-il avec l'accent de la plus profonde a/Sictiou, 
monseigneur vient d'être mandé au conseil d'Etat ; il part 
en ce moment, el qui sait quand il reviendra ? — N'est-cr 
que cela? répondis-je d'un air d'insouciance qui était bien 
loin de mon coeur, c'est tout au plus l'affaire d'un quart 
d'heure ; quelques renseignements dont on aura eu be- 
soin , on sait <]u'iLy t ici aujourd'hui dîner officiel ; on 
n'a aucune raison pour nous faire jeûner, d Je parlais 
ainsi ; mais, au fond de l'Ame, je n'étais pas sans inquié- 
tude, et j'aurais voulu être bien loin. La première heure 
se passa assez bien : on s'assit auprès de ceux avec qui on 
était lié ; on épuisa les sujets banaux de conversation, et 
on s'amusa d faire des conjectures sur la cause qui avait 
pu Mre appeler aux Tuileries notre cher amphitryon. A la 
seconde heure, on commença d apercevoir onelques symp- 
tômes d'impatience : on se regardait avec inquiétude ; cl 
les premiers qui murmurèrent furent trois ou quatre con- 
vives qui, n'ayant pas trouvé de place pour s'asseoir, n'é^ 
taient pas en position commode pour attendre. A la 




quoi pense* 

disait un troisième. » Et on se faisait, sans jamais la ré- 
soudre, la question suivante: «S'en îra-l-on? Ne s'en 
im-on pas?» A la quatrième heure, tous les svraptômes 
s'aggravèrent: on étendait les bras, au hasard (f'élwrgner 
les voisins ; on entendait de toutes parts des b.lillements 
chantants ; toutes les figures étaient empreintes des cou- 
leurs qui annoncent la concentration ; et on ne m'écouta 
pas quand^ je me hasardai de dire que celui dont l'ab- 
sence nous attristait tant était sans doute le plus malheu- 
reux de tous L'attention fut un instant distraite par une 
apparition. Un des convives, plus habitué que les autres, 

Sénétra jusque dans les cuisines ; il en revint tout essouf- 
é : sa figure annonçait la fin du monde, et il s'écria d'une 
voix d peine articulée et de ce ton sourd qui exprime d la 
fois la crainte de faire du bruit et l'envie d'être entendu • 
« Monseigneur est parti sans donner d'ordre, et, quelle que 
soit son absence, on ne servira pas qu'il ne revienne, i» Il 
dit, et l'effroi que causa son allocution ne sera pas sur- 
passé par l'effet de la trompette du jugement dernier. 
Parmi tous ces martyrs, le plus malheureux éïait le bon 
d'Aigrefeuille, que tout Paris a connu; son corps n'était 
que soullVance, et la douleur du Laocoon était sur son 
visage. Pâle, égaré, ne voyant rien, il vint se hucher sur 
un fauteuil, croisa ses petites mains sur son gros ventre 
et ferma les yeux, non pour dormir, mais pour attendre 
la mort, fclle ne vint cependant pas. Vers les dix heures 
on entendit une voiture rouler dans la cour tout le 
monde se leva d'un mouvement spontané. L'hilarité suc- 
coda A la tristesse, et après cinq minutes on était d table. 
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n'cureni point ce mouvement Isochrone qui annonce no 
travail régulier; el j'ai au (jue plusieurs conviTei en 
Avaienl élé iiicommodéE ■ 

EXjft(iiÉK.4TiO;V. Lorstju'oo veut fau^ piater ses 
seuliments dans l'Ame duo autre, il but se permettre un 
peu d'exagération, sioit dans le geste, soit dam l'eipre»- 
sion 1 car les objets ([ui occunent notre pensée sont tou- 
jours A une grande distance de la pensée d'un autre: on 
doit les mettre sur un piédestal pour les faire apercevoir, 
liais deui pertouucii qui ont la même manière de voir 
peuvent se parler sans eNgéralion ; car elles s'entendent, 
elles ont la mesure iotérieurc de leurs idées el de leurs 
pandes, et n'ont pas besoin de s'occuper de la perspec- 
tive, pour s'assurer de la manière dont leur vue morale 
atteindra réciproquement dans le fond de leur tme. Hais, 
si un troisième interlocuteur est présent et se mêle i leur 
conversation, dés ce moment le langage doit s'agrandir nn 
jieu : le nouveau spectateur, étant froid et inditrérent, res- 
semble i un homme dont la vue est courte; il Tant, dès 
qu'il veut regarder, rapprocher el agrandir les objets; 
sans cela, il les verrait petits et au-dessous de la T»ité. 
Tous les arts cii([ent donc un peu d'exagération i la con- 
versation est aussi un art par lequel on b-insporte lesau- 
très dans noire dme, on leur fait partager nos seatimenis 
passés ou présents, on leur peint ce que nous avons vu ou 
ce qu'un autre n'a pas vu. 

UXCUSK. Itaison que l'on donne pour se juitiQer 
d'une faute ou pour se la faire pardonner. Lorsque la faute 
n'est qu'apparente, l'eicuse dénote toujours an fond de 
politesse dans celui qui la fait. Il y a certaines eicusea qui 
ont un tour tout à fait épigrainma tique, d'autres sont d'in- 
génieui compliments. 

EXPRkilMlOlsa BASMES, INDÉGHIWTBS. 
Les mots bas, indécents, dégradent les idées les plus do- 
blea. Ils sont, dans le discours, comme autant de ûches et 
de marques honteuses qui Qélrissenl l'expression. Four 
prévenir les impressions désagréables que l'audilour peut 
recevoir, celui qui parle doit avoir grand soin d'observer 
dans ses discours ce qui convient, quod deetl, relaiivemenl 
à lui-même, a ses auditeurs, i leurs mœurs, à leurs affec- 
tions, ÎL leurs opinions, à leurs préjugés; de consulter les 
circonslaoses ou il parle, le lieu, le temps, etc. D'abord 
il faut éviter d'employer les noms propres des choies qu'on 
ne peut nommer sans risquer de choquer la pudeur. En 
second lieu,, il est des objets qui, sans être deshonnélea, 
déplaisent et révol lent tellement ou les sens par le dégoût, 
ou l'ilmt iiar le mépris, que le discours n'en peut suppor- 
ter le nom. Celui qui parle doit savoir les pallier, de m»- 
nîère que, sans les nommer, il puisse les faire comprendre. 
Pour cela il a recours d une périphrase II est tort rare 
cependant que la façon la plus simple de a'eiprimer ne 
soil pas la meilleure. La Bruj'ère remarque que les fem- 
mes de la cour disaient ; J'ai traversé les halla, el i^no 
les bourgeoises cherchaient des périphrases pour ne point 
nommer de semblables lieui. Pente* i ce que vous voulei 
dire, et, si la chose dont voua voulez parler ne blesse point 
la décence elle goût, nommez-la uniment; sinon, ne dites 
rien. A quoi bon amener dans l'entretien un sujet de con- 
versation oui vous obliee d'abord à prendre tant de peine? 
Holiére a lait justice de ces façons dans les Femmet ta- 
vanlet et dans les Prt'cintffs ridicules. On voit lii des filles 
cherchant des circonlocutions pour parler d'amour et 
d'intrigues amoureuses : a'esl-il pas plus naturel Qu'elles 
n'en parlent pas du tout, si elles croient perdre oe leur 
considération en traitant une semblable matière? En gé- 
néral, nous voua recommandons d'euminer les mots dou- 
veaux que l'on introduit dans le langage, et de ne lea 
adopter qu'autant qu'ils s'accordent avec vos idées sur les 
convenances. Les femmes, il y a quelques années, imagi- 
nèrent de faire boulTer leurs jupes par derrière, an moj'cn 
d'un morceau de toile empesée. Cette partie de leur ajus- 
tement reçut selon les unes, le nom de paqt ou de poiij- 
fon; les autres la nommèrent simplement tournure. Nous 
pouvons vous assurer qu'il était impossible de comparer 
ces femmes entre elles, tant les dernières étaient en tout 



préférables aux premières. Vous n'emploierez pas non 
plus le mot offlfa, si ce n'est en parlant do l'antiquité ; S 
ne doit pas plus retentir dans un salon que celui do hac- 
ehaiwlis, a moins que ce ne soit pour montrer l'aversion 
que vous Inspirent les scènes que ces eitprcssions pei- 
gnent. _ La modestie anglaise, TOrge Irés-capricieuse, a 
proscrit de la langue certaias mots que nous prononçons, 
nous autres, sans rougir dans la meilleure société.' Par 
eiemplB, laeutefb, de l'autre cfllé du détroit, 's'appelle 
VinêxprimahU ou le vitentent néeeuaire. On donne 
également le titre de vaie nécniaire i l'urne de por- 
celaine que l'on trouve ordinairement dans un petit ca- 
binet attenant au salon et où les hommes vont satisfaire 
ce qui coûte tan de périphrases pour être exprimé décem- 
ment. Les gens du peuple, chez nous, ont retenu une 
expression deailvressainlsqueceiixdu monde n'emploient 
point; ils disent une femme enceinte, les derniers disent 
une femme groite. Les Anglais, plus susceptibles, no 
disent ni l'un ni l'autre. Ils disent, en parlant de leur 
reine, qu'elle ae trouve dans une potUian inléreêianlt. 

BXTIÏBIKITR. Avant de sortir de chez vous pour 
voua rendre à un bal ou à une soirée, consultez vingt fois 
TOtra miroir, détaillez scrnp al eu sèment choque partie de 
votre toilette ; assurei-vous ainsi qu'aucune n'est en con- 
tradiction avec votre ige et 1 extérieur qiie vo s avez ro u 
de la nature. Tous les hommes ne pei ent Mre briui 
comme des Adonis : il fa t a i mo ns par les so n mie 
l'on apporte dani l'arrangement de son physique tlcner 
de paraître le moins la d jm) slble 




FACÉTIB. C'est un jeu u'esprit en paroles ou en 
actions qai divertit et fait nre. La facétie a quelque chose 
de plut comique que la simple plaisanterie, et de moins 
b:iique la boaffonaerie.C'est une nuance qui se comprend 
mieux qu'elkAie s'explique. Une action, une parole, est 
agréable tans être plaisante; elle peut élre plaisante sans 
être abaolumeot facétieuse. Le plaisant plaît et récrée par 
sa gaieté, sa finesse, son sel, sa vivacité et sa manière pi- 

Îuante de surprt^odre : il excite un plaisir vif et ta gaieté. 
e bcélieux plail et réjouit par l'abandon d'une humenr 
enjouée, un mélange heurenx de folie et de sagesse; en 
un mot, par la plus grande gaieté comiqne, il excite le 
rire et la joie. La limite qui sépare ta facétie piquante 
d'une Bcnrrilité grossière est facile i franchir, et l'on 
risque fort, en se laissant aller au penchant d'un esprit 
facétieux, de tomber dans la trivialité. Débiterdes facéties 
eal un rôle dangereux et difficile à soutenir r il faut 
craindre de faire rire .i ses dépens, 

FAGUl/rl^ NATURBLIiGH. Lea facultés do 
l'Ame, comme celles du corps, t'agnndissentou se res 
serrent, augmentent on diminuent, en raison de l'activité 

![u'oa leur donne, ou de l'inertie dans laquelle on les 
ait» languir. Biais Ie1t« est la faiblesse humaine, ({ue 
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souvent lune de ses facultés ne s'enrichit qu'aux dépens 
de l'autre. Les musiciens passionnés, uniquement occupés 
à imaginer, à combiner des sons, n'exercent ()ue leur ima- 
gination, ou la seule partie du jugement qui a rapport à 
cette combinaison. Ils acquièrent peu d'aptitude â juffer 
des autres objets, parce qu'ils s'accoutument à suivre les 
écarts et la fougue de leur. imagination; ce qui leur a 
souvent mérité de fâcheuses épithétes. Ceux à qui il en 
coûte trop de penser, de méditer, de réfléchir, ou qui ne 
sont entraînés que par les plaisirs sensuels, laissant leur 
jugement dans une entière inertie, perdent bientôt les dis- 
positions naturelles ou acquises qu ils pouvaient avoir, et 
tombent par degrés dans une entière stupidité. Celui qui 
ne s'attacne jamais à dompter sa volonté se voit souvent 
emporté hors de lui-même, comme un cavalier imprudent 
par un cheval indompté. L'éducation, la culture, la né- 
cessité où l'on a été d exercer ses facultés naturelles, les 
occasions, les circonstances, les positions où l'on s'est 
trouvé, développent souvent des talents inattendus, agran- 
dissent les facultés de l'âme, et déterminent, pour l'ordi- 
naire, les différences que l'on remarque entre les hommes. 
On doit surtout s'attacher à acquérir des talents solides, 
des sciences vraiment utiles d la société; les autres sont 
comme ces toiles d'araignées qui, quoique travaillées avec 
art, sont toujours méprisées et méprisables. 

FAlBliBUSlS lft*£flPRlT. C'est la disposition à 
laisser prendre aux autres un empire plus ou moins fnnà 
sur nous-mêmes, et à leur accorder tout ce qu'ils exigent. 
Nous sommes conduits à ce point d'avilissement, qui a 
les suites les plus fâcheuses, par l'indolence, la mollesse, 
le caractère, par la crainte, et surtout par un amour 
excessif et déréglé. On sait combien les femmes abusent 
de cette faiblesse. 

P AITH . Une source sans cesse renaissante de dispu- 
tes, c'est cette manie de vouloir expliquer des faits avant 
de s'être assuré de leur existence. On dit il ne faut pat 
disputer des faits, mais cela ne veut dire autre chose, 
sinon que la politesse exige ^u'on ne conteste pas un fait 
que quelqu'un dit avoir vu ; si ce n'est en lui disant comme 
Lamotte : Je le crois, monsieur, puisque vous l'avez vu; 
mais si ie V avais vu, moi, je ne le croirais pas. En ad- 
mettant aes faits dont on ne s'est pas donné la peine de 
vérifier l'existence, on se dispute souvent avec d'autant 
plus de chaleur que chacun parle, comme on dit, en l'air, 
et se bat contre des moulins à vent. Cassini découvre un 
satellite de Vénus ; tous les télescopes se braquent, les 
uns le distinguent, les autres ne l'aperçoivent pas ; de part 
et d'autre ce sont des dissertations à perte oe vue; rien 
ne manque à cette guerre de paroles, pas même les con- 
ciliateurs. Mairan explique pourquoi on voit ce satellite, 
et pourquoi on ne le voit pas : et voilà qu'un beau jour 
l'astre de Cassini ne se trouve plus être qu'un dé&ut dans 
l'objectif de la lunette ! 

FAlIIL.l.%BITtf:. La familiarité est un défaut lors- 
qu'elle se manifeste à l'égard des personnes que l'on con^ 
nait peu. Ce manque de tact et de bon ton n^est que trop 
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aevez eire encnanie ae les voir, ei veulent être, non gre, 
mal gré, vos amis. Vous êtes, quoi que vous fissiez, leur 
cher ami. A ce titre, ils vous frappent dans la main ou 
sur l'épaule, au moment où vous pensez le moins à eux. 
Il faut que vous les instruisiez de votrç vie entière, que 
vous les mettiez au courant de toutes vos affaires, que vous 
leur donniez votre adresse, dont ils profitent pour aller 
sans façon vous demander â diner. Ces gens-la sont une 
des plaies de la société. La ligne où doit s'arrêter la fami- 
liarité n'est perceptible que pour les personnes qui ont le 
cœur bien placé : celle-là la distinguent et ne la fran- 
chissent pas; les gens mal élevés ne la voient pas ou sau- 
tent a pieds joints par-dessus. De lé vient le proverbe * La 
familiarité engendre le mépris 

Fil!WASQt;fi. Le fantasque passe d'un extrême à 
l'autre sans aucune espèce de mesure. Nul ne peut compter 
sur lui, pas plus que le fantasque ne peut compter sur 
lui-même. Idées, manières, vêtements, tout dans le fantas- 
que se trouve en opposition avec telle ou telle circonstance 



donnée. Avec un pareil homme, tout autour de lui doit 
être sur un qui-vive perpétuel, car on n'est jamais sûr de 
rien £iire qui lui plaise. 

FAT. Le fat diffère de l'homme vaniteux en ce qu*îl 
s'inquiète peu du suffrage d'autrui; le sien luisufQt; aussi 
ne vous entretient-il que de ses goûts , de ses fantaisies , 
de ses talents , de ses richesses , etc. La solitude lai est à 
charge; à chaque heure du jour, il faut qu'il se montre; 
il porte en tous lieux sa bru^rante personnalité. En géné- 
rai , le fat vise à la singularité; il ne veut pas être ce crue 
sont les autres; il voudrait même imposer â ceux-ci vo- 
blieation d'être ce qu'il est lui-même. Totalement dénué 
d'idées, on le distingue sans peine au ton tranchant et au 
décousu de sa conversation , à l'irréflexion de ses paroles, 
â la légèreté de ses jugements , à la témérité de ses cen- 
sures , â l'indiscrétion de ses récits , au mauvais goût de 
de ses persiflages , au faux clinquant de ses saillies, enfin 
à la prétention de ses manières , â la suffisance de son 
maintien , à la familiarité de son abord, â Tégoîsme de sa 
contenance , surtout â la bizarrerie de sa toilette, au ridi- 
cule de ses attitudes et à l'air de contrainte que semble 
lui imposer l'étroite dimension de ses vêtements. Il est im- 
possible de sympathiser avec le fat ; il est tout aussi in- 
commode oue l'nomme importun; car il ne craint pas de 
heurter â chaque instant le bon sens et la raison. Sous ce 
point de vue , il fait le désespoir de ceux qui le fréquen- 
tent. Tous les mots qu'il profère sont irréfléchis. Rien n'est 
plus éphémère que sa conversation Au milieu d*un cer- 
cle, il commence toujours ses phrases avant que les au- 
tres aient achevé de parler ; il prend avec les gens du plus 
haut mérite des familiarités impertinentes ; il les aborde 
avec irrévérence , il les interroge sans pudeur. Le fat n'a 
({u'une admiration , et c'est pour lui qu'il la réserve. Les 
jeunes oisifs de nos cités se font remarquer par quelques 
travers assez singuliers. On en voit qui imitent ridicule- 
ment la voix flûtée des femmes ; d'autres simulent une sorte 
de grasseyement , pour s'éviter de prononcer les plus du- 
res lettres de notre alphabet ; ils vont jusqu'à s'interdire 
certains termes de notre langue : ils ont recours â des cir- 
conlocutions ou à des périphrases pour exprimer les acci- 
dents de banqueroute , de mort , etc. D'autres fois , le fat 
exagère à froid toutes les idées, comme il arrive à tous les 
cerveaux faibles : c'est ainsi que les mots de désespoir, 
A*horreur, d'épouvantable, etc., n'ont qu'une signification 
vague dans sa bouche, et ne font pas la moindre impres- 
sion sur l'âme de ceux qui les entendent. L'homme or- 
gueilleux se hausse, le vaniteux s'étale; mais le fat s'agite 
sans cesse uniquement pour se montrer. Il sert de risée à 
l'homme sensé, et il est même ravi de se voir l'objet des 
caricatures et de la censure comique : on prononce par- 
tout son nom , c'est ce qu'il ambitionne; il croit d'ailleurs 
que la moquerie est une arme qui n'appartient qu'a lui. En 
général, le fat tient beaucoup du sot; souvent même on 

S réfère encore celui-ci, qui fut créé tel par la nature, tan- 
is que l'autre est sou propre ouvrage. Quoique le fat ait 
toujours une certaine dose d'impertinence , il ne faut pas 
croire qu'il suffise d'être impertinent pour être fat. La fa- 
tuité exige encore une certaine distinction de manières et 
Quelque mesure dans le langage. Un fat, fort content de sa 
figure, conduisait dans une maison un jeune homme de sa 
connaissance dont la physionomie, peu spirituelle, ne pré- 
venait point en sa faveur. Celui qui le conduisait croyant 
faire une bonne plaisanterie, dit a la compagnie, qui se le- 
vait pour le recevoir : « Vous voulez bien que je vous pré- 
sente monsieur , qui n'est pas si sot qu'il en a l^Éiir. 

— C'est, mesdames, reprit aussitôt le jeune nomme, la dif- 
férence qu'il y a entre nous deux. » Un fat, pour mortifier 
Sophie Amould, si connue par la causticité de son esprit, 
lui disait : « A présent, l'esprit court les rues. — Oh ! mon- 
sieur, répliqua Sophie , c'est un bruit que les sots font 
courir. » Voici encore une autre sorte de fat : Un seigneur 
s'appropriant à lui seul une nouvelle que le roi avait an- 
noncée à toute sa cour, disait le lendemain â un vieux el 
rusé chevalier : c J'éUis hier au lever du roi qui me dît 
telle chose. — Et moi, dit le vietllard, hier j'ai entendu 
Bourdaloue, qui m'a déclamé ur '^iILbeau sermon. » Il y 
*a«sF* Heuxqi" - * principalement 
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les hommes cités par leur esprit ; ils les poursnÎTent par- 
lout, espénnt ainsi se donner du relief et de la considé- 
ration. Un individu de cette espèce harcelait depuis long- 
temps le spirituel Hartaiuville pour qu'il vînt dioer chen 
lui. mais ses invitations étaient toujours restées sans suc- 
cès. Il le rcncoûtre un jour par hasard : ■ Pour le coup. 
lui dit-il, je ne vous quitte pas ; il ; a assez longtemps 
que vous me promettez de venir manger ma soupe; je 
vous tiens, el jene vous iiche plus.» Hartainville eut beau 
se défendre, prétexter une alTaire indispensable, l'autre 
tenait two ; il fallut accepter. On se met à table ; le diner 
ne fut pas long ; il eût à peine snffl à an malade soumis 
à la diète. Quand on eut fini te dessert, composé de sii 
noix sèches : a Vous vojei, dit l'amiphitryon à son invité, 
voilà mon petit ordinaire, je vous ai traité en ami; tpjand 
cela vou.t fera plaisir, nous recommencerons. — lu foi, 




tout de suite, si vous voulez, » répondit l'aiTamé convive. 

nous ne savons pas comment k traitant prit la pUisanle< 
rie, mais nous gagerions qu'il n'invita plus Martainville i 
Jtner. 

FAUS«E BIENSÉANCE. On se Iromperaitbeau- 
coup si l'on croyait que l'usage du monde sufiit seul pour 
inspirer i'habiludc et le goût de ces formes modestes el 
bien veillait le s qui constituent la véritable politesse. L'usage 
du monde, il ne faut pas l'oublier, n'est que le vernis, ou 
plutôt la parodie de la bienséance, puisqu'au lieu de s'ap- 
puyer, comme elle , sur la sincérité, la modestie, l'obli- 
ceance, il coosiste i ne s'appesantir sur rien, à se jouer 
(gaiement de ses sentiments, de ses ridicules, de ses dé- 
fauts el des vertus d'autrui, pourvu oue l'on plaisante avec 
grjtce , et qu'on n'aille jamais assez loin pour blesser l'a- 
mour-propre de personne. GrJce à l'usage, il sufUt, pour 
Être reconnu aimable, que celui i qui s'adresse une mau- 
vaise plaisanterie puisse en rire autant que celui qui la fait. 
L'usage du monde n'est donc souvent qu'un adroit calcul 
de la vanité, qu'un jeu futile de l'esprit, qu'une observance 
superficielle des formes ; &usse bienséance qui cooduirail 
à la frivolité ou à la perfidie, si la bienséance véritable ne 
l'animait de délicatesse, de réserve et de bienveillance. 
Oh ! si trop souvent l'usa^ du monde n'eût été séparé de 
celte vertueuse amabilité , auraît-on vu jamais les sens 
simples et bons se délier de la politesse, et, victimes d'un 
homme faux el trompeur, dire avec raison d'un ton plein 
d'amertume : C'at un homme polil Jamais on n'aurait 
distingué des convenances les principes éternels de la 
vertu. L'amour du bien, la vertu, en un mot, est doncl'ilme 
de la politesse, 

PAUIME HONTE. Ily a bien delà diB'érence entre 
U modestie et la mauvaise honte; autant la modestie est 



louable , autant la mauvaise honte eal ridicule. îl ne faut 
pas plus être un nigaud qu'un effronté; et il làut sa- 
voir se présenter, parler aui gens, et leur répondre sans 
être décontenancé ou embarrassé. Les Anglais, dit lord 
ChesterSeld, sont, pour l'ordinaire , nigands . et n'ont 
pas ces manières aisées et libres , mais en métne temps 
polies, qui sont naturelles aux Français; ce sont eux 

3u'il faut imiter dans leur manière de se présenter et 
'aborder les gens. Un bouiveois ou un campagnard a 
honte quand il se présente dans une compagnie; il est 
embarrassé , ne sait que faire de ses mains, se démonte 
quand on Ini parle, et ne répond qu'avec embarras et 
presque en bégayant; au lieu qu'un homme qui sait 
vivre se présente avec assurance et de bonne grâce, parie 
même aux gens qu'il ne connaît pas , sans s'embarrasser, 
et d'une manière lout à Ait naturelle et aisée. Voilé ce qui 
s'appelle avoir du monde et savoir vivre, qui est un article 
très -important dans le commerce du monde. Il arrive loa- 
vent çiu un homme qni a beaucoup d'esprit et qui ne sait 
pas vivre est moins bien reçu qu un homme qui a moins 
d'esprit, mais qui a l'usage du monde. 

PAUSHB MODESTIE. Il y aune certaine fausse 
modestie plus oppressive et plus insultante que le ton Iran- 
chant et décisif. Voici àpeuprès le langage de ceux qui ont 
cette fausse modestie, qui n'est autre chose que le dernier 
raffinement de la vanité, i Ce qu'ils ont l'honneur de vouk 
dire leur semble démontré ; mais c'est seulement leur opi- 
nion, qui ne peut servir de loi é personne. Si on n'est pas 
de leur avis , c'est sans doute parce qu'ils ont le malheur 
de s'expliquer mal, et qu'ils ne se sont pas fait entendre ; 
ils prient qu'on leur permette de répéter ce qu'ils ont dé^à 
dit, persuadés qu'on se rendra à révidence de leurs rai- 
sons. Ils ne prendraient pas la liberté d'être d'un avis dif- 
férent du vôtre sur d'autres matières ; mais pour celle que 
l'on traite , ils en ont fut une étude particulière, qui les 
autorise i dire leur sentiment, etc., etc. « Les formules 
de politesse les plus humbles sont dans leur bouche à cha- 
que objection qu'ils vous opposent : Permettet-vtoi; fai- 
tci-mot la grâce; faiUi-moi l'ftottnmr de m'mUndn; 
je m'explique mal, etc. El au travers de cette prétendue 
modestie percent la vanité et le despotisme. Gomme ce Ion 
est forcé et peu naturel , il est impossible que , dans une 
dispute un t>eu longue , il se soutienne jusqu'au boul, et 
notre homme faussement modeste taisseéclutpper des traits 
qui le décèlent. Hais ceux-là même qui gantent le miem 
tes apparences ne gagnent rien é celte dissimulation, et ne 
trompent presque personne : on pardonne moins cette mo- 
destie que les expressions trop dures des gens via el dé- 
cidés. 

PUMHElll AGËES. Dans un salon , qu'nn jeune 
homme n'ait jamais la pensée de rire aux dépens des fem- 
mes Agées. S'il s'en rencontre parfois que la vieillesse 
rende maussades el méchantes, le plus grand nombre peut 
lui donner d'utiles conseils. C'est la fréquentation des lem- 
mesqui inspirecetle urbanité, cette élégance de manières, 
ce ton de politesse el de douceur, enfin cet amonr^ra- 
pre bien entendu, qui peuvent assurer les succès dans le 
monde. Quels que soient leur Age et leurs qualités corpo- 
relles, elles ont toutes droit à dos regteti , i nos homma- 
ges. Combien n'a-l-on pas à prollter auprès d'une femme 
qui , en vieillissant, na perdu que sa Deauléî Combien 
sont doux les conseils de son expérience ! Sa morale nous 
plait el trouve facilement le chemin de notre cœur, parc^ 

Îu'elle n'est pas ennemie de nos plaisirs , contre les abui 
esquels elle veut seulement nous prémunir. Celui qui se 
moque des femmes dgées ne ménle pas d'être aimé des 
jeunes femmes. 

FGHHES SAVANTES. La principale destina- 
tion des femmes, dit un écrivain, dans un style asseï 
alambioné, étant de plaire par les agréments du corps 
el par des grtces naturelles, elles s'en écarteraient en 
courant âpres la science et le bel esprit, car il est cer- 
tain que, s'ils procurent des avantages précieux * la so- 
ciété, ceni ({ui résultent d'un corps sain ou d'un esprit 
libre et aise sont rarement le partage des personnes qui 
se livrent à un désir immodéré de sinslrnira, on qui se 
dévouent i la fonction pénible et ingrate «l'éclairer leurf 
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semblables. Celles-ci sont le plus souvent des hommes 
oui, travaillant sans cesse à enrichir le monde par des 
aécouvertes utiles et par de nouvelles vérités, ou a Tamu- 
ser par des écrils agréables, consentent à y être nuls par 
leur pei^sonne. Presque toujours déplacés, ou par leurs 
nrétentions, ou par cette indiQérence apathique que donne 
la méditation, Os sont au milieu de leurs contemporains 
comme des hommes d'un autre siècle, ignorant les usages 
les plus communs et les plus indispensables, et toujours 
occupés d'autres objets que ceux qui conviennent à leur 
situation présente. « Gela, dit Montaigne, les rend ineptes 
« à la conversation civile, et les détourne des meilleures 
« occupations; combien ai-Je vu, de mon temps, d'hommes 
« abêtis par une téméraire avidité de science I jt Le chan- 
celier Bacon avoue que c'est un inconvénient assez ordi- 
naire aux lettres; mais cet inconvénient serait plus sen*^ 
sible et plus chocjuant dans les femmes, dont raiTabilité et 
le caractère conciliant, qui leur ont été donnés |N)ur tem- 
pérer la rudesse naturelle de l'homme, ne sauraient s'ac- 
corder avec la morgue du savoir. Enfin, les idées des gens 
de lettres, même les plus exempts de ces défauts, ont tou^ 
jours un air de contrainte qui leur ôte le naturel et la 
grAcc ; et, comme le plua souvent elles ne leur appartien- 
nent pas, on pourrait les comparer à des dépouilles que 
l'on a été chercher dans des tombeaux ; elles sont inani- 
mées et froides comme les cendres des morts auxquels on 
les a dérobées; ou bien, si elles leur sont propreSf comme 
elles sont le fruit du travail, elles ne ressemblent pas mal 
à ces fruits avortés, sans beauté et sans saveur, que l'art 
arrache à la nature pour flatter la vanité ou l'impatience des 
riches. Au contraire, l'esprit des femmes, inculte, mais pé- 
tillant, brille d'autant plus ({u'il n'est point étouffé par un 
savoir indigeste. Son caractère original le rend planant ; 
sa liberté lui donne des grâces. Leurs idées n*ont rien de 
^êné, de contraint; leurs expressions sont la véritable 
imago de leur Ame : irréguliéresi mais pleines de naturel 
et de vie ; leur conversation, toujours vive et animée, 
peut se passer de la science^ et a ^r elle-même un inté- 
rêt Que toutes les ressources de l'érudition ne sauraient 
lui donner. Tout lui sert d'aliment ; leur esprit sait tirer 
parti des moindres objets ; il ressemble au feu qui con- 
vertit en sa substance tout ce qu'il touche, et communique 
son éclat aux matières les plus viles et qui en {laraissent 
le moins susceptibles. Enfin, comme les femmes sont un 
des plus grands mobiles et un des principaux liens de la 
société ; qu'elles sont les ressorts qui en font agir les 
membres, la nécessité d'y mettre leur faiblesse à l'abri des 
chocs (fue le jeu de ces ressorts nécessite, leur donne cette 
sagacité qui sait quand et comment on doit agir ou parler, 
l'art de mesurer ses démarches, de graduer ses actions et 
son langage, selon les circonstances ; une certaine habi- 
tude de saisir d'un coup d'œil toutes les convenances, en 
un mot l'esprit de société, que bien des gens disent être 
le meilleur de tous. D'ailleurs, une femme en sait toujours 
aséez, non point, comme disait un duc de Bretagne, parce 
qu'elle sait meUn de la différence entre la chemUe et le 




mltiplier les connaissances que 
hommes ou quelques lectures furtives et passagères peu- 
vent lui procurer. On ne sera point étonné de l'étalage 
scientifique que fera un homme qui vient de pAlir sur des 
livres ; mais un des charmes de la conversation des femmes, 
surtout quand la prétention en est bannie, c'est de pa« 
raitre savoir touisans avoir jamais rien appris. Pourraient- 
elles sacrifier tant d'avantages roels A un vain fantôme, se 
livrer à des travaux où elles ont tout â perdre et rien à 
gagner, et se dessécher par des veilles multipliées pour 
acquérir un titre qui ne peut jamais chex elles qu être 
subordonné é un autre genre de mérite? Leur intérêt est 
donc de trouver des exercices qui soient propres â déve^ 
]o{>per et à perfectionner leurs facultés naturelles» sans 
nuire â leur tempérament 

FlEWri; (NosLi). La vraie modestie est oomme la 
vraie bravoure, qui jamais n'outrage personne, mais qui 
sait repousser les outrages, au moins quand celui qtii tes 
fait n'est pas asscs vil pour ne mériter que le méprISé F)é« 



chier était sans orgueil. Fils d'un pauvre fabricant de 
chandelles, et parvenu é l'épiscopat, il n'avait ni la sottise 
de cacher l^obscurité de sa naissance, ni la vanité plus raf- 
finée qui aurait pu chercher dans cette obscurité même 
un titre de gloire, et mesurer avec une complaisance se- 
crète la distance entre le lieu d'où il était parti et celui 
où il s'était élevé. Un jour cependant il sortit à regret de 
sa simplicité ordinaire, forcé de répondre à un prélat 
courtisan qui, n'ayant que ses aïeux pour tout mérite, se 
trouvait déshonoré d'avoir en Flécnier un confrère que 
Dieu avait fait éloauent, charitable et vertueux, mais n'a- 
vait pas fait gentilhomme; il trouvait fort étrange qu*on 
l'eût tiré de la boutique de ses parents pour le placer sur 
le siège épiscopal, et il eut la basse ineptie de lui en lais- 
ser voir sa surprise : Àvee cette manière de pemer, lui 
répondit l'évêque de Nimes, Js etainê que H vous Mez né 
ce que je $uis, votu n*eussiez fait des chandelUt. On ra- 
conte aussi que le maréchal de la Feuillade, ce flatteur 
intrépide de Louis XIV, qui se dédommageait de ses adu- 
lations auprès du maître par ses airs de hauteur avec ceux 
qu'il croyait devoir les souffrir, osa^ dire â Fléchier, qui 
n'était à ses yeux qu'un petit bourscois da Nimes : Avouez 
que votre père ierait bien étonné ae vOUê voir ce ç ue vous 
êtes. — Peuî-étre moins étonné qu'il ne wuê semble, ré- 
pondit le prélat; eat ce n'est pas lefllê de mon père, c'est 
moi qu'on afaU évique. Par là on voit qu*ll est des cir- 
constances ou il est permis de se relever soi-même pour 
abaisser et punir l'insolence d'autrui. 

FldUBBS. Lorsqu'on doit parier d'un sulet qui n'in- 
téresse point lapersonne d qui l'on l'adresse* il faut tâcher 
du moins de fixer son attention par des figures ou des com- 
paraisons tirées des objets qu'elle almo, et dont elle s'est 
souvent occupée. Les figures intéressent toujours; il 
semble qu'elles vous font toucher un objet que la pensée 
seule ne fliisait que vous montrer de loin. 

riiVKWiK. La finesse ne fut et ne sera Jamais que le 
partage des esprits médiocres et des cœurs équitoqucs 
C'est une vue courte qui découvre iM petits objets oui 
l'avoisinent et ne peut saisir ceux qui sont éloignés. La- 
ruse est le talent des égoïstes, et ne peut tromper que les 
sots qui prennent la turbulence pour l'esprit, la gravite 
pour la prudence, l'effronterie pour le talent, l'orgueil 
pour la dignité. Laissons le masque «i ceux qui ne pour- 
raient, sans rougir, se montrer à visage découvert. Soyons 
francs et sincères ; nous n'avons rien a perdre â nous mon- 
trer tels que nous sommes aux honnêtes gens. Soyons ré- 
servés avec les autres, discrets avec tous; mais ni faux 
ni fins avec personne. 

FtiISClllATIQOB. Le flegmatique se prête avec 
peine i ce oui fait le plaisir des autres. Ce défaut de scn* 
sibilité rena les fonctions de son esprit faibles et languis* 
santés, son imagination froide et débile. L'habitude est sa 
loi ; il est naturellement obéissant et propre â recevoir 
l'impression qu'on veut lui donner; mais en dédommage- 
ment il a le jugement droit, le caractère doux, aSkble, 
paisible. L'état d'apathie fait son bonheur. 

I^BAWCHIAB. La crainte, la faiblesse, l'empire des 
préjugés, les lois impérieuses de ce qu'on appelle les con- 
venances sociales, la dépendance plus ou moins étroite 
dans laquelle nous plains nos intérêts, entravent sou- 
vent la liberté d'exprimer nos pensées, notre opinion, nos 
jugements. L'homme assez courageux, assex désintéressé 
pour s'affranchir de ce joug, prend la liberté de dire ou- 
vertement, entièrement, ce qu'il pense î tel est le carac- 
tère de la franchise. La vérité, la droiture, inspirent la 
franchise ; la hardiesse et le courage inspirent fa liberlû 
de parler franchement. La franchise suppose donc celle 
noble indépendance de caractère que ne peut inliinidcr la 
crainte de déplaire, et que l'intérêt prive ne saurait sé- 
duire. Elle est le premier devoir dfe l'honnête homme. 
«C'est aux esclaves à mentir, disait Appollonius de Thyanc, 
à l'homme libre de parler le lang«ige de la vérité.» Cepen- 
dant cette liberté courageuse nWlut pas la prudence, 
la discrétion. La franchise qui méconnaît les ménage- 
ments, les égards commandés par les convenances, dégé- 
nère en brusquerie ou en grossièreté : nlle irrite les sus- 
ceptibilî' * ' ** ••-propre et fcrn nt arrns A la vé- 
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i-ilé : tx n'Mt pis tuei d'être suui oourtgeui qu'il le fiut 
pour dire toute U vérité ; fl est nécBisaJreeDCorede lavoir 
jusqu'à quelpoint )es autres nuronl le courage de l'enteadre 
et de la lounrir. tin des confrères de tiueltard, savant bota- 
niste et académicieD, le remerciait ua jour de lui avoir 
donné st voix : ■ Foui m hw âevtt rim, lui répondit-i] ; si 
je n'oMiû pas tru qu'U fût jutU dé vavt la donner, mu* 
ne Vavrtes pat «nt, earjt m voui aime pal. » Condorcet 
nniirouve cette n^ponac : a. Si une telle franchise, dit-il, 
oiTensc quelquefois, au moins «•t-elle stir la politesse l'a- 
vftiiiage d'inspirer la conDance : on sait ce qu'on doit espé- 
rer ou craindre. <■ Noita ne sommes naa de cet avis ; il n'est 
pan permis de dire A quelqu'un qu on ne l'aime pas ; cela 
n'est ni poli ni conveniiblfl, car i quoi boD faire de la peine 
â celui qui vient nous remercier et nous témoigner sa re- 
connaissance 1 A celte franchise brutale on doit sans doute 
préférer une franchise plus douce et tempérée par une 
Kensibililé vraie, que la rraiole de blesser rend adroite ou 
caressante, Guellard pouvait répondre : a En vous don- 
nant ma voix, Je n'ai coosalté que la Justice; ce n'est donc 
pus moi, mais vous, qae voua devei remercier ; car, si je 
n'avais pas cru que roui In méritiet, certes vous n'aurier 
iinK eu mn voix. > Il «Qt été franc tani être ni impoli ni 
blcsMDt. 




CiAlBTfi. NoD, eertes, nous ne voulons pu bannir U 
gaieté de la convemlïoa ; mais nous y vonlona l'espèce de 

gaieté qu'. seule y convient. Il y 3 une gaieté douce et une 
gaieté bruyante -, celle-ci se manifeste par le rire éclatant, 
parle Ion de voix élevé, par le^geïle {Mntoniimc; l'autre 
est plus en dedans, aile s'exprima par des mouvements 
plus modérés ; elle ne fait qu* Mûrir*. Il est assez gêoéra- 
lemenl vrai que la gaieté douce se soutient plus longtemps 

!|ue celte qui ni trop vive ; ce1Ie-U H communique plus 
acilemeni, et chacun contribue i l'auginaiter. ta gaieté 
trop vive, au contraire, ne pisse fis ailéraenl dt celui qui 
en est plein dons l'tme des lutrei. Si elle pirvient à y iàire 
son impression, souvent il n'y a pas da réaction ; les assis- 
tants ne contribiienl pas à l'au^anler, il plus communé- 
ment encore les oeracliTcsftVLdl qui le rencontrent dans 
la société s'arment conirt ellci ainsi celui qui apporte 
cette sorte de gnielé dans la oonversation en bit seul tous 
les frais, les autres ne hlMnt que s'y livrer presque ma- 
chinalement, si même ils n'y réaiatent pas. Nous ne savons 
si nos lecteurs ont jamill observé le sérieux |lncé dans le- 
quel on tombe tout de suite aprél avoir ri aux éclats d'un 
mauvais jeu de mois. Noua aemindoDi qu'on observe les 
visages qui témoignent conlre le genre. Nous croyons 
Douvoir donner plusieurs raisons do ce Eiil. Le plai ' 



les saillies nous ciusent ne dure q 



1 moraeiU; c'est ui 



d'artifice qui laisse après lui, pour alnil dire, une ob- 
scurité plus profonde ; pendant que l'homme gai prodigue 
les saillies, les assistants ne pensent guère, et ne Mot que 



passifï. Ainsi, en Jetant les yeux sur le tempe qu'on vient 
de paieer, m y remarque un vide, on a moins existé pen- 
dant cet intervalle, et on demeure mécontent de noji Inac- 
tion, ou au moins cst-oB privé delà snlisfactlon qu'on 
éprouve après avoir exercé son esprit. La (îniclè très-vive, 
même séparée du bruit qui l'accompagne ordinairement, 
étonne et étourdit dans la conversation. Les Idées présen- 
tées ainsi excitent l'attention ; mats c'est une attention en 
quelque sorte atupide. Cette gaieté naissant d'une manière 
particulière de voir les objets, il n'y a ordinairement qu'un 
petit nombre de personnes dans la société dont la tour- 
nure de l'esprit soit analogue è celle-ld. Toutes les autres 
sont obligées de faire un e'uort pour saisir l'obtel sous un 
même point de vue ; ainsi on ne peut en attendre des sail- 
lies deV même nature. La conversation ne se soutiendra 
donc que par l'homme gai lui-mSme, on ptutél II n'y aura 
point de conversation, puisque lui seul parlera. L'exces- 
sive gaieté Eue la conversation, tandis que la gaieté douce 
l'alimente et la soutient. Il nous semble que ceux qui 
visent le pluB à mettre de la gaieté dans la conversation la 
communiquent rarement è leurs auditeurs, faute d'olser- 
ver ou de ménager le moment où l'on serait disposé î la 
partager ; leur gaieté nous invite avant que les cordes de 
noire Ame soient montées pour rendre les sons qu'on lui 
demande ; on résiste toujours un peu t cette espèce d'em- 

Sire que veulent prendre les autres sur nous. La gaieté 
ouce n'a pas ces inconvénients ; on se trouve plus ordi> 
nalremeni disposé i la recevoir. Comme elle est moins 
éloignée de l'état habituel de la plupart des esprits, elle 
s'Insinue sans éprouver de résistance, elle s'étend; cha- 
cun j participe et contribue i l'augmenter. 

OALANTRHlii. Sorte de culte, de politesse cl 
d'^rda que l'homme bien élevé doit rendre aux femmes 
en toutes cirt»nslances. De nos Jours, la galanterie n'est 
plus, i beaucoup près, en honneur comme du temps de 
nos aïeux. H y avait quelaue chose de très-noble dans ce 
respect pour des êtres frêles qui n'ont pas la force d'en 
exiger. G'éiaii un précieux reste des coutumes de la che- 
valerie, inaiîtution féconde en généreux sentiments, qui 
semblait prescrire h chaque guerrierle vœu de galanterie 
en même temps que celui de la bravoure et de IHionueur. 
Les révolutions politiques ont changé en même temps les 
ceulumes et les mœurs. On cite une foule de réponses 
plus ou moins galantes ; nous ne rapporterons que les 
suivantes. Une Jeune et jolie demoiselle disait un soir h 
Fanteoelle : « On assure, monsieur, que la lumière vous 
incommode 1 et vous voulci pourlanlqu'on allume les bou- 
giu7... A vouet cependant que vous préférez l'obscurité. 
— Non pas où vous êtes, mademoiselle, ■ répondit le 
galant vieillard. Avant de lire, dans une séance publique 
de l'Académie, son discours sur l'Apologie de l'élude, 
d'.^lemberl en flt la lecture dans un cercle d'amis. Après 
avoir dit dans ce discours s que U même Vrovidence qui 
semble avoir attaché le bonheur è la médlocrelé du rang 
et de la fortune semble aussi l'avoIratL-tchèd la médiocnlé 
des talents. » il fut interrompu par une jolie femme, qui 
lui dît : « Monsieur, c'est nous apprendre que vous n'êtes 
pas heureux. — On l'est, du moins, madame, repartit le 
galant philosophe, quand on vous voit et qu'on vous en- 
tend. B Une dame de condition faisait un reproche i 
l'ambassadenr turc en France de ce que la loi de mahomcl 
permettait d'avoir plusieurs femmes «Elle le permet, 
madame, lui répondit enlamment cet ambassadeur, alln de 
pouvoir trouver dans plusieurs les qualités qui sont ras- 
semblées diQs vous seule. » 

«AUCHERIB. La maréchale de Luxembourg, dont 
le bon goût était reconnu, ne pouvait pardonnera madame 
de Haxarin ses continuelles gaucheries, « Pauvre femme I 
disait-elle ; elle a reçu tous les dons que les fées peuvent 
faire 6 une créature humaine, mais on a oublié de convier 
la méchante fèe Guxgiwn-Guignolant, qui l'a douée de 
tout faire de travers, même de plaire, jt 

s,E^H DU HO.VDi;. Par celte expression on en- 
tend non pas seulement les personnes vivantdani ce cercle 
élevé qu'on appelle le monde, ei moins encore Ccllea qui 
se contentent d'une légère teinture de la science, telle 
que les rapports sociaux l'exigent impériensement, nalï 
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toutes les [icrsonnes qui veulent égaler par l'iDstrucUoQ, 
nar l'étendue et l'élévation des idées, celles qui compasent 
le moode, ou qui savent s'en faire oairir l'accès. 

GCiSTEM. Le geate comprend toutes les attitudes et 
tous les mouvement du corps propres à faire mieux sentir 
la force de la pensée. T^êannioins ses principaux instru- 
ments sont la t^le, les bras et les mains. Paire de In pan- 
tomime â chaque mot est une chose tout é fait intolérable. 
Les grands eestes, les gestes multipliés, qui ne s'accordent 
point avec le discours ; les signes m^térieui accompa- 
gnant l'éuoncé de la chose la plus simple ; les gestes 
brusques dans une conversation amicale, les gestes mi- 
gnards dans une conversation sérieuse; les mouvements 
rapides d'une personne assise ou debont, qui semble 
eiécuter une sorte de danse, toutes ces choses sont a la 
fois des butes graves contre la raison et contre le goût. Ce 
n'est point qn'il faille condamner absolument les gestes. 
Les gestes aonnent de la physionomie au discours. Celui 
oui veut plaire dans la conversation ne doit pas négliger 
1 art du geste. 11 ne sufGt pas, en effet, d'avoir une jolie 
voix el de parler avec expression, il faut encore savoir 
donner à ses gestes le mouvement qui leur convient, il 
faut savoir exprimer par ses gestes les paroles que l'on 
prononce, car rieo de plus fatigant que des mouvements 
monotones el froids, gauches et disgracieux. Les senti- 
ments que nous éprouvons, nous voulons les voir partagés 
par les autres; nous voulons en trouver l'empreinte sur 
leur physionomie, dans leurs attitudes et leur maintien. 
llien ne oous déplait tant que ces individus qui, aulorosies 
vivants, semblent être privés d'àme et de sentiment. Des 
gestes modérés, assortis aux paroles, et tour i tour douce- 
ment comiques, spirituels et gracieux, sont permis, même 
indispensables. La main gauche peut ne point agir, mais 
la coopération intelligente et réglée de la mùn droite ne 
doit jamais manquer à la conversation. Si l'ordre, la symé- 
trie, les proportions enfin, sonta^éables en toutes choses, 
en ce qu'ils donnent la faculté a l'esprit de saisir, à l'œil 
d'apercevoir un ensemble, il est évident que les gestes, 
lorsqu'ils sont en harmonie avec les sentiments qu'ils pei- 
gnent, donnent plus de grâce au discours et l'impriment 
plus profondément dans notre esprit. Dn jeune nomme 
qui craindrait de s'exposer i perdre l'avantage d'une action 
Diturelle, ne doit hasarder d abord que fort peu de gestes. 
La mullipUcité des mouvements est un écueil que les dé- 
bnlants ne laurûent éviter avec trop de soin, Pour peu 
qu'il observe la société, il se convaincra facilement qu'on 
y déclame peu et qu'on y gesticule encore moins. Plusieurs 
personnes te rappellent encore avoir vu Mirabeau entraî- 
ner l'Assemblée constituante par l'éloquence de ses gestes 
et de son regard autant que parla puissance de ses paroles. 
Va jour, l'Assemblée était fatiguée d'une discussion longue 
et confuse, qui n'avait point amené de résultat. Tout à 
coup, au moment où on allait se séparer, IHirabeau, qui 
ce jour là était resté silencieux sur son banc, se lève el 
demande la parole. Tous les regards se tournent vers lui : 
alors, profitant de l'attention générale qu'il a excitée, il 
traverse toute l'étendue de la salle, é petits pas, les yeux 
Siés à terre, et comme recueilli en lai-même ; il met plu- 
sieurs minutes i arriver à la tribune; et quand il y est 

iiarvenu, toute l'Assemblée est plongée dan s un silence pro- 
ond, suspendue aux lèvres de l'orateur, et convaincue de 
cequ'il vadjre, même avant qu'il ait prononce un seul mot 

(■■.ACB. Le retour des mêmes mouvements n est pas 
moins déplaisant que celui des mêmes locutions C est 
ainsi que quelquefois, par une des plus fâcheuses inatten 
tjons, on contracte l'habitude de parler en se regardant 
dans la glace d'un appartement. U n'est rien q^ui donne 
l'air plus malhonnête à une femme, et plus mais i un 
homme ; et cependant, ce que cela prouve le plus c est 
que l'on a été élevé dans de pauvres chambres ou il n y 
avait point de glace ; mais le monde ne se donne pas la 
peine de rechercher les causes, et trouve plus facile de 
dire : C'est une coquette ou c'est un fat. 

eoui'. Le goat, voilA le souverain régulateur de la 
société; il n'exclut pas les formes vives et variées loi 
charmes el les saillies d'une conversation aimable et pi 
quantei maii il repouase l'inilnide uniformité d un lourd 

Imprimé p» H. tXdot, Itwnll (Eur«), tnr Im ollchti a«i kUlmufi, 



partage sans idées, sans originalité, qui, lemblable à uœ 

Cesante mauue assomme impitoyablement l'auditeur sons; 
) poids de phrases interminables. 
GRACbti. Elles naissent d'une politesse naturelle, 
accompagnée d'une noble liberté : c'est un vernis agréable. 
ClR«IIM*IBIi. La grammaire est la loi suprême de 
la conversation. U est permis, jusqu'à no certam point, 
de parler sans élégance ; mais il est expressément défendu 
de parler incorrectement. Une faute de fran^is, vulgaire- 
ment appelée cuir, est un crime de léso-société. U ne faot 
jamais aborder un salon, à moins d'avoir son Lhomond 
dans la mémoire et son dictionnaire de poche dans la tête. 
On doit éviter les subjonctifs et les imparfaits du subjonc- 
tif en iiie et en aiu qui blessent l'oreiUe, comme les coin 
les mietiz conditionnés. La règle des participes est la 

S'erre de touche d'un canseur. Une phrase trop longue 
ns la conversation équivaut presque a une faute de fran- 
çais. U est des occasions où l'on doit plutôt s'en rapporter 
à l'usage qu'au dictionnaire de l'Académie. L'homme du 
monde porte avec aisance le joug de la grammaire; an 

Eédant, qui a la prétention d'un puriste, ressemble à on 
ne trop chargé qu'on ne fait marcher qu'à coups de foneL 
Si un cuir échappe à votre interlocuteur, gardei-vous bleo 
de le lui faire apercevoir, en riant ou en haussant les 
épaoles, à moins que vous ne vouliei avoir l'air d'an 
maître d'école. 

ORAVSBYRHBNT. Le grasseyement est un vice 
de la parole qui consiste , soit i articuler dans l'arriére- 
boudie ou de toute autre manière défectueuse la lettre r, 
soit É lui substituer le son d'une autre lettre, soit enfiu i 
supprimer plus ou moins cette consonne , comme le font 
souvent les Anglais et les Parisiens , qui alTeclenl cette 
manière de parler. Toutes les variétés de gratseyement 
ont pour cause principale l'imitation ou une mauvaise ha- 
bituae que, dans l'enlànce, on a laissé prendre aux person- 
nes chei qui peut-être déjà une conformation particulière 
des organes de la parole rendait l'articulation de la lettre r 
un peu difficile. Lorsque le grasseyement est peu sensible, 
on Ini trouve généralement quelque chose de doux et d'a- 
gréable, qui parait surtout plus gracieux dans la bouche 
d'une femme. 

«RAVIVÉ. C'est un début d'être prive hors de pro- 
pos. Celui qui est grave dnns la société est rarement re- 
cherché. L'air décent est nécessaire partout; maïs l'air 
gran n'est convenable que dans les fooctions d'oD minis- 
tère important, dans un conseil. Quand la gravité n'est que 
dans le maintien, comme il arrive ires-souvent, on dit gri- 
vemeot des inepties. Celte espèce de ridicule inspire de 
l'aversion. On ne pardonne pas k qui veut imposer par cet 
air d'autorité et de suffisance, a La gravité est un mystère 
du corps , inventé pour cacher les débuts de l'esprit, • i 
dît Larochefoucnuld. 




BAliBlNB 11 y a beaucoup da personnes dont l'hi- 
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ieiae. par suite de miUdie on pir toute autre canu, eit 
loJD d'exhaler les parfums d'Arabie, et, de toutes les sen- 
toiions, il n'en est pas qui soit moins propre i flatter l'o- 
dorat des personnes délicates, habituées auxsuaves odeurs 
de la rose et dn jiunin. Il faut, dans ces circonstances, 
que les personnes qu'on aura averties de l'infeclioa de 
leur haleine aient soin de se parfumer, et celles qui au- 
ront à leur parler feront bien d'éviter leur haleme, car 
l'odeur qu'elle porte est vraimenl délétère, et peut, sui- 
vant qu'elle est forte et que la personne qui la reçoit en 
face est délicate ou susç^tible, lui faire perdre connais- 
sance à rïDstant même. Poiir ne pas s'exposer à produire 
un pareil accident, les individus qui uvent qu'ils ont une 
manvaise ha< 
leioedevront^ 
voir soin de ne 
jamais se pla- 
cer en face des 
pertonnesâqai 
ilsontiparler; 
nous crofona 
devoir leur fai 
re cette recom 
inaDdation,par> 
ce qu'ils seiD 
blent presque 
tous prândre i 
Uche de par 
ler aux autret 
souB le nei. A 
Calicut, les 
courtisans 
se couvrent la 
boucbe de la 
main gauche 
afln que l'a 
deur de leur 
haleine o'offen 
se pas les nari 
nés du roi. Ben 
serade trouva 
dans une corn 
pafi[nie une de- 
moiselle dont 
lavoiiélaitfort 
belle.raaist'ha 
leine un peu 
forte. Celte de- 
moiselle chan 
la. On demiD 
da a Benserade 
ce qu'il en peo 
sait; il répondit 

2ue les paroles 
talent parlai 
temeot belles 
mais que l'air 
n'en valait rien 
Dans lessingu 
liéres inslruc 
tioDs données 

par Henri VII, roi d'Angleterre, à deux de ses serviteurs de 
confiance, pour leur servir de conduite lorsqu'ils seraient 
en jirésence de la jeune princesse de Naples qui lui était 
destinée en mariage, on lit. entre autres choses ; < qu'ils 
devront remarquer si elle a de la barbe autour des lèvres 
ou Doa ; «ju'ils feront en sorte d'approcher ladite jeune 
princesse a jeun ; qu'ils entameront avec elle une conver- 
sation de manière a pouvoir s'approcher aussi prés de sa 
bouche qu'ils pourront décemment le faire, afin de respi- 
rer son haleine, et de pouvoir juger si elle est douce ou 
non. si sa bouche a l'odeur de quelque épice, d'eau de 
rose ou de musc. » Voici la réponse que firent les "' " 



d'asseï près pour parvenir à une connaisaance certaine de 
cet article; cependant, sans faire semblant de rien, autant 
que l'honnêteté l'a permis, nous avons communiqué avec 
ladite jeune princesse, et nous devons dire que nous n'a- 
vons otstingué aucune odeur d'épice, ni d'eau de rose, et 
qu'à juger de la rose de ses lèvres, du lis de son teint, de 
la fraicneur de sa twuche, nous ne pouvons conjecturei 
sinon qu'elle est la salubrité, la santé et la joie de la vie 
(au moins en apparence). » Le calife Abdermalek avait, dit- 
on, l'haleine si infecte, qu'elle tuait les mouches qui se 
reposaient sur ses lèvres. Hiéron, roi de Syracuse, avait 
l'haleine extrêmement forte; il l'ignorait. Une fentoie 
étrangère s'en aperçut, et lui en fit une sortede reproche. 
Hiéron témoi- 
gna i son époth 
■e combien il 
était surpris de 
n'en avoir ja- 
mais rien an 
par elle , qui 
avait dA sou- 
vent s'en trou- 
ver incommo- 
dée. « Je cro- 
fais, répondit 
épouse ver- 
tueuse, que 
tous les hom- 
mes sentaient 
de même. > 
L'haleine de 




l'hi 



dit 



J.-J. Rousseau, 
est mortelle i 
ses sembla- 
bles. Cela n'est 
paa moins vrai 
au propre qu'an 
figuré. 

HAUTBUB 
C'est un senti- 
ment avanta - 
geux <|ae l'on 
a de soi-même, 
de son rang, 
de sesqualitM. 
Elle affiche un 
dédain marqué 
pour tous les 
nommes. L'es- 
prit de domi- 
nation qui ta 



permet 
de cédi 



dsBi imits le* HmasUiMa <a is na.— Ln m 



— -„ ,_ — dune peau 

bien nette. Quant à ce qui a rapport i, l'haleine de ladite 
jeune princeHe, nous n'iTons pu approcher ses lèvres 



iHOM. Après 
U volubilité 
vient l'hésitation, qui n'est guère moins filcheuse. car elle 
sème le discours de ridicules et pénibles efforts. Ce défaut, 
qui tient quelquefois i l'organisation, provient encore plu 
souvent de ce qu'on néglige de jienser avant de prendre la 
parole; il tient aussi à la timidité, é quelque émotion vive 
qui force i balbutier, au soin prétentieux d'employer des 
termes choisis. Ce dernier motif est presque une extra- 
vagance. Dans le but de plaire aux gens, on les assomme 
de redites, de mots cherchés, hachés, et, pour partitre 
spirituel, on se rend souverainement ennuyeux. Haoame de 
Sevigné alla chez le premier président de Belliévre, pour 
lui recommander un procès qu'elle avait. Elle l'aborda 
d'un air aisé, et, après bien des révérences, elle lui parla 
de son affaire ; mais comme elle s'aperçut Qu'elle s'embai^ 
rassaitdans les termes, « Monsieur, lui oit-elle, j* sais 
bien l'airi mais Je ne sais pu Us paroles. « 
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HIATUS. Celenne, emDruDlédn Uiio, eipriniel'ei- 
péce de biilleTncnl qui réiDile de la ranconlrC de deui 
voyelles. Le* hiatus, toujours pénible» h eiécuter, 1001 
flouveni déugréables à l'oreille des peraonues de goill qui 
noua écoulent, li celui qui parle n'a paa le talent ou de les 
■ffrinchir, ou de retidra le t«;;proctiement des deut sons 
plus euphonique par un certain adolicissement de voix , 
par UD mouTemcDt dIus léger, enfin par des inflelLions con- 
Tenables. Bien que les hiatus soient plus supportables dans 
la conTcrsalion que partout ailliturs, cependant 11 est bon' 
de les étiter. Des phrases telles que les suivantes devien- 
draient fa Uga nies par leur répélll^un •Alpeitêa à ta mire; 
H m'a trompé et e^aré : l'étourdi ira-t-ii? un aéro omii; 
Mon nemsEutrope; un bijou oublie ; il faut de l'eau aux 
ptanta; un anentîer: unlibertin incorrigiiû; unvullon 
ombragé; reiter à jeun un jour; il aiio à Amietu, etc. 
' taeHHBM KT VIIHHBS. Chez nous, la société 
rassemble les hommes et les Temnies; mais en cela même 
nous avons peut-être passé le but, au moins pour les inté- 
rêts de In conversation. S'il est difficile d'avoiiune bonne 
eonvcrtnllon avec plus de dix ou douze personnes, cela 
est l)lus difUcile encore si , dans ce nombre , il y a plu- 
sieurs lénimes. Chacune est naturellement un centre au- 
quel se réunissent quelques-uns des bommes présents, et 
on a bleulôl trois ou quatre groupes, au lieu d'un cercle. 
« Je le dirai avec franchise, dit l'abbé Horellet, je b'ai ja- 
mais lu de conversation habituellement bonne que lil aû 
une maltresse de maison éiait, sinon la seule femme, du 
moini une larle de centre de la société. J'ai dit, sinon la 
seule, parce que j'ai trouvé encore de fort bonnes contei" 
lations dans des cercles où se reucoutraient plusieurs km- 
mes, mail c'est lorsque ces femmes étaient elles-mfmes 
.insiraltet, ou cherchaient et aimaient l'inslruclion, dispo- 
aitidn, il fant l'avouer, peu commune. Alors dn jt«ui jouir 
de loua les aranlages d Une conversation a(;réable cl inté- 
ressante, et y trouver un des plus grands, et ceriainptnent 
le plui innocent, le plus durable et le plus utile j>ialsl^ de 
''ta vie.» 

HOTI'BJV'IWriSHE. Vice de proiionciation qui 
«ontiste i remplacer tous les sous , Imites les syllabea , 
■tous le* mots, par un bruit cçniui de 1 Salil cesse répétai. 



elei de la langue; les mouvemenls de cet organe îont trop 
brusques tt trop rigides ; sa pointe est Incessamment 
. purtéc arec Ibrce contre le pilatit ce qui oblige le sujet 
it substituer maigre lui l'inicuUDOn du ( 4 toutes les autres. 
BllHGUB. La bonne humeur, l'un des plus précieui 
dtjos de la nature, rend heureui celui qui la possède, et. 

Car la bfenTellIance qu'elle lui Inspire, hit épancher sur 
■a autres hommes une partie de son boDheur. L'être in- 
fortuné, au contraire, souifre et Ml souffrir cunstafflmeni 
(OUI ce qui lentourede sa mautaise humeur. Il n'ell pouf- 
htil pas rare de voir des persOttnes qui ne milliqiicnl dé- 
pendant pas de bon sens entretenir la compagnie du récit 
de leurs peines et de leurs mauï, comme si un pareil ré- 
cit pouvait les intéresser et leur tenir lien de conversa- 
lion. C'est la plus misérable de toutes les ressources, et il 
hui qu'un homme soit absolument dépourvu de pensées, 
on qu'il ait bien mauvaise opinion de lui-même , pour 
qu'après avoir parlé de son mal de tête, de sa douleur de 
Jnmbe, etc.. Il l'Informe des nouvelles du jour. La bonne 
>iumeur detralt nous suivre partout , et nous ne devrions 
jamais ouvrir la bouche que pour distraire et récréer nos 
amis. Mail que de gens se mettent fort peu en peine de 
ptaire aux antres ou à eux-mêmes, et qui vivent daos la 
plu» complète Indifférence il cet cgardi Triste et ndimix 
"lit, qui semble tenir le milieu entre le plaisir et la peine, 
et qui nous rend â charge aui autres et i aous-roèines. 
Certes, en frondant ainsi ceui qui se plaisent il le loilr- 
menter, nu qui passent leur vie dans 1 insouciance, iinus 
ne prétendons pas qu'il 6ille ne rechercher q^uê le plai- 
sir et la Joie et se couronner de roses à l'imitation des an- 
cien* Sybarites ; mais, puisque l'indolence et l'eicewlve 
Mnsiblflté sont ennemies de tout plaisir, nous vaudrions 
HO'oh rtchét du moins de ic former une dixpositioD d'es- 
prit telle, qu« tmi n qvl frippe nos yeux ou hm oreilles 



nous fiil a|réable. Cette qualité portative , la bonne hu- 
meur, assaisonne si bien tontes les eirconitoMes de ta tic, 
qu'il ne l'en perd pas no seul moment, et noua en éproM- 
voni une ai grande satisCictioo, que le temps même, le 
plus pesant de tous les fardeaux lorsqu'il eneslun, neDom 
est jamais A charge. 11 est certain qu une humeur donee e( 
affable , soutenue par des manières benoètes et one ima- 

Îinstion vive et bien réglée, estun des plus beaux présents 
e la nature, et fait un des plua grands plaisirs de la «ie. 
BUUOun. Ce genre d'esprit, cette originalité pi- 
qtiante que nous appelons humour, fait rechercher ceax 



S bi en sont doués I mais il ne faut l'employer qs'aTec 
eineoup de précautions. L'AtiiMur est souienl an frrand 
ennemi de la délicatesse, et plus encore de la dignilê du 



caractère. U obtient quelquefois les applaudi 
mais jamais l'estime et le respect. 




lUiiltlI. La manlËre de former les idées est ce qui 
Imprime Uo carseiere I l'esprit humain, t'eiprit qui ne 
ttirtne ses idées qtie sur des rapports réels, est un esprit 
Solide I celui qui se contente de rapport* apparents, est 
un esprit silpefSciel ; celui qui voit les rapports tels qu'ils 
sont, est un esprit juste ; celui qui les apprécie mal, ect 
un esprit nui ; celui qui controuvc des rapports imagi- 
hdirei sini réalité ni apparence, est un fou ; celui qui ne 
tompire point est un imbécile. L'aptitude pins ou moins 
grande à comparer des idées, i trouver des rapports, est 
ce qui opère dans les hommes les diiférences que l'on re- 
maniite dans l'esprit. Les distractions étouOent l'esprit 
atabl sa naissance; etcesten fixant son attention sur 
tout ce (jue les autres disent, au'il nous vient des idées 
en propriété : il suffit même d'un mot au hasard peur ré- 
veiller quelques souvenirs, et nous permettre de parler. 
Il faut être attentif à ce qu'on dit, i la manière dont on 
l'exprime, à la nuance délicate des mots; toutes ces pen- 
sées diverses ne nuisent point i la chaleur; car il n'y a 
pointde vraie chaleur sans nuance, puisque rien n'est si 
froid que rexagéralion, et rien n'est si ardentque la pein- 
ture véritable et distincte de nos sentiments. Tant qu'on 
p«ul écouler la personne à qui l'on veut plaire, on ne doit 
(lire que ce qu'il faut pour l'encourager à pVler, et pour 
lui montrer que le silence est de l'attention et du plaisir ; 
ainsi, il ne but parler que par intervalles, et ne se per- 
mettre des redis qui prennent trop de place que quand 
on croitpouYoir les faire avec grâce. Les longs récils con- 
viennent surtout aux personnes dont le genre est la grande 
Snesse ou une plaisanterie délicate, et un certain aban- 
on d'exagération et de gaieté. 
inKOnAXTM. L'homme d'esprit et l'homme in- 
struit, s'ils ont l'art d'écouler, pourront soutenir la con- 
versation avecle soiel avec l'ignorant. C'est que l'homme 
le plus Ml parle souvent rnistm, et que l'ignorant «ail 
toiijouti quelque chose. Qu'on démêle avec sagacité, dans 
Imn^iiceurs, les choses lenséeaqui y sont, qiTon les leur 
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développe à eux-tnèffies^ et on eo tarera parti. L'homme 
d^esprit, en s^abaisMnt fers eut, les élétcra presque jus- 
qu'à lui. Il faut pour œla Don-seulement de l'esprit; mais, 
ce qui est plus rare encore» beaucoup de patience et de 
douceur, qualités précieuses qui font aimer ceut qui les 
possèdent, parce qu'avec eux on se trouve de Tesprit, ou 
qu'on exerce du moins tout celui qu'on a. (Certes, cette 
indulgence h écouter né doit pas être portée trop loini 
parce qu'elle dégénérerait en bassesse et en fadeur, excès 
qu'il faut éviter, et fMiir soi-même, et pour la société qui 
en détiendrait la victime. 

IMBÉCILE. Sani doute Vesfprit, la justesse et le 
tact, ne s'appreunent pas, et ttn imbécile restera Imbé-' 
cile, en dépit des ftieilleurs oonseilsf et malgré tous les li- 
vres qu'il pourrait étudier. Mais qu'il apprenne seulement i 
savoir écouter, A ne risquer aucune parole, d connaitre les 
convenances, et il aura acquis tout ce qui lui sera nécessaire 
pour éviter la réprobation fittachée au brevet de sottise. 

llIlVATBtJllii. Us imluteurs des personnes de 
haut rang sont de mauvais copistes des gens de disfi no- 
tion ; ils s'efforcent ridiculement de les imiter et de s'as- 
similer â eux. Ce qu'il j a d'étrange, c'est que ces sortes 
de gens ne copient, pour l'ordinaire, que ce qu'il y a de 
plus défectueux et dé plus ridicule dans les fi[rands qu'ils 
veulent imiter. Les tiouveaux parvenus sont les plus sus- 
ceptibles de ce genre de folie. 

iMrimvliilHmcB. c'est la fatuité portée à un 
excès que rien ne peut arrêter ni retenir, à ce point 
qu'elle est insensible même aux humiliations. Rien n'est 
plus révoltant que de voir la sottise associée Â l'orgueil 
et a la fatuité, ce qui est cependant assez ordinaire. 11 
faut, en ce cas, suivre les conseils du sage Montaigne : 
ff Laisser ces sots orgueilleux s'embourber si avant, s'il 
est possible, qu'enfin ils se reconnaissent. » 

liiPOBVAlW. L'important lait en toute rencontre 
parade de sa science, de ses talents, de sa laveur ou de sa 
fortune. * 

llll*nBBAlO!VM. Pour réussir en parlant, dit une 
femme célèbre qui était elle-même accoutumée à ces sortes 
de succès (1), il faut observer avec perspicacité rimprcs- 
siott qu'on produit fi chaque instant sur ceut qui nous 
entourent, celle qu'ils veulent nous cacher, celte qu'ils 
cherchent fi nous etagerer, la satisfaction contenue des 
uns, le sourire forcé des antres. On voit passer sur le front 
de ceux qui nous écoutent des blfimes fi demi formés, 
qu'on peut éviter en se bfitnnt de les dissiper avant que 
1 amour-propre y soit engagé. On y voit naître aussi 
l'approbation qu il faut fortifier, sans cependant exiger 
d'elle plus (|u'elle ùe veut donner. Il n'est point d'arcne 
où la vanité se montre sous des formes plus variées que 
dans la conversation. J'ai connu un homme que les louanges 
ac^i talent au point que, quand on lui en donnait, il exa- 
lterait ce qu'il venait de dire, et s'efforçait tellement d'a- 
jouter fi son succès, qu'il finissait toujours par le pei^re. 
Je n'osais pas l'applaudir de peur de le porter fi l'affecta- 
tion, et qu il ne se rendit ridicule par le bon creur de son 
amour-propre. Un autre craignait tellement d'avoir l'air 
de désirer de faire effet, qu'if laissait tomber ses paroles 
négligemment et dédaigneusement. La feinte indolence 
tmliissalt seulement une prétention de plus, celle de n'en 
point avoir. Quand la vanité se montre, elle est bienveil- 
lante; quand elle se cache, la crainte d'être découverte là 
rend amère, et elle affecte l'indifférence, la satiété, enfin 
tout ce qui peut persuader aux antres qu'elle n'a pas 
besoin d'eux. Ces différentes eomMuaisons sont amusantes 
)our l'observateur, et l'on s'étonne toujours que l'ammir- 
)ropre ne prenne pas la route si simple d'avouer natarcl- 
ement le désir de plaire, et d'employer, aUtattt qu'il est 
possible, la grftce et la vérité pour y parvenir. 

Ifft^RUDRliV. L'imprudent est toujours porté A 
agir inconsidérément, sans égard fi l'importance des objets, 
fi la ffravité des circonstances, et sans s'attacher aux moyens 
mii doivent le conduire fi ce qui fait l'objet de ses vœux. 
Evitez de parler de corde dans la fnaUon d'un fetidu, 
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est un proverbe qui, ainsi que presque toutes ces maximes 
populaires, renferme un grand enseignement.^ Sans mon- 
trer une impertinente curiosité, tficaez de connaître un 
peu l'histoire des gens chez lescjuels vous ailes; car dans 
telle maison il ne faut pas parter de faillite ; dans telle 
autre, de divorce : dans une troisième, d'apostasie ; daiil 
une quatrième, de procès fi l'occasion d'un testament; 
d'un contrat argué de faux, etc., etc., toutes les pas<* 
sions, tous les vices de l'humanité, toutes ses misères, sont 
quelquefois soulevés par un mot imprudent. 

IIVATTBIVVIOIV. L'obligation d'écouter est une loi 
sociale qu'on blesse sans cesse. L'inattention peut être 
plus ou moins impolie, et quelquefois même insultante i 
mais elle est toujours un délit de lèse*soelété< 11 est pout^ 
Unt bien difficile de ue pas s'en rendre coupable avec leS 
sois ; mais c'est aussi une des meilleures raisons qu'on 
puisse avoir de les éviter^ parce qu'on évite en même 
temps l'occasion de les blesser. 

iFiOONflliMiUBmrr. C'est celui qui parle et agit 
d'une manière contraire aui principes qu'il a adoptés, et 
souvent au but qu'il se propose. 

imrOlVlTBN^liCBfl. On appelle ainsi tout ce qui 
l^ut nuire fi l'union, aux agréables rapports que l'on re- 
cherche dans la société. Ainsi, c'est une ineenvenaUGe que 
de questionner une femme déjà figée sur son fige; que du 
parler de difformités devant des personnes qui en sont 
atteintes, etc.; de n'aborder les personnes tristes qii'avee 
un visage riant et des manières enjouées, qui leur prou-> 
vent le peu de part qu'on prend fi leur situation; de 
troubler par une humeur bizarre et chagrine, par des dé« 
clamations misanthroplques, la joie des gens satisfaits ^ 
d'exalter les avantages oe la beauté devant des femmes 
figées ou disgraciées de la nature; de parler de la considéni 
ration que donne Vojiulence en présence de gens A peine 
arrivés fi la médiocrité ; de s'applaudir de sa force, de êâ 
santé près d'un valétudinaire, etc. On ne doit toucher ni 
les mains, ni les vêtements de la persimne fi qui l'od 

Sarle , il est d'une insigne grossièreté de boutonner on 6ê 
ébootonner l'habit de l'interloeuteur ; et il y a des gens 
qui ne peuvent dire un mot â quelqu'un! sans tirer son 
gilet ou rajuster sa cravate d'une main indiscrète, en ac-* 
compagnant cette licence d'une observation intempesliv0 
sur la mode et ses lois. Cela sent d'une lieue le fat ridicule» 
le paysan, ou le garçon tailleur. Il serait également gros- 
sier de montrer une personne du doigt, quand on parle 
d'elle fi un autre. La politesse veut que l'on désigne d'une 
manière moins ostensible : l'œil peut remédier au défaut 
d'une désignation précise. 11 n'y a qu'un pas de la civilité 
et de l'honnêteté fi l'affectation , à la familiarité; de la 

Slaisanterie fi l'épigramme ; delà bonne tenue fi la roideur; 
u naturel fi la rudesse : de la gaieté fi une joie folle. Tout 
le talent de l'homme de bon ton consiste fi saisir la nuan<5e 
qui les partage, et fi s'y arrêter. La fréquentation de la 
bonne compagnie peut seule procurer le tact nécessaire 
en pareil cas. Lorsqu'on a pris 1 habitude des convenances, 
On les observe licitement, et pour ainsi dire mal|^ soi ; 
on ne les oublie jamais. Marie-An toinette^ reine de France, 
montant fi l'échafaud, pose par mégarde son pied sur celui 
du bourreau, et dans ce moment terrible qui permettait 
d'oublier bien des convenances, elle a l'inconcevable s«n^ 
froid de loi en faire des excuses. Je Douê demandé bien mr- 
don, lui dit-elle avec douceur et politesse. Ici se maniieste 
la force des bonnes habitudes contractées dans la jeunesse. 
lltnuiittBfVCB. C'est une disposition fi supporter 
les défauts des autres, et fi pardonner leurs fautes ; e'eet 
le caractère de la rertu éclairée. L'envie, plus contrariée 

eir le mérite qu'offensée des délauts, voit le mal fi oôté dtt 
ien, et le censure dans l'homme qu'on estime. L'orgueil, 
Kur avoir le droit de commander tons les hommes, les 
^e d'après les idées d'une perfecCiou fi laquelle autun 
ne peut atteindre. La vertu toujours juste plaint le mé« 
ehant qui se dévore lui-même, et jusque dans ses .«évérités 
on la trouve consolante. 

HtViimiVtfl^. Btertev'irotis fi la pitié envers toutes 
les Infirmités phfsiques et morales, afin de ne pas déchirer 
le ccsur de la mère d'au fou, d'im imbécile, d'un borgne 
ou d'un boiitti en vous ttoqMnt de quéloui «bsent qui 
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souITrirail d'une de ces imperfecdons. Il est impossible 
qu'une dou^ine de personnes soient réunies, sans que 
parmi elles *il ne s*en rencontre une qui dans sa famille 
aura à déplorer une ou plusieurs de ces imperfections. 
Croyez-vous d'ailleurs qu'il ne soit pas aussi stupide qu'in- 
humain de se railler d'un défaut naturel ? D*un autre côté, 
si vous même vous avez quelque défaut physique» soyez le 
premier à en rire; par là vous échapperez aux quolibets 
d'autrui ; en agissant autrement, en vous montrant sen- 
sible à cet endroit, chacun se fera un malin plabir de vous 
piquer. Alfieri, contraint de porter perruque dans sa jeu- . 
nesse, nous raconte comment, en entrant au collège, il fut 
le jouet de tous ses camarades. « Cet accident, dit-il, fut 
un des plus douloureux que j'aie éprouvés dans ma vie, 
tant par la perte de mes cheveux que pour cette maudite 
perruque, qui devint aussitôt la risée de tous mes cama- 
rades espiègles et pétulants. D'abord je voulus prendre 
ouvertement sa défense : mais, vovant (|ue je ne pouvais 
à aucun prix la sauver du torrent aéchainé qui l'assaillait 
de toutes parts, et que je courais le risque de me perdre, 
moi-même avec elle, je passai tout à coup dans le camp 
ennemi, et, prenant le parti le plus leste, j'arrachai mon 
infortunée perruque avant qu'on ne m'en fit l'alTront, et 
je la jetai en l'air, comme une balle, la livrant le premier 
à toutes les in&mies de la terre. Qu'en arriva-t-it? c'est 
qu'au bout de quelques jours Vémotion populaire s'était 
SI bien refroidie, que je pouvais passer pour la perruque 
la moins persécutée, je airais volontiers la plus respectée 
des deux ou trois que nous étions dans la même galerie. 
J'appris alors qu'il faut toigours paraître donner spontané- 
ment ce qu'on ne saurait s'empêcher de perdre. » 

lIV€i}£lVUITÉ. Un air d'innocence intime et d'igno- 
rance charmante, une grande franchise de langage, sont 
les principaux attributs de l'ingénuité. Elle sied bien à 
l'enfance, et elle se conserve bnfftemps chez les hommes, 
de mœurs simples et rigides, et nabi tués au seul langage 
de la vérité. La jeune fille ingénue dit sans rougir les 
choses les plus aventureuses; tout le monde en rit, et 

Sersonne n'est tenté de la condamner pour cela, quoique 
ans ce cas l'ingénuité présente de graves inconvénients. 
Ce qui serait une balouraise dans une autre bouche devient 
naïveté dans la sienne : témoin cette réponse d'Agnès, qui 
s'est toujours 

Comme on voit, bien portée, 

Uors les puces qui l'ont la naît inquiélée. 

INttlSVANCB. Il ne faut jamais insister, dans la 
conversation, avec vivacité, sur des opinions indifférentes; 
le principal intérêt doit être de plaire à celui à qui l'on 
parle, et non de montrer qu'il a tort; il faut garder cette 
vivacité pour des opinions essentielles. 

IIV90JLBNCB BES «RANOS. Parfois l'inso- 
lence des grands est telle, qu'elle rend le respect assez 
difficile ; mais heureusement qu'ils sont contenus dans de 
justes bornes par la déférence qu[on leur témoigne. S'il 
arrivait qu'ils manquassent jamab de politesse envers 
vous, votre amour-pro(»re blessé vous surâérerait des pa- 
roles froides, des inflexions nouvelles, qui les blesseraient 
bien plus profondément que ne le feraient des manières 
grossières. Quand le mépris est au fond du cœur, il se 
manifeste sans peine. D'ailleurs, pour supporter, sans en 
souffrir, une impertinence venue de haut, ne suffit-il pas 
d'avoir de la mémoire? A la colère qui s'empare des hom- 
mes, on croirait aue justice ne doit être faite des grandeurs 
de la terre que aans la vallée de Josaphat. Regardez au- 
tour de vous, lisez l'hbtoire depuis cinquante ans, etdite»> 
nous quel est l'homme, quel est le parti, à qui l'on n'ait 
pu rendre avec usure les injures qu'il a prodiguées au 
temps de sa puissance. Profitez de cette connaissance des 
temps passés, pour ne vous ressentir que modérément des 
impertinences que l'on pourra vous faire, et surtout pour 
n'en faire é personne dans aucune occasion. 

lIVTjfellET. Avant tout, la narration que l'on fa^jl doit 
être intéressante, c'est-à-dire captiver jusqu'à la fin l'at- 
tention de l'auditeur. L'intérêt naît du fond même du 
récit; mais il ne se soutient que par le talent du narra- | 



teur, qui sait, suivant la nature du siyet, l'animer par la 
vivacité de l'esprit, on par celle de la passion. Il est un art 
d'éveiller la curiosité, de la tenir en haleine, de ménager 
les incidents prévus ou imprévus, et de préparer le dénoû- 
ment. Cet art n'a pas de règles, il s'apprend par l'étude et 
la pratique. L'habile narrateur n'insiste que sur les détails 
qui peuvent toucher ou plaire, et glisse rapidement sur 
les autres. Il jette de la variété dans son récit, en entre- 
mêlant au narré des faits de courtes descriptions, des 
discours peu étendus, des dialogues. Il ne présente pas 
plus d'une fois la même situation, et ne cherche pas, non 
plus, a exciter deux fois des émotions de même nature. 
Quelqu^ois il labse planer sur son récit une sorte de 
mystère ; quelquefois, pour mieux piquer la curiosité, il 
soulève adroitement un coin du voile. Il ne cesse de do- 
miner son sujet, mais avec tant d'art, qu'on dirait que 
c'est son sujet qui le domine et l'entraîne. 

IlWfiBBUPTIONS. Si vous voulez plaire dans la 
conversation, vous regarderez à demi la personne qui vous 
entretient. Si elle hésite ou s'embarrasse, vous n'aurez 
pas l'air d'y faire attention, et, dans le cas où vous seriez 
un peu lié avec elle, après quelques instants, vous lui 
fourniriez du ton le plus modeste l'expression qui semble 
la fuir. Si elle est interrompue par quelque incident, dès 
qu'aura cessé la cause d'interruption, vous n'attendrez 
point qu'elle reprenne son discours d'elle-même; mais, 
aveo un sourire de bienveillance, un geste engageant, 
vous l'inviterez à poursuivre : Veaillei continuer; vous 

ditiez donc Si l'on est obligé d'atténuer ainsi une 

interruption étrangère, à plus forte raison ne doit-on ja- 
mais s en permettre soi-même. Cela est tellement de 
rigueur, que si, dans la chaleur de la conversation, les 
deux interlocuteurs commencent tous deux à parler, 
tous deux doivent s'interrompre tout à coup, dés qu'ils 
s'en aperçoivent, et, tout en s'excusant, se défendre de 
continuer. C'est au plus digne d'égards qu'il convient de 
reprendre le discours. Quand on vous fera quelque récit 
^ui, sans être plaisant, ait l'intention de l'être ; qui, sans 
être touchant, ait pour but de vous attendrir, quelque 
ennui que vous puissiez en éprouver, ne manquez pas de 
sourire, de prendre un air d'intérêt. Si le narrateur s é^are 
dans de longues digressions, ayez la patience de le laisser 
se démêler seul du labyrinthe de son discours. Si l'his- 
toire est interminable, résignez-vous, et ne paraisses pas 
moins attentif. Celte condescendance est surtout de rigueur 
si vous écoutez un vieillard ou toute autre personne res- 
pectable. Lorsque l'impitoyable conteur est votre égal 
ou votre ami, vous pouvez lui dire, comme pour l'engager 
a^ résumer sa narration : Et enûn? Les jeunes gens qui 
n'ont pas encore une grande habitude du monde croient 
pouvoir tout simplement interrompre un discours com- 
mencé, jpour se faire expliquer quelques circonstances 
3u'ils n ont pas comprises, ou se faire répéter le nom 
nn personnage, mais cela ne peut avoir lieu qu'après 
quelques considérations, qu'avec des ménagements polis. 
Si le narrateur prononce mal ; si vous vous apercevez 
que d'autres auditeurs sont dans le même cas que vous ; 
si vous prévoyez que, faute d'avoir bien suivi ses paroles, 
vous ne pourrez y répondre avec politesse, vous pouvez 
alors vous permettre l'interruption ; mais voici les tonnes 
à garder : Je vous demande bien pardon; je craindrais 
de perdre quelque chose de votre discours; si vous rou- 
liez bien répéter, etc. Il est nécessaire encore de choisir 
un moment opportun, comme celui où le conteur fait une 
pause, hésite à trouver un mot, vient de prendre son 
mouchoir, etc. Lorsqu'on vous raconte une imposture 
évidente, l'art d'écouter devient embarrassant; car, si 
vous semblés y ajouter foi, vous passerez pour un sot, 
et si vous semblés en douter, vous passerez pour un mal- 
honnête. Un air froid, une demi-attention, un mot tel que 
celui-ci : C'est étonnant! vous tireront honorablement 
d'affaire; mais lorsque l'aventure racontée est seulement 
extraordinaire ou douteuse, il convient d'agir autrement. 
Votre physionomie exprime l'étonnement, et vous répon- 
dez par une phrase de ce genre : Si je ne connaissais 
votre véracité, ou si tout autre que vous me racontait 
cela, j'aurais de la peine à y croire. Dans toutes les hypo- 
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thèses, TOUS n'iDleiromprei pas. Il voai arrive parfois de 
prévoir quelque circonsUnce d'nn récit attachant ; le plai- 
sir que vous y trouvei, le désir de montrer aue vous avei 
deviné juste, l'iuleiitioD de (aire preuve d iDtérèt, vous 
portent à interrompre TÏTemenl par ces mots : J'y luit; 
e'ett cela... Vue leHe interruptioD, quoique bieuveillanle 
et naturelle, offenserait les vieillards, qui veulent conter 
longuement; elle dérouterait les conteurs prétentieui, f 
soles qu'on leur enlève une phrase à eiTet. Vous ne nouvei 
donc TOUS la permettre qu'avec des amis intimes, oes in- 
férieurs, car autrement on répondrait avec humeur à votre 
fy luU : Ekl mon Dieu oui, ou d'uo air triompbuit : 
yout n'y fta pat, ce qui ne laisse pas d'être embarras- 
sant. La pire de toutes les interruptions est celle que 
dicte l'or^ieil. Une peraonoe spirituelle s'emparant d'une 
histoire contée par une autre, et s'en emparant dans le 
but de lui donner plus d'agrément, derient, malgré son 
éloquence, un modèle d'impertinence et de grossièreté. 
Sans doute il est dur de voir un sot glter une anecdote 
heureuse dont on aurait tiré parti ; mais, lors même qu'qji 
ne serait point retenu par la bienséance, on doit l'être 
par son intérêt. Or, si les auditeurs sont gens délicats, ils 
resteront muets sur la dernière partie du récit, et s'adres- 
seront avec bienveillance au pauvre conteur lésé dans ses 
droits. L'interruption est pardonnable s'il s'agit de prou- 
ver ou d'éclaircir un lait en Taveur d'un absent. Lorsqu'on 
vous accuse, vous pouvei, à la rigueur, interrompre par 
une eiclamation ; mais il vaut mieux le faire par un geste. 
Il y a souvent beaucoup de finesse et de grlce à écouter 
eo gesticulant doucement; par exemple, en comptant sur 
ses doigts, en faisant un geste de surprise, d'assentiment 
ou d'exclamation. Cette manière tacite de dire : Jt m'm 
toutÀenàrax bien; comment, jxmt avtt roiton, charme le 
narrateur sans l'interrompre. Dans ud dialogue vif, pressé, 
amical, on peut s'interrompre tour i tour, achever la 
phrase commencée, enchérir sur l'épithète ; cela contribue 
a la vivacité du discours, mais ne doit pourtant pas élre 
trop répété. 

INUTILITÉS. 11 but, dans la conversation, souf- 
frir que ceux qui parlent disent des choses inutiles. 
Bien loin de les contradire-ou de les interrompre, on doit, 
s'il contraire , entrer dans leur esprit et dans leur goilt, 
montrer qu'on les entend , louer ce qu'ils disent autant 

Su'il mérite d'être loué . et faira voir que c'est plulâl par 
hoix qu'on les loue que par complaisance. 
inrviTATIONa. Les invitations pour un bal doi- 
Teot être biles an moins huit jours â l'avance, afin de 
laisser aux dames le temps de préparer tout l'arsenal de 
leur toilette. 

■ RBAMII.KJTMW. C'est ce genre d'espnt loitjours 

iiorté i suspendre son action par défaut d'idées claires et 
i>rles, et par la crainte d'inconvénients réels ou supposés. 




'ABDIN* Lorsqu'après le dîner on va laire un tour 



dans le jardin, ilnefauIpascnH'eque ce soit uniquement 
pour respirer et ^ur faire une promenade de «digestion. 
On doit chercher a s'associer à une personne dont la con- 
versation ou la connaissance puisse tous être bonne â 
Quelque chose. Avei-vous le bonheur de vous trouver prés 
o'une dame jeune et belle . saisisseï l'occasion d'un rap- 

(irochement entre elle et quelque sitjel du règne végétal : 
es allusions flatteuses empruntées de la botanique sont 
toujours neuves, quand l'esprit sait leur prêter une nou- 
veauté piquanle ; et les femmes, quoi qu'en disent les plai- 
sants, ne répudient jsmab leur parenté btcc une rose. Si 
l'ige et la figure de votre compagne de promenade ne com- 
portent pas la comparaison ItoraU , Uchei de lui plaire 
par d'autres moyens ; parlez de l'agrément d'une belle 
soirée, du charme des bois, des bosquets solitaires; dé- 
roules le tableau de la vie champêtre, des plaisirs de la 
campagne, etc. Les lieux communs plaisent toujours quand 
on sait les relever par quelque aimable compliment. Eo 
général, lorsqu'on se promène, il ne faut pas oublier que 
c'est une distraction : ainsi le siget de la couTenation ne 
doit pas être trop grave ni le style trop prétentieux. 
Tlchei donc de ne pas exiger de votre interlocuteur 
uoe attention soutenue ; qu'ilsaisisse facilement et vile 
le sens de vos paroles, et faites en sorte que vos phra- 
ses n'excèdent pas la langueur de trois pas on de deux 
toises. 

4EIJ. Gardei-vous de croire que le jeu, si accrédité 
dans les salons du grand monde , dispense de parler, et 
que ta préoccupation qu'il exige fksse une loi du silence. 
Si vous n'oseï courir les chances de l'écarté ou du boslon. 
si vous tremblez pour votre bourse, exila-vous du champ 
de bataille , car le rôle de spectateur désintéressé vous 
vaudrait la réputation d'un citoyen très -intéressé -. cela 
équivaut à un brevet de ladre ou d'avare en bonne et due 
forme. Une fois déterminé à ne pas manier les cartes, dé- 
robei-vous aux invitations qui ne manqueraient pas de 
vous importuner, en entamant, au fond du salon, une con- 
versation politique , philosophique ou littéraire, ou toute 
autre essentiellement étrangère à l'as de trèfle et au valet 
de carreau. A défaut d'un interlocuteur capable de vous 
comprendre, prenei un sol, qui vous écoutera toujours 
avec nlaisir, persuadé que vous avei une haute opinion de 
lui. Faites à la fois ta demande et la réponse , si cela est 
nécessaire; prodigueiles gestes animés, les exclamations 
véhémentes, les grands mots ; alors on ne s'avisera pas de 
vous aller chercher pour vous placer devant le fatal lapis 
vert. Dés qu'on s'est assis i la table de jeu, on doit faire 
une ostensible abnégation d'intérêt humain . c'est-à-dire 
paraître tout i fait insensible i la perte ou au gain , ea- 
snrer l'une, accepter l'antre avec une physionomie impas- 
mle, sans qu'ils dérangent en rien le cours de la conver- 
sation. L'art de dérouter l'observateur qui vous étudie dans 
ce moment critique ou les plus forts viennent faillir, c'est 
de parler sor toute sorte de stg'ets étrangers à la circon- 
stance présente; d'adresser a l'un un compliment, i l'autre 
une consolation ; enfin de sauter i pieds joints sur les 
transitions. Il n'est pas rigoureusement nécessaire de rire 
et de plaisanter lorsqu'on a perdu son argent; i 



ficher tout juste asseï de bonne humeur nonr 
e voua trouve pas absolument dépourvu de philo- 



_ JBUX (PiTrrs). Les petits jeux ne sont admis que 
dans les soirées en famille, ou sans conséquence. Ia va- 
riété leur donne du prix. Lorsqu'on s'y livre, il faut y ap- 
porter de l'attention et surtout de la réserve et de la dé- 
cence. Les personnes qui profilent de la liberté des petits 
jeux pour lancer des (rails mordants, des paroles désobli- 

EDtes , pour bire des compliments déplacés , imposer 
pénitences humiliantes; celles qui papillonnent lonr- 
dement, prennent les demoiselles par la taille, s'emparent 
d'un ruban ou d'un bouquet, s'attachent i chirisir con- 
sUmment la même partenaire , démontrent par 11 leur 
ignorance des usages du monde. 

#BUX WK mASABV. Le jeune bomme se gar- 
dera bien de fréquenter les tâtons où l'on tient des jeux 
de hasard. S'il est vrai de dire qne risquer de plein gré, 
honnêtement , â chances étales, m propriété; que jouer 
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enfin n'ait rigoureusement rien de contraire au droit na- 
turel, il faut ajouter que je goÀt du jeu est ploip de dan- 
ffers, que l'haMtude et lajpassion du jeu sont éminemment 
unestes à la santé, é la (pripne, à la morale privée et pu- 
blique. Sans repos le jour* sans po^nmeil la liuit, passant 
sa vie au milieu d'une atmospliére impure , plongé dans 
l'oisiveté physique, en proie aui plus violentes excitations 
morales, le joueur perd A la fois son temps, les ressources 
de son pairirnoine, les forces de son corps, les facultés de 
son esprit. Bientôt Tamour du gain, rendu plus vif par les 
caprices du sort, le pousse é vouloir en corriger les chan- 
ces : il triche. Il n'était que dupe , il devient fripon. Une 
fols dans cette voie, plus rien de sacré pour lui. Lorsqull 
a épuisé ce qu'il possède, il met sans façon la main sur le 
bien des autres : sa femme, seç enfants sont ses preiniéres 
victimes , il les dépouille pour jouer ; son père, son maî- 
tre, il les vole; il les tuera , s^il le faut, pour jouen car 
la passion du jeu est la plus tyrannique , la plus atroce 
peut-être de toutes les passions! Le joueur éprouve vingt 
crève-cœur par soirée, au milieu des querelles ou des oc- 
casions de friuonnerie. Quelle humeur si douce qui qp 
s'aigrisse I quel calme apparent qui ne soit empoisonné ! 
S'il est quelques hommes d'exception chei lesquels le jeu 
n'i^tQufe pas tous les sentiments honnêtes, il dégrade 
jusmi'aux hommes les plus haut placés. Témoin le mot 
de Charles II et la réponse de Rochester : « Qui veut 
jouer, s'écriait un jour le roi au milieu de ses compa- 
gnons de débauche, mon âme contre une orange? — La 
partie n'est pas égale, sire, répondit le pair, mais je |a 
tiens. » 

«iEUX l|B 1IOV0. L'espit plaisant consiste quel- 
quefois d prodigiier dans la conversation leSijeux de mots 
ou'on appelle |7oin(e« et calemtourst qui sont le fléau 
ae toute bonne conversation. Ce malheureux usage de 
l'esprit en rompt é tous moments le fil. Les mots cessant 
d'être, pour le faiseur de pointes, de calembours, la 
peinture des idées qu'ils doivent réveiller, et n'étant plus 
entendus que comme dos sons et des syllabes, il nj a 
plus do liaisons des idées pour ceux qui s'en servent ; 
ainsi, ils ressemblent en cela d un homme qui, en lisant, 
voit les caractères, les lettres dont le mot est composé, 
et non Ip chose que le mot signiflp; de Id i| amve ordi- 
nairement qu'après chaque calembour il faut recom- 
mencer uno autre conversation nui se rattache difficile- 
ment et presque jamais d la précédente ; aussi est-ce le 
moyen le plus communément employé et avec le plus de 
succès par les gens qui veulent écarter la discussion dont 
l'objet leur dcplait. Ces pns imitent ces enfants oui 
brouillent les cartes au milieu de la partie, parce quils 
n'ont pas beau jeu ; ils sont un vrai fléau des conversa- 
tions. Enfin, le faiseur de pointes est iui-|nême perdu 
pour la société et pour la conversation, occupé qu'il est, 
uniquement d guetter au paisai^e un autre mot sur lequel 
il puisse encore se jouer ; tandis qu'il pourrait, avec plus 
de profit et de plaisir pour lui-même et pour les autres, 
porter son attention sur les idées, sur les choses, et con- 
tribuer, pour sa part, d soutenir et animer la conver- 
sation. 

ffOVRWAtnK. La lecture des journaux alimente 
toutes les conversations ; sans eu|, qu'aurait-on d dire 
. dans un salon après la réflexion de rigueur sur la pluie et 
le beau temps, après la digression sur les pantalons rao 
courcis, sur les habits allongés par la mode? Les jour- 
nau| fournissent les dissertations : comme aucun d'eux ne 
se ressemble, et qu'ils s'entendent parfaitement pour 
offirir une heureuse variété de nouvelles faussas et vraies, 
d'opinions et de principes, il s'ensuit qu'un homme qui a 
parcouru le matin cinq ou six journaux, pour peu qu'il 
ait de mémoire, et surtout s il sait choisir parmi cette 
foule d'innombrables matériaux oflerts d son intelligence 
et d sa curiosité, peut jouer un rèle trés-intéressant dans 
une demi-doutftine de cercles, et acquérir en une soirée 
la réputation d'un homme aimable. Aiqsi donc, l'existence 
des journaux se lie étroitement d celle de la vie sociale et 
au régne de la poUtesse. ûtex les journaux: la société de- 
vient presque nulle ; toqt se réduit d un flrivole eommé 
rage» d un caquetagie ridieule; on ne sait plvt où Toi 



on 



est, où l'on vit: Thabilant de Nanterre devient absolu- 
ment un Iroquois pour l'habitant de Versailles ; lest bour- 
geois, étrangers les uns aux autres, ne voient pi as ries 
au deid de leur rue ou de leur dcAixiéme étage, et» pendant 
ce temps-ld.... Il faut espérer que les journaux ne mour- 
ront pas. 

^tiCiBNElITS. Les faux jugements soùt les oyl- 
nions erronées qu'on se fait sur les hommes eu sur U< 
choses, et qu'on regarde comme vraies, faute d*en avttlr 
sutfisamment constAté la valeur. L'ignorance, et, plo^ 
souvent encore, la précipitation, entraînent é ces sort^^ 
d'erreurs. Elles ont tous les ipconvénients des prêjuiièr^ 
parée qu'elles en exercent sur l'esprit toute rtutoritê. L'in- 
lluence qu'elles ont sur les sentiments en proi|ve assez le 
danger. On nuit aux autres et d soi-ipéme en ne se con i* 
géant pas de ce défaut. Il induit d mal penser des eutrcii. 
Il fait croire aux mensonges les plus grossiers, aux pla> 
odieuses calomnies. Il fait qu'on oldme d tort el d travers 
ce qui est digne de plus d'estime, et qu'on accorde son 
admiration ou ses éloffes d ce qui le mérite le moins. De 
tels jugements, quana ils portent sur les choses, occa- 
sionnent souvept de graves préjudices aux rutéréls les 
plus précieux. Ils consacrent presque toujours de gras' 
des injustices, quand ils ont les hommes pour objet. 
Dans l'un et l'autre cas on est inexcusable de croire lé- 
gèrement et saus examen. Il n'j a pas de grands effort: 
d faire pour s'en abstenir, puisqu'il suffit pour cela de 
penser aux fdcheuses conséquences que ces sortes d'o- 
pinions peuvent avoir pour nous-mêmes ou pour nos sem- 
blables. 

#UtSTEi^«B P'BIIPIIIT. Montesquieu a fait cet 
éloge du prince Eugène, qu'il vit dans un voyage d Vienne : 
« Je n'ai jamais ou! dire d ce prince que ce qu'il fallait 
dire. » Cet éloge repose sur une grande vérité d'observa- 
tion. Ne dire que ce qu'il faut est en effet le signe carac- 
téristique d'un esprit supérieur ; on apporte ainsi dans la 
discussion une autorité d'autant plus forte qu'elle ne 
blesse personne ; on ne commet jamais de ces impru- 
dences qui vous nuisent, qui vous arrêtent sur le che- 
min de la fortune, qui vous empèchept même parfois 
d'obtenir l'estime publique, d laquelle pourtant on a des 
droits. Cette qualité précteuse de ne dire que ce qu'il faut 
est recommandée par tous les moralistes. Ecoutez celui-ci : 
a Pèse t4 parole avant de la laisser échapper ; car, une 
fois partie, tu ne pourras plus courir après. » Celui-là : 
« Juge ta parole comme elle sera jugée par les autres. » 
Ces réflexions, dit M. Audîbert (i\, me rappellent un fait 
qui s'est passé devant moi d la chancellerie, N. Portalis 
étant garlc des sceaux. Un soir de réception, la foule rem- 

Îdissait les salons. Prés du fauteuil on se trouvait madamo 
a comtesse Portalis, un depii-cerde s'était Corme, et la 
conversation avait pris le ton d'une plainte au sujet des 
attaques incessantes (Urifées contre le clergé, du combat 
d outrance livré d la religion catholique. On disait de 
belles, de touchantes paroles. Tout d coup, N. révoque 
de Bourses, qui jusque-ld avait écouté en silence, et pour 
lequel cnacun montrait beaucoup de respect et une grande 
déférence, comme si "on ^iîi voulu faire hommage d ce 
prélat de la sympathie qu'on ipportait 4ilis les souorances 
que devait éprouver Vépispopa^ M. l'évéque de Bourges 
s écria : « L'Eglise est doveni|e une vériUble galère ! »'Ce 
rapprochement eptre ce qu'(| y s de plus saint, de plus 
sacré, l'K^Use, et es ap'il y a de plus ignoble, le bagne, 
imprima a tout le piopde up pf^ouVepiept facile d saisir. 
Voulant m*assurer qup &1. Tévêque 4<^ Bourges avait dit ce 
qu'il n'aurait pas di) dire. ïp regardai madanie la com- 
tesse Portalis, qui pQRscdni^ le gépjp des convenances, 
et aussitôt je p'eus pjus de doifte Pne légère rougeur 
s'était glissée sur ipn beau visage, e^, avec up lact exquis, 
elle sut donner up ^ptre loup à js eonversuliop, pour que 
M. lévéque de Bourges, quVllc estimait be^pi^up et qui 
le méritait d tpus é^^ards, nu ptit s'apercevoir 4u flcheux 
efiet qu'il venait de produire. 
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LAiroACIB POLf. Lu mtaian, le* hsUludw, l'é- 
ducation poliitqne, iM cro^Hcei ralifieuies. loni ■Qiani 
de ciuus qui influent sur notre minière ae pen«er, et 
canûquemmenl «ur le canclère du tangage. Dei obter- 
vatioBi uni nombre Tiennent appuyer celte vérité ; noua 
n'avons même qu'à regarder autour de noue pour en de- 
meurer convaincus. Quelle différence du citadin au cap- 
pagnard, malgré les relations journalières qu'ils ont en- 
gerable ! 1! y a plus; dani la latme ville, les habitants de 
divers quarliera ont des façons différenips de s'exprimer 
Telle phrase, tel mot qui a cours aux barrières n est pas 
reçu il la cité; on ne parle pas au Harsis comme au Pays 
latin, A Rome, les tfanttgtam et les 2Vaiu(m'ariMl se re- 
connaissent Bui nuances Bien prononcées de leur lin^ge. 
Il fin est do même s Vienne, i Nnplei, â Milan, dlns 
toiitea les grandes villes. Ce n'est pas tout encore: outre 
celte différence due i la loealité, il en existe une autre, 
la dlITérence de etufe; chanue rang de la société a comnie 
un idiome i lui, un choii as mois â part. La cour et la 
bonne, le comptoir et le palais, l'église et la casenie, se 
distinguent par les démarcations de leur langagr. |l ^nl 
donc essentiel d'observer dans quel langage les personnes 
les mieui élevées eiprimenl leur« désirs, leur bllme, 
leur approbation, toutns leurs penséee enfin, n'Imporle 
sur quel SFijet. Le plus simple désir peut être exprimé île 
différen tes manières, i>onn«i-fflai est impérieui | ayei fa 
bonté de me donner ; voula-voui bien atoir la bonté d» 
me donner, sont beaucoup plus convenables ; mais, aurii-c- 
votu la bomti de ma rfonn«r est bien autrement p'^H i^l 
éléfjanl. Il y a an doute àfn» cette tournure qui laissa 
' croire que la chose obtenus eieitera toute la rcconnuis- 
tance de celui qui demande. Jevoui prie, jevmtt *upplie, 
je emti eonfura, sont aussi ailopléH, parce qu'ils sennblent 
établir l'inngaljté, et qu'il y a beaucoup de grâce à pa- 
raître croire que l'on s'estime moins que celui h qui Ton 
s'adresse. 11 serait choquant d'emplf^er leg mots avan- 
tage ou plaisir quand celui d'hfmnsur est le seul qui 
convient. Ne vous serves donc que de ce dernier lorsiiue 
vous pirlei i des personnes que leur Age, leur rang, leur 
profession, leur fortune même, rendent digues de quel- 
que considéraUon. Il est le seul aussi que vous duIssIpi 
employer en parlant aux femmes. He vous 
é contester sur le caprice qm a feit préférer 
autre ;_ souvenai-vous qu'il n'v a d'autre raison à allégiier 
h cet égard que h volonté ou monde. Hais en général 
vous devei voui défier des façons de parler employée? 
dans les boutiques, sinsi que du langage des collégiens, 
des étudiants et de tous ceux qui fréquentent les petits 
spectacles. Une grande partie des journaux et des ro- 
mans fourmillent tellement d'expressions de mauvais ton 
op de mauvais goiït, qu'il nous serait impossible de les 
signaler. Pour vous prémunir contre le mauvaii langage, 
■ons allons easaTer de voua indiqure les locutions en 
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naase dans la bonne corn wnia «t cel|e< qn'on doit éviter. 
— La bienadancs «eut one Ton s'informe de Ip sanl^ des 
personnes chet lesquelles ou va ; mais il importe da va< 
rier le plus possible les formes de ces questions. Il faut 
cependant s'en abstenir tout k fait envers ses supérieura, 
OD bien envers une personne que l'on neconnaitpresqne 

K3, car ces infonnsLioni iDpposent quelque ramillanté. 
us ce dernier cas, }( eit un moyen de montrer de l'em- 
pressement UPS mai)flui!|>t l'étiquette; il consiste é de- 
mander des not)n)|i£, loit aux domBtlfques, soit à d'autres 
personnes de |b maison, et de dire ensuite en se présen- 
tant : Je niji cSomé, fHpnt\e»T, 4'appTendTe qite voue 
êtes m ~. ' , iiiuli I II L'usage défend encore à une 

dam. •'.- ivellflï d'un homme, à moins 

qu'il ui- „„ii ,„J.....: , „:. iiiep â^é. Pour donner un cor- 
rectîT 'I i:i;tli: i:iiii>i:n,ii]L >; peu bfO'eiltaDtB, une femme 
qui^ibordu un tiiuii'iur ^*iîmn|iesia de l'interroger sur )■ 
Mnlédei panennu!^ •)>' ^s nmillej pour peu qu'elle ail 
■vecccllB-ni ijDeiipprirt^nr.c de relations. Un grand nombre 
de gêna font U qiiesii»ii niichinalcmenl, sans attendre la 
réponse, ou bUu no liAl< m de répliquer avant qu'on leur 
ait répondu, G'uil Av mauvais (on. Asaei communément, 
cette inform«ti«n di! h ^anté ne tire pasd conséquence, 
ii est vrai, Rtaii elle doit paraître dictée par l'attention et 
la bicnvoillaflOB. Une fiulpass'y tromper cependant, et se 
garder d'inslri|jre d'une b'gère indisposition des personnes 

Ïui iimii sont inrt élran^''riis, parce que leur intérêt peut 
iro de formo '^piilrmenV., Après s'être informe de létat 
sanitaire des personnes que ron visite, il convient de les 
intoToger tnr celui de leur famille; mais il serait en- 
nuyeux de faire une longue énumération des membres 
qui la composent. On peut adresser une question collec- 
tive, en désignant tniilefois les personnages les plus im- 
portants. En cas d'absence des proches paretits, on de- 
mande si la personne visitée a reçu de leurs nouvelles 
depuis peu ; si ces nouvelles sont satisfaisantes, etc. Elle, 
de son câté, agit de même à votre égard. Lorsqu'il ne 
s'agit pas de visites de grande cérémonie, au moment oà 
vous prenez congé, on vous charge communément de com- 
pliments, de samiatîoni pour ceqi avec lesquels voiis 
vivei; il faut répoudrebrièvement, mais trouver le moyen 
de donner une assurance el de faire un remerclment.,.. 
On ne dit ; Je vous sii(u«, jt voua touhaile le hoidnuT, h 
bonioir, et surtout bonjour, boitiotr, qu'é des iu^rieurs. 
A une dameâgée, à une fepime mariée, une denioîselle 
doit dire : J'ai l'honneur df vaut aafurr. Un liomme se 
sert de cette exprcision envers les dames el les Jeunes per- 
sonnes... On ne demande jamais une cbnse à quelqu'un 
sans dire ; Foutei-voui avoir la bonté; veuille* me fairt 
teplaiiir; ieriei-vou$ aites bonne, aiiet obligeante, etc. 
A une Interrt^ation mal comprise, on ne répond jamais 
*rin?5^ot? msisniaft-ti? pardon, je n'oi point «i- 
Mndu.,. Le nom d'^oua? el d'<^oti*e ne s'entem) plus 
qu'au théttre et dans les Irlbunaui ; on s'en sert aussi cq 

Soésie et dans le lanaase soutenu ; mais, hors de lé, on 
!t mort et femm*. 1) nul prendre garde d'imiter ce brave 
habitant d'un de lips dcparlenients, qui était ravi d'avoir 
vu à la fois l'nnpereitr, son épousa et laur petit bonhomme. 
Le mot radeau, quoique i rusage de beaucoup de gens, 
a toujours été reprouvé; il faut lui substituer cehii de 
prêtent, de don, s'il est question de la générosité d'un 
prince ou de quelaiie chose de magnif^ue. Les mots 
amour, amoureit, dmanti, ne sonl plus qu'à l'usage des 
chanteurs et des chanteuses de romances; ils les prodi- 
guent é un tel excès, qu'il faut en faire grécedans la con- 
versation. Les provinciaux joignent assez souvent le non) 
des personnes i l'épilhDte de monstrar ou de madain«, 
quand ils parlent aux gens : c'est impoli. Cette manière ne 
peut flatter que dap une personne d'un rang inQnimenI 
supérieur. Il faut dire : oui, non, monitrur ou madamt, 
et s'abstenir de nommer. Prononcez soigneusement l'éni- 
thètc de mademoiuXle; dire mamieila est impertinehi. 
Gardei-ïous, pour le moins autant, de chercher le nom 
des personnes, es disant; monstnir ou madame chou, et 
Ucbei de bien savoir le nom ia gens dont vous parlei 
Même quand U pst queAtion des noms étrangers les plus 
difflciles, il est de Ion août de les savoir. Paites-voas-le 
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écrire, et cherchei qui vous apprenne i les pi 

moÏM mtl pouible. On doit éviter de causer aana les bili 
masqué) stoc les personnes qui croient devoir y tutoyer 




tout le monde. So;« sâr qu'elles sont de maunise com- 
pagnie. 'K 'ayez pas non plus fort bonne opinion des femmes 
qui appellent les jeunes gens par leur nom de baptême ; 
mais ne retouroez pas chez celles qui suppriment l'épî- 
Ihéte de motuieur devant les noms de famille : cela ne 
peut arriïer ni i n ne femme bien élevée, ni à une hon- 
nête femme. Hèmeen parlant de son mari, une femme 
de bonne compagnie ne le désirera pas non plus par le 
seul titre de motuifur, mais joindra le titre et le nom, Il 
n'en est pas de même du nom de baptême : c'est d'usage 
maintenant de s'appeler réciproquement par ce nom entre 
mari et femme. On ». de leur vivant, dit madame la 
comtesse de Bradi, désigné quelques hommes célèbres 
par leurs noms. Hais nous voyous toujours les per- 
MOfies les plus distinguées faire quelques eiceptions, 
et nous entendons toujours dire : MotuieuT de tatiey- 
rond, vumsievr dt Chateaubriat^, moniùitr th Poli' 
§*ae, etc. Etendez cette Ibte à tous les gens de let- 
tres et à tous les artistes dés (]ue vous les connaisses, et 
ne croyez pas, ainsi qu'il arrive i beaucoup de sots, nue 
l'on vous croira l'^al des gens parce que vous en parlei 
d'un ton familier. On fait une eicepUon pour les acteurs ; 
mais la politesse ne l'a jamais faite pour les actrices. 



are qu'un jeune homme l'appe- 

. nt, et lui entendant dire qu'il 

aimait le talent de la C^iron, lui dit ; ■ Monsieur, dans 



Voltaire, choqué 
'it par sr- 



le j'avais quelquefois affaire dans les bureaux de 
inal de Fleurr, premier ministre, et quelquefois 
is l'honneur d'être reçu parSonEminence. Dans 



les bureaui, tous les commis disaient '. ta £« Couvreur ; 
4ans son cabinet, le ministre n'a jamais dit que MaAt- 
moiulU Le Couwfur. » Vous voudrez bien étendre cet 
usage aux cantatrices et aux danseuses. Cependant, si vous 
avitz une grande habitude de la langue italienne, on vous 

Ksserait d'appeler par leur nom, en le faisant précéder 
l'article, les cantatrices venues d'au deli des Alpes; 
car on dit des plus grandes dames en Italie : la Colonna, 
la Barbari-ni, la Ihtraito, comme on dit la Catalani, 
la Posta et (a Grûi. Veuillez dire aussi ((utninb Cham- 
pagne, du ctn de Bordeaux, et non du Champagne, du 
bordeaux; outre que c'est de mauvais ton. on a pu re- 
marquer que les jeunes gens qui parlent ainsi sont ordi- 
ntirementde pauvres garçons qui ne boivent que des vins 
d'Orléans ou de Bourgogne chez leurs restaurateurs, et 
qui espèrent faire croire i de fréquentes rencontres entre 
eux et ces vins assez chers, en parlant de ceni-ci avec 



familiarité. D'aillenrs dire: du xérèi, du maîaga, du 
eotutanee, etc., sans spécifier que vous pariei a« via4, 
n'est-ce pas aussi ridicule i^ue si vous disiez du gtrat- 
bourg, en parlant d'un plte de foies gras, ou dm bou- 
togrte, en parlant de saucissons? Louez la parure, la toi- 
letle d'une femme, ajoutez ou' elle est bien mise, mi'elle 
est mise avec goût ; mais ne laites pas un subslantîi de ce 
partidpe, et ne dites la mite de personne Ne confandei 
pas, comme cela se fait asses souvent, les mots eotué- 
quent et eontéquenle avec celui de coiu^imiee. Co 
nomme eotuimùta est celui dont les principes et la con- 
duite sont paitaitement d'accord. La tortuoe. une terre, 
une maison, une somme, ne peuvent être eontéaumU» ; 
mais si elles ont beaucoup de valeur, on dit qu'elles sont 
eoiuidèrabU*, c'est-à-dire de eontéqueitee. Dites d'un 
gros homme qu'il est gros, d'une femme grasse qu'elle 
est grasse; mais ne dites pas que l'un est puisianl,rautre 
jmisianU, car ils peuvent être dénués de force tous deux, 
et encore plus de pouvoir , or, la puissance consiste à 
posséder l'un et l'autre. Dites d'un chevalier du Saint- 
Esprit qu'il est ehevalûr de l'ordre, et non qu'il est «or- 
don bleu. Il est de bon goût dedooner de temps en temps 
aux gens, en causant avec eux, les titres qu ils poneot. 
On s attire de la considération en témoignant que t on en a 
pour autrui. Si on ne la méritait que par ces petits 
moyens, elle serait sans doute fort peu de chose ; mais 
en traitant ainsi ceux à qui nous avons affaire, noos les 
obligeons à employer les mêmes formes, et il y a tant 
d'individus dont la familiarité est grossière, qu'on ne doit 
jamais se héter de l'établir. 

lâAIV«ACiB BBS BlVFAN'm. Dans un diction- 
naire de la conversation, nous serions impardonnables d'ou- 
blier cet article. Les parents, comme chacun sait, ont cou- 
tume de laisser parler aux entants un langage différent de 
celui qu'ils doivent parler plus tard. C'est la. selon nous, 
un grand tort. Nous savons bien (fu'ils le font, soit dans 
l'espérance de hâter le moment où ils parleront, soit parce 
qu'on j trouve une sorte de grice, Mais , quel qu'en soit 
le motif, nous ne pouvons que condamner cet abus. Les 
enfanta doivent de bonne heure apprendre à parler le lan- 
gage qu'ils parleront toiy ours. Autrement, ils peuvent 
prendre des vices de prononciation qui seront fort difS- 
ciles à corriger dans la suite. En se servant de moU in- 
ventés pour enx. ils ne cherchent plus à en dire d'autres ; 
ils trouvent fort inutile d'apprendre deux langages. Aussi, 
loin de hlter, on retardera beaucoup le moment où ils 
doivent parler franchement; et ce oui , an premier mo- 
ment, semblait nne gentillesse dans leur bouche . devient 
niais et désagréable lorsqu'ils sont plus grands. Ce lan- 
gage, loin d'avoir de la grIce, devient lourd et ridicule, 
parce qu'il n'est pas naturel. On ne saurait parler trop 
correctement et nettement aux petits enfants. 

IiANClKJE. la langue est le principal oi^ane de ta 
parole ; il faut donc, avant de parler, bien étudier cet or- 
gane, sa conformation physique . ses défauts comme ses 
qualités, afin de corr^r les uns et d'employer habilement 
les autres ; enfin, l'éducation particulière de la langue est 
de Is plus haute importance. Les langues sont ou longues 
ou petites. Nous ne parlerons ici que pour mémoire des 
mauvaises langues, parce que nous ne nous occupons en 
ce moment que de la partie physiologique. Les luigues qui 
sont trop longues ont d'abord l'inconvénient de rendre ri- 
dicule, en ce qu'exposées i saillir souvent hors de la bou- 
che béante , elles impriment i la physionomie un air hé- 
bété et slupide. Un autre désavantage qui résulte de la 
longueur démesurée de la langue , c'est de rendre la pro- 
nonciation difllcile et embamuisée, puis d'occasionner une 
espèce de sifllement désagréable produit par le contact 
immédiat de l'organe avec les dents et les lèvres, qu'il 
dépasse ; souvent même il lance avec la parole nne espèce 
de rosée sur l'interlocuteur, oui se plaint alors avec rai- 
son , et sans périphrase , <ju on lui a craché à la figure. 
C'est le plus grave inconvénient attaché i ce qu'on peut 
appeler l'infirmité des lanpes trop longues. Les petites 
langues ont également beaucoup oe peine pour foire en- 
tendre la parole distinctement; elles causent une espèce 
de bégayement très-pénible. Il est aussi des personnes 



L'ART DE BRILLER EN SOCIÉTÉ. 



3 ni Eonl tilli^es d'un vice de prononciation d'aaUnt plut 
éplonble, qu'il rend leurs discoura lusû fastidieux pour 
l'omile que fâcheux pour ceui qui les approchent de trop 
pr«g. Ce sont les todividua qui ont la Ungue tellement 
épaisse , qu'elle ne se ment qu'avec la plus grande difii- 
cullé, de manière qu'ils parlent à pleine bouche, inondant 
■lors l'audileur qu un hasard raalencontreui a placé trop 
prég d'eux, Malherbe n'était pas un dupeur d'oreilles j ou- 
ire un bégayement continuel , il cmcnait au moins cinq 
ou six fois en rècilant nue stance de quatre vers. Aussi 
le chevalier Blarini disait-il de lui : « Je n'aijamais vu 
d'homme plus humide ni de poêle plus sec. » On ne doit 
jamais montrer sa langue sous quelque prétexte et dans 
quelque occasion que ce soit; il n'y a que les gens sans 
éducation qui se permettent cette licence; elle louche de 
irés-prés ila malpropreté et à l'impolitesse. Tirer la lan- 
gue, c'est annoncer ta moquerie et la dérision ; mais ce 




le sujet de cette pi 

Un banquier de Londres, Anglais de naissance et Français 
d'origine , entra un jour dans une colère épouvanlable , 
par suite d'un pareil quiproquo. Il donnait a dîner à [du- 
sienrs émigrés. La conversation tomba sur un des plus im- 
portants révolutionnaires. On n'en faiwitpas l'éloge; c'é- 
tait a qui lui trouverait un vice. Un abbe lui reprochait 
surtout d'être intéresséet avare. «C'est un ladre, disait-il, 
c'est un feut-maUMt». » Toute coup la dame de la mai- 
son rvugit et sort de table, ion inan la suit précipitara- 




prélude est de mauvais Ion, et les gens comme il faut 
n'ont pas besoin de pareillegrimace pour railler quelqu'un 
par anticipation. 

liAMClCJB ËTBAMOâBE. Dans une i:éunfon, 
dans un cercle , c'est une grave impolitesse que de parler 
une langue qui n'est pas connue de tous les assistant;. 
C'est moDlrer qu'on se méDe d'eux, ou qu'on ne se soucie 
suere de leur société. C'est, en outre, une manière de leur 
taire sentir qu'ils ignorent celte langue, et eiciter en eui 
le désir de savoir ce que vous dites, désir qui, s'il n'eat 
pas satisfait, devient une véritable peine. 

LAWCIIIE PJBANÇAISB ■•ABÎMÉE PAR 
làKn tiTBAWSEBli. Que de gens sauraient le fran- 
çais, s'il était su de tous ceux qui le parlent! Au fait, il est 
bien difficile de parler avec propriété une langue que l'on 
n'a étudiée que dans tes livres, la valeur des termes est 
tellement modJQée par l'usage, que l'étranger qui connait 
toutes les acceptions données aux mois par le dictionnaire 
est encore loin de connaître tous les sens qu'ils peuvent 
recevoir. Cela ne s'apprend que dans la société, raule de 
l'avoir fréquentée , les hommes les plus instruits et les 
pins judicieux font . dans leurs correspondances ou dans 
la conversation, les fautes les plus singulières. Ils rendent 
à un mot le sens qu'il a perdu depuis un siècle ; ils em- 
ploient comme des adjectif:) des expressions qui, dès long- 
temps , ne s'emploient que substantivement. Ils prennent 
des homonymes pour des synonymes. Ils changent la va- 
leur des épithcles par la manière oout ils les placent; car, en 
grammaire, il n'est pas toujours indi^érenl que Pateai toit 
dn'antouPiuealsottdnTt^ï. C'est ainsi qu'un Allemand, 
croyant queeocAon était synonyme de langlier, et que l'ad- 
icclif taeré pouvait le placer indilTéremment avant ou après 



ment et laisse la société nnssi étonnée qu'affligée de l'cITet 
de la discussion. Au bout d'un quart d'heure, ce brave 
homme étant revenu, l'abbé s'empresse de s'excuser. ■ J'i- 
gnorais, lui dît-il, que vous et madame prissiez un intérêt 
si vif à ce personnage. Pardonnei-moi d'en avoir dit si mal à 
propos ceaue tout le monde en pense.— Hon, monsieur, re- 
prit l'amphitryon encore tout boufS de colère, non, je ne 
«ourrai jamais vous pardonner d'avoir prononcé devant ma 
anme le mot dont vous vous Êtes servi. Prononce-t-on un 
pareil mot devant une femme honnête? Un abbé, encore! 

— Eh ! de quel mot , reprit l'abbé, me suis-je donc servi? 

— De quel mol? n'avei-vous pas iil feiie-matthieu? » 
C'était, en elTet , la première partie ne ce mot, dont ni 
monsieur ni madame ne connabsaient la signiQcation, qui 
les avait si horriblement choqués. On n'eut pas peu de 
peine i leur persuader qu'elle ne pouvait, ainsi qu'ils le 
prétendaient, être suppléée par le mot derrîjre. Un prince 
napolitain aimait passionnément deux choses au monde: 
son ami et les artichauts à la barigoule. On appelle ainsi, 
comme on sait, des artichauts cuits à l'huile. D après cela, 
KitiU et barigoule étaient des synonymes dans la tète do 
ce bon prince. Gammeil voyageait avec son ami dans les 
contrées méridionales de son pays , le mauvais temps 
l'ayant contraint à s'arrêter dans un village , il choisit, 
faille d'auberge, la maison la plus apparente du lieu pour 
y passer la nuit. C'était une manufaclure. Iz chambre où 
on le logea était au-dessus d'un atelier où l'on faisait 
bouillir de l'huile dans d'énormes chaudières, nous ne sa- 
vons pour quel usa^e. Les deux voyageurs y entrent i peine 

Sue le plancher s'écroule sous les pas de l'ami du pnnce. 
e malheureux tombe dans l'huile , où , moins heureux 
que saint Jean l'Evangéliste , il expire à l'instant même. 
Le prince fut longtemps inconsola nie de cette perte; it 
n'en parlait pas sans pleurer, et pourtant ne pouvait-on 
l'en entendre parler sans rire, quand, pour expliquer l'ac- 
cident qui l'avait privé de son favori, il disait avec un pro- 
fond soupir ; ■ Il titmorl à ia barigouttl » Sans doute, 
il est bien difflcile qu'on ne finisse pas par apprendre U 
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langue d'un peuple an milieu duqpel on a longiempa lé- 
iourné ; mais esMl donné à tous les p^upte6 de parler égar 
Icniont bien la nAtre? 11 esl tels husses et tels Suédois 
qu'on prendrait, à la pureté de leur langage et de leur 
accent , pour des enfants de Paris. Mais pourrait-on s'f 
méprendre, quand on entend parjer un Prussien ou ua An- 
glais? Gomme Us écorchent le français l Quel plaisir le 
Parisien ne prend-il pas d leur baragouinage. Combien 
n*a-t-il pas ri de milora Aostbtf^^ demandant, chez le res- 
taurateur, un idem à lapouUtte, et de milady Kroe-Me- 
roUe faisant louer à l'Opéra une loge rôiiêl II ne rirait 
pas moins s*il connaissait la lettre que le hasard a fait 
tomber entre nos mains. Quoique tous les mots qui la 
composent soient français , il est impossible d'imaginer 
quelque chose de moins français que ce galimatias, qui 
serait inintelligible si nous ne prenions pas le soin d'm- 
diquer la signiucation que Tautcur a prétoe m% mots dont 
il se sert. Cette traduction de son fronçais dans le nôtre 
nous a donné plus de peine que s'il avait fa}lu (e traduire 

de SI propre Tangue a Coipme j'ftj juré à ippi de tou- 

« jou|l^ parler le français , tant tj[^^ JD ^^ ^PHrafs point 
cett$ langage (langue), ne trouv^« m méfitmt (p««- 



« P(^ie9 (lyraijsf, Un débarquanM'y Ji» #" un diiiwifctebfe 
« (di|fcr^nd\ avéa les employés de& impôts tort^0^ûp (fndi- 
« rcpto). Mail ee n'^st rieq en compe^ison de ce qui ip'est 
a arrivé m entrant f il France. A ôVopos de quel(|uei fpmes 
« (Iivr0«) m tabaPi m to^r^8 4$ cave (les rats dP cave) ne 
a m'on^^ljl pas mil au noya^jà l'amende)? I) a biep fallu 
9L en passer par \i , après avw croqué le petit garçon (le 
« marmot) pipdant trQJs heqriMl* Comme c'est un malheur 
« sans lav0nmi (sana fmH»)* ï^n suis déjà tout consolé, 
tf Et puis ce n'est pas a ces pauvres démons (diables) qu'il 
(( faut s'en prendre, mais aux ministres, dont ils sont les 




langue) assez l)ien pendi 
« (arrivé) depuis Valenciennes jusqu'à Paris , si ce n'est 
« qu'en sortant d'une poitrine (gorge| de montagne, un 
« troupeau de houillis (bœufs) a efl'raye nos chevaux, qui 
« ont pris le défont (le mors) aux dents. Me voilà à Pans. 
« 11 n est pas si grand que London , mais le peuple y^ est 
<( plus meilleur que chez nous. Je me satisfais (plais) U 
€ bequeoup fort. Le matin, je cours les rues. J'ai déjà vu 
a le Luxembourg, le Louvre, les tours de Notre>Dame, les 
« Tuileries, et autres tombeaux (monuments). A cinq 
« heures, je vais à la restauration (au restaurant), taverne 
« où l'on trouve tout à prix fixe. On mange et on boit là 
« d'une façon trés-confortable, et l'on y est servi par des 
« célibataires (earcons) trés4ntelligents.Le soir, je vais au 
« snectacle. Mais de tous les théâtres , celui que j'aime le 
a plus, c'est les Diversités (Variétés). U y a là un acteur 
« qui, à lui seul, vaut tous nos farceurs de Govent-Garden 
« et de Drury-Lane. Il est encore plus coquin (drôle). On 
« ne peut le regarder sans rire. J'irai demain visiter les 
« hospices. Les malades y sont mieux soignés qu'ail- 
« leurs, et cela vient, A ce ou'on dit, de ce qu ils ont pour 
91 patrouilles (gardes) ces femmes qu'on appelle sœurs 
« ivres (sœurs grises). J'ai eu beaucoup de plaisir au dé- 
a voiement (à la foire) de Saint-Gloud. Mais j'en avais ei| 
« bien beaucoup plus fort à Versailles , quand on a faif 
« jouer les ossements (les eaux) tout exprés pour divertir 
« iia Grâce lord Wellington, ce qui est irès-flattant (flat* 

« teur) pour les Anglais Mon plaisir aurait été plus 

« grand encore, si je n'avais eu une grande tristesse (aou- 
« leur) au pied . par la faute d'un damné cordonnier qui 
c m'avait fait des bottes trop équitables (trop justes). — 
c Adieu, mon cher ami, /allênds (j'espère) que vous serez 
« étonné de mes avancements (progrès) dans le français, 
« quand vous saurez que je l'ai enseigné (appris) tout lolt- 
« taire (seul), sans ouvrir une seule fois le dictionnaire 
« ou la graful'maman (la grammaire). — Votre ami, 
c J. B***. » Y a-t-il rien de moins français que cette.letlre, 
et pourtant y a-t41 dans cette lettre un mot qui ne soit pas 
français? Hais qee les étrangers nouf pardonnent ces ob- 



lervationt, et, s'ils veulent rire é leur tour, ou'ib nous mu 

tendent au moment où nous parlerons leur langua (1). 

liBCVUmi. Certaines personnes lisent pour trans* 
mettre leurs idées par la vote de la conversatioa à Umt 
le reste de {a société ; d'autres Usent pour faire partie 
de leur savoir et briller dans les cercles 1 d'autres wtûn 
lisent pour ne pas avoir l'air dH^norer les conoeUsance» 
les plus vulgaures. Entreprise d'abord par vamté, paî« 
continuée par habitude, fa lecture, cette source eonti- 
nuelle d'instruction et d'amusement par laquelle boi» 
sommes, comme l'a dit un poète, contemporains de tous 
les hommes et citoyens de tous les lieux, deviept soaTeni 
une passion qui finit par nous détourner des dioses fri- 
voles. Celui qui lit pour li)i*méme, pour son plaisir ou 
pour son instruction, trouve dans la variété de ses lec- 
tures des aliment&ipour son esprit. En même temps qu'il 
Ï^uise dans les livres d'agrément des sentiments qui élèvent 
e cœur, ennoblissent la pensée, impressionnent Tàme, 
les livres sérieux lui donnent des notions utiles, des con- 
naissances exactes, des appréciations sincères. Tous les 
moments (^u*il consacre à Fa lecture sont autant d'instants 
ravis au désœuvrement, à la corruplion. Que de jeunes 
gens se perdent ep^r ne pas savoir faire un utile emploi 
ae leur temps! 4 qne époque où la presse est si féconde, 
ses produits ne géraient souvent accessibles qu'à certains 
riches, s'il fallait ochp^^r les livres au Heu ae les louer. 
Les cabinets aa leptqre, pes centres si précieux, et qui 
témoignent de« df^veloppepienls que depuis trente ans 
rintelligence a pris parfe* "®"«» prewrerît à chacun leî» 
moyens de s'Instruira À trés-peu de frais , et S0rveot a 
inspirer le go^l de la lecture à toutes M« aUsses , même 
aux simples otivrim» Is nombre toujours eroissant de c£$ 



est imppssifile de lira tous les livres. On est forcé de ^ 
renfermer daps ui) p^tit parcle et de se borner à ceui qui 
se rapportent plus bartleMiièremeut à nos études, à t^Q$ 
travaux, à |)otre prpf^ssion, ou vers lesquels nous por- 
tent nos go6ls et uns prédilectiops. Mais dans la conver- 
sation, les livres lus par une personne deviennent des 
moyens d'instruction pour tous les autres, car celte même 

Sersonne vous donne en un quart d'heure le fruit de plus 
e dix heures de lecture. Dans la plupart des hommes, la 
lecture n'est pas accompagnée ae cette attention forte, 
qui est précisément l'instrument de toutes nos connais- 
sances. Cfette attention devient facile dans la conversation. 
La voix, le geste, le ton de celui qui parlej surtout s'il 
est animé par une légère contradiction, aiguisent, pour 
ainsi dire, le trait de sa pensée et l'enfoncent davan^^e. 



'autre, si la lecture n'avait pas l'avantage d'imposer des 
bornes à tous les écarts, et de fixer le goût. L'étude des 
livres est un exercice languissant et faible, qui n'échauffe 
pas l'esprit comme la conversation. Dans la conversation 
on trouve moyen de s'instruire et de s'exercer tout à la 
fois. Notre esprit se fortifie par la communication des 
esprits vigoureux et cultivés': « Si je confère avec une 
âme forte et un rude jouteur, dit Montaigne, il me presse 
les flancs, me pique de tous côtés ; son imagination excite 
la mienne; la jalousie, la gloire, la contradiction, m'ai- 
guillonrient et m'élévent an-dessus de moi-même. » Nous 
ne saurions donc trop recommander la lecture : il faut 
réparer par ce moyen les pertes quotidiennes que l'on 
fait dans le monde par la conversation, et choisir les 
livres qui peuvent lui fournir un aliment de facile di- 
gestion. Savoir bien les choses est plus utile pour écrire, 
savoir bien des choses est plus utile pour converser. 

lilAIilOlVS prô CONSOUriVKli. 11 ne suffit pas 
de connaître l'exacte énonciation des mots pris isoléipent; 

Ï»our prononcer notre lan^ie dans toute sa pureté et se- 
on le génie qui la constitue, il faut aussi connaître les 

(1) Arnault, Crtttquet phtU>soph%qu99 H lUtérntrtê, lom. II. 
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cas dint leM^ueli la lUiion dsa codumiih flnalM ou Imr 
sépsrtlinn doit ivoir lieu dam la dîacpura ; eu Iw mBli, 
dans le langagB parlé, ont entre eux dû Mçpprta qui 
sont délefmindi, soit pir leur position gnnimaticile. uil 
par leur espèce parliculiwrs, soit oaGii par dei principal 
d'cuplionie et ds goût qui leur donnent de la doiiceur et 
de rnarmonie. Cette partie de la pronanciatioa françJiiïa, 
générilenient aacei négligée, eiige cependant une élude 
toute partlEullére, et nous ne Murions tfop la recomman- 
der aux jeuoes gens, puiique c'est de sa parfaite cidcution 
que dépend pretqut toute l'hartnaoia de 11 parois. Qu'ils 
prêtent leur lUentioa aux liaisons admises dans la con- 
versation. Ils verront que. s'il en est d'indispcnialiks, il 
en est d'autres qui, sans èlre aussi rigoureuses, contri- 
buent néanmoins 1 l'Rgréinenl du langage, et qu'snlin il 
CR «et un grand nombre qu'il faut éviter nu comme Irop 
dures ou comme trop fitiganles par leur répililiou. Ceci 
demande nue graii4e habituds et beaucoup de Uct, car 
plus 11 converBstion prendra d'élévation, plus il sert 
convenable de faire certaines liaisons; au contraire, plus 
la conversation descendra au ton familier, plus ces liai- 
sons deviendraient affectées et ridicules, tiardes-rous 
d'imiter les gens de province, qui croiraient manquer aux 
règles de la prononciation si elles oubliaient de fuira sentir 
une seule consonne devant une voyelle suivante. Ils igno- 
rent sans doute au'il y a des linisons que le goût repousse, 
parce qu'elles nont rien d'harmoniaui, ou i;u'el1e pré- 
sentent de doubles applications, ou bien psrce qu'elles 
occasionnent une cacophonie et des contre-sciis qui jatlent 
du ridicule sur la prononciation, comme dans un irrt- 
r'infailhhle. un k-mitik-t' affreux. If grand Mi-r'efcitl 
brti^, un p si L*- T'instruit, «t Hist-rVif trop targe, où 
l'on entend les liaisons apa-lin, attentata, k mà-lélait, 
habl'ktt, loulea liaisons dures, ridicules, qu'il faut éviter 
in, et dont !a conversation ne garde aucune Irnce, 



liaison de* 

des liaisons une eiteosion aussi fausse que dangereuse ; 
car par U on fait disparaître souvent des coupures nécesi 
saires à rinlelliecnce des idées; on lie les éléments les 
plus disparates du discours: on se fait un débit itTeoté, 
podanleaque, et toujours fatigant pour l'oreille, par l'eiTet 
de celle continuité de liaisons que rieo ne régie, et dont 
la répétition augmente trop souvent la monotonie qui en 
résulte. Celui qui appliquerait certaines liaisons a la lec- 
ture soutenue se tromperait gravement, orame aussi celui 
ijui transporterait A la conversation les formes du langage 
eleïé, courrail risque de jouer un rôle ejlrémemenl ridi- 
cule. Les personnes de goût et de bon sens saisissent 
facilement cp; nuances. I<es sociétés choisies de la capitale 
oITrent des pipdèics d.ins ce genre, Bt m les recoonait 
surtout à c^uc fncililc mêlée de grAces qu'ils partent dans 
les communications ordinaires de la vie. 

société, if ftut avoir la cœur vt l'i>«ir|( llldits, |Hiiiv.,ir 
s'occuper iv«p ifllerét de (oui lu nii>i|ilM «4 iw VmU> rln'-t. 
Une idée, un sentiment qui -il,Mir))i, k* )MmW^i'» '!e 
plaire et 4'» Ht US ef, J^ni sérieux a\ IniHanUMïiil' l'it 
n'avait pas |a çat1i/$nH[on du innmaiil ; tl HmW'l l'"it 
i quelffiui Idées (Joni il s'éioii necupt Inni^mpKi ■ 'r 
Bon imaginetion mettait une hépacsiion entra |iil ii lis 
autres tiûmmes. 

i-mniFTË D'OPINION, Uspmmneiqni disent 
hautamenî leur opinion laissent échopper (|UBb[Utirois des 
projtoi indiscrets qu'on relève et qu m tourne ep ridicule; 
mais, i la Qn de l'année, les propos wnt QuMi^ et \a con- 
sidération reslf ; car on estime tom les nommes qui ont 
un avis à eux. et qui ne craignent pas de le montrer, sur- 
tout si cet avis est conforme à la saine morale. Chapelle, 
pailiculièrement connu par son Voyage ât Montpeltirr, 
chef-d'œuvre de badinage, de plaisanterie et de goill, di- 
sait avec une extrême riberté sa façon de pepser sur le 
sujet de la conversaiion. Il ne pouvait sourfrir tes tans 
réservés, ni les airs de hauteur i a Partout, répétail-ji 
souvent, je veut avoir mes coudées franches. > 

■ilCRNCBS. Quelques personpcs qui sa tont fait 
Due existence considérable dans le monde peuvent te 



perineura des choses qui seriient in^ twl» pour j'au* 
tre« ; c'est un droit qu'elle* ont uiiiui*. el màme troji de 
réserre seriit déplac« chat allai : P ett oommo les licco- 
ces poéliqnei, qu'on ne pis«e qu s àet esprits luis oue 
Milion, D4iite. l'Arioste. etc., eta. j car le« licences d un 
écolier ne seraient (qu'où nous permette celle-ci) que 
des écoles. Le bon Ion ne permsi de risquer que qu4iid ou 

Îieut. avec raison, se promettra de réussir. Il pretcrit de 
sire asses de frais, mais de n'en pa» trop faire ; »l, tou- 
jours occupé des autres, de se dislingucr seulemenl par 
l'oubli da soi-même. 

«.IHI^S rVHHUWH, Qua deviendraient les poètes, 
Ict nraloiirs. lâi avocats, sins ties digressions iautiies, 
ces hors-d'isuvra qui viennent si bien au secours de Tinta- 

Einalioo nu de la loffiiiue ou de l'éloquence eu défaut? 
'homme du monde, ou du moins ce]ui qui aspira à co 
litre et qui veut le mériter, n'a pas la faculté de dire dtts 
Ijeut communs, parce que dans la saciélé on ne peut p; s 
juger le style; d ailleurs, rien n'y paraîtrait plus faiigint 
qu'un discours dans le genre descriptif. U il faut stirloul 
se garder des lieux communs qui conviennent au poète et 
i ToraUur. Mais II en est d'autres qui se rtprcse niant 
souvent et qu'on doit éviter avec le plus grand soit) : tels 
sont les détails personnels sur son pays, sa naissance, ses 
tours d'écolier, ses combats, ses exploits et les travaux 
de sa profession. On ne pardonne pas même la gloire à 
un mililaire, lorsqu'il raconte la journée où il a cueilli 
uu beau laurier; à plus forte raison un homme qui veut 
inléresser ses auditeurs aux bourgeoises révolutions de sa 
destinée, aux tribnU^ns de sa vie, et qui appelle l'ai- 
tenlioD sur le clocher de son village, ou sur le berceau 
de son enfance, semble-t-il presque toujours souveraine- 
ment ridicule. Hsibcureusement la société abonde en 
gens de cette espèce ; leur défaut tient moins encore au 

Feu d'usage qu'ils ont du monde qu'à l'égoismc et a 
amour^ropre : ils s'imaginent être d'imporlants person- 
nages Parler de la pluie el du beau temps est peut- 
être le seul lieu commun que permette le monde; mais 
encore n'est-ce que pif une sorte de convention Lacile) 
car ce lieu commun est une des plus ridicules traditions 

Î ni accusent la stérilité des pauvres cerveam humains, 
a pluie Bt le beau temps servent d'inlroducllnn ou de 
transition à I* csusuria; c'est une sorte de prélude qui 
donne lel^pi d'observer, d'étudier son monde ; et. quao4 
on a voyagé un moment au c'ial, quand on a parlé de 14 
température, on redescend sur U terre. 

UWUI'iaWH VM'IKIiHEW. Nous eo demandons 
ptrdon i tOBlës )m eldsaat de la société, mais ce chapitre 
est peutrétre un des plus essentiels de notre petit traité, 
car combien n'estropio-t-oo pas notre pauvre langue dans 
les assarabléei, dans las silons aussi bien que sous l'hum- 
ble demeure de l'artisan et d«na la boutique du commer- 
çant 1 Pour prouver d'ailleurs que nous ne poussons pas 
trop b)in la sévérité é cet égard, noua nous bornerons i 
donner ici la plupart des locutions vicieuses qu'a rele- 
vées une femme du monde, auteur d'un excellent petit 
volume sur le savoir-vivre. Se dites poiol : f n usez- 
vous ? pour preoei-vous du |ibac7 J'y vai de fuife, jiour 
j'y vais tout de suite. /I a àa teut, pour il est riche. 
Sti mtouri, pour oeoi qui l'entourent. Trarcr^er un 
pont, pour passer un pont, car traverser un pont veut 
diro le passer en travers. St ^efruir*, pour se tuer. Si 
iHieiii*T n'est pas plus français, quoique très-usité, car 
en disant Ui'nliHicti^, on ne parie avec justesse qu'au- 
Unt qu'on veut dira que celui dont on parle s'est tué 
deui lois. N'employei pss vis -d'vû a» Qguré, et ne dites 
pas : Ses procwlé« tiii-d-via ds moi, mais ses procédés 
envers mo|. Une maison est vis-à-vis une autre maisooi 
deux personnes sont assises vis-à-vis l'une de l'autre. Ne 
faites point précéder que par malgré, et ue dites Jamais 
maigri quf, eiceplé toutelois dans la phrase : Salqri 

Stuj'tn MMie, maigre qu'il en ait, etc. On ne doit point 
ire d'un homme gai iju'il est farct, que c'est un farceur; 
00 ua doit pas le dire davantage d'un mauvais sujet. 
N'appelé* point une vpiture u» é^ipagt! ce dernier mot 
Bous-entend plusianri chow- On dit lei iguipagtt d'up 
général, d'une irm^; ce «ont des voilure*, des fourgopa, 
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des haniRis, dei coflrei, etc., elc. On ne désigne pss 
un homme panire en disant qn'tl »t ptu forlmté, puis- 



/, Teut dire hairertx, 



n'tl »t ptu 



peut éprouver 



que foTU . .... 

les cliaerins les pins cruels tout en jouisMnt d'i 
niense TorluDe, La honte on la mort d'un objet chéri, 
plonge dans le désespoir, et ne ruine pas. On n'est donc 
pas fortané, parce qne l'on possède nne grande fortune; 
on n'est que riche. Si touk montez dans un omnibus, 
remarnueiqueU sout les gens qui disenl poliment à ceux 
qu'ils dérangent r exe%ue%, au lieu de : jtwnu demande 
fardon, et vous serez peu tenté de dire de même. Hais 
il n'est pas aussi facile de classer ceux qui disent : Je 
tout demande exeiue, au lieu de : Je vous fais eicuse; 
car cette location est dans la bouche de tout le monde. 
Je timt demande exeuie signifie ^ com avet eu tort en- 
vers moi, et j'exige que vous vous en eicusiei. Assuré- 
ment ce n'est pas ainsi que l'entendent les bonnes per- 
sonnes qui vous adressent ces paroles après vous avoir 
fait attendre, vous avoir écrasé les pieds ou tous avoir 
fait déplacer. C'est : Je voui demande pardon qu'elles 
veulent dire. Sachei-leur gré dc*nn[ention, mais gardez- 
vous de vous exprimer comme elles. Ne dites point béta 
Sour béte; dùueean, ehatteriet. pour sucreries, frian- 
ises; beau râlelier, belle denture, pour belles denls; 
carré, pour palier; une bonne troMe, pour une longue 
course; /mdunC, pour tranchant, présomptueux; machin, 
pour machine; poêmoint, pour cependant, néanmoins;' 
quoique fa, pour malgré ça ; «otil, pour ivre ; tilr, pour 
aigre, acide; entregent, pour adresse, habileté, intrigue; 
carreau, pour vitre. Pour dire qu'une chose est à la mode, 
ne dites pas : C'e$t U ban genre, ni, quand vous voulez 
blâmer une façon d'élre ; Cela ett de marnait genre. Le 
mol <fn>Te ne peut être synonyme ni de mode, ni de goût. 
Ne dites pas non plus : eduquer, pour élever ; reiler, pour 
loger, demeurer; emhéter, ponr ennuyer; endéver, pour 
impatienter; rouler earroiie, pour aller en voilure; rra- 
quer, blaguer, pour mentir; priter, pour prendre du 
tabac; bougonner, pour gronder, murmurer; le eoûler, 
pour s'enivrer ; ^dner, pour muser; baffrer, pour manger 
avec avidité. Ne dites pas davantage je le faii buquer, 
enrager, pour je le contrarie, je l'impatiente; je tuii 
éreinlé, pour je suis barrasse, accablé de fatigue; cme: 
mangerma loupa, pour venez dîner avec moi; la jambe* 
me rentrent dont ta corpa, pour je suis très-las ; il fait 
det moralet, pour il donne des leçons de morale, il ser- 
monne; il fait lei cent coupg, pour il fait mille folies; 
votre ehaiit eit tur mot, pour votre chaise est sur ma 
robe ; abordoni ta gueition, pour parlons de telle chose. 
Peut-être sera-t-on étonné des mots que nous proscrivons, 
mais que serait-ce si noas donnions la liste complète de 
tous les termes impropres, de toutes les locutions plus ou 
moins incorrectes qu'on entend chaque jour même dans 
la plus haute société. Sous quelques rapports les femmes 
moins exposées A voir des gens de toute espèce que les 
hommes, ont des rapports obligés avec leurs domestique 
qui les induisent en erreur é chaque instant Nous avons 
appris i nne femme de trente ans, aussi instruite que 
sDu-iluelle, qu'on appelait liteau une petite raie rouge ou 
bleue qui se voit à certaines serviettes, et au une espèce 
de poire portail le nom de iVeoire-Jean. Elle avait dit 
toute sa vie des serviettes i linteau et des poires de demx 
sergent, parce qu'elle n'avait parlé de linge qu avec ses 
femmes, et de miit qu'avec son cuisinier ou son jardinier 
et qu'en lisant elle n'avait donné aucune attention à I or- 
thographe de ces mots. Le meilleur moyen de ne pas se 
trompCT i propos de choses de ce genre, c'est I habitude 
de consulter fréquemment un dictionnaire, surtout quand 
on entend un mol pour la première fois, et qu il est dit 
par une personne que l'on peut présumer ignorante 

MMkVAClTE. Frior, poète anglais, avait la déman- 
geaison de parler, ce qui faisait dire au docteur Swift, son 
ami : « Le mojen de vivre avec H. Prior? il occupe seul 
tout l'espace ; il n'en laisse point aux autres pour remuer 
seulement les coudes. ■ Rien n'est plus insupportable que 
ces étemels causeurs qui vous étourdissent de leur babil, 
et qui ont l'art de parler continuellement sans rier< dire 
On devrait bien se pénétrer enfin de cette maxime, que le 



véritable savoir consiste moins i savoir beaucoup de tnats 
qu'i avoir des idées justes et bien déterminées. Les ba- 
vards à prétention, qui se croient faits pour qu'on les 
écoule, et dans qui le besoin de parler est un besoin de 
vanité, étaient les seuls qne madame GeotTrin ne pouvait 
souffrir; encore avait-elle soin qu'ils ne s'en aperçussent 

fias. Pbocion appelait les babillards larrone de tempe; il 
es comparait a des tonneaux vides qui rendent plus de 
son que des barriques pleines. « Les gens qui savent peu. 
dit J.-J. Housseau, parlent beaucoup, et les gens <|uî 
savent beaucoup parlent peu. ■ Il est naturel de croire 

3u'un ignorant trouve important tout ce qu'il sait, el le 
ise â tout le monde. Hais un homme instruit n'ouvre 
pas aisément son répertoire ; il aurait trop a dire ; et. 
«tait.«PBr- 



n répertoire ; il aurait trop 
icore plus i dire après lui, il i 



e par- 
lez pas longtemps. Alors si vous ne plaisez pas, du moins 
eerez-vous sûr de ne pas ennuyer. Payes, comme on dit, 
votre écot, mais ne payez jamais pour toute la ctuiipa- 
gnie; car, sur cet article, il y a peu de gens qui ne soient 
très -convaincus qu'ils sont en état de payer eux-mêmes.* 
C'est nn mérite assurément de pouvoir parler avec faci- 
lité et rapidité, et ce mérite ne peut être conteslé (|ue 
par ceux qui ignorent que. pour convaincre notre esprit, 
il faut avant tout flatter nos pasi^ions. Mais ce talent D'e$t 
pas toujours la preuve d'un jugement bien profond. On a 
vu des nommes de beaucoup d'esprit, de grands philo- 
sophes, ne pouvoir développer leurs idées que dans le si- 
lence de la méditation, et on a remarqué que les plus 
grands écrivains ne sont pas toujours ceux qui brillent le 
plus dans les salons. Dans la conversation de J.4. Rous- 
seau on n'apercevait même pas l'ombre de ce style qu'on 
admire tant dans ses écrits. P^thagore, pour réprimer 
dans les jeunes gens une loquacité excessive, exigeait de 
ses disciples qu ils l'écoutassent trois ans sans parler. 
C'était pousser les choses à l'eitrème, c'était rompre la 
branche pour la redresser. L'ancienne chevalerie était 
infiniment plus sage ; elle disait à ses adeptes : ■ Soyez 
toujours le dernier a parler, et le premier au combat. ■ 
Lorsqu'on n'a pas de sujet intéressant é raconter, la poli- 
tesse fait un devoir de s'abstenir de parler, pour nepoint 
abuser de la patience de les auditeurs. L'abbé de Saint- 
Pierre aimait beaucoup la société, surtout celle des 




femmes, qu'il trouvait plus indulgentes que les hommes. 
On le voyait fréquemment dans les cercles les plus bril- 
lants, quoiqu'il y fût asses déplacé, ne disant rien dons la 
crainte de fatiguer les autres. Un jour, s'étant aperçu de 
l'eiïet ftcheux qn'il produisait: « Je sens, dit-il, que je 
vous ennuie; et j'en sois bien ftché; mais moi, je n'a- 
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musc Ibrl i Toui entende, et je vous prie de troDTer bon 
que je continue. » Il dîsût aussi ; ■ Quand j'écris, per- 
soaae u'eat obligé de me lire ; mais ceux que je voudrais 
conlraindre à m'enteudre ae domieraieni ta peine d'eu 
faire au moins semblant, et c'est une peine que je veux 
même leur éparener le plus possible. » La loquacité 
excessive est un défaut que les moralistes n'ont pas man- 
qué de reprocher au beau Bcie. Hais ce babil ialarissable 
est tout aussi bllmable chei les hommes que chei les 
femmes. L'ennui d'un verbiage insignifiant ne diminue 

Sas en raison de la barbe de celui qui parle, tandis qu'un 
iscours agréable et spirituel augmente de prix en sor- 
tant d'une jolie bouche. Les Temmes semblent avoir les 
organes de la parole plus souples, plus faciles que les 
hommes ; elles parlent pins tdl, plus aisément et plus 
agréablement, ■ On tes accuse de parler davantage, et je 
changerais volontiers, dît J.-J. Rousseau, ce reproche en 
éjo^e ; la bouche et les jenx ont chei elles la mdme acti- 
vité.* Toujours occupées de plaire, observant avec la plus 
persévérante attention tout ce qui se passe autour d'elles, 
toujours habiles i profiter de leurs avantages, et ré- 
duites, d'après la nature de nos mœurs et de nos so- 
ciétés, i ne briller que par le chant, la danse et surtout 
la conversation, elles se livrent à ces exercices avec une 
vive ardeur et j excellent plus que les hommes- Tout 
le système nerveux est d'ailleurs plus développé chei 
elles; les impressions qu'elles reçoivent sont plus multi- 
pliées et plus vives, et dés lors elles ont un plus grand 
nombre de sensations, de mouvements intérieurs Â faire 
connaître. Avides de pénétrer les secrets des hommes, de 
s'assurer sans cesse de l'état de leur cœar, c'est la parole 

3ui est pour elles l'instrument le plus utile, le plus in- 
bpensable à leur bonhenr. 

liOVANSBa. 11 est une monnaie qui circule chei 
tous tes peuples, en tout temps, en tout lieu ; quoiqu'elle 
soit reconnue fausse, tout le monde ta prend ; quoiqu'elle 
soit commune, elle ne perd jamais de sa valeur, et l'on 
obtient souvent en échange les choses tes plus précieuses ; 
cette monnaie est la bmanae. Duclos a dit que t'aduta- 
tion même dont l'excès se lait sentir produit encore i^on 
effet. iJe sais que tu me flattes, disait quelqu'un, mais tu 
ne m'en plais pas moins, > Un homme d'esprit qu'on atait 
comparé â Dieu, disait : a C'est un peu fort, mais cela fait 
toujours honneur. ■ Dnedes choses tes plus inconvenantes, 
c'est de louer i l'excès et à contre4emps. Les louanges 



excessives et déplacées font tort i cetoi qui les reçoit et 
â celui qui tes donne. Le mo^en infaillible de prêter nn 
air sot a une personne de mente, c'est de lui adresser en 



face et sans ménagement des éloget . , ... __. 

pas, en effet, peu embarrassant de répondre. GardeH-on 
le silence, on semble respirer à son aise l'encens; se 
récrie-t-on vivement, on semble vouloir l'exciter encore 
Aussi voyons-nous, en pareil cas, des gens tré»«pirituelB 
d'ailleurs, qui répondent par de niaises exclamattous, par 
des formules tout à fait grossières. comme: foiuvoustno- 
ques, votu vouUx rire. etc. Cela est intolérable, car on 
ne doit pas supposer que la personne qui loue soit capable 
d'un pareil procédé. Nous croyons qull serait plus conve- 
nable de dire: Sijt ne twui tavaU it hiameillaiU, ou ri bon, 
jteroiraU vraimcnl que vous mulMvoiurattbrda moi; 
ou bien : Votre indùlgerux vous awu^lc lani douU, etc. 
Les hommes sans usage s'imaginent ordinairement qu'on 
ne peut abw^er une dame sans lui adresser des compli- 
ments. Cest une erreur. Il est de mauvais ton d'assom- 
mer de fades douceurs toutes les femmes qne l'on ren- 
contre, sans distinction d'ige, de rang et de mérite. Ces 
fadeurs peuvent amuser quelques femmes l^^es, elles 
ennuient une femme sensée. Ayez avec les femmes une 
conversation vive, piquante et variée ; et soDvenei-vous 

Îu'elles ont une imagination trop active, une mobilité 
'esprit trop grande, pour soutenir longtemps ta conver- 
sation sur un même sujeU Faut-il donc s'interdire absolu- 
ment les éloges? Non, la société française n'en estpobi 
venue i ce degré de philosophie-li ; les ébiges sont et 
seront longtemps encore iu> moyen de succès; mais ils 
doivent être d'abord vrais, ou du moins vraisemblables, 
ain do ne pas avnr l'air d'un outrage sanglant ; ils doivut 



être indirects, délicats, pour qu'on puisse les écouter sans 
être obligé de les interrompre: ils doivent être tempérés 
par une sorte de censure, dont l'adroite sévérité est encore 
elle-même un éloge. Une femme, dtnnue par beaucoup de 
vertus et une grande connaissance des hommes, madame 
GeofTrin, établissait comme autant de règles : i" qu'il fcut 
rarement louer ses amis dans te monde; 2° qu'il ne faut 
les louer que généralement, et jamais par tel et tel fait, 
en citant telle ou telle action, parce qu'on ne manque 
jamais de jeter quelque doote sur le fait, ou de chercher 
il l'action un motif qui en diminue le mérite; 3" qu'il ne 
faut pas même les détendre, lorsqu'ils sont attaques vive- 
ment, si ce n'est en termes généraux et en peu de paroles, 
parce que tout ce qu'on dit en pareil cas ne tait qu'ani- 
mer les détracteurs, et leur faire outrer la censure. 




■AIM. Li nain est la lan^e supplémentaire de 
l'homme, La main seconde et vivifie, pour ainsi dire, 
l'expresùon de la pensée. Ainsi, quand on parle, il ne faut 
jamais mettre ses mains dans ses poches. Les gestes me- 
surés et réglés par le goût ne doivent pas ressembler aux 
interprétations de la pantomime, et il serait ridicule de 
prendre un salon pour un théltre ; mais que la main droite, 
s'élevant et s'abaissant alternativement, marque les mou- 
vements précipités ou la lenteur de la langue ; qu'elle 
s'identifie, pour ainsi dire, avec elle, et la suive avec une 
complaisante docilité ; ce sont deux amies qui ne peuvent 
se passer l'une de l'autre. U main gauche est onlinaire- 
ment condamnée au repos ; mais, malgré son inaction ha- 
bituelle, elle peut encore, de temps en temps, appuyer sa 
sœur et la servir dans les grandes circonstances, comme 
par exemple, quand il s'agit do discussions vives et ani- 
mées, et qu'il faut employer tous ses moyens pour irriver 
â la conviction ; alors les deux moins sont nécessaires. 

MAINTIEN. Le maintien est expressif comme l'ac- 
cent, plnsôue lui peut-être, parce qu'il est plus continueL 
Il révèle à l'observateur toutes les nuances du caractère : 
on doit donc éviter avec scinde faire ainsi sa confession 
générale par des minauderies, une tenue prétentieuse, des 
airs moqueurs, des mouvements brusques, une conleniDce 
hardie, des signes impertinents, protecteurs, des sourires 
mignards, des gestes de bouffon, une pose nonchalante 
et voluptueuse, un maintien rempli de pruderie et de roi- 
deur. u convenance du maiolten est surtout indispensable 
aux dames. C'est au maintien que, dans une promenade, 
un bal. une assemblée, les gens qui ne peuvent les en- 
tretenir jugent de lenr mérite et de leur bonne éducation. 
Que de personnes sensées sourient i l'aspect d'une belle 
femme qui minaude, joue la grâce, peoche le cou avec 
afféterie, semble s'admirer sans cesse et inviter les autres 
à l'admirer ! Qui jamais s'avise de lier conversation avec 
une dame immobile, roide el compassée, allongeant la 
figure, lemDt les lèvres, et portant en arrière ses coudes 
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colles ù ses flancs? Madame de Staël aytit les bras beaux 
et tmiait touiours à la main une fleur ou une branche de 
feuillage qu elle roulali sans cesse dans ses doigts, tant 
elle avait de peine a rester inactive. 

ilAlVlll£«llK Ù^^ MAlAO.ir. Pour bien faire les 
honneurs de sa maison > il faut avoir du tact, de la finesse, 
beaucoup d*utagë ou inonde, un grande égalité d'humeur, 
du calme, du sang-froid, de ta douceur, de l'amcnité, de 
Tobligeance dans le caractère. Le ffouvcinement d'une 
conversation ressenjble beaucoup a celui d'un Etat ; il faut 
qu'on se doute à peine de Tiniluence qui la conduit. L'ad- 
ministrateur et la maîtresse de maison ne doivent jamais 
se mêler des choses qui vont d'elles-mêmes, mais éviter 
les maiix et le^ inconvénients ani viennent à h traverse, 
éloigner les obstacles, ranimer les objets qui languissent. 
Une maîtresse de maiiion doit empêcher que la conversa- 
tion ne prenne un tour ennuyeux, dcsas^reable ou dange- 
reux ; mais elle nç doit fulrë ëtfouu enortlant que l'im- 
pulsion donnée suffit et n'a pai btsoln a'étre renouvelée : 
trop accéléreTi c'«it gêaer. Il faut criiiul^e aussi de 
dominer la (J^YëriflUon, en cherchant lei moyens de 
faire briller ufl hotlimft efl paHiettlIef , eb le mettant sur 
des sujets qui l'ifiléresiteni seul, ou du'il Mit mieux que 
les autres, ou qui lui sont persounels i il laut conserver 
cette mal^be tfouf t« ((!l(Hâ-tète« cafi si Von plaît ainsi à 
l'homme rjtie f Otl distingue, on déplaît à UiUt le reste de 
de la soéiétâ } chftcon veut IVoir son iOUr, «i pâHer selon 




généraux fout là base, éni tOUJoUi's la (itiis piquante; elle 
satisfait toili le tttondc, et lAêftie Vboitlflie ttul aime le 
plus à parler <t^ lui et éc sôéi «ttvrafes; M 11 l*«pplaudit 
en rentrant oh(*l lui, s'il â eMdé soti étfrïi et acquis de 
nouvelles conitoiasatieea ; lâiiéll ttti'il i un f «mords secret 
s'il a trop parlé de lul, e«r il soUMollM d'at anèe le ridi- 
cule qui l'attend. 0'Atemli«H Hmi « llllfé ti poHrait du 
salon de madame Geoffrin. a toui lei àrtl< qt*il, comme 
tous les talents, étaient admis dans sa sodéte; et chacun 
était sûr d'y trouver la considération qui lui était assignée 
par l'estime publique... Chez elle, la réunion de tous les 
rangs et de tous les genres d'esprit empêchait qu'il n'y eût 
aucun ton qui dominât ; elle ne cherchait point à y occu- 
per trop de place. Bile paraissait de plus détachée de tout 
amour-propre, et savait le mieux intéresser celui des 
autres. Elle ovait Vur% de faire valoir l'esprit de ceux qui 
lui parlaient, et de renvoyer chacun content de soi-même. 
C'est à elle que fut dit ce mot si coiinu de l'abbé de 
Saint-Pierre: Vous avexété charmant aujourd*hu%, lui 
dit-elle. ~ Je ne suis qu'un instrument, répondit*il, dont 
vous avez inen joué, » 

IIAIVIB llB PARl^E^ VOUA A LA FOIS. 
C'est faute de savoir et de vouloir écouter que nous voyons 
parmi nous presque tiniversellement établi un usasfe vrai- 
ment choquant, celui d'interrompre sans cesse Ta per- 
sonne qui parle, avant qu'elle ait achevé sa phrase et fait 
entendre toute sa pensée : ce qiii est le fléau de toute con- 
versation. Ou peut dire de ce défaut que c'est proprement 
le mal français, et qu'il nous est presque particulier. 
Dans les conférences préliminaires au traite de Verceil, 
signé en U95, entre Charles Vl 11 et les Italiens, on ob** 
serva, comme un trait caractéristique de rcflj)rit français, 
cet empressement à parler, qui tait que plusieurs per- 
sonnes élèvent la voix à la fois, de manière qu'aucune 
n'est entendue. « l)U côté des Italiens, dit Philippe de 
Comînes, ne parlait nul que le duc Ludovic ; mais notre 
condition n*est point de parler si posément qu'ils le font : 
car nous parlions quelquefois deux ou trois enseiUble, et 
ledit duc disait : Ohl un àun,^ » On vQit par là que cette 
maladie française est plus ancienne qu'on ne le croit. On 
a vu souvent des étrau|[ers observer une société française, 
où la conversation était ainsi brisée presque à chaque 
phrase, non-seulement entre deux interlocuteurs, mais 
entre trois et quatre à la tois« et quelquefois daVantaae ; 
nous avions, a leurs yeux, l'air d'autant de fous. Les 
membres de l'ancienne Académie française ont conservé 
par tradition un mot d« M. de luîran« qui, Uessé plus 



qu'un autre de ce défaut, dit un jour sérieusement à &es 
confrères : k Messieurs, je vous propose d'arrêter qu'on 
ne parlera ici que quatre à la fois i peut-être pourrons- 
nous parvenir a nous entendre. )» Tout homme qui consi- 
dérera avec attention que les deux principales fins de la 
conversation sont d'amuser et d'instruire les autres, et 
d*en tirer pour lui-même du plaisir et de rinstructioia, 
tombera difficilement dans le défaut que nous signalons. 
En effet, celui qui parle doit être supposé parler pour le 
plaisir et l'instruction de celui qui l écoute, et non pour 
lui-même ; d'où il suit au'avec un peu de discrélion, il se 
gardera bien de forcer 1 attention, si on ne veut pas lui 
en accorder ; il comprendra bien en même temps qu'in- 
terrompre celui qui parle, c'est la manière la plus gros- 
sière de lui faire entendre qu'on ne fait aucun cas de ses 
idées et de son jugemeni. 

HAlVilS D*AVOiB IIAISOBI. On ne saurait 
trop blâmer cette manie, tout a la fois choquante et pué- 
rile, de certaines gens^ qui veulent toujours atoif raison, 
celte manie , ou plutôt cette petitesse, dont on a accusé 
les gens de lettres , et qui ne peut être , dans Un homme 
d'esprit, que le travers d'un amour-propre bien pou éclairé. 
Si c est un sot qu'il a entrepris d'entraioer par force é son 
opinion, qu'hnporte à un homme d'esprit la gloire si mince 
d obli{{er un sot à penser comme lui? Et si c'est uU homme 
d'esprit qu1l se propose de convaincre, peut-il ignorer que 
le doute, qui est k commencement de la êageeêe, en Ost aussi 
le fruit et le terme ; qu'a l'exception des sciences exactes, 
la plupart des autres objets, éclairés d'une lumière incer- 
taine et mobile, peuvent se présenter sous différentes faces 
à des jeux exercés et clairvoyants ; qu'on fait lunr, dit 
Montaigne, les chose» vraisemblables, quand on les fiante 
pour ififaillibles, et qu'enfin la vérité, mémo eonvainoue, 
se croit intéressée «i ne point avouer sa défaite? Ihms la 
société, dans les corps littéraires mêmes , le saife discute 
quelquefois , dispute très-rarement, se furopose son opi- 
nion qu'avec les expressions réservées, qui resdent la con- 
tradiction plus supportable, et finit toujours par permettre 
à chacun d'être de son avis . sous la condition modeste et 
juste de jouir de la même liberté pour le sien. On deman- 
dait au philosophe Fontenelle pourquoi il ne disputait ja- 
mais :« Far ces deux principes, répondit-il : tout est pos- 
sible, et tout le monde a raison, d Le même philosophe 
disait un jour a l'abbé Hégnier, dans nous ne savons quelle 
discussion académique : a Voilà une dispute qui ne /IfH- 
rait point, si Von voulait; c'est pour cela qu'il faut 
qu'elle finisse tout à l'heure, » Et dans une autre occasion, 
où l'abbé Régnier disputait avec chaleur contre un homme 
de lettres, en présence d'une femme de Iteaucoup d'esprit : 
9iÈh! messieurs, leur dit cette femme, contwnex de quel* 
que chose, fût-ce d'une sottise. » 

IIANIBBI-] D'ÊrUH. La manière d'être confirme 
presque toujours les indices que donnent les physiono- 
niies. L'enjouement exprime le calme intérieur; fa séré- 
nité désigne la paix du cœur \ le ton naturel et aisé an- 
nonce rnonnêteté , la confiance d'une âme libre , qui ne 
craint point d'être pénéliée; la douceur du regard, du 
maintien, du geste, peint celle des affections s une attitude 
majestueuse, décidée, est un présage assuré ue là noblesse 
des sentiments* Mais il faut savoir distinguer si le mode 
extérieur est réel ou factice* Il est essentiel d'observer les 
changements que l'éducation, la manière de vivre, les cir- 
constances, apportent aux dispositions primitives de la na- 
ture ; il faut savoir démêler, â travers mille enveloppes 
qui le couvrent, l'art perfide et si commun de se compo- 
ser, de se déffuiser, de se contraindre, qui expose souvent 
le physionomiste le plus exercé à se méprendre sur ce qui 
n^est que l'effet de la dissimulation ol du déguisement. 

MANlËiSBti^ Les personnes qui ont l'usage du 
monde agissent sans contrainte, sans (féne t sont toujours 
aimables, ne disent et ne font rien qui ne soit marqué au 
coin de la bienveillance et de la grSce. Il en est de i*ba- 
bitude des bonnes manières comme des habitudes de pitH 
prele, que l'on contracte dès l'enfance, quand on est élevé 
avec soin, et qui font éprouver un malaise insupportable, 
dés qu'une maladie ou une circonstance fortM) i les intcr* 
rompre. On a vu des gens que l'obligation de soigner leurs 
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dénis, de l»er leur» nuios, coatrariait à l'eicés. C'eit un 
dei plus grandi bienbiU d'aoe éducaiiOD dialinBuée qae 
de faire coDtractêr dés l'eafanoe les iDaniérea douces et 

firéTenanlet, le» tans de vgii modérég, le maintien cilme, 
ea eapreuiODi iMiurées et choisies , qui , Taisant partie 
de la UÇOD d'être d'un individu , le classent s ta premièrf 
rencontre , tandis qu'tci|uiseR plus lard , ces qualités de- 
mandent une attention sur soi-même qui préoccupe, fati- 
gue, et nuit au naturel des diseours et des actions. 

1. Dan» ime de ses satirei, Boileiu a dit : 



Ed effet, chacun de août a m marotte , A laquelle 11 tient 
aulanl qu'à la rie , et cela doit être , puisqu'elle caresse 
notre amour-propre i nOi faiblesses, nos passiona , et nos 
ilérauts. Qoel est celui de nous aiii ne pense pas jtoiaéder 

de la bonté , de l'esprit , des talents , des connaissances, 
cpQn (juelque qualité physique ou morale? Et si la vérité 
vient a nous présenter son miroir pour nous désabuser, 
noua le brisons en l'accusaQt d'iqjuslice ou de fausseté. 
Voilà pourquoi nous conservons nos défauts, et acquérons 



rarement les quiiilés aue nous croyons posséder, 
pendant hom sotnrtlM fc— " ' "- - 



Sic 



, jsde reconnaître en nousquel- 

'(ues fslblelfles ou ((uelques vices, plelni d'indulgence 

(lour BoM-mtmtli nous iroufong encore le moveu de nous 
es pirdotiner ëll bveur de qutique bon motif, et totyours 
de dous préférer lUi ttk^te». 

MBDMlIva. Les médecins, engénâral, Mvenl mieux 
écouter que les lutrei hnmmes Environna de bonne 
heute , dans les hôpilaUi et dabs le monde, de toutes les 
dttulimn de rhuraulU iDulTranle, Ils ipprenneul chaque 
|aur à ptUer a» oraÛle attentive et à compatir sui maux 
de Iwn leitiblliHH, De grands ]>ratle)eDs ont même fait 
de eellB scient* o'tCouter un précepte exprès , que nous 
troutODi CÇUrigti^ (Uns leurs écriu. Hippocrate «b recom- 
mandait l'Mtlde i sel discLjtet. Valsara dit, ell lermes for- 
mel!. Kl eélèbte Horgagni i n Mon fits , je toUl ai ensci- 
grté llmédedDe) mail, ne roublleijamijs , tout l'art 
consiste pai dans les Ittrei et l'experieDce ; il vous ff 
encore Mppreodre é.ctlltjtis instant une inanité de détails 
minutieux qui ne sont rien pour le génie, qui semblent 
raéme l'exclure; je veux parler de cette patience que j'ap- 
[lellerais volontiers usuelle et quotidienne, de cette atten- 
tion ttante qui dirige l'oreille du médecin vers les inter- 
rogations atns cesse renaissantes d'un être aacré, c'est-à- 
dire du malade. > Btrthei, dans sa Seitim ie l'homme, 
Zimmcrmann, dans son fameux Traita' twr l'eapériaice, 
tiennent le même langage. Plutarque, auquel nous sommes 
redevables de tant de détails prédeui sur li vie donies 
tique des anciens, a composd on eonrl traité sur Vart de 
bien onir, et il j recommande à un médecin de ses amis 
de bien écouter se* miladet, ■ car, dit-H, les bien écou- 
ter, hrtvenl e'eM le> guérir m da moins les aiiuUger, b 
On connaît pini d'une preuve de cette vérité, mais nous 
n'en dteraui tfri'iiat eiemple. IMIUle éprouvait les violentes 
douleurs d'un accès de goutte. Il invita le docteur Pnial 
t tenir le voir. Le médecin, htmiAw d'eiprtt et de «ens, 
s'entretient d'abord avec le poMe, dod de la goutte^ mais 
des auteurs de l'antiquité; II loi demande quelqoes eipli- 
cillons sur des passages de VlUméi et de l'fiMtdc. Delllle 
n'a jamsii entendu, sans nu certain frémissement de joie, 

SroDoncer les nrnns d'Homère et de Virgile. 11 se met 
DDc i traduire, i commenter les morceaUi dont le doc- 
leur PoTUl vient de Inl parler : il développe le sens et le 
génie qu'ils renferment avec cette clntCf cette Snetse 
qui le caractérisaient. 11 récite ensuite avec entbmuiasme 
les vers oij le diioire d'BnAe peint Cacu saisi, enlacé, 
ètoutTé par Hercule. Après une déclamation pleine de rie 
et de feu. Detllle le retiose quelques insladU; Il ett tout 
surpris de trouver sa donleur anenle. Le mMeein alors 
lui eipllque ce phénomène, et peut-être que le plaiiir 
dVire écouté itec atlenlian «ir un mjtl qu'on aime, d'en 
parler 1 son aise en prAMiiee M penonnes dignes 4e l'en- 
tendre et de tejnger, contrlbiHMatieiiapàliirediaparallre 
la dnlew. Le MédMB Mi ww bbUg«, dam certaine! 



circonstances, en écoutant ses malades, de se prêter avec 




complaisance i leurs goôla dommanls et A la rbrinition 
de tableaux qui peuvent émouvoir leur ime. Eh ! qui mé- 
rite, en effet, de la part du praticien, puis de condeiiccn- 
daoce, et pour ainsi dire de respect, que celui qui souffre? 
Si le malade veut être plaint, il veut sufbut êlre écoulé ; 
à l'entendre, pH'sonDe n'a souffert coinme lui, perumne 
n'a été, comme lui, presse par de douloureux aiguillons. 
, Il accuse la nature entière ; le temps, pour l'accabler, ne 
vole plus, il se traîne avec lenteur sUr de longues mi- 
nutes et d'éternelles heures. Dans le récit des maiii que 
l'bomme malade éprouve, il n'oublie aucune circon- 
stance, il s'appesantit sur tous les mots, et ceux qui con- 
naisaent le cœur humain et toutes les chimères dont 
aiment i se repaître les malades, ne sont point étonnés 
que celui dont parle Molitire regrette aussi vivement d'a- 
voir oublié de d.emander à sou médecin s'il devait se pro- 
mener eu long ou en large. Le malade, en eiïËt, observe 
tout, craint toujours Un maleiHendu, redoute une mé- 
prise, compte les incidents de point en point, entre sans 
miséricorde dans tous les détails, et se fait centre unique 
de toutes les affections. On ne voit que soi quand en 
souffre ; alors nous comparons, nous rapportons tout à 
nous-mêmes. L'art de raconter les choses en substaoee 
n'est point un art à l'usage d'un malade ; il est tour à lour 
égoïste, curieui, défiant, flatteur, susceptible, ombra- 
geux ; parler de ses souffrances est son premier besoin, 
sa suprême loi. vous aul récoiilei, garaei-vuus de l'in- 
terrompre et de le troubler dans ceiù jouissance, quel- 
quefois l'unique pour lui ! Quelle joie il goùle quand il 
peut, en présence de son médecin, s'étendre complill- 
sammeni sur l'origine et les causes de son mal, qu'il 
croit soDvent connaître si Men ! Obi combien d'eipédienU 
n'imKgine4-il pas pour vous forcer à l'entendre ! L'oreille 
au guet, l'esprit tendu, il tourne autour de chaque 
phrase, double sans pitié la longueur du texte par la lon- 
gueur du commentaire. Le moi est' toujours dans sa 
bouche { sa conversation est un miroir qui représente 
toujours sa figure; il est enÛD de sa vie, de ses pensées, 
de ses rêves, perpéluellenienl le citateur, le sujet et le 
journal. Pour la plupai"! des nommes, ce personnage se- 
riit insupportable ; ibaii à cote de son médecin, il à droit 
à tous les égards, puisqu'il est malade. Tuus ces traits 
que dous venons de rassembler pour composer tin tableau 
pourraient- ils étonner cent qui, par état, sont hablluès à 
juger des effets de la donleur? fl' amène- 1- elle pas avec 
elle rmquiétuiie, l'impalience, la morosité, le désir d'oc- 
enpCT de soi, la crainte, la terreur, le délire, la perle do 
toile eipéranoe, l'oubli cruel de tout ce que le cœur lut 
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limer? (J'ai connn, dit Caillm, nn malade qui, jusque 
du» ses rêves, rËvait encore qu'il souffi-ait.» Ils soQt donc 
tous dignes de compassion et de bienveillance : qui les 
écoute avec aménité fait ton|ours à leurs maui une diver- 
non salutaire. L'homme sensible se plait a les voir ; cela ne 
■ufGt point ; on doit encore se plaire à les entendre. Ah I 
■i c'est un vieillard qui vient réclamer vos soins, songei 
qu'il est au terme d'une longue et pénible carrière. Per- 
mettez-lui d'épancher son tme dans la vôtre en rejetant 
ses regards en arriére vers les jours brillants de son en- 
fance ; de vous parler longuement, car il aime i discou- 
rir de ses travaux, de ses premiers succès, et des lieux 
3ui l'ont vu naître, et du présent qu'il ne peut louer, et 
u psssé qu'il regrette. Ecoutez aussi, avec cet air d'inté- 
rêt qui produit la consolante espérance, cette mère aflli- 
gée qui remet entre vos mains ce qu'elle a déplus cher 
an moode. Voyei comme tout est pour elle, cramtc, dan- 
ger ou soufTriuice. Ses yeiu, en vous parlant, interrogent 
vos yeux ; elle interprète votre air, elle sonde votre lan- 
gage Vous veniez pour parler peut-être, il faut vous ré- 
soudre à écouter. L'amour maternel, le plus noble et le 
plus pur de tous les sentiments qui viennent du cœur, 
inspire toujours des récits prolixes. Quand il s'agit d'un 
fils, tue mère a tant de choses à dire 1 Au risque de fati- 
guer votre attention, elle se complait i conter encore ce 
qu'elle a déjà raconté; elle craint d'oublier la plus légère 
circonstance, les détails les plus minutieux ; un mot ter- 
minait son récit ; un mot le renouvelle. Hais que ne doi(> 
OD pas pardonner à ceux qui craignent et qui souffrent, 
i ceux sur qui ta doulem* semble épuiser ses traits les 
plus aigus? Certes ils ont le droit d'oublier que peu dit 
beaucoup à qui sait écouter ) que l'art d'être exact en- 
gendre quelquefois l'emiui, et qu'en disant mcôns, sou- 
vent on dit mieux. 

MI^DISAIVCE. Il V a un genre de frivolité qui con- 
siste i dire du mal des absents. C'est un sujet qui parait 
infiniment fécond : car certaines personnes ne se fassent ja- 
mais de médire ; elles ressemblent aucomte de Commioges. 
dont le maréchal de Bassompierre disait qu'il n'ouvrait 
jamais la bouche qu'aux dépens d'autnii, ou pour manger 
ou pour médire. C'est pour elles un moyen oe conserver 
intacte leur réputation ; il leur semble qu'en proclamant, 
en bUmanI sévèrement les faiblesses d'aulrui, elles met- 
tent les leurs i couvert. D'autres cherchent dans la mé- 
disance une source de succès : elles sont à l'affût des 
aventures scandaleuses, pourvu qu'elles soient piquantes. 
Le déshonneur d'une femme intéressante, le désespoir de 
toute une maison, leur paraissent une bonne fortune, une 
excellente occasion de taire briller leur esprit. Dieu sait 
S) elles se font faute de réticences perfides, de commen- 
taires insidieux, malveillants. La médisance est la pire de 
toutes les conversations : elle aigrit l'humeur, dessèche le 
cœur, et ne laisse après elle aucun souvenir qui ne soit 
un remords ou un regret. L* jeunesse doit dédaigner une 
pareille ressource, inventée par l'oisiveté, par 1 envie, et 
par un besoin eDréné de jarter; elle doit se persuader 
que les médisants sont hais et craints par ceux mêmes 
«Jn'its amusent ; qu'un reproche, quel qu il soit, doit tou- 
jours être fait en fac«, et qu'un coup porté dans l'ombre 
a un individu qui ne peut se défendre n'est jamab qu'une 
Ikhelé. Noos parlons ici des petits propos et des médi- 
sances de salon, et non pas de ces réclamations Intimés 
et vigoureuses, qui s'élèvent naturellement, au milieu des 
hommes réunis, contre la trahison, l'injustice, le men~ 
songe et toutes les ^ndes infractions aux lots de la mo- 
rale. Cne femme doit éviter la médisance, et surtout celle 
qui aurait pour objet les personnes de son sexe. On taxe 
généralement les femmes d'être plus adonnas é ce vice 
que les hommes; nous croyons que c'est injustement. 
Les hommes s'en rendent aussi facilement coupables dès 

Jne leurs intérêts sont en jeu. Hais comme ceux des 
!mmes se trouvent plus fréquemment en opposition, et 
que leur sensibilité est plus vive, leurs tentations sont 

Iilus fréquentes. Une femme doit donc toujours respecter 
i réputation des autres femmes, surtout lorsqu'elles peu- 
TCDl être ses rivales i nos yeux . Les hommes verront cette 
modération comme an des cartctérea les plus marqués 
lui^rtiud Vit IL Uidol, Utuui ^lun], lur im ciicnd* do É. 



d'uneâme élevée. Le maréchal deCrammoDt avait la répu- 
tation d'être médisant, et le cardinal Maiarin disait qu«. 
lorsqu'il lui souhaitait le bonjoor, il priait Dieu qu'il 1 oii- 
bliitlerestedela journée. Due jolie maison. uDoeu eofn- 
mée, et meublée à l'antique, a vu, rue Neuve-des-Hathurtn». 
se réunir, pendant quarante-cinq ans, et tous les mer- 
credis i neuf heures du soir, quelques savants, quelques 
artistes, quelques femmes élégantes ou spirituelles, autoor 
d'une autre femme, jadis fort belle, fort peu lettrée, assex 

Sréteotieuse, mais si bonne, qu'il était impossible, eia 
épit de ses petits ridicules et de sa frayeur de vieillir, 
de ne pas lui porter un attachement sincère. Jamais ma- 
dame de Ch.... ne permit que. dans son salon, qui que x 
fût s'égayât aux dépens du commensal le moins aimable. 
11 arriva qu'on soir une femme très-jeune se permit quel- 
ques mots pi(|uants sur le compte d'un étranger morose et 
taciturne qui venait de sortÎT, précisément comme il était 
entré, sans avoir dit une parole, ni même donné ancuD 




signe d'attention aux personnes qui reuvironuaicul. Et l.i 
jeune dame riait de ses propres plaisanteries, et l'on riait 
avec la jeune dame. « A merveille, ma chère, dit la maî- 
tresse de la maison ; mais si, tous tant que nous sommes 
ici de beaux rieurs, nous trouvons tant de choses à dire 
au sujet de quelqu'un qui n'a pas ouvert la bouche, que 
ne du'B-t-on pas de vous quand vous serei sortie? ■ Ce 
ton de modération dans sa société, et la siireté de son 
commerce, ramenaient chez ta bonne madame de Gh.... 
ceux qu'éloignait, de maisons plus fréquentées que la 
sienne, la fatigue d'entendre médire, et de médire de com- 
pagnie. 

HÉLANCOLIQIJB* L'imagination du mélancolique 
est vive, exaltée, aussi pittoresquequecelledes Orientaui. 
dans laquelle tout est image etobjet de comparaison j mais 
il manque souvent le but où il veut atteindre. Un mélan- 
colique heureux se croit le plus malheureux des hommes : 
un petit revers, une sensation douloureuse, le jettent daii« 
l'abattement et le désespoir; son malheur lui parait ex- 
trême : il n'étaU fait ave pour lut; son imagination lui 
peint des chimères qui le troublent et le rendent malheu- 
reux par la crainte de le devenir. En général, cecaractérv 
est sombre, diOîcile, rêveur, inquiet, craiutif, méfiant, 
timide, chagrin. 

HBMOIBB. La mémoire est le portefeuille de l'es- 
prit. Il fautavoir soin de le renouveler de temps en temps, 
et on y parvient par l'étude, et surtout par la lecture. Li 
mémoire ne se conserve que par l'exercice fréquent Ai' 
cette fiiculté précieuse. Un hcmime qui n'a pasde souve- 
nirs ressemble à une lampe prés de déteindre, parce (ju'il 
n'y a plus d'huile. Quana I imagination s'arrête épuisée, 
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la mémoire prend «i place, et lai douae le temps de se 
reposer ; ut il est essentiel, dans la société, d'avoir tou- 

i'our;^ quelque chose à dire. Il est oécesMÏre de se rappe- 
er bien exactement les diflereols étalj des persoDiies avec 
lesquelles ou cause. Si c'est ud auteur, il ne faut jamais 
oublier le titre de ses ouvrages, quand il en a composé; 
ce qui n'est pas absolument de rigueur pour uu homme 
de lettres. Si c'est nu militaire, sou venez- vous des batail- 
les où il s'est trouvé ; si c'est un magistrat, souvenez-vous 
des causes importantes qui lui ont été soumises. On peut 

^'uger par ces deux exemples de» services que peut rendre 
a mémoire, en fournissant les moyens les plus sûrs pour 
Slaire dans le monde. La morale cbrétieane permet l'oubli 
es offenses; le 
bon ton eiige 
l'oubli des sot- 
tises : aussi 
faut-il bieD se 
garder de rire 
en voyant un 
sot, dont l'as- 
pect peut nous 
rappeler un 
pro[Kis saugre- 
nu ou une bé- 
e hisl4)ri( 



i. Etre modeste, c'est satoir contenir te 
mouvement le plus impétueux de notre âme, qui est la 
vanité; c'est envisager avec douceur l'orgueil et la pré- 
somption de nos semblables; c'est leur attnbuer une 
grande supériorité sur nous-mêmes ; c'est faire des con- 
cessions continuelles â leurs prétentions ; c'est a'assujetlîr 
à toutes les déférences qu'inspire la conviction complète 
où nous sommes de leurs qualités et de leur mérite ; c'est 
professer en toute occasion notre insuffisance, soit par 
nos actions, soit par notre maintien ; c'est surtout être 
sage dans nos opinions, autant que réservé dans dos dis- 
cours ; en eSet, il est une multitude d'hommes qui ne 
doivent leur réputation de modestiequ'au prestige de leur 
modération ou 




mer les ornements dont on embellit quelquefois un conte 
plaisant, lorsqu'on n'a pour objet que de porter la société 
a une gaieté innocente. Un homme que madame Geolfrio 
connaissait pour un menteur infatigable racontait en sa 
présence unfaitdontellenia la vérité, ne doutant pas qu'il 
ne fit un nouveau mensonge. « Vous vous presseï trop, lui 
dit quelqu'un, de nier le fait, car, par malheur, il est 
vrai. — S'il est vrai, répondit-elle, pourquoi monsieur le 
dit-il7 ■ Le menteur véndique n'attendit pas, comme on 
peut le croire, la fin de la conversation, et, lorsqu'il fut 
sorti, elle ajouta : ■ Quand un homme ment toujours, c'est 
comme s'il disait toujours vrai ; on n'a qu'à s'arranger 
pour croire toujours le contraire de ce qu'il avance; 
mais s'il s'avise de dire vrai quelquefois, que voulez-vous 
qu'on en fasse dans la société r Gomment vivre et conver- 
ser avec quelqu'un à qui on ne peut dire ni oui ni non f f 



reîl les re- 
n'interrompt 
personne, et. s'il garde le silence, ceux qui parlent devant 
lui ont assez de candeur pour croire qu'il ne se lait que 
pour avoir le plaisir de les écouler. Quant aux femmes, 
la modestie est un des plus grands charmes de leur ca- 
ractère; cette réserve, si essentielle i leur sexe, doit les 
porter naturellement i garder le silence dans une réu- 
nion, surtout si elle est nombreuse. Les hommes de sens 
et d'esprit ne prendront jamais ce silence pour de la stu- 
pidité. On peut prendre part A II conversation sans pro- 
noncer une syllabe. Votre maintlea et votre contenance 
montreront que vous savez écouler, et n'échapperont pas 
i un Œil observateur. 

MOKDB. Par ce mol, nous n'entendons ici que ta 
société des hommes ou une partie de celte sodété. Alors 
ilieNimpoiedegensdistiDi^éiparla naissance, le rang. 



6Ô 



L'ART DE BRILLER EN SOCIÉTÉ. 



l'esprit, la science, par un talent qneicongne, des agré- 
ments personnels ou une fortune considérable. On va 
souvent, il est vrai, dans le tnonde, sans posséder aucun 
de ces avantages ; mais dans ce cas il n'est guère possible 
de se vanter d'en faire partie. Depuis cinquante ans, le 
cercle qui contenait le monde s*est agrandi, et sa puis- 
sance a diminué en s'étendant; ce cercle même, au dire 
de beaucoup de gens, s'est multiplié, et il n'y a plus de 
classe d'hommes qui n'ait son monde, c'est-é-dire un lieu 
où Ton soit regardé, écouté, ju^, accueilli ou rebuté, 
non-seulement par des pairs, mais encore par des supé- 
rieurs et des inférieurs en mérite vrai ou factice. Cepen- 
dant on entend toujours, par le mot monde, un nombre de 
personnes choisies, livrées à des occupations frivoles, 
avides des jouissances que procure le luie, et recherchant 
les plaisirs des théâtres, du jeu, de la danse, de la table, 
des assemblées nombreuses, quelquefois de la conversa- 
tion. Les philosophes ont toujours reconnu que c'était à 
la paresse, d la sensualité et surtout à la vanité que sa'* 
enflent ceux qui s'isolaient ainsi des masses. Les maxîmM 
de ce monde, flattant les passions et justifiant l'égoisme, 
sont en opposition avec la sagesse, telle que l'ont com- 
jj^ise les plus beaux esprits de tous les temps. Aussi a-t-on 
été forcé de dire : beau mondé, grand monde et plus 
particulièrement monde ehoUi, si ce dernier concilie les 
principes de la morale et les agréments de la civilisation; 
en ce cas, être appelé un homme dmmonde, c*est recevoir 
un éloge ; alors avoir Vueage du monde, c'est oimntltrs 
la manière d'être et s' approprier 1« conduite qui excite It 
Uenveiltance de ceux avec mquels em entretient des rela- 
tions ; c'est savoir plaire ptr toutes les apparences ée le 
vertu, son indulgence, se séréailé, se ^Ucetesse, son 
amour de Tordre et de la paix; nous disons par l'appa- 
rence, car à Dieu seul appartient de jvger si cette vertu 
est réelle ; mais agir comme si on kl possédait est déjd 
un mérite. La connaissance do monde et de ses exigences 
h\l partie d'une bonne édncatioa. Qe o'est eoint un sage 
Quand, par ennui, par avarice, ptr swte de déception, on 
fuit le monde et qu on se venoe é ca médire. En matières 



et autres choses de 
éi monde soirt bones é 
r de soi j^ut seule déci- 
^ t â la jeunesse, tandis 
pev w travers contrsrire. 



frivoles, telles que usages, 

nature variable, les ma ' 

suivre, et la sotte vanité 

der à les braver ; ce travers 

que les gens d'un Age as . 

mais pour atteindre un bal ssinbttMe, se dévouent fet^ 

Î[u'à rabnégation aux prsfii|MS d^w celte dont le tso^ 
es dispense. L'expérience es WMiAe we s^acquiert souvent 
qu'avec de longues années, et se psfe quelquefois plus 
que le monde ne vaut. 

MOiKOIXMUB. Il BO edft pet #tee vrai, taforel 
et simple dans son langage; il Irat escore ne pailir (|s'é 
son teuf . Cicéron défend de s'emperer de la conversatioi»^ 
et de l'exploiter comme son bien propre : « On ne doit 

Sas, dît-il, en exclure les autres, mais on doit souffrir que, 
ans les entretiens familiers, comme dans to«l le reste, 
chacun ait son tour ; ainsi le veut k justice. » le efcl, 
on vient en société pour échanger ses idées, el mm pe«r 
entendre un orateur. D'ailleurs, outre qu'il n'est pas juste 
de réduire la conversation à un monologue, il y a quelque 
danger à [Mrler seul et lonetemj^s : les auditeurs, à qui 




devient incapaUe d'un travail plus sérieux. On a remar- 
qué que les nommes d'esprit qui se livraient trop au plai- 
siAT de la conversation en contractaient l'habiUide d'écrire 
avec négligence. 

MOeilJBKm. La moquerie est un penchant qui a 
ses racines dans l'orgueil et U méchanceté de l'homme; 
eDe est le résultai de cette joie cruelle que nous éprou- 
vons à la vue des disgrâces oui peuvent affliger no& sem- 
blables. C'est une reaction ue notre amour-propre contre 
des ridicules ou des défauts qui nous, choquent. La mo- 
querie est douce à exercer comme la. vengeance. Ua phi- 
losophe a dit ingénieuseoAat que la moquerie était l'cpée 
de la femme» C est en efet l'arâe des fait^le&conlreles 
forts i c'etit la ressource des petits contre les grands. L'art 



d'en user est particulièrement départi aux rachitiques, 
aux bossus, aux boiteux, aux enfants et à tous ceux qui 
sont inférieurs par leur puissance physique. Il suffit d'en- 
tendre ce qui se dit dans le cercte oroinaire de nos so- 
ciétés, pour s'apercevoir de la tendance qu'ont tous les 
hommes vers une médisance moqueuse que l'esprit assai- 
sonne et rend plus ou moins piquante. Toutes les paroles 
proférées avec un ton persifleur se rapportent à des anec- 
dotes vraies ou fausses sur tel ou tel individu ; on fouille 
dans les replis les nlus secrets de son âme; on recherche, 
on découvre, on punlie ses actions privées ; et la curiosité 
n'est mise en jeu que pour satisfaire cet instinct funeste 
dont il est difficile de se défendre. L'homme aime tell^ 
inent à faire circuler ce poison, que, lorsque dans un 
discours, dans une conversation, on parle en général d'un 
vice, d'un travers, d'un ridicule, les auditeurs saisissent 
avec avidité tout ce qui peut prêter à des allusions parti- 
culières. On ramasse en quelque sorte le trait qui s*était 
perdu pour lui assurer une direction déterminée. Ainsi, la 
moquerie est ce qui fait le supplice des relations sociales. 
La moquerie suppose par conséquent l'absence de toute 
affection bienveillante. Observes l'homme qui a du pen- 
chant a railler les autres: â conp sûr, il est aussi pré- 




leur entretien, à faire applaudir leur conversation : on Ta 
du reste rendue plus piquante en lui faisant subir une 
multitude de formes. Il en est une, par exemple, qui con- 
siste dans un silence expressif, ou dans une simple in- 
iexion de la voix; souvent elle tient â la finesse ae cer* 
tains mots usités dans telle ou telle langue. Au surplus, 
sous quelque forme qu'elle se présente, elle n'en est pas 
moins âne puissance que peu m personnes osent braver. 
On la redoute à un tel pomt, qu^m craint généralement 
de se mettre au^essus ae ce qtron nomme le qn'en dira- 
$*4m. Ainri. dans le monde, les railleries de l'homme 
faiUe faut le supplice de rranne fort. 
M#TS, Les mots sont les signes de nos idées : c'est 

Sir eux oue nous pouvons eiprmier avec Xacilîté, rapi- 
^ té et Clarté, nos sensatioiiSf nos sentiments, nos aSec- 
tioos, et enfin tout ce qui résulte de l'exercice de nos 
facultés tttdiectttelles. Mds, comme tout ce qui agit sur 
nos sens, les mots pe«v»t être une source féconde de 
seusutieM agréables ou désagréiables, même dans la plus 
simple eouversation. On ne satirait donc apporter trop de 
soâi tafs l'unge et le choii qu'on en fait. Jfi y a certaines 
pcrsOBSA oui, à FaMe de termes élégante et choisis, sa- 
veirî eoaobnr les choses les plus vulgaires et leur donner 
de lintérél; il tA est d'autres qui, par l'emploi qu'elles 
fs^ de tersiM bus, greesien ou imbles, vous feraient 

S'endre ssr horreur tes choses les plus sublimes. Le poêle 
alherbe ^it à FagOBie; le vicaire de Saint-Germain, son 
confesseur, qu'on avait envoyé chercher, lui représentait 




mauvais styU m*en dégoûte. Cette réponse de Malherbe 
prouve jusqu^â quel point peut aller la susceptibilité de 
certains individus à l'égard de la convenance des paroles. 
MOTM ÉrwwtAM^^wm. Nous professons une aver- 
sion implacable, un invincible dégoût pour le pédantisme 
sous toutes les formes; qu'il se fasse littérateur, poète, 
artiste, historien, savant, nous abhorrons toutes les 
nuances de son langage. Partout nous frappons de répro- 
bation suprême tout discours hérissé de ciUtions en 
langue étrangère, ne faisant pas plus de grice au pédan- 
tisme d'idiomes modernes qu'au pédantisme grec ou latin, 
regardé comme la pire espèce. La régie ainsi nettement 
posée, les exceptions auront plus de poids. On peut em- 
ployer rarement, heureusement, quelques mots latbs, 
lorsque leur siguiHcadon est généralement comprise, et 
qu'en certaines occasions ils donnent de la vivacité ou de 
la grAce au discours, tels que : Âd Aonores, aê likUum, 
ad patres^ aUer ego, audaces fortuna juvat^ cwrrenU 
calamo, ex ali^rupto, ejUra mwros, ex profuso^ neê 
plus ultra, finie coronat opus, ipso facto, etc., etc. 
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De même les expreas'uint iWliennes : farnitnt» (le rien 
faire), (lHtn»)Uura,mDrbid«na(BluinaoD,.^deu8e mol- 
lesse), qui n'ont guère d'éqnivalentg dans noU« Isngiie, 
et qui (Tailleurs ont reçu atvil de cité. Qusnl aui noms 
d'ouvrages et de personnages célèbres, ils ont éti; si fran- 
cise!!, qu'il V sursit une ifîectatiOD ridicnle à dire il Pt' 
trarea, au lieu de Pétrarqye: ta GeruntUmnu Uberata, 
au lieu de (a Jénttatem délivrée, etc., etc. On peutencore 
rappeler agréablement, quoique avec sobriété, le butiaU 
ogni fp«rania (Itissci toute eapérance)k M a^ch'io ion 
pittort (moi aussi je suis peintre), et autiVs beautés con- 
sacrées, du reste, dans toutes les lances; mais ceci, à 
deux conditions (|ai d^agenl la citation de tout embar- 
ras, pour en laisser goûter librement le channe : l'une, 
c'est de posséder parraitenient le sujet que l'on cite [ 
l'autre est de ne Jamais s'adresser i des gens suiquels il 
fa^idrait l'expliquer. L'entretien procède par échanges, et 
Don par coniinentaires. Dans ce cas, il faut traduire, ou 
s'abstenir.... Hais l'allemand, mais l'anelaîs, si recher- 
chés de nos jours, ont des eiigences nien dilTérenles. 
Qu'il s'agisse de personnages, d objets bien connus, que 
les auditeurs puissent l'apprécier ou non, ne prononcez 
jamais fîoclhe, mais GueuU; Byron, mais Beyrom; 
ShaktptaTt, mais Chet^rt; Hotyrood, mais Boliroud; 
Fotheriitgay, mais Poiritmgat/: Time*, mais TaUme; 
Spleen, mais SpHw! Keeptake, mais Kiptike; MufHn, 
mais Meaffine; Sandwich, mais Sandoukhe, etc., etc., 
attendu que chacun doit prononcer comme il contient 
ces mots, qui reviennent souvent dans ta conversallon. 
Nous ne prétendons pas donner la nomenclature complète 
de tous les mots étrangers passés dans le discours usuel. 
Il nous surât d'avoir indiqué In marche tut nersonnei 
jalouses de se conformer au bons usages ; elles s'em- 
presseront, sans nul doute, d'apprendre i prononcer 
Wettmiiuter, ttetple-ehau, et antres mots analoguei. 
Quant aux personnes insouciantes de la prononciation, 
quelles songent i ce que serait le mot heeftUakM \bifttk\ 
proooDcé comme 11 s écrit; qu'elles se souviennent des 
innombrables moqueries qu'une dtme s'est attirées dans 
le inonde parisien pour avoir transformé te iteepU-ehait 
anglais en ttptptIiUi chaim! 

mvntatB. prendre le mutisme Impassible pour 
l'altttitian, serait une grossière erreur, une interpréUIJoD 
tré^malhonnête de la loi de la politesse. Il faut prouver 
qu'on a non-seulement des yeui. mais encore des oreillesj 
et un monosyllabe d'approbation et d'intérêt doit annon- 
cer qu'on écoute et qu on entend tout i la fois : c'est ce 
qu'on peut appeler donner signe de vie à son interlo- 
cuteur. Quand au mutisme se joint la grossièreté, il n'y 
a rien de plus insupportable. Un jour, le général Jackson, 
alors président des Etats-Unis, était i la campagne avec 
quelques amis. On allait se mettre i table : tout * coup 
survient un homme, un demi -monsieur. La valise qu'il 
porte sous son bras indique un voyageur. Personne ne le 
connaît, il ne connaît personne ; mais il sait qu'il est chei 
le premier magistrat de la République, et cela lui snfiil. Il 
jette sa valise dans un coin, et sans cérémonie va preodre 
sa place, ou plutôt la place d'un autre, b TCj faites pas 
attention, dit le président à ses amis en parodiant un mot 
célèbre, ce n'e«t qu'un convive de plus. » C'était mieux 
qu'un convive de plus, car celui-ci mangMit comme 
quatre convives qui n'auraient pas niante depuis huit 
Jours. En revanche, il ne disait mot. Le généra] se décida 
enfin à lui adresser la parole, et lui demanda non point 
qui il était, mais seulement d'où il venait : « Du Kcntucky, 
monsieur, répondit laconiuuemeiil l'inconnu.» A cette 
rpoque précisément avait lieu dans cet Etat une élection 
il laquelle le géiiéral s'intéressait d'autant plus vivement 
iiue l'un des deux candidats en présence était son ami et 
1 autre son ennemi personnel. « Ah ! vous vcnex du Rcn- 
luckï, reprit-il ; vous apporte» des nouvelles de l'êlec- 
lioQ? —Oui, monsieur. — Qui donc a été élu? — Ce 
[l'est pas votre ami, monsieur. » Le général Jackson était 
(l'un naturel emporté ; mais chez lui les devoirs de l'hos- 
piulilé et le sentiment de l'égalité dominaient toujours la 
violence de son caractère. Il ne répliqua rien à celte mau- 
vaise nouvelle Annoncée si biutalement. Après le dîner 



l'inconnu l'étendit sur on canapé, prit sa tasse de café, 
son verre de liqueur, et, l'esprit content, l'estomac plein, 
il s'endormit d'un profond sommeil. Doe heure après il 
■e réveillait, et partait sans avoir dit son nom, sans avoir 
remercié, sans mSme avoir salué son amphitryon (1). 

MViTiMOATIOTV. Hystifler quelqu'un, c'est se 
Jouer de lui en le trompant, en abusant de sa simplicité 
pour lui faire croire quelque chose de trcs4-idicule. I] a 
été à la mode, dans linéiques sociétés, de mystifier certains 
individus, et d'en faire ainsi l'objet de la moquerie géné- 
rale. 11 n'y a que la personne mystiQée qui ail le droit de 
décider si la mystiScation a été renfermée dans les bornes 
d'unejtlaisanterie de bon goût; elle seule prononce sur 
l'esprit, la grlce ou l'insolence du mystificateur. Nous 
serions affligé de vous voir prendre les rôles de mystifi- 
cateur, de persifleur, de moqueur : nous aimerions mieux 
vous voir victime en ce genre que bourreau ; car la pitié 
des honnêtes gens nous semble préférable i leur mépris. 
Tlchei de n'exciter ni l'une ni l'autre, et rompei avec 
ceux qui recherchent des plaisirs aussi niais, aussi cruels 
et aussi dangereux. M. de Grammont, voyant un gentil 
bomme de province arrivé depuis peu i la conr, fit un 
pari d'aller lui dire une question singulière. Il lui de- 
manda en effet, pour se moquer de lui: « Qu'est-ce qu'une 
obole, une farînole, une parabole? » Le Rentilhonime, 
sans se déconcerter, répondit aussitôt: a Une parabole 
est ce crue vous n'entendex pas ; une faribole est ce que 
vous 4iies ; et use obole ce que vous valez, > 




KABBATIÔIf . Il etl pluiieun coHdftians indiSDen> 
sables au succès des narrations. Ces conditions sont: leur 
rareté d'sbord, puis leur opportunité, leur brièveté, et 

enfin leur intérêt. Les meilleures histoires lassent lors- 
qu'elles sont trop multipliées, parce atlB chacun veut être 
acteur i son tour sur la scène du monde. Ainsi, lors même 
que vous auriez quelque chose de curieux et d'intéressant 
a raconter aédei toujours moins à l'envie que vous ave* 
de parler qu'au désir qu'on a de vous entendra. 11 n'est que 
trou de gens qui trouvent le secret d'ennuyer, en disant 
de fort bonnes choses, par le désir immodéré qu ils ont 
de les dire- puis ils sont méconlenU de respnl de leur* 
auditeurs; car. comme le dit la Rochefoucauld, nous pnt- 
donnons souvent i ceux qui nous enmiiBnt, mais nous ne 
pouvons pardonner i ceux que nous ennuyons.Que votre 
récit naisse naturellement de la convcrsauon; quil 
explique un fait, vienne i l'appui d'une opinion, mais ne 
paraisse jamais amené par le sot plaisir du pari âge oo 
par le désir non moins sot peut-être de fawe étalaee d es- 
prit. Rappelez-vous que les récils les plus médiocres, 
quand ils sont placés à propos, plaisent souvent plus que 

(1) Cetu anecdote est rapportée p«r H. Ch. de Boipi». 
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les meilleures choses du inonde, ^uand on les dit à contre* 
temps; et même s'empresser toujours de s'emparer de la 
narration à faire, est de mauvais ton, principalement pour 
les jeunes gens et pour les dames, surtout lorsqu'il y a 
peu d'instants que l'on vient d'occuper l'attention du 
cercle. C'est une bienséance aimable et modeste que d'en- 
gager quelqu'un à raconter l'anecdote du jour dont vous 
avez fait mention, et dont on désirerait connaître les cir- 
constances. Gela sied bien aux gens distingués par leur 
esprit. La personne désignée s'incline et se détend par 
quelques mots avant de se rendre i l'invitation. 

NAWRBIi. Le naturel du discours consiste à rendre 
ses pensées et ses sentiments avec aisance, sans effort et 
sans apprêt; la moindre affectation le détruit; dés qu'une 
expression recherchée, une image forcée, un sentiment 
exaeéré se présente, le charme disparait. 11 ne faut pas 
coniondre le naturel avec la simplicité. La simplicité 
exclut en général les ornements, l'élévation: au lieu 

Îu'un langage orné et même élevé ne doit jamais cesser 
'être naturel. Le défaut le plus ennemi du naturel, est 
celui de vouloir montrer de l'esprit mal â propos, de 
chercher des traits brillants où ii ne faudrait que de la 
justesse. Le faste, la redierche du langage, détruisent la 
force et la vérité de l'élocution. Ce déiaut est d'autant 
plus dangereux, qu'il porte en lui-même un certain attrait 
qui le fait aimer. On cherche à éviter les autres défauts, 
on court après celui-ci. Sous ce rapport, c'est le pire de 
tous. Nous ne savons plus quel avocat disait dans son 
plaidoyer pour une fille désavouée, que son père avait été 
pour elle un ciel éTairain, et ta mère une terre de feu. De 

eareilles imaj^es ne sont-elles pas forcées, insoutenables? 
ette affectation peut aller jusqu'au ridicule. Lee commo- 
ditéê de la conversation, pour faire entendre des fau* 
teuiU; le comeiUer des gréées, pour dire un miroir: 
voilà un langage précieux dont le travers exposerait â la 
risée quiconque voudrait l'employer. L'affectation de faire 

Saraitre les choses plus ingénieuses qu'elles ne sont con- 
uit nécessairement à l'obscurité. Rien de plus insuppor- 
table que les gens atteints de cette manie. C'est a eux 
aue la Bruyère s'adresse quand il dit : « Vous voulez, 
Acis, me dire qu'il fait froi^ Que ne me dites-vous, il/ait 
froid? Est-ce un si grand mal d'être entendu quand on 
parle, et de parler comme tout le monde? » c'est-à-dire 
sans emphase, sans prétention, sans recherche. On nous 
a rapporté qu'une discussion s'était élevée entre deux 
vieilles dames sur la manière dont on devrait donner aux 
domestiques l'ordre d'éclairer le soir. Fallait-il dire: 
Apportes de la Umière ? Ce n'éUit pas français, car la 
lumière ne se peut apporter, mais bien ce qui la produit. 
Fallait-il dire : Allumes les hougies ? Mais Louis XVI di- 
sait : Alhimes les cKandellesI et d'ailleurs, à l'époque où 
ceci se discutait, les personnes du plus haut rang ne pou- 
vaient brûler de bougie... La question demeura indécise. 
Vous n'aurez point à disputer à cet égard, car la mode des 
lampes a prévalu; mais, si vous nous en croyez, vous 
direz bougie ou chandelle, selon que vous éclairerez avec 
de la cire ou du suif. 11 est une recherche de langage 
aussi fâcheuse que la trivialité. Molière en a fait justice 
dans plusieurs oie ses comédies. C'est cette recherche, 
cette prétention, qui rend quelques provinciaux si insup- 
portables, n y a des villes où l'on ne dit pas : Asseyes- 
tous, mais : Voilà un fauteuil qui vous tend Us bras. Il 
semblerait également ignoble de dire : Je vais me cou- 
cher, (tey substitue: Je vais me Jeter dans les bras de 
Morphée. Jamais, au piquet, on ne se contente de vous 
dire: Vous êtes capot: on vous répète : « Vous emporte- 
rez une capote, c'esl bon quand u pleut. » Seulement, 
lorsque le temps esn>eau, votre adversaire ajoute : « Vous 
ne vous en servirez pas aigourd'hui. n La prétention à 
bien parler n'est sage qu'autant que l'on prend pour 
^ides les personnes connues pour avoir un excellent ton. 
N'imitez donc pas ceux qui disent pincer de la harpe, 
toucher du piano: car on a plaisamment remarqué qu'il 
faudrait dire, pour s'exprimer avec justesse : accrocher de 
la harpe et taper du piano. Le verbe jouer s'applique à 
tous les instruments, et nous ne voyons guère d'exception 
que pour battre du tambour et sonner de la trompette. 



fêlÉ^lAlWBmCB UB TOIIjEVTB. La propret.* 
la plus recherchée a toujours été la base de la fouette, ot 
les marquis de Dancourt, débraillés et barbouillés dv 
tabac, n ont jamais eu de modèles qu'au théâtre et à la 
taverne. On doit avoir bien mauvaise idée d'an homme 

?ui néglige habituellement sa toilette : il faut être un la 
ontaine pour se permettre de mettre ses bas à l'envers. 
U est cependant des ^ens qui, sans porter le mépris des 
usages aussi loin, doivent presque toute leur r^al«lîon 
d'originalité au désordre et à la négligence de leur mise. 
Témoin Chodruc-Duclos. Nous citerons aussi le finère d'ao 
académicien, homme de beaucoup d'esprit, que l'oubli 
des convenances sodales exposa un jour a une scène assez 
piquante. U se présente à la j^lle des Tuileries : c On 
n'entre pas! lui crie le factionnaire. •— Comment! on 
n'entre pas! et pourquoi? — Parce qu'on n'entre pas. lai 
répondit l'intelngent soldat. — Cependant vons laissez 
entrer tout le monde, et je ne vois pas pourquoi... — ie 
vous dis que vous n'entrerez pas. » Au bruit arrive l'offi- 
cier du poste. Notre philosopne l'instruit du refus qu*il 
éprouve, et lui en demande le motif avec humeur, c Eh 
bien I monsieur, lui dit l'officier, vous ne pouvei pas en- 
trer, parce que vous êtes mis comme un voleur. — Qn'ap- 
pelez-vous mis comme un voleur ? Dites donc que je sus 
mis comme un volé; c'est vous oui, avec votre bel uni- 
forme, vos bottes fines et vos brocieries, êtes mis comme 
un voleur... » Qu'on juge de l'hilarité que produisit parrot 
les spectateurs cette scène burlesque, qui n'a pas corrigé 
notre cynique de sa manie un peu singulière. Il n'est per- 
sonne qui ne sente les avantages d'une mise recherâiée 
dans une foule de circonstances importantes de la vie : et, 
sans vouloir renouveler une plaisanterie tant de fois re- 
battue, nous pouvons dire que bien des gens ont du leur 
fortune à leur habit. Places, mariages, avancements, que 
de choses on peut manquer pto- une négligence de toi- 
lette ! Il est bien peu dlionunes qui, au moins une fou 
en leur vie, n'aient pas eu occasion de s'écrier avec Se- 
daine : Ah! mon habit, que Je vous remercie! 

nAomMISIIB. Rien de plus ridicule que l'affec- 
tation de certaines personnes à se servir d'expressions 
nouvelles et éloignées de celles que l'usage autorise. 
Qui ne peut briller par tme pensée veut se uire remar- 
quer par un mot. Mercier, l'auteur du Tableau de Paris, 
connu par sa fureur pour le néologisme, dînait un jour 
chez un candidat à l'Institut. On servit un giffot cuit à 
l'anglaise, c'est-à-dire qui avait à pdne vu le feu. L'aca- 
démicien Mercier, peu accoutumé a cette méthode culi- 
naire, refusa la tranche que lui offrait son hôte, en disant: 
« Ce gigot est incuit, — C'est par l'insotn de ma cuisi- 
nière, » répondit celui-ci, qui n eut pas rindélicatessc de 
mieux parier qu'un membre de l'Institut. 

IVUiMBMB. La niaiserie est cette altération du ju- 
gement gui, par incapacité d'apprécier les objets, semble 
applaudu* à tout indifféremment par une expression sen- 
sible de joie et par une contenance embamssée et ridi- 
cule. Le niais se décèle par un rire imbécile et déplacé. 

IKOBLBME OV MJkJ^UAUB. La noblesse du 
langage consiste à éviter les termes bas, les idées popu- 
laires, à s'exprimer comme on s'exprime dans le monde 
cultivé et poli. On ne saurait trop recommander cette 
qualité. Celui qui parle et qui veut plaire doit éviter tout 
ce qui est trivial et suranné ; il ne doit employer que des 
termes choisis et nobles sans affectation. Quelque sujet 
que l'on traite, on doit éviter la bassesse. La bassesse des 
idées et des expressions tient le plus souvent à l'opinion 
et à l'habitude. Le meilleur moyen de se former une idée 
juste de celles qui sont nobles et de celles qui sont basses, 
c'est de fréquenter le monde poli. La bonne société peut 
seule nous apprendre à distinguer le langage du peuple de 
celui des gens bien élevés. Il est un art de dire noble- 
ment les plus petites choses ; car bu est souvent obligé 
d'entrer dans des détails plus ou moins communs. 11 faut 
alors que la dignité de l'expression couvre et orne la pe- 
titesse de la matière. Lorsqu'on veut relever, ennoblir 
une idée commune, au lieu de son expression simple et 
habituelle, on emploie l'artîflce de la périphrase et de la 
métaphore. Mais le mot propre a l'avantage et ne peut 
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être inppléé diDi lei choses de sentiment i ciaw de son 
énei^e, c'est-à-dire i csuae de la promptitude et de la 
force avec lesquelles i) réveille l'impression de son objet. 
NOM DB «APTAMB. Combien de gens se font 
bonnenr de par le monde, in sortir de lenr étude d'ovoué 
ou de leur bureau de ministère, d'ippeler les grands 
hommes par leur nom de baptême tout court, de leur 
crier de loin : « Comment te porte8-ni7 ■ et de raconter 
les menus détails de leur vie. aQn de paraître leurs fa- 
miliers ! El puis, ce sont des questions ridicules, des 
requêtes indiscrètes, des observations stupîdes et surtout 
des élogeg i coDtre-«ens, plus irritants que la critique 
même; des querelles i l'endroit de vos intimes connc- 
lions, et tout cela pour faire parade de leur jugement 
prodigieui, de leur étrioge aptitude et d'une vocatinn 
iDcrof able. Laissei-les dire, ils vous offriront des conseils. 
Je sais i ce propos un sculpteur qui, durant tout un bi- 
ver, fuyait de maison en maison un ami des artistes, obs- 
tiné à s'iusinuer dans son intimité en se recommandant 
d'une foule de noms qu'il quatiQailde ses bons amis, de ses 
frères par les idées. Notre sculpteur s'était soustrait i ce 
fâcheui et l'avait perdu de vue, quand, oartant pour un 
voyage, il le retrouva dans h diligence, a sescdlés. Sur 
le champ une dissertation artbtique fut établie, et le sta- 
tuaire, ayant épuisé les monosyllabes, ne sachant plus que 
devenir, se pencha vws l'oreille de son persécuteur, et 
lui montrant en face d'em, sur le revers, un gros mar- 
chand de laines qui cachait sa face ingrate sous un bonnet 
de coton noir, il lui dit à voix basse ; ■ Vous voyei ce 
^ospapa simplement vêtu? eh bien! c'est H. de Lamar- 
tine qui Toyaee incognito. N'ayei pas l'air, de l« savoir. — 
Bah : répond l'autre ; mais oui, en vérité, je le reconnais 
a présent,., ila beaucoup engraissé; cependauton ne peut 
i'f méprendre. ■ Grtce i ce subterfase, notre sculpteur fut 
délivre de toute obsession, au préjudice du marchand sur 

3 ut l'ami des artistes tourna son bel esprit et le sel attiqne 
e sa conversation. Le ton inspiré de 1 un contrastait d'une 
manière adorable avec la pesantenr de l'autre. Tout s'ei- 
pliquail pour celui-là parle désir de celui-ci de demeurer 
inconnu, et le sculpteur, durant vingt lieues, écouta ce 
colloque burlesque avec un Qegme germanique. 




CMMUBItA DB I/BUPmiT. C'est le vice du 
jugement, qni, par défaut d'idées distinctes , en rassemble 
conrusément une multitude, et ne peut discerner les choses 
avec prédsion. 

OBWIMATION. L'obstination franchit toutes les 
bornes 1 c'est un attachement décide et sans retour à une 
volonté particulière , quelque déraisonnable qu'elle soit; 
elle se refuse à toute réfleûon capable de rectifier ses 
idées el même ses actions, 

OHMIBUM. Quand par hasard vous rencontres dans 
un omnibai une connaissance ou on ami placé loin de vous 



sur la mde banquette, ciratentei-voaa de saluer, mais abs- 
tenez-Tous de toute espèce d'allocution ponr les menus- 
plaisirs de l'honorable assistance. Avei-vous devant vous 
on à cdtè de vous un de ces personnages familiers qui 
croient que , moyennant ta somme de trente centimes, ils 
peuvent fraterniser avec tous les voyageurs , opposex-lui 
un front sévère et soucieux ; biles semblant de ne pas 
croire q'u'il s'adresse à vous , et répondei-lai en détour- 
nant la tête ou en prenant une nnse de tabac : il tous 
croira distrait ou sourd ; et quand môme il vous tiendrdt 
pour malhonnête , cela ne peut vous nuire. Hc parles ai 
des aBàireb de l'Etat , ni de la religion , ni des ministres, 
ni de Claremonl, ni de Wiesbaden, ni de l'EWsée, parca 
qu'un omnibus est considéré comme un endroit pubnc, et 
que vous pourriei bien vous attirer de ficheuses afiairea 
avec HH. tels et tels. Quand vous entendra deux particu- 
liers, placés vis-à-vis l'un de l'autre, lancer de violentes 
philippiques contre l'arbitraire, et faire, pour ainsi dire, 
assaut de patriotisme, défiei-vous de ces orateurs qui ne 
parlent tant que pour vous faire parler : ils dînent dn 
procés-verbai et soupeot de la dénonciation. Du reste, 
comme le voyage que l'on fait en omnibus est très-court, 
le parti le plus sage à prendre , pour les personnes qni 
n'ont pas encore beaucoup d'expérience, est de ne pas 
desserrer les dents. 

OW. Il est bcile d'abuser des mots, et l'emploi qu'on 
bit de la particule on en est une preuve surâtante. Ceux 
qui se servent de ce monosyllabe dansces phrases : dm dit, 
o»»aU, tmpmte, etc.. venlent communément appuyer 
leur opinion de l'autorité d'on; et , pour la rendre pins 
imposante , ils lui font signi&er nn nombre de personnes 
le plus grand, et lui donnent le plus d'étendue qu'ils peu- 
vent. A n'entendre par on qu'un seul homme, ou un petit 
nombred'hommes, celui qui cherche a établir une opinion, 
un fait , à décrier un livre , à décréditer un ministre, à 
répandre une calomnie, ne trouve pas son compte. 11 faut 

Su il donne à entendre que son on dit comprend la ville, 
! royaume, l'Europe , et, s'il se pent, le monde entier 
C'est l'arme commune de cette multitude d'hommes sans 
connaissances, uns goût et surtout sans justice, qui inon- 
dent les grandes capitales, et dont l'unique et chère oc- 
cupation est de nuire aux lettres en affectant de les aimer. 
Nos dames s'en servent aussi très-adroitement pour justi- 
fier l'eitravigance, la mobilité, le luxe de leurs mooes et 
de leurs vêtements. N'est-ce pas aussi l'expresnon com- 
mune employée par la calomnie ? Enfin, pour achever le ta- 
bleau des torts de ce malheureux on, nous dirons encore 
que c'est à la laveur de cette extension usurpée qu'il s'ar- 
roge trop souvent une puissance qui est notre ouvrage, et 
qui dégénère en une horrible tyrannie. Que de gens assers 
vis à de vils el absurdes préjuges , ou se laissant llchfr- 
ment détourner d'une action honnête , par la misérable 
crainte de ce qu'on en dira I Les grammairiens disent que 
cette particule est indéQnie ; mais ils pourraient dire avec 
plus de raison qu'elle est inQnie , puisqu'elle comprend 
souvent, dans l'opinion de celui qui remploie, ondumoms 
qu'il veut lui faire comprendre, on nombre infini d'iôdi- 
vidusj de sorte que ce mot si court, comme le charmant 
Tuoi fH'on Iliade Bélise et de Philamiote, en dit beancoup 

S lus qu'il ne semble; qu'on entend là-dessous un million 
e mots, el qu'il dit plus de choses qu'il n'est gros. 
VPINIATBBT^. L'opiniâtreté ne peut se résoudre 
à abandonner une opinion , lors même qu'elle en soup- 
çonne la fausseté ou qu'elle en voit le danger. 

OriMIOIf PUBLUtUB. En France, l'opinion 
publique est une puissance à nulle autre pareille. Cette 
puissance n'est plua ai^onrd'hui ce qu'elle était, et nos 
enfants eux-mêmes ne la comprennent pu. Hais il fut un 
temps où l'esprit de société, le besoin de réunion, celui 
des égards et de la louange réciproques, avaient élevé un 
tribunal où tous les hommes de la société étaient obligés 
de comparaître. Là, l'opinion publique, comme du haut 
d'un trône, prononçait des arrêts et donnait ses couronnes. 
On marquait du signe réprobateur celle ou celui qui se 
montrait en faute. L'empire de l'opinion, enfin, était im- 
mense, et cet empire était gouverné par une femme. 
C'éuit la maltresse d'un salon qui présidait aux jugement* 
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! pouvoir, le vice, ijuelque hardi (|u'il 
'":[i Torlde son impudence, «prés «voir 
it levé u tèti:, s 1 aide de U riche»iio et 



qu'ûD rendait chet elle -. e'éuit iTeo md esprit, nn bon 
gant, qu'on lei rédigeait, et bod cœur, toujours ■ côté de 
■en esprit, empâchsil que celui-ci ne prît une fausse 
route. En France, particulièreraenl, c'est le grand ascen- 
dant de l'opinion publique qui sourent oppose un obstacle 
i l'abus de l'autorité. LduI) XIV la craignait; Louis XV et 
Louis XVI se faisaient rendre un compte eiactdes plus 

r dites conversations de Paris pour juger par ellei de 
esprit de la ville, de cet esprit qui forme un tout appelé 
Vofinvm^bliquel Kapoléon... avec quelle minutieuse 
eiactitnde il se fniuit rendre compte de* moindres pa- 
roles ! De noire temps, rette opinion publique est moins 
forte, parce que les sociétés particulières sont détniileii 
et que la société générale est disiémince et sans lien ; et 
cependant, malgré ce désaccord, il existe lauioars une 
Rorle de respect pour la fiarob du monde, fin veut se 
loumeltre a sa loi, et son mépris fait couler des larmes, 
comme ta louange et set applaudissements font battre le 

oœur. Grâce à ce pouvoir, le ' ' ' 

soit, se croyant bi 
fait une ti^nlative 

île l'apathie apparente du monde, le vice hideux et infime 
est contraint de ramper comme toujours dans le silence 
et la fange du mépris. Il est des femmes qui disent que 
leur conscience leur sunil. et que l'opinion du monde leur 
est indifférente si elle est injuste. On a peine i les croire, 
car la chose est impossible. Il est des hommes qui disent 
au»i que l'opinion leur pst égale. Ëli bien l i eui 
aussi nous dirons que cela n'est pas vrai. Nul sous le 
ciel D'est invulnérable soui on regard de bUme ou de 
mépris, fùt-il injuste même I i 11 y a dans la nialveil- 
Unce, dit madame la duchesse d'Abranlés, un poison pé- 
nétrant dont le venin est bien Icre et bien brûlant, et, 
lorsque le cœur d'un homme en est venu à ce point de ne 
pas sentir la douleur de cette blessure, c'est qu'alors ce 
OEur est devenu de marbre, et l'homme lui-m^e n'est 
^us qu'une pâture indigne de l'insulte. » 

OPPOBTUIVITB. 11 y a de certaines maladresses 
milées dans les actions, qni leur ôtent tout lenr prix. Vo 
homme est obligeant, mais il rend des services mal à pro- 
pos; nn antre est prodigue, on ne lui en sait aucun gré, 
car il manque de goût. C'est l'opportunité qui fait le mé- 
rite de tout. 

OnATBUB DB SAI<a<V. Les hommes qu'on aime 
le plus dans la société ne sont pas ceux qui parlent le 

fins et qui veulent absolument faire briller leur esprit, 81 
un de cea hommes qui ont la malheureuse habitude de 
disserter et de faire étalage de leur savoir pouvait enten- 
dre tontes les épi^ammes dirigées tout has contre sa per- 
sonne, comme sa contenance serait intimidée i Asaistei â 
cea réunions où l'un de ce* beaux esprits 
contraint d'apporter le tribut de ses ]i 
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I de voir comme celui qui cherche â s'emparer de . ... 
tention générale eat tout i coup en butte i la réaction 

j. ,.-.._j_ j, i-propres. Quelle diversité dans 

x qui l'écoutent! Plusieurs le 

.-.- dédaigneux, maii très-peu l'honorent d'un 

regard approbateur. Il en est qui s'occupent du soin de 
nfuter toutes les assertions qui lui échoppent, «t qui épi- 
loj(uenl ses moindres eipressmns. On s'abandonne, en gé- 
néral , à toutes ies saillie» , â tout l'enjouement d'une 
amére critique. S'il se trouve dans celte assemblée qnel- 
«lues auditeurs dénature indulgente, ils sont presque tou- 
jours distraits ou inattentifs. Combien n'en voit-on pas, 
d'ailleurs, qui languissent dans une inaction léthargique! 
Il est aisé (Tapcrcevoir déjà tons les écuella auxquels on 
>'eipo«e dans une aitaation aussi étrange. C'est, en elTet, 
comme ai l'orateur disait aux assistants : m Vous ignorei 
des choRes que je pois vous apprendre ; j'ai des droits â 
votre admiration aussi bien qn'é votre reconnaissance. < 
Or, celte confession tacite (Tune prééminence nue l'or 
s'arroge ehnque manifestement les prétentions a'autrnl. 
Certes, il tant dtre parvenu i un rang bien élevé dans l'o- 

C'nion des honwiea pour ne pas subir, en pareil cas, tjiut 
blâme que l'on mérite. 

OBOUBIIj- L'orgueil est ce sentiment déréglé qui 
noqs donna la plat haute idée de notre mérite, de notre 



supériorité , qui nous porte i prétendre exclutivonent A 
l'admiration, aux hoiomages, anx loatngei univerwls. 
L'orgueilleui confond souvent la grandeur avec la patcion 
qui le domine; il commande durement et obéK m nau- 
vaite grâce. De tout ce qui existe sur la terre, il n'eatùne 
que lui-même; il a la folie de croire qne les hommes ne 
sont faits que ponr contribner à sa puissance ou à set plai. 
.sirs, et que tout doit servir à set projets et .i sa gloire. Il 
répond a un salut par un hochement de tète, veut donÙDer 
toute conversation ; il faut qu'il prime partout; avoir rai- 
ton avec lui , c'est l'olTenser. Ce qui (ni appartient vant 
mieux que tout ce que les autres poaicdent. Sans crtsie il 
se mM en jeu comme l'égoiale ; il ne ^rle aue de lui, et 
s'imagine que tout le monde est convaincu ae ra supério- 
rité. Sa jactance vous assomme, et vous dispwï à lui con- 
tester des qualités qu'il possède , mais dont il fait valoir 
insolemment l'avantage, L'orgueilleui réunit quelquefint 
en ta personne le mérite, les dignités et la fortune ; mait 
il met i si haut prix ses talents , sa protection et tes fa- 
veurs, qn'on redoute son approche. Le mépris qu'il in- 
spire doit être an puittant préservatif contre la passion 
dont il ett dominé. On a dit avec raison : l'ignorant pète 
à la terre, et l'orgueilleux la fait gémir. L'orgueil le plus 
rafOné , le plus adapté i i' amour-propre . est celui qui 
semble se dérober pour se faire rechercher, qui «e cacne 
pour être découvert , qui ne parait s'oublier que dans )a 
vue de se faire remarquer et de s'élever davantage. 

OBieiMALIvA. Il y a une originalité qui conaisle 
â dire les chosM communes d'une manière piquante, i 
répandre le charme de saillies vives et aimables sur la 
conversation. Sa parole brève, concise, repousse les mots 
inutiles.craintdefatigiier l'attention, et rejette les longes 
périodes, le* phrases languissantes. Sa pensée est un trait 
qui part, vole et atteint le but; elle intéresse, amuse, et, 
quoii^ue empreinte souvent de causticité et d'ironie, elle 
■- "-='- l'originalité la plus précieuse, 
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trent peu de partisans; souvent on a de la peine à les 
supporter ; mais un sot qui vise i l'originalité est le fléau 
de toute société. Une de* orinnalilés de Héierai était de 
ne travailler qu'à la chandelle, même en plein jour, cl 
au cœur de l'été, et de reconduire, le chandelier à la 
main, ceui qui venaient i midi rendre visite à ce nouvenu 
Uiogènc, portant toujours une chandelle, le plus souvent 
aussi inutile à lui qu'aui autres. 

OUVBIBR». La pgDteue, obei let ouvriers, res- 
semble à une villageois* qui le cennait pat encore les 
maoières de la ville, n serait pourtant tort aisé de la 
façonner un peu, sans rien lui Wre perdre de ta fraîcheur 
et de son naturel. Cette politesse touche de plus près i 
la civilisation primitive que celle de la bonne société. 
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U société» ce qni lui doiiue, po^r %\m din, la vie, eq pITraat 
é la convemtioQ le moyen de relremper sa langueur dans 
le feu de la discussion. Il n'y a pas moyen d'obtenir, de 
conserver la réputation d'homniea^espritsans le paradoxe* 
Le beau mérite d*étre de l'avis de tout le monde ; 4p répé- 
ter ce qu*on dit depuis Adam ; d'être conslanunent en 
paix avec la logicfue ou la vraisemblance 1 Si vous êtes 
raisonnable, on dira que voua êtes commun ; si vous êtes 
absurde, avec une sorte d'impertinence spirituelle, on 
applaudira à votre originalité, et les audite^r^ les moina 
indulgents ne vous rmseront pas la hardiesse dan^ lea 
opinions. C'est un triomphe complet c|u'un semblable 
aveu arraché i la sévérité des juges. Mais le paradoxe ne 
va qu'aux gens qui peuvent le JSQUtenir» et qu) pe s'épou'* 
vantent pas du lurounaha général } car U faut a>ttendre à 
des combats, aux chances d'une lutte avec 1^9 préjugés, 
les préventions qu'il contrarie* Le paradoxe n'est qu'une 
balourdise ou une bévue, quand c'eat un sot qui le jette 
au travers de la conversation ; on ne se donne pas même la 
peine de relever le gant. A la focilité de l'é|opuUon, au 
maniement adroit de Vépigramme, il faut joindre la force 
des poumons. Achille, défiant toute une armée et les 
dieux même, donne une idée asses juste d'up chevalier du 
paradoxe, et de sa situation difGcile en présence de toute 
une assemblée qu'il soulève contre lui. Achille pousse un 
cri, et les Troyens s'enfuient, dit Homère» Le paradoxe 
ne doit pas faire fuir, mais il doit retentir d'une manière 
terrible et bruyante ; c'est le tonnerre de la conversation ; 
il précède l'orage de la discussion, la tempête de la parole. 
^ABl. Il ne faut pas faire de paris mconsidérés , ni 
imiter ces gens qui ne craignent pas de mettre é chaque 
instant leur honneur en jeu. Deux célèbres philologues, 
Philelphe et Timothée, s'étant pria de dispute sur la valeur 
d'une syllabe grecque, le premier paria cent écus que son 
opinion serait regardée comme la meilleure par les savants 
auxquels ils s'en rapporteraient. Timothée n'avait point 
d'argent à parier, mais il mit pour ei^jeu une chose bien 

Elus précieuse, dans le préjugé des Grecs, il paria sa barbe, 
a question fut agitée , devant une assemblée de savants, 
dans la bibliothèque du roi de Haples, Timothée, se voyant 
condamné par les plus anciens manuscrits, voulut prévenir 
la perte de sa barbe par l'aveu de sa défaite ; mais Phi- 
lelphe fut inexorable; Timothée fut rasé» et sa barbe Ait 
attachée comme un trophée é la chaire où il donnait ses 
leçons. 

PABIiBB A PBQPaiV. Ne parles que lorsqu'on 
manifeste le désir de vous entendre, car on peut ennuyer 
en disant de fort bonnes choses. Les hommes qui ont de 
■ ils 

moins 




paa pour 

rendre la conversation agréaole, elle exige en outre du 
bon sens et du jugement. On ne doit jamais ae permettre 
une plaisanterie, une épigramme, auand on ne connaît 
pas tous ceux devant lesquels on parle, de peur d'en bles- 
ser quelques-uns sans le savoir, ni le vouloir. Evites dans 
la conversation au salon de parler de vos affaires, de vos 
intérêts, des occupations de votre profession, à moins 
qu'elle ne vous fourniise des détails propres â intéresser 
vos auditeurs. Prenex un siyet général. Défiez^vous de 
votre mémoire, ne cites mie rarement, mais à propos. 
Rien n'est moins supportaole que ces gens qui ont tou- 
iours à leur disposition une pacotille d'anecdotes, dont ils 
lardent la conversation à tout propos et hors de propos. 

PARiiBR DB HOI. Il est difficile de garder un 
ton convenable en parlant de soi. Le plus sûr, à cet égard, 
est d'en éviter l'occasion. U est bon oe ne pas occuper les 
autres de sa personne. Le moi est odieux, dit Pascal. Est- 
on obligé de parler de soi, réduit à faire son apologie, le 
ton qui convient est celui d'un honnête homme qui ne 
montre ni orgueil ni bassesse. 

PABOIiH). Un homme d'esprit a écrit quelque part : 
lÀijparole a été donnée à l'homme pour se laire.Ge sin- 
gulier paradoxe a fait rire les fi[ens ^ni parient le plus et 
le mieux, et ils n'y ont vu qu une épigramme contre les 
bavards; mais les sots s'en sont emparés comme d'un 
mémoire justificatif composé exprés ponr eux, et ils in- 



terprètent tout à fait en leur favmir cette ironique boutade 
d'une misanthropie moqueuse. U faudrc^it sç féliciter de 
cette interprétation, si ces messieurs du moins restaient 
fidèles au système qu'ils voudraient ftccréditer, s'ils se 
taisaient ! Hais ils parlent et ils parleront toujours. 

PATIBll^CB. là patience est une qualité précieuse 
et qu'on ne saurait trop recommander; elle aooucit lea 
amertumes de la vie; elle partage avec nous le fardeau de 
nos peines, afin que nous n en soyons pas accablés. Le phi- 
losophe Abauzit nous en offre un exemple bien remarqua- 
ble. Jamais de sa vie il oe s'était mis en colère ; jamais 
il ne s'était fâché ; jamais enfin une émotion n'avait dé- 
rangé le calme inaltérable de celte physionomie d'honnête 
homme au'il portait à si bo^ droit. Ses amis crurent que 
cette égalité d'humeur pourrait enfin céder à une contra- 
riété Quelconque. Ils consultèrent une vieille gouvernante 
qui, depuis trente ans , était â son service. Cetle femme 
cnerclia longtemps comment elle pourrait arriver à la vul- 
nérabilité de son maître, car elle l'aimait et ne pouvait se 
résoudre à l'affliger et â le faire paraître autrement qu'il 
n'était, puisaue ses amis eux-mêmes déclaraient que c'é- 
tait un pari. Cette femme protestait que, depuis trente ans, 
elle n'avait pas vu son maître une seule fois en colère, 
a Une seule fois! mais c'est impossible ! s'écriait-on ; une 
colère en trente années I ce n'est guère. Allons, conviens 
d'une seule fois ! — Mais je ne puis pas mentir ! disait la 
bonne femme. — Mais comment parvenir à le fâcher?.., 
aide-nous. <r-Âb ! voilà le difficile : comment le fâcher?... 
Il y a des gens qu'on ne sait comment les satisfaire ; lui, 
c'est de le%cher qu'il faut venir à bout... » Enfin , après 
beaucoup de recherches dans sa pensée, après avoir ejça- 
miné son maître dans les habitudes de sa vie, la vieille 
Marguerite crut avoir trouvé le moyen de faire gagner le 
pari... « Quoique, en vérité, disait-elle, je ne comprends 
pas pour quelle raison vous voulez faire sortir mon bon 
maître de sa paix. — Que t'importe ? nous l'aimons au- 
tant que toi. — Gela n'est pas sûr. •— Nous l'aimons, te 
dis-je, et tu le sais bien ; ainsi, tu ne dois avoir nulle in- 

(|uielude sur les suites de tout ceci Voyons, qu'as-tu 

imaginé? — Le voici : M. Abauzit aime, par-dessus toutes 
choses, à être bien couché ; c'est une des habitudes de sa 




viennent le prendre et le mènent promener avec eux ; ils 
passent la journée ensemble, et le soir, ils le remettent 
chez lui, assez fatigué de sa journée, et content de trouver 
son lit et le repos. Son lit! il n'était pas fait, comme on 
sait... Le lendemain matin, il dit â Mai^erite : « Margue- 
rite, il parait qne vous avez oublié de faire mon lit ; tâ- 
chez de ne pas l'oublier aujourd'biu...'^Eh bien I deman- 
dèrent les amis lorsqu'ils vinrent le matin pour savoir le 
résultat. ^^ Rien du tout , dit la gouveroante... U m'a dit 
de ne pas l'publier aujourd'hui. ^ Meif tQ l'oublieras !... 
songe au| ct^ndltions f,,. » Le lendemain , même affaire. 
Le 8<i{r , H. Abausit reptre encore fii^f uê d*une longue 
promenade , et trouve son Ht dans f^ même état que le 
matin. En se levant, il appelle Marguerite ; e Tu as en- 
core oublié de firire mon lit , Marguenta ; je t'en prie, 
songes-y donc ! a Le matin , même ençfuéla des amis , 
même réponse de In vieille gouvernante. C'était le second 
jour. Le soir, en 4rHv(int oevant son Ut t M. Ahsuzit le 
trouve dans l'Afat qà se trouve un lit bit ou plutôt défait 
depuis troU Jours. Le lendemain matin , il appelle Mar- 
guerite, « Marguerite, Im dit-il, mit* sans élever la voix, 
vous n'aves pas encore liit mon lit hier ; apparemment 
que vous aves pris votre parti U*dessus, et que cela vous 
parait trop ihtigant; mais, après tout, il n'v a pas grand 
mal , ear ]e commence à m'y faire. » Toncnée de tant de 
bonté, car ici oe n'est plus de le patience, et nous croyons 
que M* Abauzit ravait devinée , Mgrffuerite se jeta aux 
pieds de son maUre en fondant en larmes, et lui avoua 
tout... Est-ce que ce trait ne figurerait pas admirablement 
dans la vie de Soerate? Combien d'autres , à la place de 
M. Abauzit, auraient chassé, le même jour, la vieille gou- 
vernante avec ses trente ans de service, et n'auraient jamais 
revu leurs amis prétendus , qui pouvaient se jouer de lui 
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demiindet un ajouraenieiit, qu'on ne vous réfutera jamaii, 
et cherchez «n autre interlocuteur. De cette manière, vous 
n'aurci rien perdu dans l'esprit de celui que vous aurei 
quitté poliment. Soyei bref et mesuré aveo des physiono- 
mies melanooliques et sérieuses ; abondant en paroles, mais 
sans prolixité, avec les ligures ouvertes et sereines; ne 
vous nites pas fiiute de ris et de bruyante gaieté avec ces 
faees joufflues qui sont toujours disposées i l'hilarité. 
Considérée sous un autre point de vue, la physionomie est 




L'expression du visaffe en dit souvent plus que le discours 
le plus éloquent. Cependant il ne faut pas la faire trop 
agir, la changer sans cesse , car on risquerait de tomber 
dans le ridicule ou la difformité. 

PliAINVIM. Ne ^ourrailpen pas regarder comme 
un langage grossier et ridicule cette exagération que Ton 
met souvent dans le blâme comme dans la louange? Il 
semble que la véritable bienséance dans les paroles con- 
siste principalement dans une certaine mesure 'd'expres- 
sions. Il vaut beaucoup mieux donner 4 penser plus qu'on 
ne dit, aue d'ouU'or les termes et de courir le nsque d'al- 
ler au aelà de ce qu^on doit dire. Sous quelque rapport 
que ce soi(, li plslnte a toujours mauvaise grâce. Eloignez 
surtout ()e vos montes l'aigreur et l'animosité ; que votre 
colère soi! seulement le sentiment du mal qu'on vous a 
fait, et non pas de celui que vous voudriez faire ; c'est le 
plus stf moyen de mettre dans votre parti les personnes 
qui anrsient peut-être pu balancer entre votre adversaire 
et vous. La bienséance ne s'oppose pas moins aux plaintes 
excessives que vous faites au premier venu contre ceux 
dont vous aves à vous plaindre, au'aux Ipuapges fréquentes 
et ouirées que vous donnes mal 4 propos ) ceux de qui 
V0U9 atlendes du Ueo* 

PliAllSB (Movm m). Pour plaire dans U conversa- 
tion, il but oommeneer par sonder le terrain; e'est-à-dire 
examiner les esprits de ceux avec qui on veut s'entretenir 
pour les mettre sur des matières qui sont i leur portée, 
qu'ils aiment et ou'ils savent le mieux. Ainsi , c'est un 
moyen assuré de plaire à un homme entiché de sa qualité, 
de lui donner occasion de parler de la noblesse de ses an- 
cêtres; â un homme de guerre, de raconter les sièges et 
les combats où il s'est trouvé ; à un négociateur, de parler 
des affaires qu'il a traitées; i un voyageur, des pays qu'il 
a vus, et de même des autres applications des nommes. 
Cela vient de ce quMls cherchent presque tous é paraître 
estimables par les avantages ou'ils croient avoir au-dessus 
do commun, et qu'ils aiment oien mieux ceux qui les ap- 
plaudissent que ceux qui recherchent leurs apnlaudisse- 
ments. II faut donc aue celui qui veut plairç emploie beau- 
coup moins sa dextérité â faire connaître les lumières de 
son esprit qu'à faire paraître l'esprit des autres, et à rele- 
ver avec choix et aveo délicatesse les choses qu'ils ont 
bien faites ou bien dites. Le sacrifice qu'il semble faire en 
cela de ses intérêts est un détour ingénieux qui lui abrège 
un lonff chemin, et qui lui fait faire beaucoup plus de pro- 
grès oans leur estime et dans leur amitié que tout ce 
qu'il pourrait leur dire de plus merveilleux. « Il faut tou- 
jours, dit madame Necker, faire parler les gens de ce qui 
les intéresse ; c'est le seul moyen d'en tirer parti. L'homme 

Sii nous est 1^ plus inférieur, en général, nous est supé- 
eur dans quelques branches des connaissances qui lui 
ont été spécialement nécessaires ; il faut donc converser 
avec lui sur les sujets dans lesquels il a l'avantage , afin 
de nous élever un peu dans son entretien ; car, en esprit 
comme en commerce, on perd quand on ne ganie pas. Si 
nous faisions parler les gens médiocres sur les choses 

au'ils ignorent, la conversation serait pour nous un cours 
e trivialités et d'absurdités. C'est le conseil que Racine 
donnait é son fils : « !le croyez pas, lui disait-il, que ce 
' soient mes vers qui m'attirent toutes les caresses de la 
' cour. Corneille fait des vers cent fois plus beaux que les 
miens, et cependant personne ne le regarde; on ne l'aime 
' que dans la bouche ae ses acteurs ; au lieu que, sans f^ti- 

I[ucr tes gens du récit de mes ouvrages, dont Je ne leur parle 
amais, je me contente de leur temr des propos amusants, 



et de les entretenir de choses amusantes. Mo^ Uleot a ^ 
eux n'est pu de leur faire sentir que j'ai de l'esprit, im^i 
de leur apprendre qu'ils en ont. Ainsi, quand vous voy 
monsieur le due passer paifois des heures enUéres av«<< 
moi, vous seriez étonné, si vous étiea présent, de voir <iu« 
souvent il en sort sans aue j'aie dit quatre parolee ; m^is 
peu à peu je le nets en numeur de causer, et il aie qoiftUr 
encore plus satisfait de lui que de moi. > 

PliAISANTERIB (Esprit di). On entend par lé l'h^ 
bitude de chercher à être plaisant dans la conversation, el 
l'espèce d'effort qu'on fai| Mfr cela. Cette disDositioD d^^ 
l'esprit prend beaucoup de wHies diverses, quelques-an <rs 
fâcheuses, d'autres suppoflablea, mais toutes, à notre à\is . 
accompagnées de quelques (noonvénients assez ^nmds que 
l'on n évite pas toujours, etau'i) faut pourtant éviter , sous 
peine de g.1ter plus ou moiiw la' eoAversation. La pronière 
et la pire espèce d'esprit plaisant est ed)e de ces gens qui 
vont sans cesse cherchant, dans toul ce aui se dit, le coté 

3ui peut prêter au ifllcule , et qu^en tf^ve sans peine 
ans les cnoses les plus sérieuses. Us flétrissent ainsi d'un 
mot ce qu'on dit de plus inginicux e| quelquefcHs de plus 
profond. Us contrastés sont la mine oik ils puiianl le fi^s., 
et on sait combien ce genre est facile. C'est siirlMl la ma- 
nière de quelques gens du monde et ^ bonne eompafnie. 
à qui on prête souvent plus d'esprit qu'ils B*eil ont, d'a- 
près l'art qu'ils ont de déjouer l'esprit des autres. Comme 
ils n'aiment pas que l'esprif donne à personne cette sorte 
de considération, que l'opinion des hobmes met quelque 
fois au-dessus de celle qui s'attache au rang ou A la ri- 
chesse, ils brisent coniinuellement la conversation par la 
plaisanterie, lorsqu'ils s'aperçoivent qu'elle attacne les 
écoutants à rhemine qt|l les amuse et les instruit. Pour 
cela ils épient au passagf un mot qui puisse prêter à la 
plaisanterie, et déroutent dès lors la conversation. Avec 
ces gens, l'esprit sage qui avait un but s'en voit détourner 
sans cesse; et, contraint de marcher, il n'a point de terme 
où il puisse se flatter d'arriver. Il n'est rien de plus fati- 

Sant et de plus ennuyeux , quoi<)ue trop de gens préten- 
ent que c est là une agréable l^èreté. C'est le caractère 
le plus marqué d'un petit esprit, à moins qu'il ne soit Tef- 
fet d'une espèce de politiaue que l'on remarque ches quel- 
ques gens du monde et cnei quelques hommes de lettres 
même : les uns pour ne pas laisser traiter des st\jets dont 
la discussion contrarie leurs intérêts ou leurs préjugés ; 
les autres, pour ne pas laisser voir è la société leur igno- 
rance sur la matière. On commence é se lasser de cas hom- 
mes qui, dans la société, font, pour ainsi dire, mètàer de 
plaisanterie; car bientôt ils sont au bout de leur rôle, 
qu'ils rendent rarement bien; puis, la répétition affadit les 
récits les plus divertissants : il y a si peu de plaisants ori- 
ginaux, trouvant dans leur fonas de quoi parer à cet in- 
oonvénient ! Quant aux imitateurs, s ervmn pecMs, qui pour* 
rait se résigner é entendre ohaque Jour des charges dont 
la gaieté, 1 esprit et le sel de l'auteur ont disparu, ou sont 
tellement dénaturés , qu'on a peine à les y reconnaître. 
Défiei-vous surtout de ces loustics malhabiles qui com- 
mencent par vous dire : a Voui alUâ rire; » et qui eux- 
mêmes éclatent de rire é chaque mot qui sort de leur 
bouche. Leur plaisir, s'ils en éprouvent, n'est pas conta- 
gieux. 

PL Ain M. Dans les plaisirs, comme en tout, il 
faut rester maitre de soi, et ne jamais se laisser entraîner 
à des cris, é des mouvements que de sang-firoid on n'ap- 
prouverait point. C'est surtout lorsqu'ils s'abandonnent 
aux amusements que l'on reconnaît les gens bien élevés, 
parce que l'habitude leur a donné un boa goût, une élé- 
gance, qui ne se dément iamais, et semble leur être si 
naturelle, qu'ils ne s*en départent dans aucune occasion. 
La force des habitudes est telle, que César, percé de coups 
et prés d'expirer, étendit sa robe, afin que son corps (ut 
trouvé décemment couvert. Si vous êtes invité dans une 
maison où ces grosses joies .soient du goût des maîtres, 
ne prenes pas l'air désapprobateur, prètes-voua aux jeux, 
mais trouves des prétextes pour ne plus retourner dans 
cette maison ; elle doit être fertile en catastrophes. 

FOftViaiua DU i«aiii«a<ib. Une des premiè- 
res observations à (^ dans la conversation, c'est TéUt 
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ou le caractère de Véducallon de la personne à qui Ton 
l^aric. Cicéron faisait de \ongs discours au peuple; mais il 
ûlait plus concis quand il s'adressfiit au sénat. La poétiaue 
tUi langage qu'on doit tenir aux individus doit être fonaée 
$iir des principes bien dilTérents. Il faut être court avec 
les gens du peuple, afin d'être plus clair; il ne faut pas 
embarrasser l'idée principale d accessoires qui lui sont 
liouvent étrangers, et Ton doit abréger aussi pour conser- 
ver un ton de dignité qu'on perd toinours en se rappro^ 
chant par trop de points : c'est ce qu on nomme trifiale- 
ment commérage. 

l*Ol4iTE9ftl|K. Pour désigner d'un seul mot le ca- 
ractère des principales nations de l'Europei on disait : le 
l>ou sens allemana, le flegme allemand, la gravité espa- 
gnole, la finesse italienne, et la politesse française. Lord 
(ihc^slerfield écrivait à son fils, qu'un Français poli par 
r éducation est le chef-d'œuvre de l'art et de la nature, un 
autre auteur plein d'esprit a dit ég[alement : La politesse 
ramène ceux qu'a choqués la vanité. Il n'est point d'acco- 
modenient avec l'orgueil. La politesse est un lien que la 
sooii'lé a établi entre les hommes étrangers les uns aux 
autres. La grossièreté dans le langage et dans les manières 
influe plus que Ton ne croit sur celle des sentiments et 
des actions. On s'accoutume à penser comme on parle, 
el bientôt on agit comme on pense : il n'y a pas loin de 
l'homme grossier à l'homme cruel. Si la politesse est la 
^iauvegarde des relations entre les hommes, elle est de 
plus la garantie de la vertu des femmes. Une femme gros- 
ikiére dans 4on ton n'est plus une femme à nos yeux : elle 
a perdu tous ses charmes ; elle a perdu son sexe. Au sein 
de la famille la modestie et la simplicité suffisent pour 
maintenir les égards qu'une femme a le droit d'exiger; 
mais, au milieu du monde, il faut davantage : l'élégance de 
son langage, la politesse de ses manières» font partie de 
sa dignité , et commandent à tout ce qui l'entoure le 
respect qui lui est dû. 

■POIilTIQUE. La politique est maintenant en France 
la déesse du jour. Chacun s'en occupe ; elle captive tous 
les esprits ; et, depuis le cabinet du ffrave jurisconsulte et 
du profond diplomate jusqu'au boudoir d'une petite mai- 
tresse, on s'occupe delà politique. Dans le temple du goût 
et de l'élégance, mollement assise sur son ottomane, on 
est étonné de voir la Jeune beauté oui y régne inter- 
rompre une conversation parfois fi*ivole peut-être, mais 
souvent vive, piauante et spirituelle, pour la remplacer 
far la froide politique. Aussitôt ^ies joua traits prennent 
un air plus grave et presque soucieux: car* il faut le dire, 
la politique en général est peu favorable aux grÀces; et, 
semblable A la Pythonisse, toute pleine du dieu qui l'op- 
presse, elle en est comme sulToquée. Dès lors, il n'est 
plus question ni du bal de In veille, ni du concert du jour, 
ni de la pièce nouvelle du lendemain } les intéressants 
riens de la mode sont également ajournés, et l'on cesse 
même de médire de ses rivales. Un po8te a critiqué ce tra- 
vers dans une satire intitulée Le Pour et le Contre : 

Tout me lemble marque du sceau de la démence ; 
Si je cherchfl les nings, je vois des plébéiens 
Où ne devraient siéger que des patriciens. 
Le nouvel enrichi se croit économiste ; 
L'apprenti gdzetier s'érige en publiciste; 
Nos dames, pour parler sur la loi du budget, 
Le matin, dans leur lit, en lisent le projet, 
Et transforment, le soir, au bruit confus des langues, 
Un fuulcuil de salon en tribune aux harangues. 
Les cafés, les comptoirs, les foyers, les bureaux, 
Sont peuples de censeurs, de juges étourneaux, 
Citant, par contredit, Rome, Athènes et Sparte. 
Ma fille, à quatorze ans, raisonne sur la Cnofitf, 
Kt dans mon anlîohambro, un journal à la main, 
Ou monde mon jockey veut régler 1$ destin. 

6arde%-vou8 de vous passionner pour la politique, L*e»> 
prit de parti, qu'un homme distingué appelait la bétUe de 
parti, fait dire les plus inconcevables absurdités, et pousse 
vers l'insolence les personnes les mieux élevées. Un ne 
«aurait répéter tout ce qui s'est dit en cf genre depuis 4 799 
jusqu'à ce jour* L'ineptie et ratrocitéaltenuiient» et* «an» 
4istinction de sexe, sans distinction do rang, pi^rloient 



8ar des bouches dont ne devaient sortir que des paroles 
e paix, des discours éloquentii et remplis d'attraits. Nous 
ne discutons pas ici quelle opinion il vous convient d'a- 
dopter ; mais, quand vous seriez prêt a vous armer pour 
la soutenir» quand le flambeau de la ^erre dvile devrait 
briller dans vos mains, nous vous enjomdrions de réserver 
vos forces pour le champ de bataille, et de ne point 
rendre témoins de vos fureurs les feqimes, les filles et 
les paisibles habitants d'un salon. Si votre turbulence est 
partagée, et que chacun, à votre exemple, crie et gesti- 
cule, comme cela s'est vu plus d'une fois, attepde^vous 
à voir votre discussion ressembler à une querelle des 
halles, et disposez-vous à rompre avec une partie de ceuj^ 
qui s'en seront mêlés. 
Pn&iUCilËV. Les préjugés sont les maladies les 

Îflus fréquentes et les plus dangereuses de l'âme : on peut 
es appeler des opinions anticipées et formées sans exa- 
men, ou plutôt des surprises faites à un jugement investi 
de ténèbre^ ou séduit par de fausses lueurs. C'est une 
espèce de contagion qu), oonune toutes les maladies épi- 
demiques, s'attache surtout au peuple, aux fenunes, aux 
sectes de diverses écoles, au^ maîtres, aux disciples, et 
qui ne cède qu'à la force de l'âge, de la raison ecUiré« 
par l'expérience. Les préjugés ont leur source dans les 
passions qui dénaturent tous les objets : tout ce qui nou« 
plaît nous parait presque toujours vrai, juste, utile, solide 
et raisonnable. CTe sont ces maladies qui favorisent la su- 

{terstition , enfantent et accréditent les erreurs popu- 
aires. Il est des préjugés de nations, d'états, de condition; 
resserrés dans de justes bornes, ils peuvent devenir utiles; 
mais, portés trop loin, ils ne sont qu'uue source d'erreurs. 
Il y a aussi des préjugés universels, et pour ainsi dire 
inhérents à l'humanité. Le savoir même a ses préjugés 
comme l'ignorance : le superstitieux croit trop, et le sa* 
vaut trop peu, N'admettons rien sans ej^amen ; rejetons 
ce qui révolte la raison ; confions-nous à ce qu'elle dé- 
montre, et suspendons nos jugements sur le resto : respeo* 
tons toute opinion, fût-elle fausse, dès qu'elle contrioue 
au bonheur de la' société. Un préjugé utile est plus rait 
sonnable que la vérité qui le détruit. Nous n'aurions point 
de préjuges si nous étions moins paresseux à examiner, 
si nous avions plus de bonne foi avec nou8<méme, et si 
nous étions moins dociles à recevoir dfis opinions toutes 
faites, pour nous épargner la peine d'étudier ou de réflé- 
chir; mais nous sommes vains et pare-sseux, nous voulons 
Saraître savoir ce que nous n'avons poiiit appris^, et cette 
isposition, qui multiplie les pr^ugés, en empêchera 
probablement la çuérison complète chez les hommes, Si, 

Sour plaire dans ïe monde, il faut respecter les préjugés 
'autrui, il n'en est pas moins vrai que, pour éviter autant 
que possible le ridicule, on doit chercher à se défaire do 
ceux qu'on a. Secouei tout préjugé, et penses d'apréa 
vous-même, c'est-à-dire interrogez-vous sur chacune de 
ces opinions qui sont en vous, sans oue vous sachiez ni 
comment elles sont venues, ni d'où elles viennent } sou* 
mettez-les à un examen sévère, faites-les passer au creu- 
set de la raison. Le préjugé ne peut loger que dans une 
tête où la raison ne fait que de rares et courtes visites. 

PBtiSOMPVIOlV. La présomption se pare quel- 
quefois des talents et des vertus qu elle n'a pM : plus 
souvent elle exagère les qualités Jouables (][u'elU a réel- 
lement, et se plaît à leur donner une extension qui excède 
tellement les bornes, qu'elle fait 90uvent douter de leur 
réalité effective. Il est peu de personnes qui aient le bon 
esprit de se garanthr de cette espèce d'amour-propre, e| 
l'on a dit avec raison que chacun voulait ajouter une 
coudée à sa stature. Bien de plus insupportable, dans le 
monde, que ces gens qui ne doutent de rien, décidant d« 
tout et surtout sans la moindre connaissance de cause, 
parce qu'ils ont la prétention de se croire infaillibles. Go 
parti pris d'avance de ne tenir aucun compte des olyectiont 

3ui peuvent être présentées contre une opinion émise, 
élrult tout le charme des relations sociales : c'est le vé- 
ritable cachet de la sottise. Sn effet, U présomption, c'est 
l'amour-propre porté ai^ plus haut degré de ridicule. 
P|«0T48IVQriOlV A lf*mfP«IV. iUen ne gâta 
I plus U conversation qu9 le trop gnind désir d'y mQntref 
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de l'eipril: c'est UD défaut «nquel peraonne n'eal min! 
gtijel que les gens d'eiprit euT-mâmes. et dans lequel ils 
tombent encore pins souveot lorsqu'ils sont ensemble. 
Les hommes de celte espèce regsrderaient leors psroles 
comme perdues, s'ils avaient ouvert la bouche sans dire 
quelque chose de spirituel. C'est un tourment pour les 
■ssisûnts, linsi que pour eux-mêmes, que la peiue qu'ils 
K donnent et les eiïorts qu'ils Tonl sans succès. Ils se 
croient obligés de dire quelque chose d'eitraordiatire qui 
les acquitte envers eui-mémes, et qui soit digne de leur 
réputation, sans quoi ils imaginent que les écoutants sè- 
ment trompés dans leur attente, et pourraient les regar- 
der comme des êtres semblables au reste des martels. 
Que de fois n'a-l-oo pas vu deux hommes, qu'on avait 
réunis pour jonir de leur esprit, apprêter i rire à leurs 
dépens i toute une société ! U faut convenir que ce tra- 
vers est bien moindre, ou moins fréquent dans les sociétés 
Colies. et surtout dans celles de la capitale, ou l'esprit et 
i facilité de parler, qui en tient souvent la place, étant 
des choses beaucoup plus communes, ceux fpi ont l'un 
ou l'autre peuvent plus difficilement s'en prévaloir. Hais 
l'envie de montrer de l'esprit nuit i la conversation dans 
an autre ordre de personnes. Les jeunes femmes et le* 
jeunes gens qui entrent dans le monde en deviennent, 
tantAt ifune tacitumité rapide, tantél d'un bavardage im- 
per^nent. En cherchant avec trop d'inquiétude ce qu'il 
taut dire, on ne trouve plus rien : une démarche étu- 
diée perd toute sa grlce. S'abandonner au cours natu- 
rel de ses idées et an mouvement de son esprit, c'est là 
un sitr mofen de plaire dans ta conversation, même pour 
ceui qui ont un talent médiocre et des connaissances peu 
étendues. Cette instruction est surtout utile aui femmes, 
qui parlent toujours bien lorsqu'elles parlent naturelle- 
inent. II y a un autre genre de prétention à l'esprit qui 
n'est pas moins fiinesle à la conversation : c'est celle que 
montrent beaucoup de gens, se donnant pour avoir des 
opinions toutes faites sur tous les sujets qu'on traite. Ils 
ont toujours pensé depuis longtemps ce que vous leur 
dites i ils ont approfondi la matière; ils n'ont rien i 
apprendre sur cela, et souvent c'est la première fois que 
quelque idée sur ce sujet s'est présentée à leur esprit. Le 
mal est qu'après s'être annonces ainsi, obligés qu ils sont 
de soutenir leur vanité par quelques observations, ils ne 
manquent pas, ou de répéter sous une autre forme ce que 
TOUS venei de leur dire, ou de le glter par quelque 
fausse vue qu'ils r joignent, ou encore, ce qui est bien 
plus commun, de vous contredire i tort et à travers. 
C'est de ce défaut surtout que vient la grande dirGcullé 
qu'on éprouve à persuader dans la conversation. Tout le 
monde se pique Rapporter, dans la société, ses opinions 
toutes faites, parce que chacun veut se donner pour avoir 
lu, étudié et réUéchi sur les matières qu'on traite. Or, en 
se laissant convaincre, on craint de laisser voir qu'on n'a- 
vait pas réfléchi sur la question qu'on agile, et la vanité 
de paraître instruit éloigne de nous l'instruction. II n'est 
pas besoin de dire que cette vanité, qui fait afficher une 
opinion arrêtée sur des questions qu'on n'a jamais exa- 
minées, est le grand caractère det'lE^norance; car l'homme 
qui a beaucoup appris est celui qui sait le mieux qu'il a 
encore beaucoup de choses è apprendre, et celui-là en- 
core ne rougit point de ne pas tout savoir. Au reste, cette 
bute est, il faut le dire, plus excusable encore dans les 
gens de lettres et dans ceux qui ont cultivé leur esprit 
avec plus de aob que dans la plupart des gensdu monde. 
On demande plus aux premiers, et ils peuvent être plus 
honteux de n être pas en état de répondre i l'idée qu'on 
a d'eux. Hais il est étrange que des gens qui n'ont jamais 
en (]u'une application passagère, a qui leur état ou les 
plaisirs de la société n'ont pas laissé le temps de s'in- 
struire, et qui n'en ont jamais eu la volonlâ, aient la pré- 
tention d'avoir des idées faites et arrêtées sur des ques- 
tions trés-difBciles, et de savoir tout, sans jamais avoir 
rien appris. Ce travers prend aussi sa source dans une 
errenr bien grossière et bien commune, qui fait croire 
que toutes les conndssances qui n'ont pas, comme les 
sciences phfuqnet et mathématiques on les uls, un lan- 
gage tecnoîque, et qui sont, par cette raison, l'otyet na- 



turel de la conversation, telles que la morale, la politique, 
l'administration, etc., sont, par cela seul, un cnamp ou- 
vert à tout venant, où il peut combattre aussi bien qu« 
tout autre. Rien cependant n'est pins faux, par la gr-ande 
raison qu'on ne sait que ce que l'on a étudié, et bien 
étudié. Quoiqu'on n'emploie m formule algébrique, ni 
langage particulier en économie politique, en mattére de 

Kuvernemenl, l'homme du monae, ni même l'homme de 
très qui n'en a pas fait son étude, ne sont pas plus ta 
étal et en droit d'en parler avec autorité, et même d'avMr 
un avis, que sur des matières de médecine ou de chimie, 
ou pour prononcer quel est le plus grand géontétre de 
Clairaut ou de d'Alembert, de Lagrange ou de Laplace. 
On sent que celle observation comprend aussi les dames, 

!|ui sont si savantes aujourd'hui sur la distinctioa des 
ormes de gouvernement et le droit de représentation, etc. 
On demeurera facilement d'accord de ce que nous venoos 
de dire, d'après cette seule considération, que c'est pré- 
cisément dans ces sciences qui n'ont pas un langage qui 
leur soit particulier, des formules propres, des instru- 
ments qui ne soient qu'à elles, que 1 erreur se glisse plus 
aisément ; les termes en sont plus équivoçiues. plus mal 
définis, plus difflciles é définir; et, tandis que le géo- 
mètre, armé de ses expressions algébriques, qui sont in- 
variablement les mêmes dans toutes ses ftnmules et daas 
toutes les parties de sa démonstration, a un moyen, pour 
ainsi dire, mécanimie, d'écarter de lui le paralr^sne. 
notre docteur en politique et en économie politique, pre- 
nant te même mot en deux ou trois sens diiïérenls, mi- 
blianl un ou deux des éléments nécessaires de la questioo. 
divague et s'égare après quelques pas, sans qu'on puisse 
ni se faire entendre de lui, ui lui faire entendre i lui- 
même ses propres décisions. Cette prétention de savoir ce 
qu'on n'a pas appris est plus communément le défaut de 
notre nation que d'aucune autre. Franklin a fait, sur ce 




ditTérence entre un Anglais et un Français que, lors- 
qu'on fait une question à un Français, il commençait tou- 
jours i vous répondre comme s'il savait fort bien ce que 
vous lui demandiei, et qu'en le prenant «suite sur les dé- 
tails, les circonstances, il lui arrivait souvent d'être forte 
de convenir qu'il ignorait les plus importantes, et celle-là 
même qu'il aurait fallu savoir pour faire une réponse quel- 
conque ; qu'a la différence du Français, l'Anglais, en pa- 
reil cas, disait facilement: Idon'tkttowlie n'en sais riei), 
réponse qu'on ne tire presque jamais d'un Français an 

trcmiercoup. La vérité de cette observation frappe tons 
Mjouradaïuiiage, depuis l'^ioquede la rèvolulian da 
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4789. Ce défaut laSàffoA ^^^^ semble empiré. L'esprit de 
liberté qu^on a pTétendU itous donner a amené, dans les 
jeunes gens surtout, une assurance, une audace, un mé- 

riris des bienséances établies, un oubli des égards dus à 
'âge et au savoir ; enfin, une disposition à dominer dans 
la conversation, telle, qu'on peut assurer généralement 
que l'orateur écouté de chaque cercle, ou du moins celui 
qui vous force de l'écouter, est un jeune homme se 
croyant capable, non |>as seulement de disputer, comme 
Pic delà Mirandole, mais de donner des leçons de omni re 
Bcibili et quihutdam aliii, c'est-à-dire de tout ce qu'on 
peut savoir et même de ce qu'on ne sait pas. 

PBCBTBN'nOIV AU BEAU SWIiB. La pré- 
tention au beau lan^^ge fait tomber une foule de gens 
dans des méprises singulières. Ne connaissant pas bien la 
valeur des termes, Us emploient souvent l'un pour l'autre. 
C'est ainsi que certaines personnes, sachant que le verbe 
rappeler ne doit jamais être suivi de la préposition de, ne 
manguent pas de dire : Je me rappelle avoir été, etc., 
tandis qu'il faudrait : Je me rappelle d^awir été, etc. La 
préposition de, prohibée devant les noms, les prénoms, etc., 
est de rigueur devant le verbe atoir, comme on peut le 
remarquer dans nos meilleurs écrivains. D'autres ne font 
point de distinction entre morli/icafion et myiiifUaiùm^ 
et vous disent tristement, en se plaignant de l'impolitesse 
ou de la dureté d'un homme en place, il m'a myitifiil 
Ne dites point sottisei pour tn/urei ; ces mots ne sauraient 
être synonymes. Celui qui dit une ioUiee manque d'esprit, 
de tact ; il est sol dans ce moment, peut-être l'est-il tou- 
jours ; mais il peut avoir beaucoup de bonnes qualités qui 
compensent cette imperfection. Celui qui dit une injure est 
colérique, grossier, mal élevé, et Ton doit fuir sa rencontre. 
IPIROlIBlliAIlB. Etes-vous dans une promenade pu- 
blique, entretenei-vous de choses indifférentes, afin que 
la conversation ne soit pas mal interprétée par les per- 
sonnes qui pourraient vous entendre. Gardez-vous aussi 
de prêter l'oreille à la conversation de ceux qui ne sont ^ 
pas de votre société. 

niOIVOIVCIAno:^. La prononciation qu'on aime 
dans la )x>nversation doit être correcte, claire, sans affec- 
tation, sans éclat de voix, ni trop lente, ni trop précipi- 
tée; en un mot, elle doit être en rapport avec robjet que 
l'on traite, avec le sentiment que 1 on veut exprimer ou 
exciter. Chaque passion, chaque affection a son expression 
naturelle, sa physionomie, son accent. Les sons de la voix 
répondent, comme les cordes d'un instrument, à la pas- 
sion qui les touche et les met en mouvement. Ce n'est pas 
par de violents efforts qu'on parvient d se faire entendre, 
mais par une prononciation nette, distincte et soutenue. 
La bonne prononciation n'est pas moins nécessaire pour 




usage lui assigne 
tendre fes finales qui doivent ne pas se prononcer; si l'on 
ne fait pas brèves les syllabes longues, et longues les syl- 
labes brèves; en un mot, si l'on s'éloig^ne de tout accent 
vicieux, en se conformant & la prononciation de la bonne 
compagnie. Les causeurs scrupuleux et privilégiés soi- 

Sent surtout les liaisons comme chose importante, car 
savent combien leur omission nuit i l'euphonie ; com- 
bien elle fait croire aux gens peu bienveillants aue c'est 
un voile sous lequel se glisse adroitement le aoule ou 
l'ignorance, et cette opinion n'est pas toujours un pré- 
jugé. Ne sait-on pas, en effet, qu'il se rencontre des gens 
Îui prononcent avan-hier, parce «ju'ils n'osent dire avant- 
ier ni avant^hier? Une cnose incontestablement vraie, 
c'est que si vous ne voulez pas parler distinctement et avec 
grâces, personne n'aura envie ue vous écouter. La pronon- 
ciation est en effet plus indispensable au discours ^ue l'é- 
locution; car enfin, avant de choisir ses expressions, il 
faut les faire entendre, et l'on ne peut y parvenir qu'im- 
parfaitement si l'on prononce mal. On doit donc s'attacher 
a rechercher avec soin tout ce qui peut conduire à la con- 
naissance des causes qui rendent la prononciation défec- 
tueuse et à la découverte des moyens les plus propres à 
remédier, soit aux vices de conformation des organes, soit 
4 l'irrégularité de leurs actions. 



^BOBOMCIATIO^' (PAmrss coifTSi la). Il est une 
foule de mots dont on prend comme à plaisir d'estropier 
la prononciation , et, chose déplorable, c'est précisément 
à Paris que l'on commet le plus d'infractions sur ce point. 
Même dans le plus grand monde, vous verrez une erande 
(Lame vous faire admirer les brillantes couleurs de la beU 
samine ; une autre vous dira qu'elle a a^eté une maison 
ou un $iau, ou bien qu'elle revient à* Auie-la'CKapéiU 
et qu'elle a été entendre la messe à l'église de Saint- 
Germain-l'^tistcrrois. Celle-ci vous apprendra que sa di- 
geiston est bonne; celle-là blâmera les jeux d'haeard^ 
parlera de Xi^nomignie de l'esclavajg^e et plaindra les tra- 
vers ài*Emél\e. Cette autre vous dira les beautés d'une 
statue ékestre, vous offrira du houli, voyagera ineog-nito, 
vous donnera un fae-êimil, ne tarira pas sur l'histoire de 
l'empereur Glaude ou sur les dangers de trop manger du 
creusion; elle vous assurera que cela donne la gcutrique, 
et prononcera avrille comme vrille, c'est einnnanquitbte. 
Enfin une autre scmffrira bien un éehèk et mat , mais elle 
voudra é toute force que le ministère ait éprouvé de rudes 
échèi, absolument comme nos anciens, qui voulaient que 
Ton prononçât agneau , en parlant de l'animal vivant, et 
aneau, en parlant de sa chair dépecée : un quartier d'a- 
neau. Que c'était joli! Mais le temps a fait justice de 
cette absurdité; il a trouvé Qu'elle sentait trop le mouton. 
Puisse cette leçon corriger les personnes qui affectent de 
fausser la prononciation des mots pour se donner un air 
d'originalité, ce qui n'est que ridicule. 

PaOPBIlâTlfe DBB TBUMSm. Elle consiste 
dans le choix des mots qui sont le mieux appropriés aux 
idées qu'on veut exprimer. Les mots étant faits pour ex- 
primer les pensées doivent les rendre exactement et 
complètement. Ne dites donc ni un louis d'or, ni un 
napoléon â^or : ces deux monnaies ont toujours été 
de ce métal. Si vous trouves dans plusieurs histoires 
des éeu$ d'or, c'est qu'il y a eu des écus d'or et des 
écus d'argent. De deux expressions qui vous semblent 
synonvmiques, choisissez celle que les gens communs 
n emploient point. Ils ont retenu l'ancienne expression 
de croisée, oui provenait de ce que d'abord les châssis, 
formés de ueux morceaux de bois disposés en croix et 
de quatre vitres, fermaient les ouvertures par lesquelles 
le jour éclaire les maisons. Fenêtre convient mieux. 
C'est sans doute par la même raison que l'on dit pari 
plutôt que gageure, et que l'on préfère le verbe parier 
verbe 




il faut spécifier, et dire «ne pêche, une pomme, une 
poire, des frai$e$, etc. Ne dites pas non plus hlanc 
comme un tait, comme un satin; mais comme du lait, 
comme du satin. Il faut prendre garde aussi â l'altération 
du sens des mots. Dire que l'on va en société, pour dire 
que l'on va dans le monde, ne peut s'entendre que lors- 
qu'on est convenu d'employer cette tournure. Bn société 
s entend de personnes unies par des relations d'intérêt. 
Si vous dites : j'étais en société avec telles personnes. 
ceU lignifie que vous avez formé une entreprise quel- 
conque avec ces personnes, et que vous avez ensemble 
des relations d'affaires. Quand on parle de la société, on 
comprend tous les individus qui ne vivent point dans 
l'état sauvage ; mais souvent on donne moins d'extension 
â ce mot, et l'on appelle société seulement celle qui est 
formée par des gens bien élevés. Mais, comme le remar- 
que la marquise de Créqui, ceux qui disent la bonne so* 
ciété ne sont pas de la bonne compagnie. Rien n'est plus 
juste, et les étrangers seuls font ezception à cette règle. 
Tout le monde finit par dire : aller en soirée, ce qui a si 




personnes 

mortifier avec fâcher; cependant vous entendrez dire 
quelquefois : c Vous avez pris la peine de venir chez 
moi... je suis bien mortifie de ne m y être point trouvé, v 
Mortifié signifiant humilié, on a été humilié d'être sorti, 
ce qui assurément ne peut arriver. Ne dites pas se griser, 
pour s'enivrer ; flâner, pour muser; décesser, pour ne ces* 
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ter; hafnr, pour manger nec aeiditi. Ke dit«t pts da- 
TiDUce nieru-iKHM pour tncrei *olre café, etc., etc. 
Peot-flre sera-l-on étonné du DMntre de location! qne 
nous proscrÎT(Hu, et de la peue que nom preaoïu de 
lei signaler. Haia est-ce un soin inutile, et ne les en- 
tend-on pas tous les jours dans certainei lociëtéi plus ou 
mobs bien composéâ? 

PMOVBBBES. Les proverbes, qu'on a justement 
«fpelés la raison du peuple, font dégénérer li coniersa- 
tion en raUchage quand ils sont trop fréqueniment cités. 
Un proverbe mal appliqué est un grossier contre-sens. 11 
faut, autant que passible, placer le proverbe i la fin de 
ce qu'on peut avoir à dire, parce qu'il a la forme d'une 
conclusion. Il esl nécessaire de faire comprendre, par la 
manière dont on cile un proverbe, qu'il â\ emprunté du 
dictiooiudre du peuple, et on doit en prévenir l'auditoire 
par une petite pénphrase : d'abord parce qu'il est des 
proverbes qui ne sont pas connui de tout le monde ; en- 
suite parce que les proverbes ont une forme dogmatique 
qui Ferait passer un homme d'esprit pour un pédant ou 
pour un mailre d'école ; ce qui est a peu prés la même 
chose. Le souvenir de Sancho Pança, qui aBsommait Don 
Quichotte de proverbes, doit être toi^ours présent ■ l'es- 
prit de quiconque aurait du goût pour une minie Men 
voisine d irridicule. 

PBUDBNCB. Faculté précieuse que la nature sem- 
ble avoir donnée h. tout être vivant, comme une boussole, 
pour le diriger et le conduire an milien des orages qui 
amtenl noire eiistence passagère. Gouvernail de l'ime, 
elle assigne de justes limites aux actions morales, et est 
la raison perfectionnée de l'être vivant. Combien de fbîs 
n'R-l-on pas à regretter d'avoir trop peu suivi les ctHiseils 
de la prudence ! Combien d'hommes ne dfsent-tls pas : Si 
OH ffl avait écomU, *i om m'ovail cru, notu n'attrioni 
pat à dépbinr Ut luHa (fim parril aeeident, etc. Epi- 
cure lui-même rsgardait la prudence comme le crémier 
■(^ni du bonheur de l'homme sur la terre. C'est la pru- 
dence qui fait qne nous cherchons i conserver l'estime, 
la considération, surtout la bienveillance et l'amitié de 
DOS semblables; c'est la prudence qui donne la direction 
la plus avantageuse aux mœurs sociales: elle a fait inven- 
ter le* égards, le* prévenances, la politesse dont nous 
usons envers tous les hommes oui entrent en communi- 
cation avec nous; car nous déstroTis que nos semblables 
aient intérêt à nous servir, et nom craignons de blesser 
ceiu qui pourraient user de représailles envers nons ou 
envers no* proches. L'homme qui use avec etcés 



Crudeace auDC physionomie qui le caractérise; l'air de 
I réserve se dislingue sur son visage; mais quelquefois 
il manque de franchise : il est en général discret, taci- 



turne; il ne s'explique jamais sur les personnes, de peur 
d'encourir l'anlmadvo^ioo de se* semblables; il calcule 
SI conduite, pé*a ses actions, en apprécie d'avance les 
suites et les rénillaU; il ne «e détermine que d'après 
des réHeiîoDS profondes ; il observe jusqu'i ta minutie les 
habitudes, les usages; il est scrupulent sur les égards que 
l'on doit au rang, â la naissance, 11 craint d'empiéter sur 
le liomaine d'antrui ; il ne dépasse jamais le cercle de ses 
obligations et de ses devoirs ; il n'est pa* même une jouis- 
sance dont il ne redoute tes conséquence* flcheuaes pour 
sa tranquillité individaelle. 

PBUDBBIB. Les femmes ne doivent pas souffrir 
qu'on tienne devant elles des discours équivoques. On 
leur reprochera peut-être de la pruderie, On entend ordi- 
nairement par ce mol l'aSccblion d'une grande délicatesse 
sur certains sujets; mais nous ne voulons pas qu'elles 
alTectenl rien. Celle délicatesse, nous voulons ((u'elles 
l'aient. Après tout, il vaut mieux être ridicule qu'inspirer 
du dégobt. Les hommes se plaindront de Totre réserve; ' 
ils voua ttsnreroDt Qu'avec une conduite plus libre vous 1 
ptairiea davantage, nais, crofei-le bien, en vous parlant 
ainsi, ils ne sont pas siniéres. Nous convenons qu'en cer- I 
laines occasions vous en seriei plus agréable* comme 
société; mais vous en séries moins aimables comme fem- 
mes ; distioclioD importante que beaucoup de femmes ne . 
font point. Enin, non* voulons bien quo vous melliei I 
<Um votre wnTWfttion d« l'alstnce M i 



nais nons voulons aussi que vous ne perdiei pu de vue 
les régies de la tdeniéanee. 

PUmUMB. L'affecUtion, en lonlw choses, esl i« 
ridicnlo singerie de la grâce. Cette manie, ce travers 
d'espril, quand il a pour objet la pureté minutieuse du 
langage, se naaime pwritiw. Il est sans doute louable et: 
s'attacher raisonnablement à n'emplojer, soit en parlant. 
soit en écrivant, que des eipressious convenihles, qott 
des phrases oODlormes aux régies de la syntaxe. Hais, si 
l'on pèse puérilement tous ses mots les uns après les 
autres, si I on se constitue censeur impitoyable de tous 
les termes qui se croisent dsns un eulretlen, si l'on épi- 
It^e sur les moindres paroles, on tombe dans lejiurisme, 
maladie qui lue les Idées; car l'attention exclusive qu'on 
donne aux mots doit nécessairement être préjudiciable 
aux opérations de l'espril. Madame D... élait une femme 
d'un esprit insupportable. Pour le malheur de ceux atec 
qui die causait , elle avaititudié il fond toutes les ^m- 
raaires connues; elle était d'un purisme qui tuait toule 
conversation; il fallait faire une attention scrupuleuse i 
ses moindres paroles. Madame de Genlls elle-même, si chl- 
dée dans son langage, si pure dans sa diclion, passait vingt 
fois par jour sons son scalpel. Toute la société de madame 
de Genlls l'avait en averslnn. Le cardinal Haury el Hillin 
racontaient des scène* incroyables de cette femme, qui ne 
partait qu'un langage Deuri, et ne répondait i leur admi- 
ration que par de nouvelles découvertea dans les recher- 
ches du participe et du conditionnel. Un jour, celte fem- 
me, qui était grande, sèche et blalïcde, entra dsns la 
chambre de madame de Genlls ; elle était extrêmement pa- 
rée ; elle avait un bonnet avec des roses ; elle se regarda 
dans la glace, puis elle dit avec un sourire qu'on ne peut 
rendre : a Savez-vous bien, madame, que j'ai encore de la 
peau?— Mon Dieu! madame, lui répond madame de Geo - 
lis, ce n'est pas étonnant: le .temps enlaidit, mais il n'è- 
corche pas. > Madame D... sourit avec une douce expres- 
sion de pitié et un haussement d'épaules tout a &il gra- 
cieux. Puis, venant à madame de Genlls. elle lui dit comme 
on dirait â un enfant : a Hais ne savei-vous jpas que la 
grammaire autorise à dire cette phrase, pour faire enten- 
dre qu'on a de l'éclal, «lie a de làjpeau, tlUa du teînl... 
En vérité, pour une personne qui écrit et qui a de la célé- 
brité, ne pas savoir ce que veut dire :j'ai de la peau 

c'est inconcevable. ■ Le fait est que cette peau, qui avait 
été fraîche el belle lorsque is dame avait vingt^inq ans 
de moin* , recouvrait des os malheureusement tris-saîl- 
lants; que ses dents, qui avaient été belles . étalent gl- 
tées, etc. Du reste , revêche é la réplique , la tupportani 
peil el même pa* du tout , cette femme était d'un com- 
merce quotidien impossible à supporter, s'étonnant i 
chai{ue instant d'elle-même, et n'aamirant que wn propr« 
mente. 
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une faniK ippUcatioK de l> P'^^'teEM que de dire : Mon- 
Mieur kpoUt, «MMtnf bnvaiU, nutiMtow kpMlMo- 
phe, MOHricur Ciwtnir, mimmur l'artùte. Le mol wum- 
tieur n'ttt qu'un tilre de bîeDiéaiioe que l'on doDDe in- 
Uiiréreroment à l'homme coddu comme à rinconou. Le 
mérite n'en ■ pis imcAa , pirce qu'il esl le plus beiu de 
tous les titres. Cène peut donc élre que f*i tanoraoceou 
par ddrisioa que l'on tombe dam nne pireille inconv&> 
naDce.PiroD, se trouvant un jour au mêmeiDitaotd'ealrer, 
nous Dfl aavoni où, avec un aeigneur de la cour : Pmmi. 
monvùHr U poHe, lui dit ce dernier. Le poète, oui lentil 
répigraranie, obéit en diunltCAocimioilrang. 11 «il dir- 
ficite de donner une plui § nnde leçon aveo plui de poli- 
tesse et d'obéiuanoe. 

QUERHIilil), «L'HMBLltHtlIW. Il n'y a que 
les personnes sans éducation qui puissent chercher qne- 
relie ( l'honnête homme et qui a du bon leni le contente 
de répondre ani ÎDTeclites par le lUence et le mépris. 
Une pertOFine d'une humeur qniutcuse sera toujours un 
hâte fort desanéablef eùt-elle d'ailleurs en partage un 
esprit et des talenU lopérieiirsi elle doit vivre i part, et 
éjûrgner aux aatrei le fardeau de son ingrate humeur. 
Fuyex ceui i*es lesquels II faut toiijour* se quereller, si 
l'on ne Tout toujours oéder ou se Uitt. H. de Salate*Poii, 
soucieux, ayant de l'humeur, entre dans le csfé de Procope 
sur le inidi, et i« met dans un coin à réOéehir ; sur ces 
eotrefaitei arrive un garde du roi en petit unifonne, qui 
demuode une ittx de café au lait et un petit pain ; et 
■joute r Ctla me servira ds ititer. Le garçon apporte. Notre 
censeur moderne repart auasitôt : Une Uuta et atfi dm 
lait tt «m pttit pum, etiafait un /kh» dinar; et le ré- 

r'ita tout hsut plusieurs fois. Le ^rde du roi ne dit mol 
abord ; i la troisième ou quatrième [ois il y troura i 
redire, a Tout cmome il vous plsira, monsieur le garde 
du roi, repartit Sainte-Poix, vous ne m'tmpêchena pas de 
trouver fu'tM* fauM it cafi a» iait tt wn petit pain ns 
foêMun fUImMiur. Oui, reprend- il avec chaleur, un» 
tatse dt cafi on Inil al «n pHit pat* fait m Jtcfni dîner. 
Le carde du roi se lève et lui Tait signe. De Sainte-Poii en- 
tendit ce qneceUvoalaitdire.etilaorlasMilôt; tostdeux 
metlentrepéetlimain,deSaiDte-FDixful blessé au bras; 
tout bleaeé qu'il tàl, il répète son dire : Oui, wuntiimr, 
fe touHttuiàifimnqy^wM toini* eafia» lailttmnpeUt 
pain fait wt Jfelw iiner. Celle dispute fil quelque bruit; 
a l'insUot le monde s'iltroitpa dans la rue; il vint deux 
fardes des mwéofaatix de Frsnce, qai s'attacbèrenl i 
chacun des eenbattanls. Sais l'abire n'en resta paa U. 
Le lendemiù nos dein chaniiioni furent eondoits aa tri- 
buns) devant H. le dac de Koailles, qui était doyen des 
narèofaux de Franoe. Void oe qoe de 9ainte-Foix pro- 
nonça brawinasent : Hontei|near, je n'ai point pretenda 
insulter IL le garde dit rvi; » le tient pour un brave et 
honnête mililanre; nais Votre brandaur ne m'empiêchera pal 
de dire qv'tms kuu de vdfi «t lail tt «m jMtil ptnn «• 
aoil «n lIcAu Masr. H. le maréchal de Noailles perdit sa 
gravité de jnga «(de éoren des marécbaux de France. 

«ttiBni^mvBuiui. Il n'y a pas, dans la sodèlé, 
de caraolére phs imptrltiD . et aonrent piss impertiiienl, 
qM eehii de «fseetitmiaiif ; et melbtureasement A est trta- 



galoire; il Roit voua oUiger beaucoup en *<nti faisant 
nrille questions embarrassantes i si rons éludes de répon* 
dre, il vom pvesse, von Marsait , vous fora de mentir. 
Un mot ne tan sofBI pas ; il vent des esplicatbns, des ié> 
tails; e> vai* tons nsayerei de cWnger de conversation, 
il ne la soBlFrira ptt j h Mie sMle peut vous soustraire t 
cette espèce d'inqaiariiM: encore est-il espable de courir 
après vous, de tans barrer le ebemin, de voua arrêter, de 
vovs faire me seése, de ve« demander tout bani s'il n'a 

CM( <|iMh|db dsmaade iMdiecrèle. Toiit osla avec une 
nnrie parMM; car les qaeatioanem snt las meil- 
)e«re<i geis du mmée; mato an alwar a it mitni ((u'ili fus- 
sent meckanls ; on lem" nnnprait du moins en viaiêre, on 
hsbnMperaitsnsnnMtds. birayiitoadit:alhi qoes- 
tW MW ff eat fiehiDeMs n bénins qsl eberohe à s'in- 



struire ; mais plus imivent c'est ne «N ou un fst qui vent 
mterroger . » Voltaire disait un ioar é un homme de (jeneva 
qui lai avait fourni l'idée et le modèle de l'interrogant 
bailli dans VhngitiM: ■ Monsieur, je auis trés-aise de vous 
voir, mais je vous avertit d'avance que je ne sais rien des 
choses lurleiquellesvausallmm'interrager. «Voltaire lui- 
même, élant très-jeunei questionnait louvent ; Bolleau lui 
reprocha un joilr avec aigreur cette espèce d'iudisctétion. 
Dana un Ige plus avance il avait pria les aueBlionnenn 
dans une telle s veraion, qu'il lui est srrivé plui d'une fèii 
de se lever brusquement et de quitter la place. Franklin 
nous indique un moyen bien simple de nous débarrasser de 
ces imporluds. Lorsque ce philosophe voyageait dini ion 
pays et se irouvait embarrassé sur le chemin qu'il devslt 
prendre, comme il savait combien étaient cdrieaa et 
questionneurs les Américains, il avait coutume de dir« 
3 ceui auiqueta il s'adressait : « Je m'appelle Franklini 
je suis imprimeur, je viens de tel lieu, le désire aller à 
tel autre, quel chemin dois-je suivre? • Par U il tatlifai^ 
sait la curiosité de ces braves gens, «l limitait la qtiaïUon 
de manière i empêcha toute espèce de question. 




. C'est une faiblesiedanslejugement, 

Îui se fait remarquer par des discours insignifiants, videi 
e sens, ou par la manière dont on s'appesantit sur les 
mêmes objets, en rappelant longuement , sans régie ni 
mesure , leun circonstances les plus inutiles et les plus 
minutieuses. La vieillesse , en adaiblissant nos organes, 
nous conduit i cet étal. Quelquefois, le désir de raconter, 
mais le plus souvent la préoccupation produite par notre 
amour -propre, nuus pcfsuadpiil niit cfm qui lious enten- 
dent iirpiinent i ce quI nous regarde aulg»! il intérêt que 
nous-iiK^mcs. On H Bitte d'smuser, et <ii' ]< i-^er pour un 
homme (i'esprll pârli msuiifadetnr.iiuipr. m: d'une pru- 
dence' <'l d'un l'cxirage rares, I niten des épreuves qu'on 
a Euliii'' i>ii <l<>s ilansiTs auiqueln nn n échappé; tout in 
nioin> se llntle-t-un d'être reg.'inté comme un nlre ipécla- 
lemeiit |iMtlégé par la Providence. 

B.klL.t<fEHIKA. Si 11 soctèlé n'i?:tt [loiiit une école 
pour eii?rr<?r Ipk pMinti, elle n'>'-i ["lint ii>>d plus une 
aréni? .i l'iisaf!" '''' ('•'> gPl* Tii.iliniitTii>'iil -[urituels, qui 
se cinipnl pntrtitê! pimr imitliiT .npr çtii--- Quels que 



de pi. ,. , .. ,.. 

lileste, c'est ia bienveillau 

cesse à troubler, à blesser les gens, c 



e refu- 



■sle n< 



prenant d'autre 



plsindre; qui sont i riRTât d« la moindre erreur, ponr 
rampIIHer, l'envenimer, la préienter sous le point de voe 
le pta ridicule i qai s'attaquent Hchement ê eeui qui nfl 
panent lenr répondre , on l'exposent chaque Jour, pour 
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duel , cei gmt-u, que nnl-iU? Nous n'otoaa, va vérité, 
le dire. Un tel portnit, qui, certes, n'est pis chargé, ren- 
drait à jnmiis U plÙMnterie odieuse ; mais plaisanter n'est 
pas ressembler a ces geii«-U. griceà Dieu. C'est s'en éloi- 
sner, au contraire; car la plaittiiterie douce, gracieuse, 
lé^re, doit être partagée ae bon cœtir par ceux mimes 
qui en sont l'objet; c'est une lutte amicale, enjouée, où 
jamais ne doivent apparaître la caasticilé , la dé&ance, le 
ressentiment. Dés que vous en aperc«vei l'ombre, la plai- 
santerie cesse en effet; cessei-en donc aussitôt l'appa- 



plus grand nombre d'idées dans le moins de temps pos- 

MAOIIT. 11 semblerait vnim«it qne le beau monde' sible ; néanmoins il y a une limite qu'il n'est pas permit 

._.... ... ,.j ..I. ... .^._..,._ i . j 1. j de dépasser. Le trop grand empressement nuit a la clarté, 

comme le trop de lenteur annonce ou l'ifjnorance ou l'af- 
fectation. 

BBCBVOIB. Recevoir, ce n'est pas , cmnine ben- 
coup de gens l'entendent , donner un mnd dîner par se- 
maine, que bien, que mal. Becevoir, c est avoir tme mai- 
son ouverte; une maison où chaque soir on peut aller 
avec sûreté de trouver la maison habitée, éclairée, et les 
maîtres du logis disposés i vous accueillir avec bonne mine 
d'hâte. Il n'est pas d'absolue nécessité, pour cda. d'avoir 



de Londres ait été jaloux du tumulte bruyant du peuple i 
la porte des spectacles. Qu'est-ce, en effet, qu'un noMt!* 
une grande assemblée de fashionablea. La maîtresse de la 
maison prévient, longtemps i l'avance, ses amis, ses con- 
naissances, et même ceux qu'elle n'a jamais vus , aSn que 
la cohue soit complète; car c'est un des mille caprices de 
U mode de vouloir entasser dans un salon, comme dans 
une fourmilière, beaucoup plus de monde qtie te local ne 
peut en contenir. Vers les onie heures du soir, instant 

Ju'on ippelle le moment de la hattie marée, les avennes 
e la rue sont remplies de voitures ; les escaliers , le ves- 
tibule, les appartements, sont tellement encombrés de visi- 
teurs aUant et venant , que vous vous croyes toujours à la 
veille de/airelecoup de poing pour vous introduire jusqu'à 
la salle frÎDcipBle, où milady prodigue ses sourires â Ions 
ceux que le flot amène jusqu'à elle. Des tables de jeu sont 
dressées dans tous les coinsetrecoins des salles, au point 
qu'il reste à peine assez de place pour que les joueurs puis- 
sent mime s asseoir. Le café, le thé. la limonade, etc., cir- 
culent éa Ions côtés La confusion, le désordre, le péle- 

mtle, tH Mt le vrai mérite d'un raout. Plus il y a de monde, 
plus on se presse, plus on se bouscule, plus la maîtresse 
de la maison est ravie. Qu'on se plaigne de la gène, du 
bruit, 4a U chaleur et de mille autres désagréments, elle 
on ^nrave autant de plaisir qu'un acteur en entendant les 
cris, fM Iré^nements des spectateurs qui assiaienl i la 
représtaMation donnée i son bénéfice. Les maladresses des 
domestiqnu, la perte de quelque bijou, les exclamations 
réfiBléa : Oh! ri'a failehouil... Oti étomft!... JêutU 
tHévatumirl... etc., lui sont ininiment agrésblea, et si 
elle apprend qu'il y a du tapftge dans la rua , que les do- 
'mestiques de quelque pair se sont battus, que des équi- 




pages se sont brisés, qne quelqn'un a été volé à la porte. . . 
nen ne manque^ son bonheur En sortant, chacun s'écrie 
h(u« d haleine . OwUe bellt, quelh magnilUpu. qmtUi 
uilmeu$e toirk t et, le lendemain , on déploie avec em- 
Impriolé par M. DUal, NanU (Ban), mt ia cllclrf» tlct ÉUItmii 



F ressèment les lar^ feuilles du journal; on cherche de 
œil l'article intitule :PuhMmabl(>f>arti«, et heureuse la 
dame qui y lit les détails circonstancié* de sa toilette, de 
sa parure, vn'elle a peut-être envoyés de sa main an jour- 
naliste ! Voili ce que c'est qn'un rtumt. Le jeu est a pen 
Eres le seul plaisir qu'on y trouve. Des pertes considéra- 
lés font la réputation de pareilles assemblées , et si dd 
jeune héntier y est ruiné, la célelHÎté de la maison est poor 
jamais assurée. 

■APIBITA. Sans donte , il est bon que le discourt 
procède rapidement , afin d'exciter dans l'une d'nntrai le 



ment de l'usage du monde , et sartool de l'éducalnii , et 
tout le monde n'est pas toujours pourvu de ces deux qui- 
lités-lj. Lorsque Napoléon , plus calme et plus ramené i 
des idées d'intérieur, voalut une cour, il la voulut comraa 
il voulait tout, immédiatement. U sentit cependant que h 
cbose était impossible. Le premier essai qu'il en Bt le 
convainquit qu'on n'oi^anise pas une société en quelques 
jours, comme on fait un ré^ment de conscrits. «EblHeal 
il faut que vous me secondiei, dit-JI aux dames de la conr. 
Vous ten€s bien vos salons; il faut donner l'exemple. 
Vous autres femmes , ajou(a-t-iI , vous ponva tout (aire 
dans ce que je veux ; vous êtes boutes jeunes et presque 
tontes jolies ; eh bien ! une jeune et jolie femme bit tout 
œ qu'elle vent. ■ 

bAflkxiOIVS. Les réflexions, dons un récit, M 
doivent être ni prodiguées, ni exprimées longuement, ni 
communes et triviales. Mais, quand elles viennent à pro- 
pos, et qu'elles ont quelque chose de neuf et de jiiqiiBntr 
elles ont le double mérite d'instruire et de plaire. 

KBBAmDBB. Parler sans regarder est d'un sot; 
c'est -une preuve qu'on est sans inquiétude sur l'effet dé 
ses discours, et qn on ne «Perche poml i changer de con- 
versation, de ton ou d'idée, selon qu'on déplaît ou qu'on 
ennuie. 

MBLHIIOM. La religion est de sentiment ^lut6t que 
de raisonnement. Les dopaes de foi les plus importants 
sont snrHsamment clairs, Fixei votre attention sur ceax-là, 
et ne disputée jamais sur les autres. Si vous vont jelei 
dans ce chaos, vous ne pourrei jamais vous en tirer; vo- 
tre caractère s'en altérera, et nous sommes bien trompé 
si le cœur même ne s'en ressent. Elmgnes de vous tous les 
livres et toutes les conversations de nature i ébranler vo- 
tre croyance sur ces grands points de la religion qui ser- 
vent & régler la conduite, et sur lesquels sont fondées vos 
espérances d'une éternelle félicité dans une vie â venir. 
Ne vous permettez jamais de mêler le ridicule aux dis- 
cours qui ont la religion pour objet, et n'autoriseï pas le* 
autres à prendre celte liberté , en paraissant vous amuser 
de ce qu ils disent. Celle froideur sufQra seule pour arrê- 
ter en votre présence les personnes Inen élevées. Evites 
tonte grimace et tonte ostentation dans les nra^ques de la 
religion; elles sont le masaue ordinaire de l'hypocrisie, et 
elles montrent toujours la faiblesse et la petitesse de l'es- 
prit. Ne faites point de la reiwion no sujet de conversa- 
tion dans les sociétés mêlées. Lorsqu'on se jette sur cette 
matière, cherchez a détonmer le discours. &n même temps, 
ne sou&ei jamais qu'on insulte à vos sentiments religieux 
par aucune plaisanterie grossière; et si cela arrive, mon- 
tres le même ressentiment que vous auri«i si l'on voua 
insultait personnellonent de toute manière. Hais le meil- 
leur moyen d'écarter cet incOBvénient est de voua tenir 
toitjonrG vous-même dans une réserve modeste sur c«sa> 
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jet , et de ne \uMii tXWV^^^ les Miitîments relif^eui de 

ÎiersoDue. Si l'on soulève "l^e proposition religieuse qui 
roissenit le plus cruelleroent vos opinions, girdez le si- 
lence. La mission de nouvertir ne voua b pas été donnée; 
écoutei l'impie , Valhée, le fanatique , avec un égal song- 
Troid. Plaignei-les tous, et fuyez-les. Si vous savei mesu- 
rer l'abime vers lequel ils marchent, remerciei Dieu, qui 
vous le découvre, et invoquei sa loate-puissance pour 
qu'ils l'aperçoivent à leur tour ; mais ne les eicitei point 

Kr votre opposition , et ne contribuei pas à leur (aire of- 
i$er le Dieu que vous reconnais«ei et que vous aimei. 
BEMPEJSVACIB. Sans douU, c'est un privilège de 
la conversation de passer brusquement et sans préparation 
d'une idée i 
une autre; mais 
il ne faut pas 
en abuser. Que 
de gens qui , 
Don-Eenlemeiit 



toat, itorfeti 
travers, la mê- 
me phrase, et 
foDl un abus 
plus aue fati- 
gant du même 
mot q^u ' i I a 
croient élégant 
ou spirituel, 
mais qui ou- 
blient trop sou- 
vent de respec- 
ter leurs audi- 
teurs, en répé- 
ta Qt à chaque 
période la mê- 
me tournure , 
la même locu- 
tion , comme : 
Il faut v<nu 
dire...; A pT<h 
pot, je vous di- 
rai...; Aurei- 
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bouche : cet homme a un répeitoire oombreui cl varié, 
ff a dans sa mémoire des «nutemenis et des joies ))our 
tontes les eapèces de public auxquels- il peut avoir affaire ; 
il a dans son espritdesressources pour chaque rencontre; 
jamais il n'est au dépourvu, et il acquitte sans retard 
toutes les lellres de cnonge que la société peut tirer sur 
lui. C'est un homme riche de faits, de souvenirs, d'his- 
toires, de chroniques ; il a dévoré quinie ou vingt mille 
volumes, assisté aux représentations remarquables; il snit 
l'histoire scaudaleuse de la cour et de la ville, de l'arista- 
cratie comme de la classe bourgeoise ; enfin, il a un ré- 
pertoire. Affaire de mémoire, dira-t-on. Soit; mais enfin 
il but apprendre pour savoir, et un homme du monde, 
tont aussi bien 



qu' 






.Tn 



'est 




académi- 
doit ap- 
prendre, étu- 
dier, non pour 
faire des livres. 



sation a^Téa- 
ble, spirituel- 
le, amusante. 
C'est aussi no 
dép6t qu'il 
trauimel re)i- 
gieusem«)tàla 
société; et il ne 
serait pas dé- 
cile de prouver 
qu'entre on sa- 
vant en M et 
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put ;poHr di- 
re..., etc., etc. 
On doit pren- 
dre garde de 
ne jamais par- 
ler sans pen 
ser. Beaucoup 
de gens , n'a- 
yant rien i di- 
re, jettent dans 
la conversalioQ 
des mots de 
remplissage, 
comne pour 
servir de liai- 
son à ce qu'ils 

ont ,T dire dans la suite ; mais ces mots , n'ayant point de 
sens, ne font qu'attester davantage leur stériUlé. On ne se 
corrigedecedéfautquepar une grande attention, car elle 
empêche que le fli de la conversation n'échappe, et tout 
homme d'esprit qui estila snited' une idée sent rarement 
les siennes se lanr. 

■ApkbtOIME. 11 r '> ^^* S^^ l"' possèdent trois 
ou quatre anecdotes plaisantes, quelques saillies qu'ils 
improvisent, sans changements et sans corrections, de- 
puis vingt ans, dans le même salon : ceux-U sont les co- 
médiens presque sans répertoire. D'autres se contentent 
da rôle de muets, parce qu'ils n'ont rien à dire, et géné- 
ralement on les préfère aux premiers. Hais voyei avec 
quelle attention on écoute cet homme qui vient de com- 
mencer un récit ! On rit d'avance de ce qu'il va dire ; on 
a liuire par intieipatioD les pon^ qui vont sortir dii si 



Ce 
n'est point as- 
sez de prendre 
de bonnes habi- 
tudes de langa- 
ge, il faut en- 

vec soin le re- 
tour périodi - 
que de certai- 
,nes locutions. 
Kien n'est plus 
fastidieux. On 
peut et on doit 
se répéter sou- 
vent quand on 
écrit, mais ja- 
mais quand on 
parle; car l'at 
lention du loc- 
leur est beau- 
coup plus dis- 
traite que celle 
de l'auditeur de conversation. Un député, qui a fait souvent 
imprimer ses opinions, disait constamment : JAu tort; 
assurément il savait fort bien qu'on dit : J'ai «k tort; 
mais^ilnt faisait un peu d'effet d'abord, et il ne disait 
jamais autrement. A un jeu nommé la bouilW'e, il n'an- 
nonçait six piques iju'en ajoutant: Qui t'y frotU s'y 
St^,' et cette répétition de la devise qn'av->it prise le 
uc René et qu'a conservée la ville de Nancy, le rcudail 
insupportable. « Je me suis sauvent rencontrée, dit ma- 
dame de Brady, avec un homme de finance millionnaire 
qui, lorsqu'on lui demandait d table s'il mangerait d'un 
mets, répondait, en envoyant son assiette ; Pim extrènt' 
ment beavcoHp fort; il ne s'est jamais lassé de faire celte 
réponse, et ne la variait pas. ■ C'est également une in- 
fraction su bon ton que te permettent ceux qui, à table. 
ODt ungouri uu mulaw applicable à chaque nwii <|at 
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parait ou au'ils vous présentent, et (^ui vous disent, par 
exemple : Lu épinaras $qM h hala% de l'eêiomne ; le 
vin est le lait 4es vieillarde, il ôU un éeu de Uê poehe 
du médecin; U creuon est la tanU du eorpe, etc. 

B^BUVK. La réserve, ou pour mieux dire la cir- 
ronspection, est une attention réfléchie el mesurée sur la 
façon de parler, d'agir et de se oomportor daas It eonk- 
merce du monde, pour contribuer a la satisfaotion des 
autres plutét au*à h sienne propre, Toutelbit^ la circon- 
spection s'applique principalement au diiUHUPi : «lie oob* 
siste, suivant son sens littéral, à regarder atteativemeat 
autour de soi, avant de parler, afin d'éviter de riaa dire 
qui puisse compromettre, blesser ou fowdaliaor quel» 
qu'une des personnes présentes. La circonspection, dans 
ce seas, est toujours un devoir, mais surtout quand on 
parle devant des enfants : Mcucima dehetur puero rew- 
reniia, Charles V, roi de France, chassa de sa cour un 
seigneur qui avait tenu des discours trop libres en pré- 
sence du jeune prince Charles, son fils aine, et dit A ceux 
({ui étaient présents : « U faut inspirer aux enfants des 
princes Tamour de la vertu, «fin qu*iU surpaiseat en 
bonnes œuvres ceux qu'ils doivent surpasser en digaitée, a 
liOrsqué Voltaire avait pour hôtes et pour visiteurs, daiM 
soa château de Ferney, Télite des hommes eompoMM It 
coterie philosophique, et qu'il voulait s'entret^aif M 
toute liberté avec eux sur toutes sortes de sujeUii gt M< 
tamment sur la reli^on chrétienne, robjet gOQtilillil je 
ses sarcasmes, il avait soin de renvoyer tqat «fi geai tt 
de recommander ^u'on tint les portes de ngg «apmMDegli 
exactement fermées, a Si ces gens-là «oal doUi et kg»* 
nétes, diMit-il, c'est grâce à leurs luréjwéi rdifigu; 
nous devons donc respecter ces préjugés, ii aouf il Toa- 
Ions convertir ces agneaux en bétes féroces taujourg wêtee 
H nous dévorer. » Pourquoi Voltaire n'avait-U a|||g Méaif 
circonspection dans ses écrits? De toutes fo^Olli II pdN 
et son repos n'auraient pu q\i*y gagner. 

HIHiPBOV*' Le respect est an sentiment m IV^n d<|il 
éprouver pour les autres et pour soi-même, u efasiflte il 
s'observer dans ses discours et dans ses gestei, qui doivent 
ôtre MQéchis et mesurés selon lei eirconstMicei dans les- 
quelles oa se trouve. On ipii du respegt é plusieurs 
tvemmes réunis ensemble, Iw^qulli (arment an tribunal, 
une académie, une maui t|uAeonquei même dans une 
salle de specucle; on doH dn respect i aa vieillard, à un 
nrétre, à une femme, é ua fiinctionnaire (lublic, à un 
nomme célèbre ; on g^ éail i «gl pvrenlat au mtdheur. 
On sent d'apréë cela que rlmi aa daR é|ra ^ln« diverdlé 
que la manière de ténioigaor du reungct; mais, p^roe auo 
votre maintien en ann(uice, Il g*eit pa| de votre devoir d ea 
éprouver. Vous satisf^fSea gui copvgpances par un exté- 
rieur posé et ouelques i)naeg| aials «uns que l'on puisse 
vaut acouier a'hypocrisld] U i*|f 4ura d'accord entre vos 
pensées, vos discours et vos Igtiôaii que lorsoue vous 
serez ea présente de persoiMR veHu^uaeat On peut être 
vieux, puissant,' faible, revêtu i'w muolêre ||^, et ne 
mériter que le aiépris ; mai» le« lail ladâliSi la prudence 
et la charité chrétienne, vous interdisent de le témoigner. 
C'est lé, nous l'avouons, une des plus insupportables 
contraintes oue l'on puisse s'imposer : . aussi vous eafa* 
ffeons-BOUS a éviter autant que vous le pourrez l'approdie 
aee gens auprès desquels cette espèce de dissimulaUon est 
indispensable. La princesse de Sbubise ayant écrit à ma- 
dame de Maintenon, et signé af>ee respect, la marquise 
termina sa réponse par cette phrase : « A l'égard du res' 
peet, ^u'il n*en sott point question entre nous ; vous n'en 
poumes devoir qu'à mon Age, et je vous croîs trop polie 
pour me le rappeler. » 

BBSPBOV au AUX PRteUCdhi. Sans doute, 
toute erreur est chose mauvaise. Un prélugé, résultant 
nécessairemeat de la sanction donnée par le temps d une 
^ erreur, doit être condamné au tribunal de la raison. Telle 
est la régie générale. Mais s'ensuit-il qu'il faille embras- 
ser tous les préjugés dans une proscription commune? 
Nous ne le pensons pas« La sagesse humaine consiste k 
ne pas chercher l'impossible, et. comme il existe des 
ventés qui ne sont pas toujours bennes à dire en tous 
temps, en tous lieux, dans toutes les dreonstaaces, 
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à moins de refaire le monde, on doit reconnailre, sinon 
la nécessité absolue, au moins l'utilité de certaias pré- 
jugés, encore bien que l'erreur les ait engendréa. L'il- 
lusioB est assurément un aréjacé, mais qui voudrait 
enlever aux malheureux monels la magie de leurs con- 
solations, quelque trompeuses qu'elles soient? D*ail- 
leurs, tout le monde a ses préjugés, et auel est rhomme 
qui pourrait se dire exempt terreur ? L'expérience oue 
nous avons des bornes de notre raison doit nous rendre 
un peu plus tolérants pour les préjugés des autres. Lps 
jeunes gens se tromperaient donc grossièrement sila pen- 
saient ||u'il leur est permis de heurter de firant les préju- 
gés qui régnent dans telle ou telle société, et que c est le 
caprice ou la mode qui nous impose l'obligation de les 
respecter. Une vérité qu'on nous dit nous fait plus de 
peine que cent que nous nous dirions à nous^-mémes ; on 
est moms humilie du fond des vérités, que flatté de savoir 
se les dire. Ce qui vient d'autrui blesse toujours an peu, 
et il y a très-peu de gens pour qui la vérité ne loit pas 
une sorte d'iigure. Le propre de la vérité c*est de com- 
battre tous les vices et toutes les erreurs ; dés lors, il ne 
(aut pus s'étonner de voir s'armer contre elle toutes les 
passions et tous les |>réjugés. D'ailleurs, est-ee ua bien 
non moyen de convaincre quelqu'un que de commencer 

{\W blesser son amour-propre? Mais, sans parler de ces 
ugements erronés, reconnus \e\s, sapés, ébranlés, mats 
encore respecté! éi la sodélé qu'ils tourmentent, nous 
devons prémunir aoi liPteuri eaatre ces préventions antî- 
aoolales de natjoa i Btfion, an vilto à ville, de quartier a 
qtllirtier; contre gelto disposition malveillante qui remplit 
la bouche d'un FriaÇlll de maUgaea observations contre 
un hubitant de liÎNidrga) aui ebiinge, pour une Parisienne, 
|g nm provincial en •ynonyme ne gaucherie et de mau- 
vais ton ; et qui, d^na Igg salons de la Chaasaée-d'Antin, 
ne fait pas plai de griea eux personnes logées au Marais. 
d*«atant plus que les geai 4a Marais, les provinciaux, les 
An/!rUii^8* no W twA pas (liale de rendre préventions pour 
préventions, dédaina pour dédains. Bn résumé, que les 
Jeunes gens a^auÙieni p«a qu§ quioonque veut s'élever au- 
dessus des pr^ujéa ilnllpar araver les biensé^ces, et 
au'ua préjugé utlîe est plua raisona«hle que la vérité qui 

la détruit. 

MPUmi, On rt«Ur d<i profession, un homme dont 
la physionoaite est Miatlauenement contractée par une 
joie eonvulalv^, eat Vitre le plua triste qu'on naisse ren- 
coqtrer, Méfl«i«VQua de lui \ i p«lne vous aurt-t-ll vu, à 
P9ia« aurex-voua éebiwgé quelquea paroles avec lui, qu'il 
vaua regardera eomme aon ami iutlRie ; il lui suffira de 
voua avoir parié aQ9 bia, nour quil ^ous serre la main 
avec une imj[)ertiaaate fi^mlUarlté \ i ta deuxième rencontre 
il vous tutoiera, el é la tralalèata il vous embrassera sur 
lea deux jougg i aluri plus de moyens de l'éviter: sa gaieté 
vous poursuivra, vous atteindra dans la rue, <mex vous ; 
vous Ventendres rire d'un quart de lieue; lea éclats de sa 
gaieté sont auaai bruyanta que ceux d'une trompette ou 
d*un cornet... U y a loin de cette gaieté douée et paisible, 
dont uu sourire aimable est l'expression, aux transports 
d'une gaieté qui s'exhale en cris et en mouvements dèsor- 
doaaéa. L'homme de benne compagnie est toi^oars fidèle 
aux règles du goût, et une aventure plaisante ou un mot 
piquant, une naïveté échappée à la sottise, nerentrainent 
jamais au delà des convenances. Les gens qui rient de 
tout ressemblent aux T^rinthiens, qui étaient les nlus 
grands rieurs de l'antiquité. «Cesdemiers, dit Tabbé Bar- 
tnélemv dans le Voyage d^Anaehar§i$t fliitigués 4^ leur 
légèreté, eurent recours A l'oracle de Delphes: il les 
assura oirils guériraient si, aprèa ^volr sacrifié un tau- 
reau é Neptune, ils pouvaient, sans rire, le Jeter à la 
mer. Ils s'assemblèrent sur le rivage ; ils avaient éloigné 
les enfonts *, et, comme on voulait en chasser un qui s é- 
talt glissé parmi eux : tst-ce. que mui avez peur, s'écria- 
t-il, que f avale votre taureaur A ces mots, ils éclatèrent 
de rire, et, persuadés que leur maladie était incurable, Ils 
se soumirent à leur destinée. » 

Bl!VCB-BOtJCHii. Les usages sont des lois tant 
qu'ils conviennent ; le jour où d'autres exigences nécessi- 
tent d'autres usages, eu bien !■ ils s'établissent et rempla- 
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c«Dl Im indeni... Hon Dieuï... c'nt h nvche com- 
mune. Nous avons sàmis chez nous une coutume anglaise, 
tout aussi mal appliquée à nos manières que beaucoup 
d'aulres : c'est celle de laver ses mains et de se rincer la 
bouche A table. En Anglelerre, c'est une chose simple, 
parce que les femmes se lèvent de table au dessert; mais, 

eour nous, il est choquant au dernier point de voir un 
omme faire h toilette à oAtd d'une femme. Dans cer- 
taines gTBudei mniâOQs, toute coite toilette se fait sur des 
buffets ou lei femmes Irauveot W qui leur est nécessaire, 
ainsi que lei hommes, et, selon nooi, cet usage eil infi- 
ni nieiit préHreble. 

_ niBll. Il f > pluileun lorlei de rires ; d'abord le 
rire insipide; c'eit celui des gens qui nent de tout, sans 
ries éprouver; on peut dire de cei geni-li qu'ils rienl 
comme les pniriet, les moissons, et mille autres choses 
inanimâet lUIiMllet la poésiq iccorde la faculté de rire, 
et qu'elle ippelle rianlti. U rire le plus commun et te 
plus groisier est te rire aui iclats ; c'est celui de la grosse 
joie ; ceux qui rient de celte miDiére peuvent servir à rap- 
peler cet paroles de l'Eccléslasle : ■ J'ai dit, touchant le 
ris, qu'il est insensé; ct.touchantia joie, âqaoi sert-elle?» 
Savoir rire a propos et avec mesure est un «rt que peu de 
gens possèdent , et qu'on n'acquiert qu'ivto l'cipericnce 
et l'hiUtude in monde. L'homme de bonne compagnie 
sourit volontiers lorsqu'il entend un bon mot ou une sail- 
lie sfirituetle ; mais lorsoue lui-même paye son tribut à la 
socictc, il se garde bien ne rire avant ou après le trait in- 
(fénieux qu'il vient de lancer au milieu d'un cercle ; quand 
tout le monde applaudit en riant, lui seul reste impassible, 
et m<;me semble reculer humblement devant cet unanime 
Bufftage. On dirait qn'il r^ette presque d'avoir de l'es- 
prit, tant il 7 a de modestie et d'abnégation perwnoelle 
sur sa phyiiononûe. 

■UBM. Il ne fant parler dana h rue qu'aux personnes 
que l'OD connaît bien, et encore est-il nécessaire d'obser- 
ver si leun iSaires lenr permettent de s'arrêter un mo- 
ment avec Tona. On peut juger si une personne est d'hu- 
meur i échanger quelques mots, i son air, i sa marche, à 
sa manière de saluer. Si elle passe rapidement , en soule- 
vant d demi son chapeau, et en vous adressant un bonjour 
bnt et concis , ajournes votre entrelien , et gardes votre 
compliment pour une meilleure occasion. Si vous rencon- 
trei une demoiselle seule, contentetvous d'un salui res- 
pectueux; vous en fere» autant à l'égard d'une dame . i 
moins que vons n'ayet quelque motiihonnête ou quelque 
prétexte plausible pour vous arrêter et suspendre votre 
marche. Alors abordes, chapeau bai, l'air respectueux, et 
dites tout ce que la politesse et votre goût peuvent vous 
suggérer sur le bonheur de la rencontre. Le hasard amc- 
ne-t-îl devant vous un homme i qui vous avei des obliga- 
tions ou i qui vous voudriez en avoir, ne craignes pas de 
lui parler ; places un reraerciment ou une supplique entre 
une féliciiation cl un hommage ; mats ^ue le tout soit fait 
le plus snccincteraenl possible, et terminé par des excuses 
sur la liberté grande, snr l'extrême licence du trés-hum- 
Ma et très-obéi»tnt serviteur. Rencontrei-vous un pro- 
vincial nouvel lemenl débarqué, éritei, par votre air affairé, 
les digressions sur les merveilles de la capitale et les Ion- 

Eies phrases flanquées d'exclamations admirativei ; diles- 
I que vous 4tes désespéré de ne ponvmr vous arrêter plus 
longtemps avec lui ; fennex-lul votre adresse au faubourg 
Saint-Douoré , si vous demeurez au rsnboure Saint-Ger- 
main; on plntAt dites que vous partes pour Ta Californie 
par le nrochaÎD départ, et coum encore. Le hasard vous 
mel-il face i ftce avec un bavard, malheur i vouai On 
peut échapper i un bavard de salon, il ne s'agit que de 
loi bire delèndre sa porte; mais nous ne coBsiissons pas 
le moyen de s'y soustraire lorsqu'il vous rencontre dans 
1» mo. Sa v»i» vous voulez feindre de ne pas l'aperce- 
voir: Il vous a vu, lui 1 et, accourant à vous, il vous re- 
riendra pendant une heure sous une gouttière, pour vous 
parler de la conspiration de ta rue oe» Saussaies ou des 
ehebnl'iEuvre de l'eiposlUon. Quel parti prendre alors? 
•'amer de patience, car la fuite eit hnpoedble, i moins 
qse von n'abuidonaiesd votre bourreau le eoitet de votre 
Mirtean, un reren on im bonton de voCre haUt 
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MAlViJlM (KsrsiT di). Kaculte par laquelle l'esprM 
otisit certains rapports biiarres, spirituels, plus ou moins 
piquants, plus ou moins délicats, qui surprennentet excitant 
souvent les rires des plus impassibles par leur caractère 

IiIaistnl.etmémeiHrfoiat'admu'ation par leur Ebesseou par 
eur d^icatesse. SiPiran.le prince de la saillie, quis'éttit 
enivré un jour de vendredi-saint, répond aux reproches 
qu'on lui adresse à ce sujet : Quand la Divinité lueeowtbe, 
il ett bien pfrmit à l'kumaniU de chonnlcr, il faitaasuré- 
ment une réponse Irés-spirituclle, quoique peu chréti«ine, 
car il établit, par un sophisme fort habile, un rapproche- 
ment entre lui, qui ne fait que chanceler, le vendredi* 
saint, et la Divinité, qui succombe le même Jour. Si, sa 
spectacle, à Beaune. il répond au parterre qui crie que 
I un n'entend pas : Ce n'«l ponrlant pas favte d'ortHia, 
c'est qu'il élaolil nu rapprochement que tout le monde 
saisit ansiitôt. Si, abattant les chardons q^'il reneontre 
autour de la ville, dans une promenade, on lui en damaide 
le motif, et qu'il réponde ; Je eoupe !«■ trivrsi aus BmU' 
Noù, c'est par suite du même rapprochement. Si, un 
autre jour, il fait écrire sur les bancs des prameiwdee de 
ta ville : Ce» banee eont fait* pour l'atttoir, c'est qu'il 
établit encore un rapprocnemeni entre les Beaunoig et de* 
gens sans intelligence. S'il dit à un évéque qui lai de- 
mande : Monsieur Pîron, avei-vous lu mon mandement? 
JVoti, tnonteianeur ; et tmu? c'est qu'il le compare 2» 
évéques qui loni composer leurs mandements M se don- 
nent pour en Mre les auteurs. S'il dit à un homme do peu 
d'esprit, qui critique un ouvrage médiocre : Cet owirag*, 
motuiMr, dMTait «ottt paTaitre fort b«a*l c'est qn'il 
le compare à rouvrs(;e crllîr^ué. Si, fatigué du ton hautain 
et sufusant du femiier géucral la Popeliniéro, dans nne 
discussion vive, il lui dit en te qnitunt : Aditu, mon- 
fwur, all«s cKtw votre or, c'est qu'il le compare à un 
Ivn^ne plein de vin. Lorsqu'à un auteur qui lui demande 
an sujet sur lequel perHonne n'a travaillé et ne travaillera 
jamais, il répond : Faitu mtr» étoge, ne le comp«re-t-il 
pas à un homme dont il n'y a rien do bon i dire. Quand 
Voltaire, su sortir de la première rejH^sentation de sa 
Sémiramû, qui avait été mal accueillie, lui demande ce 
qui! pense de sa pièce, et que Piron lui rénond : JeptnM 
quê voMt voMlrMi bien ^ }* fnwta faite, c'est qu'il 
établit nn rapprochement entre ta mortiOcatian que devait 
épronver Voltaire et le plaisir que ressent nn rival; ce 
n'était pas généreux, mais celait malin et spIrilueUemeot 
dit. Un auteur lui présenUnt une tragédie sur laquelle il 
le prie de lui donner son avis, Piron se borne i retrancher 
la lettre n des formules, fin du premier aele, fin àa 
deuxième acte, etc., ce qui faisait fi du premier acte, fi 
du deuiiéne actel Un autre auteur lui llùit une tragédie 
où il avait emnloyé beaucoup de vers qui ne lui apparte- 
naient pti. nron M déeravrait la tCu i t«nt tnttani| 
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uluUtioQt lui eu demindi Is 
que fax thabit\ide de labter 



l'aDlenr impiiieiilà de 
raison : Cal, iui dit Pi , , , 
tout k* gau dt ma eonnaiuance. Mous avons empniDté, 
iam choti, tous ces exemples de l'esprit de saillie au 
liéros du çenrc, tels que nous les avons trouvés réunis 
' dans un dictionnaire histonque, pour prouver que ces 
pensées sont bien, comme nous l'avons dit, des compa 
raisons, des rapports, des rapprochements, des antithèses 
aperçus et élablis entre deux ou plusieurs choses. 

■ALIVE. Il est des personnes chei qui la salive est 
(elleinent abondante , qu elle rend la prononciaUon difH 
rile. Elles doivent s'accoutumer à l'avater avant de corn 
mencer à prendre la parole. 

■ALON. On salon doit être considéré comme un théi 
Ire, où l'on est appelé à jouer un râle devant un pubhc 
'qui applaudit ou qui siffle, selon qu'il trouve l'acteur bon 
ou mauvais : il faut donc s'observer en observant les au 
Ires, et se composer un maintien, une allure, un langage 

}ui soient analt^ea aux localités. Si vous vous trouves 
ans un salon de finance , et que les hommes de bourse 
les banquiers, les spéculateurs y dominent, vous y remar 
querez une espèce ae laisser- aller, d'abandon, sur lesquels 
on peut se régler; mais il est bien nécessaire de ne p» 
l'oublier, parce que la tolérance d'un Turcaret est souvent 
'1res- susceptible, et pourrait vous rappeler à l'ordre d une 
manière un peu cavalière. Du reste, le salon de la finance 
est le premier qu'un apprenti de société doive fréquentfg- 
attendu que sa timidité naturelle peut y trouver de la bien- 
veillance et des encouragements. Le ton sévère el presque 
solennel est d'une néceasitè absolue dans le salon de Va- 
ristocatie ; la parole doit y être rare : peu de mots, répé- 



tition fréquente des litres, joints aux noms avec accompa- 
gnement de la particule nobiliaire; fo ' - '" 

auo réclament les cercles où les mariji 
lie "■ 



a particule nobiliaire; force saluta, voiUI 

_it les cercles où lesmarauis, les barons, lei 

cnevaliers , etc., apportent le tribut de lenr vanité héral- 
dique. Le salon de la bourgeoisie veut plus de prèten- 



..ie, que de politesse véritable. Les femmes y 
sont plus exigeantes qu'ailleurs: là il faut s'occuper d'elles 
spécialement, el les hommes, au contraire, y sont très- 
accommodants, et sourient fadiement i tm mauvais jeu 
de mots et i on calembour. 

«AUlTATIOnrs. Vous devet le salut à celai qui 
vous salue dans quelque condition qu'il se trouve- C'est se 
manquer i soi-même que de ne pas le rendre. La poli- 
tesse qai n'agit que par intérêt ou par politique cesse 
d'être esUmahle sans pour cela cesser d'être utile. Elle 
Halte la vanité de celui qui en est l'objet, sans qu'il en soit 
peut-être plus estimé lui-même. L'inférieur salue son su- 
périeur parce qu'il en a besoin ou parce qu'il le cninl. 
Le mendiant salue l'habit, parce qu'il demande l'aumône 
i celui qui le porte. S'il était vêtu comme lui, il le laisse- 
rait passer sans le saluer. Un jour, le maréchal de Catinal 
se promenait dans sa terre, en réfléchissant, commec'élait 
sa coutume. Un jeune fol l'altorde, le chapeau sur la tète, 
tandis que Câlinai l'ëcoulait le chapeau à la main, et lui 
dit: « Bonhomme, je ne sais i qui est cette lerre, mais tu 
peux dire au seigneur que je me suis donné la permission 
d'y chasser. » Des paysans qui n'étaient pas loin riaient 
aui éclats. Le jeune cnasseur leur demanda d'un Ion inso- 
lent de quoi ils riaient : ■ De l'insolence avec Iwpielle vous 
taries au maréchal de Catinat, » répondirent-ils. Le jeune 
omme se retourne anssilât le chapeau Sort bas, a'eicuie 
auprès du maréchal sur ce qu'il ne le connaissait pas. 
« Je ne vois pas, dit Câlinai, qu'il soit besoin de connaitie 
quelqu'un i qui l'on parle, pour lui dter son chapeau. • Et 
u lui tourna le dos. 

MAMCMUêB. Ghei un peuple penseur le sarcasme 
est moins dangereux, il n'atUque que les surbces. Chet 
UD peuBle léger, il pénètre dans le vif, et (ail des blessures 
morulfes. Tout dire est le secret qui conduit à tout en* 
Irepresdre. Georges de Trébisonde se lassa un Jour des 
sarcasmes de Pogge, et y répondit par des soufllets. Une 
lutte i coups de pied el â coups de poing s'engagea entre 
eux, et il en résulta un duel qui n'eut heureusement au- 
cune soîle flcheiue. Des paroles, comme on le voit, on en 
vient souvent aux coups, et quelquefois i pis encore. Le 
hit aaÎTtBt en est la preuve : le roi Louii IV, d'OutreJicr. 



avait deux mèdedui; l'un s'appelaHDèroldus.etfutdepnis 




Gmtki de Trttiionde M Pont. 

évêque d'Amiens, l'autre, que Richn" ne nomme pas, élail 
né i Saleme. Tous deux entamèrent un jour une discos- 
sion qui dégénéra bientél en querelle, el le Sslemiuin, 
furieux, résolut de se venger sur son adversaire. Un jour 
qu'il se trouvait avec lui à table chei le roi, il oignit de 
poison l'ongle de l'un de ses doigts, el le plongea dans la 
poivrade ou tous deux trempaient leurs mnreaux. A peine 
Déroldus eùt-il goûté de celle sauce, qu'il se sentit ma- 
lade, el reconnut qu'il était empoisonné. Hais, grtceiU 
tbériaque dont il fit usage, il fut hors de danger au bout 
de trots jours. S'étant trouvé de nouveau a table avec son 
ennemi, il cacha du poison entre son index el son petit 
doigt, et le répandit sur les mets destinés à son confrère, 
qui, empoisonné à son tour, épuisa inutilement toute sa 
science pour se guérir; il se vil bientôt en danger de 
mort, et fut obligé d'implorer la pilié de Déroldus. Celui- 
ci, se laissanl fléchir par les prières du roi. consentit i lui 
donner des soins, et le guérit, mats imparbitement et à 
dessein, de telle sorte que le mal se rejeta sur l'un des pieds 
du Salemilain, qui fut obligé de subir une ampulalion. 

SAVIBE. On ne fera peut-être jamais à aucune sa- 
tire une réponse plus mortifiante que celle de Fontenelle 
à un auteur qui, ayant besoin de lui, venail s'accuser 
humblement de l'avoir outragé dans une brochure : 
« Monsieur, lui dit Fontenelle, vous me l'apprenei. • 

SAV01B-VIVRB. Peindre d'estimer les autres 



foucauld. Madame (jeelTrin s'était exercée i lire dans le 
cœur humain; elle connaissait i fond les mœurs el lea 
usagea du monde. Le savoir-vivre était pour elle la science 
suprême, el on aurwt pu lui demander des conseils pour 
bien analyser les hommes, les femmes plus encore peut- 
être, comme aussi pour ne s'écarter dans aucun cas des 
règles de la prudence. Elle ne se laissait jamais entraîner, 
et les imes sensibles jusqu'à l'ardeur anraient pu être ten- 
tées de la plaindre d'avoir mis ainsi son existence au régi- 
me : mais c est qu'elle soignait son bonheur comme sa sanlé. 

«BBTICE*. Il est de la dernière impotitesse de 
trop faire valoir ses services, et l'on n'est point pardoa* 
nable de les reprocher. Celui qui oblige sans délicatesse 
n'a plus droit i la reconnaissance. 

UIiENCE. Le silence est souvent un langage muet 
plus expressif que la parole ; l'élocfuence même l'emploie 
avec Bublimilè. Bien n'exprime mieux le refus que le si- 
lence , comme le prouve le irait suivant de Plutarque.' Ua 
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ambassadeur de \a ^V\e d ^bdere haranguait fort longue» 
ment Agis, roi de Sparte • en faveur de ses concitoyens. 
« Eh bien ! seigneur, quelle réponse voulei-vous que je 
leur fasse? dit-u & Agis. — Que je t*ai laissé dire tout ce 
que tu as voulu, sans jamais dire un mot , » répondit le 
Spartiate. Les Anglais connaissent bien le prix du silence, 
et en font un grand usage. Un membre de la chambre des 
communes disait que le parler gâte la conversation ( to 
speak epoils ike eonvenatiov^.si la suffisance et la sot- 
tise pouvaient prendre cela A la lettre 1 Vers la fin du dix- 
septiéme siècle, il se forma A Londres un club du Silence, 
La loi fondamentale était de n*y jamais ouvrir la bouche. 
Le président était sourd et muet; comme les autres, il par- 
lait des doigts, et encore n*était-il permis de déplover cette 
éloquence mécanique que fort rarement, et dans les occa- 
sions importantes. Apres la fameuse journée d'flochstedt, 
un membre, transporté de patriotisme, osa annoncer de vive 
voix la nouvelle de cette victoire ; aussitôt il fut renvoyé, é 
la pluralité des suffrages, oui, selon Vusage de l'ancienne 
Rome , se donnaient en |)liant les pouces en arriére. Ce 
club a probablement donné à Tabbé Blanchet Tidée de son 
joli conte de {Académie eilencieiue, que nos lecteurs nous 
sauront gré de reproduire ici : « Il y avait à Amadan une 
célèbre académie, dont le premier statut était conçu en ces 
termes : Lu académiciens penseront beaucoup ^ écriront 
veup et ne garleront que le moins qu'il sera possible. On 
rappelait i Académie silencieuse , et il n'était point en 
Perse de vrai savant qui n'eût l'ambition d*y être admis. 
Le docteur Zeb, auteur d*nn petit livre excellent, intitulé : 
le Bâillon , apprit, au fond de sa province , qu'il vaquait 
une place dans l'Académie silencieuse. 11 part aussitôt, il 
arrive é Amadan , et , se présentant à la porte de la salle 
où les académiciens sont assemblés , il prie l'huissier de 
remettre au président ce billet : Le docteur Zéb demande 
humblement la place vacante. L'huissier s'acauitta sui^ 
le-champ de la mission ; mais le docteur et son Billet arri- 
vaient trop tard , la place était déjà remplie. L'académie 
fut désolée de ce contre-temps ; elle avait reçu, un peu mal» 
grè elle, un bel esprit de la cour, dont Téloquence vive et 
légère faisait l'admiration de toutes les ruelles, et elle se 
voyait réduite A refuser le docteur Zeb , le fléau des ba- 
vards, une tète si bien faite , si bien meublée I I^e prési- 
dent, chargé d'annoncer au docteur cette nouvelle désa- 
gréable, ne pouvait presque s'y résoudre, et ne savait com- 
ment s'y prendre. Après avoir un jpeu rêvé, il fit remplir 
d'eau une grande coupe , mais si bien remplie, qu'une 

goutte d'eau de plus eut fiiit déborder la liqueur; puis il 
t siffne qu'on introduisit le candidat. Il parut avec cet air 
simple et modeste qui annonce presque toujours le vrai 
mérite. Le président se leva , et, sans proférer une seule 
parole, il lui montra d'un air afflige la coupe emblé- 
matique, cette coupe si exactement pleine. Le docteur 
comprit de reste qu'il n'y avait plus de place A l'académie; 
mais, sans perdre courage, il songeait a faire comprendre 
qu'un académicien surnuméraire n'y dérangerait rien. Il 
voit A ses pieds une feuille de rose, il la ramasse, il la pose 
délicatement sur la surface de l'eau , et fait si bien qu'il 
n'en échappe pas une seule goutte. A cette réponse ingé- 
nieuse, tout le monde battit des mains , on laissa dormir 
les régies pour ce jour-lA , et le docteur Zeb fut reçu par 
acclamation. On lui présenta sur-le-champ le registre de 
l'académie, où les récipiendaires devaient s'inscrire eux- 
mêmes. Il s'y inscrivit donc; et il ne lui restait plus qu'A 
Erononcer, selon l'usage, une phrase de remercîment. 
lais, en académicien vraiment silencieux, le docteur 2^b 
remercia sans dire mot. 11 écrivit en marge le nombre 100, 
c'était celui de ses nouveaux confrères; puis, en mettant 
un xéro devant le chiffre, il écrivit au-dessous : Ils n'en 
vauêronUni moins ni plus (0100). Le président répondit 
au modeste docteur avec autant de politesse que de pré- 
sence d'esprit. Il mit le chiffre 1 devant le nombre 100, et 
il écrivit : Us en vaudront dix fois davaiUage (il 00). » 
Un seigneur allemand priant un jour madame Dacier de 
s'inscnre sur l'album où, dans le cours de ses voyages, il 
recueillait le souvenir des personnages célèbres , après 
une longue hésitation , elle traça enfin son nom avec ce 
Ters de Sophocle : 



Le Bilenoe est la parure des femmei. 

Ce précepte du tragique ^rec, madame Dacier était plus 
disposée A le suivre qu'A imiter la loquacité des héros 
d'Homère. Cette réserve dans la conversation tenait A un 
fonds de modestie innée qui ne l'abandonnait pas plus dans 
les circonstances importantes que dans les détails ordi- 
naires de sa vie. 

MIIiCtUI^ARlVÉ. La singularité se pique d'agir 
d'une manière contraire aux usages reçus dans ta société, 
et veut se faire remarquer par un contraste aussi cho- 
quant. Elle atteint, il est vrai, communément son but ; 
mais elle reconnaît souvent que ce n'est pas impunément 
que l'on viole les lois de la bienséance et de l'honnêteté. 

SOCirinrïai. Le jeune homme doit rechercher les 
sociétés où il* est toiyours sûr de trouver des modèles de 
bienséance, de politesse, de grâces, de tact et de bon ton ; 
où l'on est poli sans affectation, gai sans licence; où l'on 
sait louer sans flatterie, blâmer sans aigreur; car nulle 
part ailleurs l'homme bien élevé n'est plus A son aise, 
parce qu'il s'y trouve A sa place. On dit parfois que l'homme 
poli est faux ; mais d'abord qu'est-ce que la politesse? 
C'est l'art de ne choquer aucune bienséance, de ne heurter 
aucune opinion , de ne blesser ni humilier aucun amour- 
propre, dfe ne nuinquer A aucun devoir de société , de sa- 
voir enfin rendre chacun satisfait de soi et des autres. Est- 
ce lA de la fausseté? Non, car la fausseté consiste A ne pas 
agir comme l'on parle, A se moquer en arriére de la per- 
sonne que l'on flatte en face , A promettre des services A 
ceux que l'on ne veut pas obliger, et même A les desser- 
vir sourdement; voilA ce que c'est que la fausseté. Or, 
telle n'est point la politesse. L'homme le plus grossier 
peut être faux ; c'est un vice du cœur, et non 1 effet du 
non ton, que l'on ne peut acquérir que par une bonne édu- 
cation. 

SOIBtiBM. C'est par abus que l'on nomipe soirées 
les assemblées tumultueuses, mieux désignées par le mot 
raout, La soirée est une division du temps où chacun, 
ayant ordinairement rempli ses devoirs, cherche des dé- 
lassements. Il n'en est pas de plus satisfaisant, de plus 
délicat et de moins dispendieux que celui qu'on trouve 
dans la conversation des personnes instruites et spirituel- 
les qui se plaisent A se reunir, A cette heure où les affaires 
ne les préoccupent plus. Les raouts ont besoin de ésnse, 
de musique, de cartes; les soirées n'existent qu'entre 
cens bienveillants les uns envers les autres. Les uns en 
font le charme par leurs connaissances, les autres par un 
esprit naturel, gai et fin. Quelques-uns parlent, auelques 
autres écoutent, et ces derniers, quand ils ont au sens, 
trouvent que la meilleure part leur est échue en partage. 
Quelle différence de ces réunions calmes et paisibles A ces 
réunions tumultueuses dont le jeu est le seul plaisir! Quel- 
quefois, il est vrai, on y danse, et le bal est suivi d'un 
mnd souper ; mais il y manque toujours ce qui fait le 
aélice de la danse, la grâce et la ffaieté. Quant A la con- 
versation, que voulez-vous qu'elle devienne dans de sem- 
blables tonu-bohu? Elle n'y est nullement générale; 
chacun s'entretient avec son voisin ou sa voisine; personne 
ne s'avise de s'emparer d'une phrase isolée pour en faire 
la matière d'une discussion ; personne n'amène une de 
ces anecdotes dans lesquelles le narrateur, visant A l'effet, 
triomphe d'attirer sur lui toute l'attention, fin un mot, on 
peut dire de ces bruyantes réunions ce que madame de 
Staël disait des sociétés allemandes, a On perd un certain 
temps pour la toilette nécessaire dans ces gi*andes réu- 
nions ; on en perd en restant trois heures dans les salons ; 
et il est impossible, dans ces assemblées nombreuses, de 
rien entendre qui sorte des phrases convenues. C'est une 
habile invention de la médiocrité pour annuler le: facul- 
tés de respnique cette exhibition journalière de tous les 
individus les uns aux autres. S'il était reconnu qu'il faut 
considérer la pensée comme une maladie contre laquelle 
un régime régulier est nécessaire, on ne saurait rien ima- 
giner de mieux qu'un genre de distraction A la fois étour- 
dissant et insipide. Ime telle distraction ne permet de 
suivre aucune idée : U transforme le langage en un ga* 
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nagne, ils forent pmênug, anrés \e souper, an'on ne 
poorail leur offKr qu'une chambre A trois lits, et dont l'un 
était dévk occupé. Ils ne firent aucune observation, et se 
déshabillèrent sans bruit ; mais, avant de se coucher, les 
deux frères furent curieux de voir ce ^e contenait le 
troisième lit, dont les rideaux étaient soigneusement fer- 
més. Leduc les entr*ouvrit doucement, et son frère se con- 
tenta de suivre d'un coup d'œil le mouvement de son bras ; 
puis ils se glissèrent entre leurs draps et dormirent d'un 
profond sommeil. Le lendemain, après avoir déjeuné et 
soldé le compte, le duc ne put enfin s'empêcher de dire 
à son frère : « Georges, vites-vons hier soir ce cadavre 
dans le lit? — Oui, » répondit son frère. Et ils montèrent 




que Ton biftme la tacitumité, surtout chex les ieunes 
ffens, car, si la réserve est nécessaire pour ne pas lâcher 
des paroles imprudentes, il ne faut pourtant pas la pousser 
au point de rester tout à fait muet. On s'ennuie beaucoup 
avec ces personnes indolentes, qui ne prennent point part 
à la conversation, qui ne sentent pas ce oue ron dit de 
fin et de plaisant, et qui ne savent réponare que oui et 
non, La laciturnité peut avoir sa source dans une défiance 
excessive de soi-même. Ce défaut se rencontre assez ordi- 
nairement chez des personnes d'un caractère aimable, 
mais qui manquent d'éducation et d'habitude ; c'est une 
faiblesse qui mérite de l'indulgence, au moins dans les 
premiers temps, bien qu'elle soit nuisible à la société, en 
la privant d'un certain nombre d'idées utiles. Nous disons 
dans les premiers temps, car avec un peu d'expérience on 
acquiert oien vite la connaissance des forces des autres et 
des siennes propres, et alors toute défiance doit dispa- 
raître, à moins qu'elle ne soit unie à la stupidité. Un mince 
savoir et beaucoup de vanité produisent également la ta- 
citumité. Il y a des gens qui n'osent pas contredire par 
cela seul qu'ils ne peuvent souffrir qu'on les contredise. 
Leur patience n'est au'un orgueil timide, et leur silence 
n'est que de la prudence. Esprits rétrécis, qui, n'ayant 




méchanceté. En sortant d'une société où ils n'ont pas 
même proféré une seule parole, certaines gens passent en 
revue tout ce qui s'est dit, tout ce qui s'est fait, dans le 
but de critiquer les discours les plus indilTérents. Obser- 
vateurs malveillants, leur silence est un véritable espion- 
nage toujours prêt A abuser de l'avantage que les Ames 
dusses et froides ont sur la franchise et ta vérité. On de- 
mandait un Jour A M. Fontanes, célèbre mathématicien, 
ee qu'il faisait dans les assemblées, où il était totyours ta- 
citurne: « J'observe, ditpil, la vanité des hommes pour la 
frapper dans l'occasion. » Joli métier pour un philosophe! 

VAIiBNT BB PABIiBB. Le talent de parler tient 
le premier rang dans l'art de plaire ; c'est par lui seul 
Qu'on peut ajouter de nouveaux charmes A ceux auxquels 
1 habitude accoutume les sens. C'est l'esprit qui non-seu- 
lement vivifie le corps, mais qui le renouvelle en quelque 
sorte; c'est par la succession des sentiments et des idées 
qu'il anime et varie la physionomie ; et c'est par les dis- 
cours qu'il inspire que l'attention, tenue en haleine, sou- 
tient longtempÀ le même intérêt sur le même objet. 

TBBHBM FATOBM, PABASITBB, etc. Ma- 
dame Necker observe insénieusement que ces termes favo- 
ris et souvent répétés, (tout on sème la conversation, ser- 
vent, pour ronunaire, d'enseigne A l'humeur des gens, 
c Ainsi , ditrelle , les menteurs ont pour expression habi- 
tuelle : Vouê pouvez m'en croire , (rest la vérité; les ba- 
vards : en un mot , pour en finir ; les orgueilleux : eam 
me vofilir, etc. » Cette piquante observation est des plus 
fondées , et , par conséquent, nous devons bien prendre 

Erde de mettre les gens dans la confidence de nos uéfauts. 
|is, indépendamment de ce motif, il nous iaut éviter avec 
soin les mots parasites , parce qu'avec le temps on prend 
l'habitude de les multîDlier A un point vraiment effrayant. 
Ils embarrassent, inondent nos discours , détournent Tat- 
teatlon des persomies qui nous écoutent, et nous rendent 



importuns, ridicules, sans que nous [puissions nous 
apercevoir. Si des termes habituels , d'ailleurs non rép 
hensiÛes , peuvent devenir si fâcheux, quels résultats 
produiront pas, lorsqu'ils sont familiers, ces tours suri 
nés, ces expressions triviales, ces grossières transitkMas : 
se fliHfre iam U ea»; par-diieui te wuathé: ee fCest peu 
Vemharrae; a u bou t du compte, etc. 

TfiTB-A-vAVB. Un auteur a dit que c'était l'écueil 
des sots. 11 est , en effet, plus difficile a soutenir que de 
prendre part A une conversation générale. Avec une fem- 
me , abstenez-vous de toute discussion grave eu scienti- 
fique; l'anecdote du jour, les modes nouvelles , la chute 
ou le succès d'une pièce, pourront faire les Ma d'un tète- 
A-téte qui n'aura pas d'objet spécial. Si vous causez avee 
une mère de fomifte, parlez-lui de ses enfiints, cela l'inté- 
resse toi^ours. Avec un homme, sondez d'abord le terrain 
pour savoir A qui vous avez affaire ; basez ensuite la con- 
versation sur la connaissance que votre interlocuteur vous 
aura donnée de ses goûts et de son esprit. S'il s'agit d'un 
enfant, cherches le moyen de l'amuser. 

VH AAVBB. a quelque théAire que vous vous trou- 
viez, quelle que soit la place que vous occupiez, au Théâ- 
tre-Français comme au Cirque -Olympique, A l'Opéra 
comme au Vaudeville, ne vous chargez pas d'être le men- 
tor ou le cicérone de votre voisin ou de votre voisine |>our 
les noms des acteurs, actrices, danseurs ou danseuses, che- 
vaux ou juments charg:és des rôles principaux. Ne hasar- 
des de oiscussîon littéraire que dans l'entr'acte, et qu'a- 
vec une personne qui vous paraîtra avoir quelque connais- 
sance et quelques idées en littérature dramatique. N'ana- 
Ïses jamais un vaudeville , un mélodrame ou un mimo- 
ame ; abandonnez la critique de ces pièces de fabrique 
aux courtauds de boutique, aux habitués d'estaminet, aux 
garçons é|)iciers, et aux petits clercs de notaires, d'avoués 
et a'huissiers. Si vous entendez une bêtise bien jg;rosse, 
bien ronflante, au Cirque, à la Gaieté ou A l'Ambigu-Co- 
mique, un couplet militaire au Vaudeville, ou une niaise^ 
rie musquée au Gymnase , restez muet, impassible ; si par 
hasard vous êtes trop fatigué de l'admiration d'un voisin 
imbécile , et des pâmoisons d'un enthousiasme burlesque, 
contentez-vous de hausser les épaules. Quand il s'agit 
d'une pièce du ThéAtre-Français ou d'un grand opéra, at- 
tendez la fin de la représentation pour juger l'œuvre du 
démon; que votre critique soit £aite avec mesure, de ma- 
nière A ne pas être entendu de tous vos voisins, et A ne pas 
choquer les opinions qui pourraient différer ne la vêtre. 
Evites les façons ridicules , les raisons impertinentes des 
beaux fils du jour : C'eêt mauvaiê l Ce$t deteetàhlel Ceet 
admirable I Ce$t iublime ! Roeoeo I À bêuriel Perruque ! 
et autres gentillesses de ce genre , qui ne prouvent que 
beaucoup d'ignorance et de fatuité en» les aimables la- 
shionables de Paris et de la banlieue. 

VSHIBIIVIS. Les personnes peu habituées au monde 
doivent être en garde contre l'excessive timidité, car non- 
seulement elle paralyse leura moyens, les rend gauches , 
leur donne l'air presque niais , mais encore peut les faire 
accuser d'orgueil par les gens qui ne savent point que 
l'embarras prend souvent les formes du dédain. Combien 
de fois n'arrive-t-il pas aux personnes timides de ne pas 
saluer, de répondre bas ou mal, d'omettre mille petits de- 
voirs de société , et de manquer A mille attentions aima- 
bles, faute d'oser! Ces attentions, ces devoirs, on s'en 
acquitte in petto , mais qui peut. leur en savoir gré? Un 
aplomb convenable , ne dégénérant point en assurance, 
encore moins en audace , en familiarité , est donc une 
des qualités les plus désirables dans le monde. Pour 
l'obtenir, il faut onserver le ton , les manières des per- 
sonnes polies et bienveillantes , les prendre pour guides, 
et, sous leur direction, laire de continuels efforts pour 
vaincre sa timidité. 

TOA wr. Vusàfe de porter des santés , inventé sous 
Auffusle, est arrivé jusqu'à nous, sous les auspices bizarres 
de la franchise et de la flatterie, de la politesse et du men- 
songe. Tombé en désuétude pendant quelque temps, il re- 
prend aujourd'hui faveur; et, dans la meilleure compa- 
gnie, on porte des toasts, malheureusement plus gais que 
sincères. 
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TOII^BflTB. La ixvisG est Vhomme. Ce ii*est pas dans 
le luxe des vètemenls , dans la richesse des bijoux , que 
consiste la toilette. Une élégance exquise , une parfaite 
harmonie» lui donnent seules du charme. Il y a des gens 
qu'un rien pare; il y en a d'autres qui se mettraient inu- 
tilement en quatre pour se distinguer du commun des mar- 
tyrs. Un homme bien chaussé et bien coiffe peut se pré- 
senter partout. Cet aphorisme, presque devenu proverbe, 
est faux. Eussiez-vous le chapeau le mieux fait , le gilet le 
mieux taillé, la cravate la plus belle et les gants les mieux 
cousus, que cela ne ferait pas de vous Thomme le mieux 
habillé. C'est la tournure , c'est la manière de porter la 
toilette, qui en font tout le prix. En général , une grande 
simplicité dans la mise est nréférable à toute recherche, 
et if ne faut pas confondre le soin de soi-même avec la 
recherche de la coquetterie. Le jour de l'entrevue de Na- 
poléon et d'Alexandre sur le Niémen, Murât et le général 
Dorsenne arrivèrent en même temps pour prendre place 
derrière l'empereur : Murât, comme a son ordinaire, cha- 
marré de broderies, de fourrures, d'aigrettes; Dorsenne» 
avec^cette tenue élégante, recherchée, mais sévère, qui 
faisait de ce beau général le modèle de l'armée. Napoléon, 
apercevant Murât dans cet accoutrement, lui dit : « Allei 
mettre votre habit de maréchal ; vous avez l'air de Fran- 
coni. » Puis il salua affectueusement Dorsenne. Cette leçon 
de toilette ne futjpas pcardue pour l'armée. Celui-là seul i 
qui elle s'adressait ne la mit pas à profit. La mode est une 
vieille co(}uette qu'il serait très-dangereux de heurter de 
front, mais à laquelle cependant on ne doit pas faire trop 
de concessions. En dépit du proverbe , l'hamt fait très- 
souvent le moine. A voir marcher un homme, il serait fa- 
cile de dire son pays, son état , le quartier qu'il habite, et 
le temps qu'il a mis à sa toilette. Chez les femmes surtout, 
les raffinements bien entendus de la toilette prolongent la 
ieunesse et la fraîcheur, en affermissant la santé. Plaire est 
l'unique affaire de leur vie ; un tact particulier, une espèce 
de sixième sens leur révèle tout ce qui est propre à les em- 
bellir; aussi estril aussi rare de voir une femme habillée 
sans goût que de rencontrer un homme parfaitement bien 
mis. Pour la toilette, comme pour l'esprit, l'affectation est 
mortelle. Tout l'art consiste à savoir anier à l'élégance une 
originale simplicité. Les modes ont eu leurs révolutions, 
leur anarchie, leurs catastrophes; mais la propreté la plus 
recherchée a toujours été la base de la toilette. Le Fran« 
çais est le peuple du monde qui s'habille le mieux ; nos 
modes ont souvent affermi les conquêtes de nos armes. 
Aussi le Parisien, cet être d'un goût si exauis , d'une pré» 
voyance si rare, d'un égoîsme si délicat, d un esprit si fin, 
d'une perception si déliée, servira-t-il constamment de 
modèle à ses voisins ; ils ne peuvent qu'être tributaires de 
son génie , car, lorsqu'il leur emprunte quelque nou- 
veauté, c'est pour l'embellir en lui imprimant son cachet 
gracieux. 

TOUT. Non-seulement il faut mesurer son ton aux dif- 
férentes convenances de son caractère, de son état, de sa 
position, de ses habitudes et de son âge; il faut presque 
un ton différent avec chaque personne, d'après la diver« 
site de ses rapports avec eue, et ce changement doit être 
tout naturel, te tact ou Tinstinct qui (ait prendre l'unis- 
son de chaque société, de chaque situation, de chaque 
moment, peut seul indiquer le bon ton. C'est le caméléon 
qui doit prendre la couleur des lieux qu'il traverse et des 
objets qu'il approche ; et ceux même qui tiennent, pour 
ainsi dire, le aiapason de la société, doivent toujours se 
mettre au niveau des choses, et modifier leur ton selon 
les circonstances. 

TOIV (Le bok). Le bon ton est la lanffue du bon goût. 
En vain toutes les académies s'assembleraient pour en 
faire le dictionnaire particulier, toutes les académies ne 
pourraient pas plus le saisir et le fixer que la langue des 
oiseaux. Autant il observe les convenances, autant il se 
plait i déjouer les règles. 11 échappe à toute espèce d'art, 
et n'obéit qu'au sentiment. C'est un accord d'instinct oui 
s'établit tout naturellement entre le maintien, la voix, tes 
manières, les expressions, et même l'ordre des idées, 
d'après le rapport de notre situation habituelle et ceux de 
notre situation du moment, c'est-ârdire, d'après 1^ con- 



venances générales de notre existence, de notre caractère, 
de notre âge, et les convenances particulières relatives 
aux personnes et aux circonstances que l'on rencontre. 
Ennemi de toute affectation, il ne prend l'accent d'aucun 
état, d'aucune classe, ni d'aucun rôle. Et, comme Teaa, 
qui, pour être bonne, ne doit avoir aucune saveur, le bon 
ton, pour être pur, doit être simple, constamment simple 
et toujours distm^é; il abandonne les locutions vulgaires 
et les phrases usées, les vieux jeux de mots, les finesses 
rebattues, les tournures trop communes, sans aborder 
néanmoins ces mots nouveau-nés, souvent éphémères, 
(|ui, vains d'une origine scientifique comme d'une fortune 
inespérée et toute audacieuse de jeunesse, sont les parve- 
nus du langage. Le bon ton est toujours à une égale 
dislance du néologisme et des lieux communs. Lui seul 
connaît bien les bornes de la gaieté, les limites de la faci- 
lité, l'assurance convenable, la mesure des plaisanteries, 
l'étendue qu'on peut donner à chaque sujet, sans s'appe- 
santir sur aucun, et le degré d'épaisseur qu'exige le voile 
de la décence. Lui seul ôte à la malignité son poison pour 
ne lui laisser que son sel. Lui seul sait rendre la louange 
indirecte et sauver la fadeur à force de légèreté, tantôt 

Sar des contrastes piquants, tantôt par des contre-vérités 
ont la rudesse apparente fiiit souvent la délicatesse. Le 
bon ton apprend aussi bien à discuter qu'à parler, â satis- 
foire chacun par une attention obligeante, a ne pas inter- 
rompre les autres dans la crainte de perdre son idée : il 
apprend enfin que ce qu'il faut pour qu'on vous trouve 
aimable, c'est moins d'être content de vous, que d'être 
content de soi avec vous. Il apprend encore à ne pas par- 
ler comme un livre, et surtout comme une grammaire, il 
vous défend de bien écrire en causant, et vous prescrit 
même dans l'occasion certaines fautes indispensables. 
Les jeunes gens se plaisent à confondre le bon air avec le 
bon ton, parce que c'est là leur partie ; mais le bon air 
tient trop à la plus grande ennemie du bon ton, la vanité. 
Celui-ci demande pourtant une certaine éléffance dans les 
manières; et, quand le bon anr se trouve de lui-même, tant 
mieux ; mais^ dès qu'on le cherche, cela ne vaut plus rien. 
Si le bon air tient lieu du bon ton aux jeunes ^ens, le bon 
ton tient lieu du bon air aux gens d'un certain â^e. C'est 
la différence de la figure à l'esprit. Dans la première jeu» 
nesse, la diversité des tons frappe moins, et, sans en avoir 
un mauvais, on ne peut être encore assuré sur le bon. 
C'est le grand usage du monde, l'habitude de comparer 
tous les tons, qui, tout naturellement, finit par ramener 
au meilleur, quand on est né pour le sentir. Madame de 
Montesson ne voulait jamais qu'on parlât politique chez 
elle, mais ce qu'elle exigeait avant tout d une personne 
qui lui était présentée, c'était un bon ton. « Je l ai vue à 
cet égard, dit madame d'Abrantès, d'une extrême rigueur, 
et me refuser de recevoir un général, qui depuis est de- 
venu maréchal, duc, et tout ce qu'on peut être. C'était le 
général Suchet. — Non, non, ma chère petite, me dit-elle 

lorsque je lui en parlais Je vous aime, mais je n'aime 

pas tous vos grands donneurs de coups de sabre ; votre 
général ne me convient pas. ^ Mais, madame... je vous 
assure qu'il ne jure pas comme le colonel S***... Elle me 
regarda et se mit à rire. — Vous êtes une malisne petits 
personne, me dit>elle, ah ! il ne jure pas!... Eh bien ! je 
crois. Dieu me pardonne, que je 1 aimerais mieux que sei 
révérences éternelles et ses compliments mielleux... Non, 
non, il m'ennuierait... Elle le refusa longtemps, et, si 
plus tard elle le reçut, je réponds que c'est malgré elle. » 
TOIV DE UL BOiVNB QOfi'VBUmATËON. Le 
ton de la bonne conversation est coulant et naturel ; U 
n'est ni pesant ni frivole; il est savant sans pédanterie, 

gai sans tumulte, poli sans affectation, galant sans fadeur, 
adin sans équivoque. Ce ne sont ni des dissertations, ni 




lerie et la morale austère. On y parle de tout, pour que 
chacun ait quelque chose à dire, on n'approfondit point 
les questions de peur d'ennuyer; on les propose comme 
en passant, on les traite avec rapidité : sa précision mène 
à rélégance; chacun dit son avisi et l'appuie en peu de 
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moU; nul ii'alldquo avec cktleur celui d'aulrui; nul ne 
défend opinillràmenl le lisD ; on diicutepour s'Miirar, 
.DB H'arréle >iec U diipnte; ohaonii s'instruit, etiacDD 
;M'anuM, tirai g'u vont contcoU; et le ug« mime peut 
nppcHrter de eu entrelieDi des iiyeta d^nes d'élre mè- 
ditt'i eu lileiK». 

TOW vBANCHAIVT' I^r perionnes modestes 
BOnI preique toujotin (triseï au mol duna le inonde : 
voilà poorqaoi le ton Iraochant eut devenu de mode. «Ha 
rëpaltliou, disait Dncloa, n'a commencé que du moment 
où j'ai dit quoj'aTiis de l'esprit. » Montesquieu cile un 
eiemple remarquable du ton tranchanl. Il parle de deux 
MvanL'i qui avaient une grande célûhrilé. ■ Leur converea- 
lioQ, <lit-ll. me parut admirable. La coiiverution du prc- 
Diirr. bien appréciée, se réduisait à ceci : Ce qtte fax dit 
ut vrai, pare* que je tai dit: la conversation du second 
portait sur autre choKe : Ce qu'on dit n'ntpat vrai, 
fMTM qtuje tu fat pat dit. ■ Nous croyons devoir con- 
■eilleraax jeunes sensdeprendre l'habitude de s'eiprimcr 
dam 1h termes d'une modeste déflance et d'éviter tout 
ce qui pourrait donner A leur opinion un air d'assurance 
degniatique. « Un quaker de mes amis, dit Franklin, ayant 
■u l'obtigunca de m'avertir qu'on me regardai! générale- 
inent comme fier, que l'orteil se montrait fréquemment 
das* ma conversation, que je ne me contentais pas d'avoir 
raison dana une discussion, mais que je devenais arro- 
gant et même insolent, ce dont il me convainquit en m'en 
citant plusieurs exemples, je résolus de chercher à me 
puérîr de ce vice ou de cette folie, comme du reste, et 
j'qoutal Vhitmilité à ma liste, donnant il c« mot un sens 
étendu. Je ne puis me vanter d'avoir réussi i acquérir 
réellement ceUe vertu; mais j'ai du moins l)eaucoup 
f(a^, quant i aoa apparence. Je me suis lait uneloi dem'in- 
lerdire toute contraaicUon directe desopinionsd'aulrui, on 
toute assertion positive en faveur des miennes. Je me sais 
mime prescrit ae m'abstenir de toute eipression dénotant 
■ne ftcon de penser fixe et arrêtée, comme errtainfmml, 
wtNr^inil, iniubitahlemetit, lant aucun dfmte, etc., el 
j'ai adopté à la place je présume, j'imagiite, il me lem- 
U» que letU chou ett ainsi, ou bien cela me parait 
aÎMt. Quand un autre avançait une proposition qui 
ro« semblait une erreur, je me refusais le plaisir de 
le contredire brusquement, el de démontrer sur-le-champ 
l'absunliié de ses paroles, et, dans ma réponse, je com- 
mençais pjtr observer qu'en certains cas, en certaines 
drconslauces, son opinion pourrait dire juste, mais que, 
dans l'oecatton présente, il me paraiuait, il me semftlalf 
MM ta tkoie Aait différente, etc. Je reconnus bientAl 
l'avanla^ de ce changement dans mes manières : les con- 
versations dans lesquelles je m'engageai en devinrent 
plus sfp^ables. Le ton modeste avec lequel je proposais 
mee opinions leur procurait un plus prompt accueil et 
moins de contradiciions. J'éprouvais moins de mortiflca- 
lion lorsque je me trouvais dans mon tort, et j'amenais 
plus facilement les autres i abandonner leur erreurs et i 
tè joindre à mol lorsqu'il m'srrlvsit d'avoir raison. ■ Le 
but principal de toute conversation élanl d'imitruire ou 
d*Mre instruit, de plaire ou de pennader, il serait à dési- 
rer que Iw hommes sensés et avant de bonnes vues ne 
dJuienaasent pas les moyens qu'ils ont de faire le bien, 
en prenant un ton décisif et tranchant, qui manque rare- 
ment de déplaire, qui lend i hire naître une opposition, 
el é ROUI empêcher d'atteindre la fln ponr laquelle la pa- 
role nous a été donnée. Si vous désirei Instruire les autres, 
le loD positif et dogmatique que vous prendrei en énon- 
çant votre sentiment fera naître l'envie oe vous contredire, 
et empêchera qa'on ne vous écoule avec conSanee. D'nn 
antre cdté, si vonivoolet trouver dans les autres i gagner 
et i vous insirnfre, Il ne fkut pai en mtae temps vous 
donner comme déSniâvement flié Â votre opinion actuelle; 
let gens modérés et de bon sens, qui n aiment pas les 
querelles, vous laisseraient dans vos erreurs sans vous j 
troubler. En adoplanl une telle marche, rarement vous 
parviendret 1 plaire 1 vos auditenn. et é obtenir leur con- 
cmn pour ce que vous dérira. L'abbé de Folignac. i une 
llnre, i one elocution et i des manières eitrémement' 
uMnpiéei, jotgnalt l'art de préteirtar lei Idéea avac tant 



de modestie et de noblesse, que le pape Âleiandre Vlll. 
qui goiïlait infiniment le caraclère ot 1 espril de ce jeune 
ecduiastique, lui dit un jour à la fin de leurs entretieos 
particuliers : « Je ne sais comment vous faites ; vous }>a- 
raistet toujours être de mon avis, et c'est moi <|ui finis 
par être du vAtrc. » Après la négociation qui cooceroait 
les ouatre fameux articles du clergé de Prince, le mènie 
abbé repassa en France pour en rendre compte àLouisXIV. 
Le roi, après lui avoir accordé une longue audience, s'ex- 
pliqua sur lui d'une manière en apparence contraire au 
jugement du pape, mais qui ne peignait pas moins bïeu ]e 
négociateur honoré de la confiance ne tous deux, s Je vient. 
dit-Il. d'entretenir un homme, et un jeune homme, qui 
m'a toujours contredit, sans que j'aie pu me fâcher un 
moment. » la raison n'a jamais plus d'empire aue lori- 
qu'elle s'oHVe à nous non comme une loi que l'on doit 
suivre, mais comme une opinion que l'on soumet à notre 
examen. Aussi dons les cercles de Philadelphie payait-ou 
une amende toutes les fois qu'on se ten'ait d'une eipressioB 
dogmatique el décisive. Les hommes les plus inlrépide> 
dans leur conviclîop étaient contraints d'employé les 
formules du doute et de prendre dans leur langage l'ha- 
bilude de |a modcsllc, qui, alors même qu'elle ne s'arrê- 
terait qu'aux paroles, aurait déji l'avantage de ne pas 
blesser l'amour propre d'autrui; mais qui, par mite de 
l'inDuence qu'exercent les paroles sur les idcea, Gnit tou- 
jours par s'étendre à nos opinions mêmes. « Le ton positif 
et tranchant, dil Sterne, est une absurdité. Si vous aves 
raison, il diminue votre triomphe ; si vous avei ton, il 
ajoute à la hoole de votre défaite. ■ 

THAVERH. t'amour-propre est sivifchcicertaÎDM 
personnes, qu'elles ne craignent pas de se donner quel- 
que ridicule plutôt que de rester inaperçues. C'est aiiui 
qu'elles déguisent le timbre de leur voix et prennent une 

Setite voix ililtéc ; d'autres mangent les deraiàres lellres 
'un mot. Ce sont là autant de travers qu'il fant éviln 
avec soin. 

TBIVIAUT£m. Un discoureur qui ne disait âne 
des choses triviales, cl qui, néanmoins, les débitait d oa 



tau d'importance, adressant la parole à Fonlenelle, te sa- 
vant académicien, las de l'entendre, l'interrompant. 
K Tout cela est très-vrai, lui répondit-il, très-vrai ; je l'a- 
vais même entendu dire à d'auUres> » 




VNirOBHITA. Craignes de vous contredire, ma» 
n'allés pas tomber dans la monotonie. L'uniformité est 
mortelle en conversation. On rencontre dans la société 
des hommes qui sont atteints d'une tristesse éternelle : si 
cette tristesse est dans leur Ame, on doit fes plaindre et 
les consoler ; mais souvent c'est une habitude mi 'il s ont 
prise, c'est une toumnre qu'ils ont donnée volontaire 
ment i leurs idées, et, dans ce cas, c'est un travers i 
éviter, fin défaut Ûen différent et beaucoup plus commun, 
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c"«»l do |il([i«anleT wnt f(rt*"' c eil de rir« à tout propos, 
de tourner toul en TslUene et en pertiltaffe. Cet enjoué- 
ment obitino cache souvent, ou do moini hit Boupçooncr 
l'absence d'idées «érieuses et U BichereHe du cœur- Quel- 
(juerois, en eOet, ces gesï A bons tnotR, qui ne peuvent 
vivra au'su milieu dee ricanements qu'ils eneilent, sont, 
dang l'inléi-ieur de leur ïie privée, f une humeur insup- 

Fortable, et font psyer li leur fename et A leur* enhnU 
iiilérét de celle ^leté pflsMgère qui amme le monde. 
Kvilet Mi deui eiïès. U vie est un mdlinge de peines el 
de plaisirs, de Iwns et de fURuvais jours : so^ei varié 
comme elle dans votre couversalloD ; monlrei-vaus tour 
à lour triste eu gai, sérieux ou eojoué, selon le sujet 
«t la circonstance. 

VSAfip PU ■•M1MB. U politesse et l'usage du 
monde oonsislent i savoir s'oublier iol-m£me, i s'occuper 
«les autres, i MJsir les occasions de les faire valoir, i leur 
l(>molgner le désir de les obliger, de leur plsire; â leur 
montrer de la douceur, de la complateance et des égards; 
<'i persuader surtout qu'on se compte pour rien, puisqu'il 
faut paraître surpris et reconnaissant des attentions tes 
plus simples et des coraplimeots les plus communs. Il 
serait bon d'avoir tous ces sentiments, et l'homme qui les 
' éprouverait serait de U)us les hommes le plus poli, et cer- 
Inineroent le plus «fanible ; ntais l'exieeDoe it U société 
sc^borne â relronver lei apparences de Unt de qualités, 
et c'est ce qui rend iueicusables i ses yeux ceux qui les 
négligent. 




VANITlfi. La vanUa est m dM<^)eiDeDt At l'tnM 
qui la porte à étaler sans cesse des avantages réels oa 
imaginaires, avec elTorts continuels pour les faire admi- 
rer. Elle aime a s'entourer de partisans, d'admirateurs; 
elle ne s'attache qu'à l'écorce des objets, et ne péuèlre 
point au delà de cette preniiére enveloppe. L'homme vain 
est très- susceptible sur l'étiquette, il en fait une élude 
sérieuse; il est toi^ours plus occupé i se prévaloir de la 
considération attachée i son rang ou à sa fortune qu'é 
s'en rendre digne. Plus resserrée dans son objet, elle est 
moins révoltante, moins audacieuse que l'orgueil, mais 
elle porte sur des motifs plus légers, plus frivoles; rélr- 
niologie de son nom suffit pour la caractériser. L'homme 
vain ne recevra qu'une récompense aussi vaine que lui. 
Un jeune homme se vantait d'avoir, en peu de temps, ap- 
pris beaucoup de choses, et d'avoir dépensé mille écus 
pour payer ses maîtres. Quelqu'un de ceux qui recou- 
raient lui dit : ■ Si vous trouvez cent écus de tout ce que 
vous avei appris, je vous conseille de les prendre. ■ 

VBlAniMM. On ferait une histoire bien curieuse des 
origines de certains mots biiarres, accrédités dans la lan- 
gue. Espèce de bâtards engendrés par le caprice d'une 



bouftmnerie. eu par la coroMnaison d'évdnemenU slnfu- 
liflrs. ils finissent par te faire légitimer, et par enlr^ 
dans la grande famille du dictionnaire. Voye* un peu ai 
l'on peut rien comprendre aux idées changeantes du pu- 
blic, i son incroyable mobilité. Après avoir semnlé 
prendre sous sa protection spéciale le mot cuir, pour a- 

tripier gaiement une insulte i la grammaire. 11 ehenbe 
len vite, pour dérouler les grammairiens, et les (diseurs 
de dlellonuaires, une dénomination qui parait reproduire 
une Idée tout i fait opposée. l.e veUmri est venu disputer 
la plaoe au cuir, malgré la disparate surprenante qu offre 
U première de ces expressions; si jamais mots ont ImrU 
ensemble, ce sont sans doute les mots «(ours et nnr : 
l'un annonce une éloiïe moelleuse, dont la douceur est le 
premier mérite ; l'autre une peau corroyée, dont la dtirelé 
désagréable résiste au toucher ; et cependant op tes em- 
j>lole l'un et l'autre pour exprimer la même idée, c'est-â- 
d[re peur signaler un outrage aux lois de la grammaire, 
aux régies du langage. 

VINf PB IMAMWAtimm. Le vin de Champagne 
n'autorise pas les cris d'une joie bruyante, mats il les to- 
lère. Il est permis de (Mroisonner une fois; c'est lorsqu'on 
a vidé trois ou quatre verres d'aï. Si vous saves chanter, 
proposei'veus pour égayer l'auditoire buveur par quelque 
refrain blchique, mais que ce soit sans prétention et sans 
avant-propos sur la faiblesse de votre voi^, sur votre in- 
expérience, On ne demande pas que vous soyn un Duprei 
ou un Levassor, mais un convive aimable; et, quand même 
vons ebanteriei du nei, vous n'obtiendriei pas moins un 
succès complet, et il ne tiendra qu'A vous de vous croire, 
jusqu'au lendemain matin, le premier chanteur du monde. 
VI»IT». Ne croyei pas vous distinguer de la foule 
en dédaignant d'anciens usages dont vous n'avei pas md- 
remcnt examiné l'origine et les résultats. Vous entendm 
répéter que les visites sont ennuyeuses, qu'il faudrait Iss 
supprimer, et autres lieux communs, que l'on rebat plus 
en ce siècle peut-être que dans ceux qui l'ont précédé. 
Ne TOUS y arrêtes point, et faites des visites. Klles sont un 
lien social, et cela seul suffit pour décider un homme qnl 
se destine A vivre dans le monde, dont fl est fort mal- 
adroit de se laisser oublier. Vous devei une visite A celui 
qui a d^è rempH envers vous ce petit devoir de société, 
n n'y a qu'un liomme vain qui se dispense d'acquitter 
cette dette de politesse. La vanité dans ce cas est pire 
que la sottise. Il n'est pas facile de déterminer la durée 
ohine visite ,- mais il est probable que l'on ennuie quand 
OQ est ennuyé. Juges vous-même par les fréquents si- 
lences, par fa figure allongée de la maltresse de la mai- 
son, par ses veux tournés vers la pendule, par quelque 
ordre donné i voix basse, de l'opportunité de votre re- 
traite, et hitei-vous de sorUr. Ne craignez point de rester 
quand vous ne remarques aucun de ces signes. SI vous 
n'êtes pas un fat vaniteux, vous ne vous tronicerei Jamais 
sur le désir que l'on vous témoignera de prolonger voire 
visita. Dans le doute, n'hésitez pas è voui en allw : il 
vaut mieiu exeiler les refrata que l'impitienee. Dus lea 
visites de Hreonjtan««i, vous devez vous attenore A e» 
que la circonstance qui vous a amené soit le sujet de la 
conversation. Prenez donc votre parti à l'avance, pour 
entendre parler longtemps de la même chose, et rappe- 
let-vous cette maxime : « Riei avec ceux qui rient ; pleu- 
ret avec ceux qui pleurent. > Ce n'est point hypocrisie, 
'est bonté de cœur qui vous rend sensible o ce qui 
louche le prochain. On vous dira qu'il n'est pas au pou- 
voir de l'nomme de se rendre sensible; on vous trom- 
pera. A force de s'exciter aux sentiments vertueux, on 
parvient A les éprouver. Quand vous avez reconnu qu'une 
chose était bien, ne vous dites jamais que vous ne par- 
viendrei pas A la faire : essayes, persévères avec courage, 
us réussirez. Si nous ne faisions de bien que celui 
vers lequel nos penchants nous entraînent, nous risque- 
rions d en faire très-peu, et il dépendrait des innombra- 
bles caprices de notre esprit. Quand la visite est termi- 
née, on doit se retirer, non pas comme une femme, 
même de bon ton, s'en irait anjourd'hui. en courant et 
saluut, soit de la tête comme un sous-ofiBcier prussien, 
soll en traînant on Mrmçtnt «ne Jambe ek loBBntvÉB 



os 



L'ABT DE BAILLER EN S0GIËT£. 



mùa qu'on toni Muweavec force (1), miû en mirchant 
doucemeot, toit pour échapper mbs être vu, afin d'éviter 
de faire événement, et pour cela on uigit le moment où 
il entre une nouvelle visite, soit pour bien développer 
l'élégBoce de na taille, <[ui ali»^ a tous ses avantages, en 
prenant congé de ta maîtresse de la maison, lorsqu'on 
nepeut l'cviler. Madame de Hontesson avait des coutumes 
qui, après le lemp» de la révolution, devaient sembler 
étranges. Par eiemple, elle ne se levait pour personne, 
ue rendait pas de visites, si ce n'est i ceux qu'elle aimait 
et qui lui plaisaient; elle ne reconduisait jamais, eicepté 
pour témoigner qu'elle ne voulait plus revoir la femme 
qu'elle reconduisait. Une femme, amie de M. de Saint' 
rar, connut madame de Montesson i Plombières, où elle 
alla en 180S. Cette femme crut qu'il suffisait d'avoir ren- 
contré madame de Monteason aux eaux pour aller che> 
elle ■ Paris. La chose déplut à la maîtresse de la maison, 
qui la reconduisit jusqu'à la porte de sou salon. L'mire, 
gui ne connaissait pas cette coutume princière, raconta 
a son ami, M. de Saint-Far, ce qui lui kait arrivé, en 
ajoutant : n C'est eitriordinatre t elle a été froide d'abord, 



— Oui, uns doute ! — Sh bien ! n'y retournei pas... • 
El il expliqua la chose; cette femme était furieuse. 

VOLWIUl'Ë. La première , la plus grande faute 
contre l'art de prononcer, r.'est la volubilité. En parlant 
trop vile, on bredouille, on produit des sons inarticalés, 
inintelligibles, et c'est, de tous les défauts de la prononcia- 
tion , sans contredit > le plus insupportable. On sait Iréa- 
bien que prononcer trop lentement, et, comme on dit, l'é- 
eouUr parler, est uq travers qui semble dénoter l'orgueil 
ou la nonchalance, et <[u'en certains cas il faut activer la 
parole; maïs on nedoit jamais la précipiter, même danales 
sujets qui demandent une expression brève. Outre son in* 
convènienl physique, le hredouiliement a d'autres incon- 
vénients moraoi : il suppose l'étourderie, la loquacité, la 
sottise. 

VOVACIB*. La bienaéance des voyues n'est point 
aussi rigoureuse qne celle de la société. tlLe ordonne seu- 
lement qii« l'on ne cause nulle gène â ses compagnons , 
qu'on leur sott agréable, qu'on leur répande poliment s'ils 
vous parlent; mais elle vous laisse libre d'ailleurs de lire, de 
dormir, de regarder au dehors , de garder le silence, etc. 
Un voyageur paraîtrait peu aimable , si , connaissant la 
route, if ne s'empressait d'indiquer les beaux sites, de sa- 
tisfaire aux questions faites n cet égard ; enfin, il mériterait 
le nom d'imprudent et de babillard, s'il causait avec ses voi- 
sins d'un moment comme avec des connaissances intimes. 



[I) ■ Vn liainaw d'un mérile tupéricur, dit li duchease d'A- 
branlit, et qiû joint i ce mérite un esprit tpf ciilement lin et 
d'une nature i U Sterne, M. Di^ia, le prétident de la chambre, 
me diiail on Jour en pariant de ces maini leuniées, S»toa de 
('■border aaMi arottièrc que ridicule, mais en uHga eulhi, et 
~"" — li loi ii^ah avec ninn, qu'il fallait nommer odadea 



vOTAeBUBiB.AbeanmuitirquiTieutdeloin. C'est 
en effet U le privil^e de tous les voyageurs. HéSes-voiu 
donc des rédts qu'ils vous font, et cnignei d'être pns pour 
leur dupe. Un voyageur qui disailavoir parcouru les quatre 
parties du monde racontait qne. narmi les curiosités qu'il 
avait rencontiiéea, il en était une oont aucun auteur De fai- 
sait mention. Celle merveille, disait-^l, était on chou si 
grand, si élevé, que, sous chacune de ses feuilles, cin- 

auante cavalier* armés pouvaient se ranger en bataille. e( 
lire l'exercice militaire sans se gêner le moins du monde. 
Quelqu'un qui l'écoutait ne s'amusa point à réfuter cette 
rêverie, maisdilavec un grand sang-froid, qu'il avait aussi 
voyagé, et qu'il avait été jusqu'au Japon, ou il n'aTait pas 
vu sans surprise plus de trois cents ouvriers qui Ixavai]- 
laient i fabriquer un chaudron, et cent cinquante boonmes 
occupés dedans à le polir. « Hais à quoi pouvait s«-vir cd 
énorme chaudron! dit le voyageur. — II' était saiu doute, 
lui rendit l'autre aussitôt, pour fiiira cuire le chon dont 
vous venei de nous parler. > 




VB13X. La puissance de la physionomie réside sur- 
tout dans les yeux. Les principaux ecueils i éviter sur ce 
point , c'est d abord de ne pas les tenir fermés, de ne pas 
froncer ou remuer sans cesse les sourcils. Il faut avoir 
soin de ne pas laisser ses yeux s'égarer d'un objet à l'an- 
tre, ou de les tenir continuellement lixés sur le même ob- 
jet. Celui dont le regard serait louiours immobile et fixe 
ne produirait pas plus d'efet que s'il tournait le dos â ses 
auditeurs. Si vous avex les yeni petits , privés de cils et 
bordés de rouge , portei des lunettes à verres aiurés : on 

Ct avoir d* i»^i<nis yeiii; il est ridicule de les avoir vi- 
I. 
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IKTRODUCnOH. 

L'édal et la puissance des naliona se reTcleol par la 
nature et la grandeur de leurs établissementii, toujours 
{ondes dans un l>ut d'utilité publique cl d'inlérét général. 

Les Grecs el les Romains, qui avaient porté au plus 
liant degré la gloire militaire, érigèrent de nombreui mo- 
numents, desUDÛ à en perpétuer le smivenir; c'est ainsi 
i^u'ili éleTÈrent i leurs armces el i leurs généraux les 

g r>n(.-lnr,aùMiRi,<i.((CHDr.,rud'Eilink,l. 



colonnes, lea obélisques et les arcs de triomphe (1) iça 
ornent encore, en partie, les cités les plus floristuites et 
ont survécu aux ravages du temps el des rëvoluliona. 
Lorsque les Romains se furent établis dans les Gaulei 

Sir la force des armes, ils enrichirent les villes conquise! 
es mêmes ornements d'architecture. 



HOrniHENTS ÉLEVÉS A U GLOffiE MILITAIRE. 



Telle porte, telle colonne, tel temple, rappelait une 
vicloire, ud fait d'armes, un trait de bravoure écUtaule, 
DU acte de recoo naissance envers le Dieu des armées. Dei 
routes militaires furent créées pour racililer les commB- 
nications de loule nature, ainsi que de nombreux aque- 
ducs pour établir des conduils d'eau dans les localités où 
cel élément était insulBunt aui besoins des habitants «t 
des gens de guerre. 

Les Francs, dont U dvilisitlMi était encore il làire, ne 
nous ont lé^é aucun rnoonment remarquable, ils se sont 
Iiornés à énger quelques lombeani, dans la pensée d'éter- 
niser la mémoire de ceui de leurs fçénêraux et de leurs 
rois qu'ils aiaient le plus aCTectlounes. Ce ne fut qu'au 
commencement du oniième siècle qu'on vit s'élever ces 
portes monumentales des places fortes, qu'un nouveau 
système de fortification devait plus tard faire disparaître. 

Les iremière* grandes conslrucUoos militaires que l'on 
eut 1 Remarquer, dn oniième au douûcme siècle, ml 
le domon du chtteau de Lochei, te château GtilUrd d'An- 
ie\j, le château d'Arqa«i, et quelques autres encore dont 
nous donnerons li description historique et l'appréciation 
artistique. 

Les tretoème, quttoniéme et quiniième liédei ne m 



&tînguent, i anelquet eiceptiona près, par aucnn édifice 
diirne de fixer l'attention. Le Mint militaire de Valendre, 
i Gabon, et uu petit nombre d^blissemenli de bîeiilu- 
MDce, sortent, sauls, de la ligne sutne iasqu 'alors. 

La longue période qui commence an T«gD« de Lmiis XIV 
et se continue jiiv\n i nos jours se signale particulière- 
ment par les créations architecturales les plus grandiose*. 
On peut comprendre dans cette nomenclature les casernes, 
l'bôtel des Invalides, l'Ecole militaire, tes irc* de triomphe, 
les colonnes élevées a Is gloire de-nos arm^, les ponts, 
les fontaines, et une foule d'autres moniments militaires. 
Les (àits immortels qui se rattachent i ces oeuvres de 
l'art, les nobles enseignements historiques qu'ils rappel- 
lent, trouveront sans doute prés de nos lecteura l'iatérM 
3 ne doivent inspirer â tout Fraaçais les glorieux h 
e Ooa annales andennes et modernes. 
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AMiVtMJjB DH WIBNUB (défMrteRiêntde rbére) . 
Ce inoDunient, qui, SDÏTant une tniditioD locale, oe aenil 
rtea moins que le tombeau de Ponce Filste, est situé à cint) 
ceats mêtresde Vienne, prés de U porte d'Avignon, entre 
la route et le Rhône. Celte pyramide, connue aujourd'hui 
souG le non) de Plan- de- l'Ai gui Uc, s'étne sur un socle 
en pierres de taille, assemblées sans chaux ni ciment, et 
couronné d'un entablement. Les angles sont ornés d'une 
colonne engagée, et leï quatre faces sont percées d'une 
arcade. I.a nauteur totale de l'édifice est de S6 métrés, y 
compris ta base. 

Ce monument, l'un des mieux conservés, mais auquel 
on n'a pu assigner de date certaine, partit cependant ne 
pas remoDtn- an delé des premiers temps de la conquête 
des Gaules par les Romains. D'autres traditions assurent 
qu'il recouvre le tombeau de l'uudes lieutenants de César. 
AJACCIO (CoLOnns nipOLÉominoi, a). Une colonne 
monumentale, en granit du pays, a été élevée dans cotte 
ville à In mémoire de l'empereur Napoléon. Elle surmonte 
la fontaine en marbre construite sur la grande place. 

Le fût de celte colonne, dont la première pierre a élc po- 
sée le2S juin 1857, est couronné de la statue de Napoléon. 
Ce monument, qui repose sur un piédestal, a 5S mè- 
tres 48 centîraètres d'élévation. 

ANOBBB (Chatiau n'), déiMirtenient de Haine-et- 
Loire. Cette forteresse, commencée sous le régne de Phi- 
lippe-Auguste, el achevée sous celui de Louis iX, s'élève 
à prèi de S3 mètres au-dessus de la Mayenne. Elle 
est entourée de huit grosses tours en pierre d ardoise, qui 
lui doDDwit un aspect triste et imposant ; elle est envi- 
ronntt d'an basé taillé dans le roc, de 19 métrés 23 cen- 
timètres de largeur, sur 10 mètres 71 centimètres de 
profondeur. Sa destiDation actuelle est de servir de prison 
et de recevoir des dépdts de poudre de guerre. 

AMTOlîm (Ak de îtioHpnt DD mmounc sauit.), i 
Paris. Cet édiftce, situé à l'eitrémité du faubourg de ce 
nom, fut élevé en mémoire de ta conquête de la Flandre 
et de la Franche-Comté par Louis XIV. Colbert, qui en 
avait coDco le projet, en confia la direction i Charles Per- 
rault, et Veiécation i l'architecte Guitaril. 

Commencé en 1660, la première pierre n'en fut posée 
que le 6 aoilt 167il. Le peu d'inlérêl que Louis XIV p.init 
prendre i ce moniimeol de sa gloire en comprnmit l'érec- 
tion. Celte indilTérence du mon.nri|ue te conimimi.|ii.n du 
ministre au ;i m n gis truts de Is cipiUilo, et la maçonneriu 
da cet arc de triomphe ne s'éleva qu'à la hauteur des piè- 
«Mmu. Toutefois Colbert, voulant juger de l'effet de 



celte construction, la fit achever en ptitre. Cet essai 
n'ayant produit aucun résultat ovanlagcui sur l'esprit du 
roi, les travaux se traînèrent lentement, et eu monument, 
quoique d'ujie grande beauté, si l'on en juge d'après la 
gravure qu'en a fiiile Leclerc, ne fut point continué. Le 
régent en ordonna l'entière destruction en 17)6, peu de 
temps après In mort de Louis XIV. La dépen^c, qui s'é- 
leva i SI3,75S livres fut sacrifiée sons avaulage pour les 
«rlv. 

Les inscriptions proposées pour ce monument soûle* 
vÉrent entre les littérateurs contemporains une lougue et 
sérieuse polémique sur la «juestion de savoir si les inscrip- 
tions monumentales devaient être en langue latine ou 
fiwiçaise; si l'on devait, pour parler aux Frauçais, em- 
ployer leur langue naturelle, de préférence à une langue 
ancienne et étrangère. Plotieurs volumes' furent écrits sur 
cette matière. 

ANTOIWB 'PoBTi saiht-), à Paris. L'ancienne porte 
située à l'extrémité de la rue Saint-Antoine, et dont la 
construction datait de l.'iSS, fut agrandie et restaurée, en 
1670 et 1671 , par l'architecte Blondel. Elle avait été pri- 
mitivement ornée de plusieurs bas-reliefs sculptés par 
Jean Goujon. 

Blondel convertit celte porte en arc de triomphe en 
l'honneur de Louis XIV, el agrandit ce monument ea 
ajoutant à l'ancienne arcade deux autres arcades latérale! 
de la même hauteur. 

La façade du côté du faubourg était la plus riche en or- 
oemeot; celle du cote de la ville se faisait remarquer par 
la coupe des pierres, des cerceaux en cul-de-four qui sur- 
montaients les trois portiques. Cette porte était chargée du 
buste de'Louis XIV et de la figure du soleil placée dans 
les métopes de la frise dorique. Du calé de la ville, au- 
dessus de la porte du milieu, on voyait un trophée d'ar- 
mes i ou centre, un globe éclairé par le rayon de l'astre 
que ce roi avait pris pour emblème. 

L'édifice Était couronné par un aUique; à ses deux 
extrémités s'élevait un obélisque terminé par une lleur de 
lis ; an milieu figurait une statue allégorique, tenant ea 
main une torche ardente. 

Cette porte, défendue du câté du faubourg par une 
demi-lune, fut te théltre de plusieurs événements qu'il 
serait trop long d'éoumérer ici. Elle fut démolie en 1778. 

AQUEBUCS. Ouvrages eu maçonnerie, destinés â 
fadliler le passage d'un cours d'eau d'un lieu dans un 
antre. 

Les Romains ont surpassé tous les peuples anciens et 
modernes dans la construction de leurs aqua dtiebu 
(conduits d'eau). Les historiens en font remonter l'usage 
vers l'an 441 de la fondation de Rome. 

Presque tous ces aqueducs portaient les noms de ceux 
qui les avaient fait construire, ou celui des eaux qu'ils 
conduisaient. 

Parmi les aqueducs antiques établis dans les Gaules, et 
dont il nous reste encore de nombreux vestiges, on peut 
citer le pont du Gard, l'aqueduc de Hetz, celui d'A^ 
cueil, etc., etc., dont il sera parlé plus bas. 

ABC DE TBIOMPHB. Monument construit en 
maçonnerie, et formant un massif isolé de forme rectangu- 
laire, percé dans son milieu d'une porte ou arcade en 
Slein cintre, surmonté d'un entablement et quelquefois 
'un attique. 

L'ordre observé pour la construction de ces sortes d'édi- 
flces n'était pas lo'ijours le même. On voit, en elfel, des 
arcs de triomphe composés de trois arcades ; celle du mi- 
lieu, ordinairement plus élevée, el deux arcades latérales 
de moindre dimension; d'autres en ont cinq, trois sur la 
face et une sur chaque flanc. 

Ces arcs sont ornés de bas-reliefa représentant les 
actions principales des guerriers en faveur desquels ils 
avaient été élevés, de colonnes engagées ou en saillie ; 
quelquefois l'atli {ue qui n-gne au-dessus de l'entablement 
|iorte un quadrige en bronze il . 

< e genre d'architecture appartient exclusivement aux 
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D de quadrige à un ckar itlelé de quatre 
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Ronuins. Il s été inventé pour clerniser le souvenir des 
victoires écUUntes remportées sur les ennemis de l'Etal. 
Le général qui obtenait les honneurs du triomphe passait 
sous l'arche du milieu, suivi du butin et des prisonniers 
faits sur les peuples vaincus. Le reste du cortège suivait, 
ou passait sous les arcades latérales. 

Dans les premiers temps de la puissance militaire de 
Home, ces ircs ne consistaient qu'en un échafaudage en 
bois recouvert de toiles peintes, sur lestiuelles étaient re- 

trésenlées les actions glorieuses du Iriomphaleur. Hais, 
irsque la république se fut enrichie des dépouilles des 
peuples qu'elle avait su vaincre, ces ornements, sans 
consistance et sans durée, furent remplacés par des édi- 
fices en maçonnerie, chargés de transmettre le nom et la 
gloire du vainqueur au\ générations A venir. C'est pour 
leur donner plus de solidité qu'on y employa la pierre, le 
marbre et le bronie. 

ABCtlBIIi (AQUEDUC d'). L'ancien aqueduc de ce 
nom, construit par les Romains pour alimenter les fon- 
taines au sud-est de Paris, et principalement le palais des 
Thermes, est situé i deux lieues est de la capitale. On re- 
marque encore d'assez beaux fragments de ce monument, 
consistant en deui arcades assez bien conservées. 

Des siècles s'éuient écoulés depuis que les sources qui 
foumissaienl ces eaux s'étaient taries ou perdues, lorsque, 
sous le régne de Henri IV, les ruines de Vatjueduc romain 
donnèrent l'idée de rechercher les cMm ûui avaient été 
dirigées vers le palais des Thermes. Des touilles et des 
tranchées furent commencées dans ce but en 1609; la 
mort du roi vint un instant arrêter ce projet. Cependant 
les sources de Rungis ayant été découvertes en ISIS, des 
architectes furent envoyés sur tes lieux; el, après des 
éludes suivies, ce monument fut définitivenienl résolu. Le 
17 juillet 161S, Louis XIII, accompagné de la reine ré- 
gente, sa mère, vint poser la première pierre du'nouvel 
atjneduc, élevé prés de l'ancien. La direction eu fut con- 
hee à Jacques Desbrosses. Cet èdiflce, achevé en 1634, cou- 
duisit en même temps â Paris les eaux de Rungis et celles 
d'Arcueil. 

Une partie de cet aqueduc, qui a environ SOO toises de 
Ions sur 12 de hant dans sa moindre élévation, traverse le 
vallon d'Arcueil sur vingt-cinq arches de 24 pieds de dia- 
mèlre. >eiif sont à jour et servent a l'écoulement de ta 
rivière nui passe sous les deux arches du milieu. 

Dans I intérieur du canal où coulent ces eaux sont pra- 
tiquées, de chaque côlè, des banquettes d'un bout i 
l'autre, pour y mircbcr i pied sec. Cet ouvrage, digne. 



par son exécution, de rivaliser avec les plus beaux aque- 
ducs des Romains, est voiit^ et recouvert de |rr«Ddc» 
pierres de lailte. Ce morceau d'architecture est ^uement 
imposant par ses fermes et par sa grandeur. 

La tonpieur totale de la conduite des eaux d'ArcD«il j 
Paris est ae 6,600 toises. Ces eaux alimentent la Fonlaim 
de Saint-Slkbel, sur la place de ce nom : la Pontaitit 
SairtU-Genevière, vers la partie supérieure de U rw 
Montagne- Sainte-Geneviève ; la Fontaim du Pol-de-Fer, 
au coin de la rue de ce nom et celte NoulTetard ; la Fon- 
taine dit Cormelitci, rue Saint- Jacques, el la Fonlaiw 
Saint-Sulpice, sur la place de ce nom. ■ 

jUÊMMm (OiÉListiDi d'}, 6oucbes-du-Rh6ne. Ce mono- 
lithe en granit est tunique monument de ce ^are exé- 
cuté hors de l'Egypte par les Ikimains. Il fut découvert en 
1589 et retiré de terre sous le règne de Charles IX. EH;'^ 
sur la grande place d'Arles en 1676, on plaça à sa cimF 
un globe lleurdelisé. Des inscriptions gravées sur son pié- 
destal te dédièrent à Louis XlV, dont la gloire commen- 
çait à se répandre en Europe, 

L'ottèlisque a 47 pieds de long, S pieds 3 ponces 
à sa base, et porte sur quatre lions ;le piédestal ■ 14 pîeift 
de hauteur ; le monument entier 63 pieds d'élévation. Il 
est d'un aspect noble el agréable, et parfaitement en rap- 
port avec I étendue de la place qu'il décore. 

La ville d'Arles possède encore plusieurs autres débris 
de monuments antiques, entre autres, les deux colonnes 
de granit qui se trouvent sur la place Saint-Lucien ; ellet 
sont adossées au mur d'une maison et soutiennent l'angle 
d'un fronton d'ordre corinthien. 

AB«IJB«(CnATRADB'|, département de la Sene-In- 
férieure. Celte forteresse, construite au commencement 
du oniicme siècle, était Danquée de quatorze tours et en- 
vironnée de fossés profonds. Elle a soutenu un grand 
nombre de sièges. Philippe-Auguste tenta, sans succès, 
de s'en rendre maitre en 1202. 'Telbol et Warwick la pri- 
rent en 1410 ; mais elle fut rendue é Charles VII par un 
des articles de la capitulation de Rouen. Le 22 septembre 
1589, Henri IV y remporta une victoire signalée sur le 
duc de Mayenne. Ce combat est le dernier événement im- 
portant dont Arques ait été le tliéilrc. On n'a pas oublié 
ces mots que le roi écrivait, au si^et de cette victoire, à 
l'un de ses généraux qu'il affectionnait le plus : ■ Pends- 
toi, brave Crillon, nous avons combattu à Arques, et ta 
n'y étais pas. « 

Le chiteau fut démoli en I76S. 

L (Poiii d), à AuUui, dépaTtemeDlde Sa6ne- 
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ct-Loire. Parmi les vestiges d'anti<piités que Ton remarque 
encore dans celle ville, on peut citer : 

4** Les traces des anciens murs de la période éduenne, 
formés de pierres de taille, juxtaposées sans ciment avec 
une précision qui ferait croire que chaque pan de mu- 
raille est un monolithe; 

3? Une pyramide plus grossière, que l'on suppose avoir 
surmonté le tombeau de Divitiacus, chef des Éduens, et 
qu'on appelle dans le pays pierre de Gouhar; 

^ S® La porte romaine dite d*Arroux, du nom de la ri- 
vière qui coule à peu de distance, et celle connue sous le 
nom de porte Samt- André. Ces deux portes, assez bien 
conservées, sont en forme d*arc de triomphe, hautes de 
17 métrés, larges de 19; avec deux grandes arches pour 
le passage des voitures, et deux petites pour les piétons, 
supportant un entablement au-dessus duquel s*éleve une 
galerie ouverte dont il ne reste que sept arcades de dix 
qu'elle avait. Ces deux monuments sont justement admi- 
rés par la noblesse et l'élégance des proportions. Aucune 
inscription n'indique la date précise ae leur érection. 

4® Enfin, des aaueducs çt un pont romain complètent 
la nomenclature ae ces antiquités militaires de l'ancienne 
capitale des Eduens. 

JkMMKKAMA de Paris. Le premier arsenal de la ville 
de Paris, celui du moins dont rexistence est la plus au- 
thentique, était situé dans l'enceinte du Louvre. Dans les 
comptes des baillis de ("rance, rendus en 1295, il est 
parle des arbalètes , des nerfs et des cuirs de bœuf, du 
ooû, du charbon et autres menues nécessités de VartiU 
lerie. Les comptes des domaines des treziéme, quatorzième 
et quinzième siècles, sont remplis des noms et des pen- 
sions de ceux qui en avaient la direction : ils y sont dési- 
gnés sous les noms A*artilleurs ou canônnters'maitres 
des petits engins, gardes et maîtres de l'artillerie. D'au- 
tres documents constatent (}u'en 1591 la troisième cham- 
bre de la cour du Louvre était remplie d'armes, qu'on 
déplaça pour y mettre des livres, et crue Vannée suivante 
la nasse-cour, qui était du côté de l'église de Saint-Tho- 
mas-du-Louvre, servait d'arsenal. On voit encore que 
Jean de Poissy fut nommé maître de ce château le 22 fé- 
vrier 1397. 

• On comptait autrefois plusieurs annexes de l'arsenal 
particulier de la ville, contenant des dépôts d'armes et de 
munitions de guerre. Ces dépôts étaient établis à l'hôtel 
Saint-Paul, à la tour du Temple et d la Toumelle. Mais 
la plus considérable de ces annexes était située sur les 
bords de la Seine , derrière les Gélestins , dans une 
partie de terrain <]^u'on nommait anciennement le Champ- 
au-PlâtrCf qui s'étendait assez loin le lone de la rivière, 
c'était la tour de Billy. En 1396, Charles Vil donna une 
partie de cet emplacement au duc d'Orléans, son frère, 
qui y fit construire un hôtel. Le reste fut occupé par des 
granges et autres bâtiments destinés à recevoir un maté- 
riel assez considérable de munitions de guerre. Cet en- 
droit et ses dépendances reçurent le nom de Granges de 
VartiUerie de la ville. 

Le 19 juillet 1338, la foudre tomba sur la tour de 
Billy, mit le feu d deux cents tonneaux de poudre qui y 
étaient renfermés et la détruisit entièrement ; quelques 
bdiiments furent renversés, et des pierres furent lancées 
jusqu'aux abbayes Saint-Antoine et Saint-Victor. Corrozet 
rapporte que la commotion se fit sentir jusqu'à Melun et 
qu'elle fit périr les poissons de la Seine. Cet événement 
nécessita la construction d'un nouvel arsenal, que l'on 
établit sur les ruines de la tour de Billy. 

En 1335, François V emprunta une des granges ser- 
vant d Fartillerie de la ville pour y fondre des canons, 
avec promesse de la rendre dès que la fonte serait finie, 
llenn 11, voulant faire construire de nouveaux fourneaux, 
demanda a la ville, en 1347, l'autre partie du bâtiment et 
fit proposer aux prévôts des marchands et aux échevins de 
lui céaer la totalité de l'emplacement, sous condition de 
donner un dédommagement a la ville. L'offre fut acceptée 
et la promesse royde bientôt oubliée. Ce prince, devenu 
ainsi maître de tout l'arsenal, y fit construire des loffe- 
ments pour les officiers et pour les ouvriers de l'artlfle- 
rie. Bb 1340, on y établit deux vastes fonderies de canons, 



des moulins d poudre el dciix grandes halles ou hangars. 

L'explosion d'un magasin d poudre dclniisit, le 22 jan- 
vier 1362, presque tous les bâtiments de l'arsenal; des 
sept moulins qu'on y comptait, quatre furent détruits, les 
autres endommagés; les granges, les hangars disparu- 
rent sous la cendVe ; trente personnes y furent blessées, 
trente-deux y perdirent la vie. Charles IX éleva sur ces 
ruines de nouveaux bâtiments, construits sur un plan plus 
vaste et mieux approprié d sa destination. Henri iV fit 
faire de grandes améliorations d l'arsenal, au'il augmenta, 
en 1600, de quelques ailes, d'un jardin, a'un bastion et 
d'un mail. Ce dernier, qui longeait la Seine jusqu'à l'en- 
trée de la rue du Petit-Musc, a etc détruit vers le milieu du 
dix-huitième siècle, avec le bastion et les fossés qui l'en- 
touraient. 

Louis Xlll et Louis XIV ajoutèrent encore quelques nou- 
velles baisses d cet établissement et firent orner l'inté- 
rieur d'un riche ameublement. Une grande partie des 
constructions furent détruites en 1713. Trois ans après 
s'élevèrent, sous la direction de l'architecte Germain Bof- 
frand, les deux façades, qui existent encore aujourd'hui. 

L'arsenal était divisé en deux parties, le grand et le 
petit arsenal; le premier avait cinq cours, le dernier en 
comptait deux : ces cours communiauaient entre elles et 
servaient d faciliter les mouvements aes ouvriers. Les ap- 
partements du corps principal étaient occupés par le 
grand-maitre et son état-major; l'autre était habité par le 
contrôleur général et par les personnes de l'administra- 
tion. Sully habita celte demeure pendant pres({ue toute 
la durée de son ministère ; c'est Id qu'il recevait les vi- 
sites et les confidences de son maître. Après lui, le gou- 
verneur de Paris, des maréchaux de France et autres 
ffrands officiers de la couronne y établirent leur rési- 
dence. 

L'arsenal changea de destination sous le régne de 
Louis XIV. Ce prince ayant fait établir des fonderies de 
canons sur les irontiéres des pays menacés par ses armes, 
celles de la capitale cessèrent a'étre employées pour cet 
usage. Toutefois, on utilisa le matériel de l'etablisseroenv^ 
en le faisant servir d la fonte des statues qui devaient dé- 
corer les jardins de Marly et de Versailles. 
' A l'aspect extérieur au bâtiment, on a peine d eroire 
que, penoant près de trois siècles, il ait été nabité par les 
plus grandes illustrations militaires de cette période. La 
laçade située au nord n'annonce qu'une demeure fort mo- 
deste. Les deux portes qui lui servent d'entrée sont d'une 
architecture médiocre et sans élégance. Les escaliers, 
massifs et mal disposés, ne font pas plus d'honneur d l'ar- 
chitecte. Cependant, en pénétrant dans l'intérieur, on re- 
vient bientôt de l'impression défavorable produite par la 
vue du dehors. Le temps a respecté plusieurs apparie» 
ments, décorés avec luxe par les soins de Henri 1 V. On y 
remarque de belles sculptures, faites dans les comparti- 
ments des plafonds, plusieurs tableaux, des arabesques 
d'un très-bon goût, des panneaux peints avec art et de 
riches moulures. Au miheu de ces peintures et de ces 
ornements, on rencontre souvent le chiffre de Marie de 
Médicis et le croissant qui figure dans les armes de sa 
famille. 

La grande porte, construite en 1384, était du côté du 
couvent des Célestins, et en face du quai qui porte ce 
nom. Elle était décorée de quatre canons au lieu de co- 
lonnes. Au-dessus était une table de marbre noir, sur la- 
quelle on lisait ce distique de Nicolas Bourdon, poète 
contemporain des deux derniers Henri : 

Mmk UEC BEHRICO WLCANU TELA MIIRSTRAT, 
KLA GICANTEOS DEBILLATURA F0BORE8. 

(Les volcans de Yulcain fournissent ces foudres à Henri; ces 
foudres qui écraseront les fureurs des géants.) 

L'architecture de la deuxième porte était d'un meilleur 
goût. On prétend que les ornements en ayaient été sculp- 
tés pr Jean Goujon. 

L arsenal, depuis longtemps inutile, fut supprimé par 
édit du mois d avril 1788, et son emplacement destiné «i 
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la conslraction d'uD nouveau quartier de Paris. Quoique 
l'exécullon de celte dHonnance n'ait pas eu lieu, l'élablts- 
sement n'en subit pas moins successivemeul les change- 
menU'que nous allons rapporter. 

Une partie de la porte principale et le pavillon situé i 
l'eDlrce de h grande cour furent abatius et formèrent la 
rue de Sully, qui se prolon^^e jusqu'au nouveau boule- 
vard, commence en 1806 ; c'est ce pavillon qui réunissail 
les deux parties du bitiment où se trouve la bibliothèque. 

Le nouveau boalevard , ou boulevard Bourilnu , rem- 
plaça le jardin; on Torma de l'esplanade (l'ancien mail), 
qui suivait le bord de la rivière depuis les Céleslins jus- 
qu'au Tossé , te quai dei Céteitim; la démolition d'une 
ffrande partie dn petit Arsenal servit à la construction de 
la rue Pfeui-e de (a Cerisaie, qui donne sur le même bou- 
ievard. En 18I¥I, on commença à bdlir, sur la partie res- 
tante du jardio et le long du boulevard , le vaste édifice 
connu sous le nom de Grenier d'abondance. Les deui bJt- 
timenls qui existent aujourd'hui sont occupés par la bi- 
bliothèque, par l'administration générale et par ta ra^e- 
rie des salpêtre.':. 

AUfillSTE (PoaiE d'), à NIraes, départem. du Gard. 
Cette.porte, qui faisait face à laTOute de llome par la voie 
Domitienne , et était, sous les Romains, la principale en- 
trée de la ville, a clé découverte lors de la démolition des 
remparts élevés en 1194 , sous le régne de Itafmond V, 
comte de Toulouse. On y lit l'inscription suivante ; 



(L'empereur Céur iagotle, lila du divin Céiir, étint coniul 
pour II omitme foia, li huitiime aunée de >i puissance triboui- 
tieooc, ■ donné dea portes et de* mnr* i la colonie ) 

AVttVMTB (^TiHPLi a'] et de LIVIB, à Vienne, dé- 
partement de l'Isère. Ce monument, qui parait avoir été 
consacré à la gloire de l'empereur Auguste, a 60 pieds de 




longueur sur 40 de laideur ; il était ouvert de tous côtes. 
Les colonnes ont 8 mètres 12 i — '■"■'■ — ■"" •■—■-- -- 



ycompreunnl les chapitei 



> II. uciitiiiiL-iies de hatilcur. e 
II et les bases; elles étaient cai 



Transformé en église en 1089, les entre-colonnes de cet 
édiSce furent mures, et on brisa les cannelures lorsqu'on 
en remplit les intervalles. 

Voici comment on a rni pouvoir restituer l'inscription, 
d'après les traces des clous au moyen desqucb les lettres 

ment attachées : 



Ce temple est aujourd'hui coDTwrti en niuée d'anii- 

AliaTEBIilTZ (Port d'), à Paris. U pont d'Anster^ 
liti reçut cette dénomination en mémoire de la bat^Ile de 
ce nom, gagnée par l'empereur Napoléon sur l'année niss« 
le 2 décembre 1805. Commencé en 1802 , il était ouTCrt 
aux piétons le 1" janvier 1806. et aux voitures le 5 mars 
1807. Il communique du Jardin des Plantes aux eiiTÎranf 
de la place de la Bastille et des boulevards qui y aboa- 
tissent. 

Ce pont a été construit sous la direction de l'ingénienr 
en chef Lamandé, d'après les dessina de M. Becqaey-Bean- 
pré, aux frais d'une compagnie qui devait en pèrceToir le 
péage pendant soixante ans. 

[)esculéesetlespiles sont construites en piefres de taille 
et fondées sur pilotis. Cinq arches en fer fonda pré* 
sentent chacune une portion de cercle ; leur dimensioa 
moyenne est de 2S mètres ; la largeur entre les lètea est 
de 12 mètres, et la largeur totale du pont, entre Im ca- 
lées, de 130 mètres. 

Le pont d'Austeriili, d'une solidité à toute épreuTe, est 
le second, é Paris, dont les arches aient été coDstniites ea 
fer. Si l'on eu excepte les masques en métal qui omeal 
les extrémités des solives , il ne présente d'autre* tvne- 
ments que la beauté de ses proportions. 

A la rentrée des Bourbons , les Russes ayant exigé que 
son nom lui fiit enlevé, une ordonnance royale lui usîgna 
celui de Pont du Jardin du roi. Hais le peuple lui a con- 
servé sa première dénomination , qui reveille de si glo- 

AUTUV (BoiKE MiLLiaiM b'), départenienl de Sadne- 
et-Loire. On dt«ouvrit à Autun , il y a quelques années, 
une borne n)illiaire qui parait dater des premiers temps 
de la conquête des Gaules par Jules César. C'est une pierre 
carrée indiquant en mille.'' romains les dislancesqui sépa- 
raient celte capitale des Eduens des villes de la Boui^o- 
gne Celte pierre a été déposée dons le musée départe- 
mental (\oy. BoBNis muiAuiu.) 

AUSBBBB (Aie n'}, département de l'Yonne. — Il 
existait dans celte ancienne ville, autrefois si féconde en 
monuments historiques, un arc de triomphe élevé en mé- 
moire de Jules César. Cet édifice avait disparu quelques 
années avant ta révolution de juillet 1830, on ne sait trop 

tour quel motif, ou plutôt sous quel prétexte d'utilité pu- 
hque 11 est regrettable qu'aueuoe relation n'ait fait con- 
naître avant son entière destruction, la description de 
cet antique morceau d'architecture romaine, que l'on croit 
avoir précédé tes premiers monuments de ce genre dans 
les Gaules 

BASTIIXH ou BAWriDH (La). Forteresse qui 
défendait l'entrée de Paris, du coté du faubourg Saint- 
Antome — Dans le moyen Age, on donnait le nom de 
Bathde ou Battitle aux portes fortifiées et aux fortifica- 
tions passagères élevées hors des murs d'une place, po«r 
1 attaque ou pour la défense. 

Une première porte fortifiée fut élevée par Etienne 
Marcel prévôt des marchands, dans l'emplacement que 
nous venons d'indiquer : elle était Qan |uée d une butille 
ou petit bastion de neu d'im]>ortance. 

Charles V, qui habitait l'hâtel Saint-Paul, peu distant 
de cette porte, voulant préserver cette habitation d nne 
attaque subite, ordonna que les fortifications existantes 
seraient reconstruites sur un plan plus vaste. Hugues Au- 
liriot, prévôt de Paris, en po"ui la première pierre te 
22 avril 1Ï70. Ces travaux achevés en 1382, l'hôtel habité 
par le roi se trouva dans un état de défense respectable. 
Telle est l'origine de la Bastille. 

Celle forteresse n'eut d'abord que dmx tours, eelle du 
TV^for et celle de la ChapeUe, toutes deux isolées, et 
dont chacune défendait un des côtés du chemin qui con- 
duisait i Pari*. Ou'en éleva bientôt deui autres derrière 
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€^s premières, que Von noflima plus tard de la BertaU' 
diète et de la ÙberU. On était obligé de passer par ces 
quatre tours pour entrer dans Paris. En 1585, Charles VI 
en fit élever quatre nouvelles, oui furent réunies entre 
elles par des murs de huit pieds a épaisseur. 

De nouvelles fortifications, élevées en 1555 par Henri II, 
étaient achevées en 4559. Ces derniers travaux consis- 
taient en une courtine flanquée de bastions bordés de fos* 
ses larges et profonds. 

En même temps que des réparations indispiensables 
8*exécutaient en 1654, on ajoutait d'autres fortifications 
au château, dont on agrandissait aussi les dépendances. 
Sojus le régne de Louis XV, on y construisit plusieurs bâ- 
tinaents pour servir de logement au personnel de Tétat- 
maîor du gouverneur. 

Cette immense forteresse présentait un parallélogramme 
défiguré par les deux tours ou milieu formant avant-corps. 
On y entrait par une porte donnant sur la rue Saint-An- 
Ifline. Les huit tours crénelées dont elle était garnie se 
trouvaient placées, savoir : 
Du côté de la ville : 

1* La Tout du PuxU, qui prenait son nom d'un pui^ 
voisin servant i Fusage des cuisines ; 

2* La Tout de la Lxherié, dont on ignore Tétymologie; 
S® La Tout de la Bertaudière, du nom d'un prisonnier 
qui y fut enfermé ; 

4** La Tour de la Basinière, parce que M. de la Bazi- 
niére y resta longtemps détenu. 
Du côté du faubourg : 

1** La Tour du Coin, ainsi appelée de ce qu'elle for- 
mait Tangle de Tédiflce du côté de la campagne; 

2" La Tour de la Chajfellef à cause de sa proximité de 
la chapelle, qui se trouvait sous la voûte de Tancienne 
porte de la vflle ; 

3** La Tour eu Tréêor, qui prit ce nom depuis que 
Henri IV v fil è^ser le trésor de la couronne, sous la 
garde du due ée Sully ; 

4** La Tour ie la ConUér tiasi nommée du comte de 
Saint-M,. i^pî y fut décapité. * 

ChafM tovr, dlisfotièe à lacaMîr du canoa, éuit paria» 
gée ea cÎBii élifcs. 

Paranm évoiements les plas reaniquaUet tal h 
Bastille t élé le théâtre, on peal citer les sumnli : 

Dans le maïs d*aoàl 4448, les Armagnacs, f^ éCaat rè> 
fugîés, y fiveaC assiégés par les Boarpûgnoas, qoi s^ea 
emparweat ajprês aae asses vive réustanœ. Les frisas- 
niers fareat massacrés par le peaple aa momeal oa sa les 
conduisait au Graad-Ghatelet. 

Lorsque, le 3 avril 1456, Charles VII eut repris taris 
aux Anglais, tous les ennemis qui se trouvaient dans la 
ville se réfugièrent à la Bastille. Ils étaient décidés à s'y 
défendre vigoureusement, mais ils étaient si nombreux 

Îrue leurs provisions furent bientôt épuisées ; ils se virent 
orcés de capituler, et se retirèrent en payant une forte 
rançon. 

Investie par les frondeurs, le 11 janvier 1649, elle ca- 
pitula le 13 du même mois, après avoir essuyé cinq ou 
six coups de canon. La garnison se composait de vingt- 
deux défenseurs, tous soldats invalides. 

' On sait que, lors du fameux combat de la porte Saint- 
Antoine, entre Gondé et Turenne, Tarmée du prince ne 
dut son salut qu'au canon de la Bastille, qui protégea sa 
retraite dans Paris. 

Enfin, la Bastille fut assiégée, pour la dernière fois, le 
14 juillet 17H9« Ce fut le peuple de la capitale qui se 
chargea de la faire capituler après quatre heures de com- 
bat. — La vieille forteresse fut démolie et une partie des 
matériaux qu*on en tira servit à la construction du pont 
de la Concorde, yoyez JintLiT (GoLOimx de). 

La Bastille avait aussi ses cachots humides et obscurs, 
ses basses-fosses, ses oubliettes, où on laissait les prison- 
niers mourir de froid et de laim. On découvrit, pendant 
les mois de mai et juin 1790, lors de la démolition de 
cette forteresse, des squelettes humains enchaînés, qui 
furent transférés dans le cimetière de la paroisse Saint- 
Paul. 

La Bastille, dont les fortifications avaient été considéra* 



blement augmentées, dans le but de mettre Paris à l'abri* 
d'un coup de main de la part des Bourguignons et de& 
Anglais, changea de destination lorsque les craintes d'in- 
vasion eurent cesse : elle devint prison d'Etat. 

On compte parmi les principales victimes qui y furent 
enfermées : 

Le connétable de Saint-Pol, accusé du crime de lèse* 
majesté, qui y entra le 27 novembre 1475, et y fut déca- 
pité le 19 décembre suivant. 

Jacques d'Armagnac, duc de Nemours et comte de la 
Marche, décapité aux halles le 4 août 1477, pour crime de 
haute trahison. 

En 1589, le parlement v fut conduit arbitrairement par 
Bussy-Leclerc, dévoué au auc de Guise, ce redoutable cnef 
de la Ligue. 

Le maréchal duc de Byron, qui y eut la tète tranchée le 
51 juillet 1602. 

Le maréchal de Bassompierre, victime de la haine du 
cardinal de Richelieu, en 1651 . Il en sortit à la mort du 
célèbre ministre. Lorsau'il se présenta à la cour, peu de 
temps après, Louis XIiI Taccueillit favorablement et lui 
demanda son flge. Le maréchal, qui avait alors soixante 
ans, dit au roi qu'il n'en avait que cinquante. Cette ré- 

Fonse ayant paru surprendre le monarque, a Sire, lui dit 
habile courtisan, je retranche dix années passées à la 
Bastille, narce que je ne les ai pas employées au service 
de Votre Majesté. » 

Le surintendant général des finances, Nicolas Fouquet, 
accusé de concussion, fut enfermé'à la Bastille en 1665. 

Le masque de fer y entra le 18 septembre 1698. 

Arouet de Voltaire, le 17 mai 1717, pour avoir publié 
des vers contre le régent et la duchesse de Berri (1) 

Le lieutenant général Lally-Tolendal^ en 1762, comme 
prévenu d'avoir perdu, par son impèritie, nos établisse^ 
ments firaafais dans l'Inde. 

L'avocat linguet y est entré quelques années avant la 
révolution de 1789.11 s'y occupait à écrire des Mémoires 
contre k govremement, lorsqu'un jour an individu A 
mine suspecte entra duii son cachot : c Poar^uoi me dé- 
ranges-vaaa? lai dH-il avec l'accent de la colère. — Mon- 
sieur, je sais le krbier de la Bastille. — - Ceci est bien 
différaat, mon cher : puisque vous êtes le barbier de la 
Bastille, foites-moi le plaisir de la raser. » Bt Linguet se 
remit i écrire. 

MWêêMAMB (Arc db Tuoapu n la fobtb Sahit*), i 
Paris. Die était située sur le quai de la Toumelle, un peu 
au-deiaus du pont de ce nom, et s'appuyait contre l'an- 
cienne forteresse de la Tournelle. Elle avait remplacé une 
ancienne porte qui faisait partie de l'enceinte de Philippe- 
Auguste. — - BecoBstruite en 1606 et 1608 par les soins 
Ja prévôt des marchands Miron, elle portait à cette épo- 
que le nom de la Tournelle; ce ne fut qu'après sa recon- 
struction, sous le règne de Louis XIV, qu'elle prit celui 
de Saint-Bernard, que portait le quai situé en uehors. 

On confia à Blondel le soin de convertir cette porte en 
un arc de triomphe. Commencé en 1669, ce monument 
fut terminé en 1674. Il se composait de deux portiques 

d'égales dimensions. Au-dessus, du côté delà ville, comme 

j •«• j ^ i. ' •» i_ 1' i* • *» 




présentait 

de la Grèce, la tête et les épaules couvertes de sa vaste 
perruque, et assis sur un trône. Les divinités de la mer 
lui offraient des hommages et divers présents, qu'il distri- 
buait ensuite à la ville de Paris. Cette cité était figurée 
par une femme à genoux devant le roi, et lui tendant les 
bras en suppliante. 

Du côté au faubourg, le bas-relief représentait Louis XIV 
aussi ridiculement costumé que dans le précédent, monté 
sur la poupe d'un navire voguant i pleines voiles, et 
poussé par des matelots et des tritons. Ces sculptures, 
ainsi que les figures de six vertus, placées au-dessus des 



(1) Voltaire qui, cette première fois, était sorti delà BastiUe, 
le 11 avril 1718, y fut de nouveau incarcéré le S8 mars 17S96 et 
en ressortit le 29 avril suivant. 
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iœpafses, éUient de Jean-Btptiste Tuby. Chaque bu-relief 
éUit lunnonté pir un eotablemeDl, el l'enta blemenl par 
no allique, où se lisait, du cité de ta ville, celte iascriptioD : 



1. 161*. 
Et, du due du faubourg, celle-ci : 

r. ce. la. >. 1674. 



On reconnut que cet arc de triomphe, élevé dans un 
panier populeux et tréR-retterré, en gênait la circula- 
tion, et on en ordonna la démolitiou en 1787. 

BESANÇON [FoiTi tailléi it roxu xoiu, a), dénar- 
tement du Doubs. Celte ville, dont l'origine fte perd dans 
la nuit des siècles, élâil déjà célèbre sous César ; elle 
devint, sous Auguste, la métropole de la grande Séquante. 
^nccessiveineiit embellie, elle possède un grand nombre 



d'antiquités romaines, parmi lesquelles nous meatioo aé- 
rons les deui suivantes, qui appartieunent plus particu- 
lièrement au sujet que nous traitonn. 

rOITl TlILLÉE. 

Celle porte a été percée dans un roc, par les Bomaios, 
vers le milieu du ueuiiéme siècle, pour y faire pass<>r 
l'aqueduc d'Arcicr, qui amenait dans la cité des eaux 
abondantes et salubres. Les restes de ce canal se voient 
encore sur toute la longueur de la route, depuis la porte 
Itivoite jusqu'au village d'Acier, situé i deux lieues un 
quart de la ville. 

La porte taillée est surmontée d'une maçonnerie établie 
entre les deux ouvertures du rocher et Toirae une espèce 
de tour crénelée, couronnée d'une embrasure, — Aprrs 
la conquête de Besançon par Louis MV, Vnuban lit lîiLir 
une petite tourelle qui domine le roc, pour j receroir an 
poste d'environ cent hommes chargés de surveiller, en 
cas de niégc, les approches Je ta place. 




Wjlj. 



(Allun M Bloli. 



Ai.c H iMOHrnE comD sous ii nos ni rom-noisE. 

Cet arc de triomphe a été élevé à la mémoire de l'em- 
pereur Aurélien, qui s'occupa avec sollicitude de l'embel- 
lissement de la ville, ou'il dota d'un grand nombre de 
monuments d'utilité publique. On remarque entre autres 
le pont sur le Doubs. un amphithéAtre et ud aqueduc. — 
Le temps ■ épargné quelques restes de ces deux mo- 

DDDIeDlS. 

L'arc de triomphe, asset bien conserve, se compose 
d'un massif d'architecture avec une seule arcade. Ce mo' 
nument, dont l'entrée n'est ménagée par nucune ouverture 
latérale, prit, dans le moyen Ige, le nom de PorU-Noire, 
qui lui est resté. 

MMAn.% |CuATiiD Di], département de Loir-et-Cher. 
On pense généralement que cet édillce a été élevé sous 
les rois de la première race, et sur les débris d'un fort 
coDttniil par les Roroaios. 

L'ancien chlteau. sit»é i l'endroit même ou est assis 
fcdîfice actuel, servit, pendant plusieurs Mécles, de rési- 
dence 101 comlei de Bloii. 



Les Normands s'emparèrent plusieurs fois de la ville et 
la pillèrent ; mais le cnMeau, qui avait été crénelé et en- 
touré de fosses, résista consUmmenl à toutes les attaques. 

Quelques parties de ce chlleau, l'un des plus anciens 
moDumenis Ile la ville, remontent au treizième siècle. 
On remarqiic, parmi les constructions de cette époque, la 
salle dite des Ktats. 

Le corps de logis situé à l'est a été biti, en 1500, par 
Louis Xli. Il forme aujourd'hui la façade d'entrée de l'edi- 
lîce et se présente avec sa délicate maçonnerie on pierres 
et en briques, son portique à grosses nervures, surmonté 
a l'extérieur d'un riche liais, admirablement découpé, ses 
colonnei de bisvetles se croisant en.ioKange, et ses orne- 
ments d' '"^n exquise et i!' erande variété de 
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Le palais de Gaslon d'Orléans, construil en 1658, par 
François Hanurd, apparaît dans toute la pompe et avec 
la grave el majestueuse gymétrledu style gréco-romain. 

Les plus imposants aoavenirs historiiiues sont comme 
déposes dans l'enceinte du chMeau de Blois. C'est là que 
Louis XII et le cardinal d'Amboise, son ministre et son 
ami. s'asairenlflu même foyer, et préparèrent quelquea- 
uns de ces sages réglementa auiquels ce prince dut le 
alorieux surnom de Père du peupU: — là qu'en 1571 
Va genlilhommerie protestante, ayant alora pour chef 
l'amiral Gnligni, fut sur le point de s'emparer du pouvoir 
et d'ajouter une incalculable compUcatiou religieuse au 
grand ébranlement social 
du seizième siècle; — J' 
que se réunirent les étala 
l^énéranx de 1576, où le 
Uers-«(al , plus fecvent li- 
gueur que la noblesse et le 
clergé, força le roi à signer 
le pacte d union du parti 
catholique 1 — là qu'en 
1688 se tinrentlea seconda 
états de Blois, oùsedénnua 
l'immense drame de la Li- 



du duc de Guise que d'aller, 
comme le dernier Mérovin- 

Sien , languir et s'éteindre 
ans un cloitre aTec la 
troisième race ; — là que 
Marie de Hêdicis, veuve et 
mère de roi, fut tenue sons 
clef par le grand faucon- 
nier de Louis XIII, et aue, 
protégée par le duc d'E- 
pemon, elle devint l'hé- 
roïne d'une dramatique in- 
trigue de roman; — li, 
enon, qu'en 1814, lorsque 
les armées ennemies me- 
nacèrent ta capitale, l'im- 
pératrice Harie-Louise ae 
relira et transporta le sié^e 
du gouvernement impérial 
et la régence. 

Le corps de bl liment dit 
de tiailon d'Orléans ayant 
été converti cd caserne par 
décision royale, on confia 
les travaux d'appropriation 
ii H. le capitaine du génie 
Drouel> sous la directioD 
de H. le colonel Paulin. 
Ces travaui, entièrement 
achevés en 18S7, font au- 
jourd'hui de cetlepartie du 
chXteau un des ptua beani 
et des plus complets caser- 
nements de France, pou- 
vant loger.au besoin, 2,400 
hommes d'infanterie. 

Les précautioDs les plus 
scrupuleuses ont été prises pour concilier les conditions 
d'ulililé avec l'entière conservation des précieux vestiges 
derœDvredeMansard, etde tous les ornements artisL- 
ques qui décorent les diverses parties de l'édifice. 

■OKVBS MIIXEAIHBB. Lorsque les Romains 
enrcDt conquis les Gaules, ils élevèrent sur toutes les 
roules militaires des colonnes pour indiquer les distances 
d'un point à un autre, ainsi qu ils le pratiquaient dans les 
Etats dépendants de la métropole. — A Rome, la première 
borne était au Forum, prés du temple de Saturne. On lui 
donnait le nom de MitlCaire d'or, parte qu'en effet c'était 



aboutir loulei U» routes de l'empire. 



L'usage des bomea milliaires s'eU cooservé chei tous 
les peuples de l'Europe. En Fr.mce, la priodpale est placée 
prés de l'église Notre-Dame. C'est la borne centrale de 
toutes les routes nationales qui communiquent aux diffé- 
rents points de nos frontières. (Voyes Adtcb.) 

BOUIiOClIlIH (CoLOHDi MoamitiiTALa naj , département 
du Pas-de-Calais. Le projet d'une descente en Angleterre, 
Ibrmé par le directoire en 1798, fut repris par le premier 
consul, après la rupture du traité d'Amiens, avec toute 
l'ardeur qu'il apportait dans ses résolutions. 

Tandis qne des fiarces imposantes recevaient l'ordre de 
se diriger sur les cdtes de l'Océan et de la Méditerranée, 



pleine activité. 

Les finances de l'Etat sa 
trouvant insuffisantes pour 
subvenir aux dépenses ex- 
traordinaires de la con- 
struction prompte et suivie 
des bâtiments de guerre 
indispensables i cette gi- 
gantesque entreprise, ton- 
tes les classes m dtoyens 
y GODConmrent par det 
dons volontaires. Les corps 
de toutes armes imitèrent 
ce noble exemple de pa- 
triotisme, et, en peu de 
mois , tous les ports de 
l'Océan furent couverts de 
nombreuses flottilles. 

C'est au sujet de cette 
expédition que le premier 
consul ordonna la forma- 
tion de six campa (1). Pen- 
dant que ces armements 
s'organisaient, l'escadre de 
TonloD avait miaaion de 
rallier qninie vaisseaux e^ 
pognols el vingt-deux vais- 
seaux français. Ces forces 
nsvales réunies devaient 
composer un total de soi- 
xante-trois vaisseaux des- 
tinés s croiser dans la Hai^ 
che durant le transport sur 
les cAtes d'Angleterre des 
troupes de débarquement 
mises à bord des dottilles. 
Le cabinet de Saint-Ja- 
mes, justement alarmé des 
immenses prépsrstib de la 
France, employa tous les 
ressorts de u politique 
pour détourner le danger 
qui le menaçait. Son or 
vint en aide à sa diploma- 
tie; il décida les puissan- 
ces du nord de l'Europe i 
armer contre nous , leur 
donna des subsides, obtint 
même, tant il avait hâte de 
se préserver, que l'empereur François II ferait marcher 
ses armées san.s attendre l'arrivée des secours' promis par 
la Russie. 

Telle fut l'origine de cette guerre célèbre de 480B, si 
connue sous le nom de campagiu d'Auiterlils. 

Le plus important des six camps dont la création avait 
été ordonnée fut établi i Boulogne, où le gouvernement 
réunit une armée de 1SO,000 hommes d'élite. 

On se rappelle qu'à la première nouvelle du mouve- 
ment des Autrichiens sur la Bavière Napoléon expédia 
aux commandants des camps l'ordre de se rendre en poste 

(t) Ce* campa turent ûtaUi* à Otteode. 1 Siml-Omer, à Boo- 
logSB, i Bour^, 1 Compiègne cl i Bayonne. 
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■nr le Rhin, et que, parti de Paris le 24 septembre, il li- 
gaait le traité de Presbourg le 26 décembre 8ui*ant. 

C'est en mémoire des souTenin de cette guerre . de^ 
combats soutenus par la ÛaUille contre les escadrilles an- 
glaises et du camp de Gouloaue, (pie fut élefée la CofoHiw 
ffopoUim, conMcrée par i armée françiite i son empe- 

Un ordre du joar da 1" veDdémiaire an ito (23 Ecp> 
imbre 1804) Bt connaître ce vœu de l'année. Les troupes 
de terre et de mer et le conseil municipal de Boulogne 
eoflconrarent i la fondation do ce monument. 

Le 18 brumaire an un (9 novembre 1804), le maréchal 
Soalt posa la première pierre de le culoone, au bruit d'une 
imiyante salve d'artillerie, et en présence d'une immense 
pojiulation accounie de loin pour assister i celte solen- 
site. Celle pierre portait pour mscription : 

Première pierre 

du maenmeDl décerné 

par l'irméc eip^dllioanatre de Boulogne 

et la flollille 

A L'upIliaH-NlPOLtOM, 

polie par le nurécbil Sonlt, coinmandint en chef, 
Itt brumnire an XIII (9 oofembre ISOt), 
■asiverMire de la régénéraliuD de la France. 

Cette iniCTiption repose dans les fondements de la eo- 
lonne, sur un bloc de marbre de 81 centimètres de lon- 
gueur, snr 6S centimètres de largeur ; son épaisseur ett 
de 27 centimètres. 

Une Btalue en bronze de l'empereur devait être élevée 
snr son couronnement. Vers la fin d'aoât 1805, avant de 
([uiller Boulogne pour se rendre sur les différents pointa 
assignés d la grande armée, le maréchal, qui présidait d 
son érection, se rendit auprès de Kapoléon , accompagné 
des membres de la commission, qu'il s'était adjoints, pour 
lui laire connaître les vceni de l'armée et lui demander les 
moyens d'eièculer la statue. « Sire, lui dit le maréchal, 

Er£tei-moi du bronie ; je vous le rendrai i la première 
Blaille. n Quelques mois après, il acquituil Bdèlemeol 
BB dette dans un village de la Moravie. 

Les travaux, suspendus sous la première restauration, 
forent repris en 1821 ; mais le brooie avait ^sparu, et le 
noDomenl recevait une antre destinatioD, ceÛe de perpé- 
tuer le souvenir de la rentrée des BourboDt. Achevée en 
182S, la colonne portait, entre deui assises, une plaque 
do cuivre sur laquelle on lisait ces mots : 

Celte colonne, 

^ûUo par l'innée réunie ■ Daal(»|iie, 

d'où elle mensfi l'Angleterre, 

a él£ CDmmencJc en 1804, 

détenue un monument da paii 

par la reslauratioD du trJinc dea ÈatAom, 

elle a été itheiie aoua lea auspiera de S. M. Loni» XVIII, 

et consacrée au aontenir toujoura ckesaM Frauçaii 

«1811. 



de tea beurcui n 



du Pai'dc-CiilMa. 
Labirre, archiMMt. 

La révolution de Juillet 1630 rendit à la colonne sa glo- 
rieuse origine (11. Il fut de nouveau arrêté qu'elle serait 
dédiée à la grande armée et qu'elle porterait la slaïue de 
l'empereur. Les travaux, repris en 1831 par l'architecte 
Henri, qui avait succédé à HT. Labarre , marchèrent avec 
rapidité i et le 15 août 1841, jour anniversaire de la iiais- 
■ance de Napoléon, le monument fut salué par une salve 
d'artillerie, par les acclamations du peuple, de la floite et 
de l'armée. 

La colonne l'élève m^estueusemeot sur un plateau d'où 

(t)LeiChinibre. volèrent an premier crédit de 156,000 fr. 
pour le monument, nn aecond crédit de 60,000 fr. pour la ititne, 
ei «I crédi» •npflémenUire de 88,000 ft. pour Jet dipenaet im- 
piivnet. 



l'ondéconvre l'Angleterre. Cette éminenceertsitnàeidenE 
portées de fusil de la ville, et i droite du port, enr l'em- 
placement de la falaise et de la tonr d'ordre, qui n'eiistc 
plus aujourd'hui. Cette colonne est en marbre blanc ds 
pays, et a 53 mètres 60 centimètres de haulear, depuis n 
base jusqu'à son sommet. 

Les deux bas-reliefs qui décorent le pièdeitil sont et 
broQie; celui de la face principale représente Napoléon 
assis sur son trâne. entouré de ses générani : tm lui pré- 
sente le plan de la colonne votée par l'armée. Cette <utnc 
est de M. Bra. Le bas-relief place sur la face opposée est 
de H. Lemaire ; il représente la distribatii» des croii, le 
24 thermidor an m (16 août 1804). La atitoe est de H. Bo- 




(A»c n ntonrn ni), dépirtement 

de Vaucluse. Carpentras est une ville très-ancienne, qui a 
successivement appartenu aux princes d'Orange et au cun- 
tat Venaissin. .Les Romains y fondèrent une colonie , e* 
l'embellirent de plusieurs édifices. Elle fut tour é tour 
saccagée par les Gaths, les Visigoths, les Lombards et les 
Sarrasins, qui firent disparaître les nombreux monuments 
qju'elle possédait. 

Cependant on voit encore , dan» l'intérieur d'une cour 
du palais de justice, autrefois palais épiscopal . tes restes 
fort incomplets d'un arc de triomphe romitin. On y <&tin- 
ne ées sculptures représentant des trophées d'armes et 
des Igures d'esclaves ou de prisonniers. 

Ce moDMwnt était composé de deux piles déonves de 
colonnes etagéfis, et d'une seule arcade <|ui est ruinée 
un peu au-^sus de l'imposte. On peut juger, d'après 
tmicaiioa des sculptures et des ornements, qu'il appar- 
tient ù la décadence de l'nrt romain. 

Henard pense que cet arc de triomphe a été élevé en 
l'honneur de Septtme-Sc«ére; d'autres croient qu'il est 
bien postérieur a ceVe époque. 

CABBOUSBI<(Asc ds triosphs DO), à Paris. Ce mo- 
nument, placé A la principle entrée de la cour des Tui- 
leries, fui élevé, en 1806, a la gloire des année sfrançtises, 
et construit sur les dessins de M. Fonlaîne, archilecle de 
l'empereur Napoléon. U a 45 pieds de haut, 60 de largeur 
et 20 1/2 d'épaisseur. Comme l'arc de Septi me -Sévère, 
i Rome , qui lui a servi de modèle , il présente i sa bce 
(rois arcades; celle du centre a 14 pied» d'ouverture, et 
celles latérales 8 1/2. Ses flancs sont percés de deu ar- 
cades qui traversent les trois premières , et se trouvent 
dans l'alignement des guichets , donnant d'un côté sur le 
quai du Louvre, de l'autre sur 1> ' ~' -^M. Lt ■une 
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Il 



du monument est en pierre de liais. Chacune des deux fa- 
ces est ornée de auatre colonnes de marbre rouge de Lan- 
guedoc, dont les oases et les chapiteaux, de Forare corin- 
thien, sont en luronze; elles soutiennent un entablement 
en ressaut, qui a sa frise en marbre eriotte dltalie. A Ta- 

Slorob de ces colonnes, au devant de rattique et au-dessus 
es bas-reliefs, sont des statues représentant les différents 
corps qui se trouvaient i la bataille d'Âusterlitz : un euû 
ras9ier,fBT Taunay; un dr€igont par Corbet; un chasieur 
à cheval^ par Foucou; un carwnmer^ par Ghinard; un 

Î grenadier a» la ligne , par Dardel ; un carabinier de la 
iljTfie ( infanterie légère), par Montony ; un eanonnier de 
la ligne, par Bri£int; un sapeur, par Dumont. On a 
sculpté dans la frise des figures allégoriques et des en- 
fants portant des guirlandes. Quatre statues ont été pla- 
cées dans les amortissements : une Victoire tenan^une en- 
seigne d'une main et de Tautre une couronne ; une Vic- 
toire tenant une palme et une épée; une France victo- 
rieuse; une Histoire tenant une table et son burin; les 
deux premières sont de Petitot, et les deux autres de Gé- 
rard. L'attique est surmonté par un double socle, sur le- 
3uel s*élevait un quadrige ou char de triomphe, en plomb 
oré d'or mat , de forme antique, ouvrage de Lemot ; ce 
char était attelé aux quatre chevaux de bronze, jadis dorés, 
conquis à Venise , et connus sous le nom de chevaux de 
Cortnthe ; ils paraissaient conduits par la Victoire et la 
Paix, figures de grande proportion, en plomb doré, coulées 
d'après les modèles de Lemot. Ce char vide attendait la 
statue de Napoléon ; la volonté de l'empereur, d'abord, et 
ensuite les événements n'ont pas nermis de Ty placer. Les 
renommées , du côté du Carrousel, ont été sculptées par 
Dupasouier, et celles du côté du palais par Taunay. 

Six oas-reliefe en marbre décorent les faces de ce mo- 
nument ; tous offrent des sujets relatifs à la campagne de 
1805; ils étaient indiqués, au-dessous, par des inscrip- 
tions gravées en lettres d'or, oui ont disparu en 1814. Le 
premier, du côté de la place au Carrousel, i gauche, re- 

f présente la Cafiiulation devatd Ulm, sculptée par Caste- 
ier; le seconu, i droite, la Bataille d^Âutterliii, par 
Espercieux; le troisième, sur le côté de l'édifice, V Entrée 
à vienne, par Deseine; le quatrième, sur la face du côté 
des Tuileries, V Entrée à Munich , par Glaudion; le cin- 
quième, sur la même face , YEntrevue dês deux empe^ 
reun , par Ramey ; le sixième, sur le eôté, à droite , la 
Paix de Presbourg, par Lesueur. 

En 1814 , les quatre chevaux de bronze furent déposés 
par les armées étrangères et renvoyés à Venise. Les bas- 
reliefs, ainsi que les attributs qui se rattachaient au régae 
de Napoléon turent enlevés. 

En 1826, on plaça de nouveaux bas-reliefs dont les su- 
jets étaient empruntés i la campagne d'Espagne de 1825. 
Un nouveau quadrige , sculpté par M. Bosio , fut placé au 
sommet du monument. La figure placée dans le char, et 
qu'on y voit encore aujourd'hui , est la représentation al- 
légorique de la Restauration. Les nouveaux bas-reliefs dis- 
parurent après la révolution de Juillet 1830, et les anciens 
reprirent la place qu'ils occu^ient avant la Restauration. 

CASBRNBS. Il n'existait pas de casernes avant le 
régne de Louis XIV. Sous les prédécesseurs de ce prince, 
les soldats étaient logés chez ihabitant ou dans des mai- 
sons louées pour cet usage. 

Un premier essai de casernement des troupes fut tenté 
au commencement du règne de Louis XIII. Une ordon- 
nance du 10 janvier 1617 prescrivit, en effet, la construc- 
tion de bâtiments militaires dans quelques places du 
royaume ; mais le manque d'ar{|[cnt for^ bientôt le gou- 
vernement d'abandonner ce projet. Louis XIV l'entreprit 
avec plus de succès. Il ordonna, en 1691, que les troupes 
seraient casemées ; que l'on achèverait les constructions 
commencées, et aue de nouveaux bâtiments seraient éle- 
vés, aux frais de l'Etat, dans les principales places fron- 
tières du royaume. Plus tard, ces constructions s'étendi- 
rent Â tontes les places fortes ; on bâtit des casernes pour 
les soldats et des pavillons pour les officiers. On en éta- 
blit aussi dans les villes ouvertes, qu'on nomma villes de 
garnison. Ces établissements s'augmentèrent sous les 
régnes suivants. 



Il existe aujourd'hui, en France, un notnbre de ca- 
sernes assez considérable d'mfanlerie et de cavalerie 
pour loger environ 450,000 hommes et 60,000 chevaux. 
On peut citer, parmi les plus vastes et les mieux con- 
struites, celles a'Ârras, de Besançon, de Brest, de Caen, 
de Douai, de Lille, de Lvqn, de Marseille, de Metz, de 
Paris (1), de Rennes, de Ronen, de la Rochelle, de Ver- 
sailles, de Vincennes, etc., etc. (Voy. Blois.) 

CAMUjIjBT (Lb), à Perpignan, département des 
Pyrénées-Orientales. Le Castillet est un ancien château 
fortifié, dont l'origine parait remonter au cinquième 
siècle. 

Cet édifice, qui défend aujourd'hui la porte dite de 
Notre-Dame, est construit en briques ; il est le seul de 
son genre en France, et est particulièrement remarquable 
par son majestueux aspect, par sa solidité, et par sa con- 
struction singulière. Son architecture a beaucoup d'analo- 
gie avec celle des monuments bâtis en Espagne du temps 
des Maures. 

Le Castillet, qui a joué un grand rôle dans les guerres 
du huitième au treizième siècle, sert depuis longtemps 
de prison militaire. 

CAVAUiIiOIV (Arc de triomphe de), département de 
Vaucluse. Cavaillon est une ancienne ville du comtat Ve- 
naissin. Les Romains, qui y avaient établi une colonie, y 
fondèrent plusieurs monuments dont il reste encore des 
vestiges. 




corniche de l'archivolte. Il est percé sur quatre faces, 
disposition inusitée dans ces sortes de construction. 

Les angles des piles sont ornés de pilastres dont les 
faces sont décorées d'ornements. Sur les tvmpans de l'arc 
sont sculptées, comme au monument de Saint-Remi, des 
figures de Renommées d'un travail très-imparfait. (Voy. 

RlMl (SaI5T-). 

CHAIilTS (CHATiAU de). Le château de Chalus, an» 
cienno et petite ville du département de la Haute-Vienne, 
dont 00 attribue la fondationa Luciiw Capreolus, procon- 
sul d'Aquitaine, est remarquable dans l'histoire du Li- 
mousin par l'anecdote suivante : 

« Une opinion accréditée par plusieurs siècles et ap- 
puyée du lémoignage des chroniqueurs de l'époçiue, était 
que les souterrains de l'ancien château, fortifié de tours 
il èe vemparts, renfermaient un trésor inappréciable. En 
1199, Guidomar, vicomte de Limoges, découvrit ce trésor, 

2ui consistait en plusieurs figures en or, assises autour 
'une table de mèqie métal, neprésentant un homme, une 
femme et plusieurs enfants vêtus à la romame. D'après les 
lois féodales, les trésors trouvés étaient réservés au sei- 

Îpeur du fief. Richard demanda le trésor du vicomte, re- 
usa la part que Guidomar lui en offrit, voulut l'avoir 
en entier, et vint aussitôt mettre le siège devant le châ- 
teau. Parmi les assiégés se trouvait un nommé Bertrand 
de Gourdon, qui nourrissait contre Richard une haine hé- 
réditaire. Ce soldat remarqua le roi qui faisait le tour du 
château, pour chercher par où il commencerait son atta- 

3ue : il le mil en ioue et l'atteignît à l'épaule gauche 
'une flèche d'arbalète qui pénétra très-avant dans la 
côte. 

a Pendant que Richard languissait sur un lit de douleur 
de la blessure qu'il avait reçue le 26 mars, ses soldats 
avaient continué le siège du château, qui se rendit le 
6 avril. Tous les défenseurs furent immédiatement pen- 
dus, à la réserve de Bertrand de Gourdon, qu'ils desti- 
naient à un supplice plus horrible. Auparavant, Richard 
voulut le voir : a C'est donc toi, lui dit-il, ^ui as osé (rap« 
a per l'oint du Sei§[neur? ^ C'est moi, repond Bertrand 
Cl avec audace; et je me réjouis de ce que J'ai fait, car 
«( j'ai eu le bonheur de venger ainsi mon père et mes deux 
« frères, qui étaient tombes par ta main. » Richard, ton* 
ché du courage de son ennemi, ordonna qu'on le mît en 

(t) Parmi les cMemes de la capitale, on remarque celles du 
quai d'Orsay, de la me Verte, de la Pépinière, de PBeeàs mili- 
taire (voyes ce nom), de Babylone et de Popincourt. 



12 



MONUMENTS ÉLEVÉS A U GLOIBE MILITAIBB. 



liberté et qu'on IdÏ donnlt quelque argent pour retourner 
■upré« des HÎenx. Le roi eipira ; mais on ne tint aucna 
compte du pirdon accordé au prisonnier, aiii n'avait fait 
<[U'u«er du droit de la guerre. Bertrand ae Gourdon fut 
livré aui bourreaui, tenaillé el écorché ïif avant d'ilre 
pendu. Roger de Hoveden accuse Harchadcs de cet aele 
de cruauté: mais l'historien Vellv l'attribue à Philippe- 
Auguste, qui, * parsa grandeur d'Ame, dit-il, autant mie 
a par politique, voulut tout à la tois venger la mort d un 
a ennemi qu'il estimait et pourvoir d la sûreté des sou- 
■ verains. » 
CHAIiUSSBV (Château bi). A peu de distance du 

Selit village de Boisieuil. département de la Hanlc-Vienne, 
un quart de lieue du pont de Roselle, on remaraue les 
raines de l'ancien chnteaii de Chalussel, lea plus cu- 
rieuses et les plus importantes de toutes celles qui eïîs- 
lent dans le département. 

Les [ours de Chalusaet, si remaranables par l'ctenilue 
qu'elles couvrent de leurs débris, le sont peut-être da- 



vantsge par leur position pittoresque. Du hant d'oB« 
roche inculte et sauTaj^e, an pied de laquelle deux mi^- 
spjiux assci rapides viennent confondre leurs eaax. rr* 
vieux remparts semblent menacer encore l'habilaD! dei 
campagnes, dont ils n'eicitentplus mèmelacnrioxiti». 

Ces mafpiSques ruines ont déjà occupé le cnyon d'ha- 
biles dessinateurs. Le château proprement dit, comprit 
entre les ruisseaux de la Ligoure, au nord-ouest, et de b 
Briance, au sud-est, présente la forme d'un trapéi». doni 
l'aie se dirige du sua-ouest au nord-est, et dont le pln^ 
petit cAté, qui répond à la porte principale, située an nord- 
est, peut avoir 80 pieds el le raté opposé 130 pieds. Li 
longueur moyenne est d'environ 210 pieds. On n'observe 
de fossés que du dilc du sud-ouest, les autres étaient suf- 
llsamment défendus par les pentes extrêmement rapides de 
la montagne. Sur les quatre angles du trapéie s'élevaient 
quatre tours considérables, accompagnées de plusîenn 
petites qui renfermaient les escaliers ut dont on ne voit 
plus que les décombres. Dans tout cet espace te trooTe 




PoDl lie Salit -Chinii. 



compris: l'une tour d'entrée fort étroite d'abord, qui 
s'élargit en avançant, el offrait tout à la fois, en cas d'at- 
taque, un avantage aux as.sicgés et un obstacle aux nssic- 
geanls ; 2* deux salles assez grandes sur les deux côtés de 
la cour; SS° une lour trés-élevée, de forme nrnlagonalo, 
placée i peu près vers le centre de tout l'cdillce; 4' une 
grande cour ou place d'armes, très-vaste, au pied de la 
même tour ; 5° cnlln, deux salles qui terminent, du cûlé 
de la Briance, le développement du chrtleau ; le mur an- 
térieur de celle (jui est la plus voisine du centre est en- 
tièrement dolruil el laisse apercevoir, de l'autre bord, 
toute la partie intérieure des ruines. La slructure de ces 
différentes pièces, totalement découvertes, et dont les 
innrs sont prcsnue partout abattus ou dégipadés. appar- 
tient incontestablement su moyen ige. II en est de même 
de tous les chapiteaux des colonnes et de ceux des piliers, 
évidemment gothiques, a joinU alternatifs, qui s^obser- 
vent sur les parois des différentes salles, et contiennent 
des voiUes en ùgite» encore bien conservées. 

D'après les documents les plus authentiques, le chA- 
teati de Ghalusset occuperait remplacement d'une station 



romaine. Du oniiéme au quinzième siècle, il passa, par 
•icq^uisiiion. en différentes mains seigneuriales ; eut à sou- 
tenir plusieurs sièges et fut souvent pris et repris. 
En 1fi74, J. de Maumont, seigneur de Sainl-Vic, se saisit 
de cette propriété, devenue presque inhabitable depuis 
l'expulsion des Anglais, et la restaura entièrement. Ses 
exactions ayant révolté les habitants de Limoges, ceui-ci 
se réunirent trois ans après aux paysans des environs et 
vinrent investir la forteresse qui se rendit après cinq joars 
de siège. Les fort i H cation s furent rasées et ne se rele- 
vèrent plus depuis. 

CSIAMA» (Pont st Arcs w Sacit-}. La petite ville 
de Saint-Chamas, qui appartient au département des 
Bon ches-du -Rhône, possède un prédeui monument d'an- 
tiquité romaine ; nous voulons parler du pont Flavien et 
des arcs placés i ses deux extrémités, que l'on croit avoir 
été élevés comme monument triomphal. 

Ce pont est construit sur la Touloubre, d l'endroit où 
celle nvicre traverse l'ancienne voie Aurilia, qui coudait 
encore d'Arles i Aix. 11 a SI mètres 40 centimètres de 
longueur, 6 mètres 20 centimètres de large; tes deui 
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arcs qui oraent ses extrémités ont sept mètres de haut. 
Les pieds-droits sont accompagnés de pilastres cannelés 
d'ordre corinthien ; ces pilastres, accouplés en retour, 
viennent décorer les faces latérales : Tentablement poêle 
à chaque extrémité un lion. La frise des faces extérieures 
porte à son centre l'inscription suivante : 

C. DOKHiVS. C. r. FLAVM, FLAHEH. KOMAB. VT AVGTSn. 

TCSTAXIMO. PICRBI ITfSIT. ABBRmATV. 

C, IlOBHn. VESAE. BT. C. ATTEI. KVFEI. 

(Galus Dooniiu Flavus, fils de Gaius, Fiaminc de Rome cl 
d'Auguste, a ordonné, par testament, de bâtir (ce pont et ces 
arcs) sous la direction de G. Donnius Vcna et de G. Atltus Rufus. 

Le port de Saint-Chamas est formé par deux îetécs, et 
consiste dans un petit bassin de â9 métrés de lonjnieur 
sur 35 métrés de largeur, qui communique avec l'étang 
de Barre au moyen d'un chenal de 80 métrés de long sur 
18 métrés de large. 11 est fréquenté par de petits bâti- 
ments de mer, par des tartanes de la rivière de Gcncs et 
Sar les allèges d'Arles, qui viennent chercher de la poudre 
e guerre, des farines, des vins, des huiles et autres pro- 
ductions du pays. 

CHAHP-OB-HAWi, à Paris. Le vaste terrain qui 
sépare l'Ecole-Militaire des rives de la Seine lî'oiïrait 
encore, en 1770, qu'un champ cultivé par des maraî- 
chers. A cette époque on y traça un immense parallélo- 
eramme ou carré long de 864 métrés sur une largeur 
a'environ 420 mètres, entouré de fossés de trois côtés, et on 
le décora du titre pompeux de Champ^-Mars, On nepen- 
sait pas, en préparant cette vaste enceinte, que l'on (Tres- 
sait une arène où allaient retentir bientôt les premiers 
cris d'enthousiasme d'un grand peuple brisant ses chaines. 
C'est au Ghainp-de-Mars qu'eut lieu, le 44 juillet 1790, 
cette fameuse rédératian, exemple unique dans l'histoire, 
de députés d*une nation se reunissant pour proclamer 
l'union et la fraternité de tous ses membres. 

On se fera difficilement une idée de l'enthousiasme et 
de Tardeur que déploya la population parisienne dans les 
nréparatifs de la cérémonie dont le Gharap-de-Mars allait 
être le théâtre. On s'y porta de tous côtés avec des pioches, 
des pelles, des brouettes et tous les outils nécessaires 
aux travaux de terrassements. Le samedi matin, 11 juil- 
let, Louis XYI passa d cheval au milieu de ce vaste ate- 
lier patriotique et le quitta vivement, ému des démons- 
trations de l amour du peuple. Enfin, le 14 juillet arriva. 
Trois rangs de gradins avaient été établis pour recevoir cent 
soixante mille citoyens; le reste pouvait en contenir environ 
cent mille. Sur un terre-plein de 20 pieds de haut s'éle- 
vait l'autel de la patrie. On y arrivait de quatre côtés par 
un vaste escalier. Quatre plates-formes supportaient quatre 
petits autels antiques; un nombreux clergé atténuait le 
cortège. 

Le côté du Ghamp-de-Mars où s'élève l'Ecole militaire 
était occupé par une immense galerie couverte, ornée de 
draperies. Au milieu de la galerie étaient deux pavillons 
pour le roi et la famille royale. On voyait, à l'autre extré- 
mité, vis-à-vis le pont d'iéna, un arc de triomphe en char- 
pentes d'une dimension colossale. L'autel, les galeries, 
l'arc de triomphe étaient ornés de nombreuses inscrip- 
tions analoeues n la cérémonie. 

Le 14, oîès la pointe du jour, le peuple se mit en 
marche vers le Gtiamp-de-Mars, tandis que les fédérés 
allaient se réunir sur les différents noints qui leur avaient 
été assignés et que le plus Agé de leurs députés recevait 
séparément les quatre-vingt-trois bannières destinées à la 
féaération. Sur chaque bannière, de forme carrée et d'é- 
toITe blanche, étaient peints une couronne de chêne et le 
nom du département auquel elle était destinée. 

Le cortège se mit en marche à sept heures du matin 
dans l'ordre suivant : Une compagnie de cavalerie pari- 
sienne, une compagnie de grenadiers ayant en tète des 
tambours et des musiciens ; venaient ensuite les électeurs 
de Paris, une compagnie de gai*de nationale, le comité 
militaire, une compagnie de chasseurs, les présidents des 
di^Oricts, les membres du comité de la fédération, les 



soixante administrateurs de la capitale, marchant entre 
deux rangs d'anciens gardes de la ville. Le bataillon des 
enfants précédait l'assemblée nationale ; celui des vieil» 
lards la suivait immédiatement. Sur les flancs de ce ba« 
taillon se déployaient majestueusement les soixante dra« 

Seaux des districts de Paris. Quarante-deux dépuCations 
ans l'ordre alphabétique des départements, les d^uta*» 
tions des troupes de terre et de mer, les quarante et un 
derniers départements formaient la suite du cortège fé- 
déral. Sa marche était fermée par un détachement de 
grenadiers et de sardes à cheval. 

Du faubourg Saint-Antoine, le cortège passa par les 
rues Saint-Denis, de la Ferronnerie, Saint-Honoré, Royale^ 
la place Louis XY, le cours la Reine, le quai de Chaillot, 
et pénétra au Ghamp-dc-Mars par un pont de bateaux qui 
avait été jeté sur la Seine, en face du couvent des Filles- 
Sainte-Marie ; un ^and spcfctacle frappa les veux des fé- 
dérés, trois cent mille citoyens, de tout sexe, ae tout ran^, 
de tout âge, remplissaient les gradins qu'on avait élevés 
dans tout le pourtour du Ghamp-dc-Mars. 

A trois heures et demie, des salves d'artillerie annoncé* 
rent que le cortège était arrivé au terme de sa marche. La 
messe fut célébrée après la bénédiction des quatre-vingt- 
trois bannières. Le roi parut à celte solennité sans orne- 
ments royaux. La célébration de la messe étant achevée, 
Lafayette monta à l'autel et prononça le serment qui al- 
lait être prêté par les fédérés; il fut suivi de celui de 
l'Assemblée nationale, après quoi le roi prêta le sien eo 




crétée par l'Assemblée nationale et acceptée par moi, et 
à faire exécuter les lois du royaume, n Les cris de Vive le 
roi! qui déjà s'étaient fait entendre à plusieurs reprises, 
redoublèrent alors. A ce moment, la reine éleva son fils 
vers le peuple ; ce mouvement fut accueilli avec enthou- 
siasme par les cris de Vive la reine! Vive le dauphin! 
A six heures du soir la fête était terminée. Il serait diffi- 
cile de peindre la profonde émoUon qu'elle laissa dans le 
cœur de tous les assistants. Depuis cette cérémonie, le 
Ghamp-de-Mars prit le nom de vhamp de la Fédération, 

Lors de la révolte de Nancy, dans les derniers jours de 
iuillet 1790, révolte qui coûta la vie à prés de onze cents 
nommes, les Parisiens témoignèrent leurs rej^rets de la 
perte de leurs frères d'armes par une cérémonie funèbre, 
qui fut célébrée au Ghamp*de-Mars le 90 septembre sui- 
vant. L'arc de triomphe, la galerie en amphitiiéâtre, «tués 
à l'autre extrémité du cirque, furent tendus en noir. L'aa- 
tel fut converti en tombeau antique, entouré de cjrprés et 
chargé d'inscriptions en lettres d'or, analogues a la cir- 
constance. Gette pompe funèbre attira une grande partie 
de la population de Paris. 

Les ornements de la Fédération, que nous avons décrits 
plus haut, furent conservés, et servirent, en 1791, à la 
célébration de V anniversaire du 14 juiUet. Cette dernière 
fête fut moins brillante, moins animée. Les cris de Vive 
la liberté! Plus de roi! s'y firent entendre. Déjà la révo- 
lution faisait de rapides progrés; les masses s'éclairaient, 
et la direction des esprits prenait une tendance nouvelle. 

Le lendemain de cette commémoration, douze cents ci- 
toyens se rassemblèrent au Ghamp-de-Mars et signèrent 
sur l'autel de la patrie une pétition d l'Assemblée natio- 
nale, pour demander qu'il ne fût rien statué sur le sort 
de Louis XVI, sans avoir consulté le vœu général. L'As- 
semblée décréta l'inviolabilité du roi ; de son côté, la So- 
ciété des amis de la constitution dressa une autre pétition 
Sour demander que l'Assemblée nationale reçût, au nom 
u pavs, l'abdication du roi : presque tous (es membres 
de rAssemblée s'étant retirés pour ne pas disenter sur 
l'objet de cette demande, un grand concours de citoyens 
se rend au Ghamp-de-Mars ; la pétition est communiquée 
à chacun, et il est décidé qu'on se réunira de nouveau, le 
dimanche 17, pour donner une seconde lecture de cet 
acte et le couvrir de signatures. L'Assemblée, inquiète de 
ce mouvement populaire, s'entoure de canons et de baïon- 
nettes, appelle le corps municipal à sa barre, et ordonne 
que l'attroupement du Champ dn la Fédération soit4ia$ipé« 
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décrète la loi morlîafe, et charge Bailly, alors maire de 
Paris, d'en faire exécuter les dispositions. Bailly se rend 
au Ghamp-de-MarSy précédé du fatal drapeau rouge, arec 
Lafayette, e&iriron doute cents gardes nationaux et trois 

Ïûéces de canon. Les sommations légales sont faites; mais 
e peuple, exalté, n*y répond qu'en lançant sur la force 
armée un grand nombre de pierres. Alors la troupe fait 
une première décharge en Tair. Cette démonstration étant 
restée sans effet, eue fut bientôt suivie d'une seconde, 
puis d*une troisième; l'attroupement se dissipa, mais le 
sans avait coulé : vingt-quatre insurgés avaient péri. 

Une fête magnifique fut célébrée au Champ-de-Mars, le 
dimanche 20 se|>tembre 4794 , au si:get de l'acceptation 
et de la publication de l'acte constitutionnel. Toutes les 
autorités s'y rendirent en corps, précédées de hérauts 
d'armes, et y arrivèrent au bruit de cent bouches à feu. 
Bailly, qui, aeux ans après, devait expier sur l'échafaud, 
dressé a la même place, ses erreurs républicaines et sa 
stoîone vertu, Bailly monta sur l'autel de la patrie, y éleva 
et onrit au respect du peuple le code constitutionnel, et 
prononça un oiscours remarquable par son éloquence 
mâle et naive. 

Le 15 avril 4792, on y donna une fête aux quarante 
Suisses du régiment de Château-Vieux, condamnés aux 

Saléres pour la révolte militaire de Nancy, et qui venaient 
'être amnistiés. 

L'anniversaire du 44 juillet y fut célébré la même année, 
nais sans aucun acte remarquable. 

Le 40 août 4795, on fit au Champ-de-Mars riniogura- 
lion de la nouvelle constitution. Cette fête nationale, qui 
avait été préparée par le peintre David, fut.mnde et ma- 
jestueuse. Comme aans la première, de nombreuses dépu* 
talions des départements et des années de terre el de mer 
y avaient été appelées. L'instant le plus remarquable de 
cette solennité rut celui où, après la lecture de la nouvelle 
constitution et le dépouillement des votes, le préddent de 
la Convention déposa dans l'arche, placée sur l'autel delà 
patrie, l'acte constitutionnel qu'il venait de proclamer. 
Alors, des salves d'artillerie, repétées sans intervalles, et 
les acclamations d'un million de voix se confondirent 
dans les airs, comme pour porter A la Divinité l'expression 
de la joie et de la reconnaissance de la nation. 

Tout était accompli pour l'existence de la république; 
mais il lui restait une dette sacrée à acquitter. A l'extré- 
mité dn Champ-de-Mars avait été dressé un temple funèbre, 
élevé à la mémoire des défenseurs de la patrie et des 
citoyens morts pour la cause de la liberté. Li Convention 
se airigea vers ce lieu, suivie d'un char richement orné 
et d'une partie du cortège. Arrivé i l'autel, le président pro- 
nonça un discours qui termina cette dernière cérémonie. 

Le 44 novembre 4793, un vieillard vénérable, la tête 
couverte de cheveux blancs, était amené au Champ-de- 
mars, les mains liées derrière le dos, i peu près nu, 
mouillé par une pluie froide qui tombait a torrents, et 
accompagné d'une multitude de curieux demandant à 
grands cris son supplice : c'était Bailly. Il descend lente- 
ment de la charrette; le drapeau rouge, qu'on avait apporté, 
est brûlé en sa présence, et on en dirige la flamme sur son 
visajfe. Il allait monter sur l'échafaud, lorsqu'une vdx 
sortie de la foule s'écrie qu'il ne faut pas souiller le Champ 
de la Fédération du sang d'un scélérat. Cette proposition 
est accueillie; l'instrument de mort est démonte lente- 
ment, et on va l'élever dans un des fossés qui se trouvent 
du côté de la Seine. Pendant trois heures l'infortuné 
Bailly se trouve en butte aux outrages de la foule oui l'en- 
Tîronne ; conspué, accablé de coups, couvert de boue, il 
tombe évanoui. De nouvelles tortures le rendent à la vie. 
« Tu trembles, Bailly, » lui crie un de ses bourreaux ; 
« Mon ami, c'est de froid, » répond le martyr de la liberté. 
Enfin il recueille ses forces, monte sur l'échafaud, et sa 
tête tombe. — On poussa si loin l'inhumanité, les outrages, 
la barbarie, qu'il demanda plusieurs fois avec instance 
qu'on lui donnât la mort. Un témoin lui a entendu dire : 
« Vous devet être bien satisfaits, car vous me fiiites bien 
souffrir. » 

Après réplsode sanglant de la mort de Bailly, s'ouvre 
pour, le Gkâmp-de-Maii une ère de joie et de triomphe. 



Les (êtes de la république, celles de l*emfiire j nmenéRit 
chaque année toute la population paristeoDe. Nous u 
citerons de ces solennités que les plus remarqfiiables. 

Lorsque la Convention eut connaissance de U prise àt 
Toulon par le général Dugommier, elle décréta qu'oie 
fête nationale serait célébrée dans toate retendue de k 
république, en l'honneur des succès brillants de soi 
armées. Le jour de cette grande solennité fat ûxé, poar 
toute la France, au 40 nivôse an II (30 décembre I79dt 
David, alors directeur des fêtes nationales, fit de celle ia 
Vieîoirei le spectacle le plus magnifique. 

Au milieu au vaste ciraue du Champ--de-Mar« s'éienit 
le temple de Tlmmortalite. La Convention, entourée d^os 
ruban tricolore soutenu par des vétérans, et escortée pir 
les quarante-huit sections de Paris, les sociétés populaires, 
les comités révolutionnaires, les trihanaax, le conseil 
exécutif et toutes les autorités constituées avec lenrs ks- 
nières, partit du jardin des Tuileries pour se rendre aa 
Champ-de-Mars^ quarante-huit pièces de canon, traioées 
par les canonniers des sections, précédaient le cortège. Les 
quatorze armées de la république y étaient représentées 
par quatone chars remplis de douie militaires b]essà 
et entourés de quarante jeunes filles vêtues de blanc avec 
des ceintures tricolores : elles tenaient en main uae 
branche de laurier et chantaient des hjrmnes à la ricuûre, 
compoijées par Chénier. Chaque char était escorté par oa 
bataillon carré, et accompagné par les musiques de la 
garde nationale et des théâtres, qui se mariaient, par ia- 
tervalles, avec les décharges de l'artillme, le son des 
tambours et des clairons, le char de la Victoire, rempli 
des drapeaux et étendards pris é l'ennemi, fermait k 
marche. Ce char triomphal, orné de couronnes de laurier 
et de guirlandes entrelacées de rubans aux couleurs na- 
tionales, était suiri d'un peuple immense. C*e8t dans cet 
ordre qu'on arriva au lieu de la fête, qui ne se temioa 
qu'é la nuit. 

La fête à l'^fra iuprimet instituée et présidée par 
Robespierre, fut célébrée au Champ-de-Mars, qui jràr- 
tait alors le nom de Champ de la Jt^aion, le 8 juu Im. 
Ce fut encore David qui en fit les préparatifs. Il composa 
les basHreliefs qui ornaient le mna arc de triomphe ; les 
sujets éuient le Dix ao4l, la Jt^blt^, le Mgne de (a 
Philoiophief le 2ViompAe de la Sageue. La Conventioa 
se rendit en corps A cette fête, où Robespierre pronoDCt 
un discours. A la sommité des rockers que Ton avait con- 
struits au milieu de l'enceinte était une espèce de tour 
sur laquelle on arrivait par des escaliers tournants. €*est 
là que se firent les offrandes A l'Etre suprême. 

rarmi les fêtes qui se donnèrent au Champ-de-Mars, 
sous le directoire, nous citerons celles de VagricuUure, 
du U juillet et du 9 thermidor, la fête du 10 août, celle 
des viêtUardi, etc., etc. 

Sous le consulat, on célébra au Champ-de-Mars plu- 
sieurs fêtes nationales, entre autres, la fête de la fonda- 
tion de la république et celle de la paix générale (i8(H). 

Le lendemain du jour du couronnement de Napoléoo, 
le 5 décembre 18D4, ce prince fit au Champ-de-Mars la 
distribution des aigles aux sardes nationales et A l'armée. 
Les gardes nationales de remnire représentées par des 
députations ; les régiments et les députations de l'armée 
appelés à la cérémonie du sacre, y reçurent leurs drapeaux 
et étendards des mains de l'empereur. «Soldats, leur dit- 
il, voilA vos drapeaux : ces algies vous serriront toi](jours 
de point de ralliement. Elles seront partout où votre em- 
pereur les jugera nécessaires pour lA défense de son trôoe 
et de son peuple. Vous jurez de sacrifier votre vie pour 
les défendre et de les maintenir constamment par votre 

courage sur le chemin de la victoire Vous le jures! > 

Les soldats jurèrent et tinrent leur serment. 

La distribution des drapeaux de la restauration eut ^- 
lementlieu au Champ-de-Mars le 7 septembre 1844. Cette 
cérémonie eut lieu avec la plus grande solennité. Un riche 
autel était dressé vers l'Ecole mintaire, presque en face da 
trône élevé pour le roi. Lorsque l'archevêque Talley- 
rand-Périgord, entouré d'un nombieux clem, eut officié. 
Louis XVni distribua les drapeaux, auxquels la duchesse 
d'Attgoulême attachait une cravate eo soie Manche. 
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Le SI mai 181S, à kuit heures du soir, Teille de U 
ccrêmonie du Champ -de-Mai, Une tiaiterie, placée sur la 
terrasse des Tuileries, annonça cette f^Ie par une salve 
de cent coups de canon, répétés par les batteries de Mont- 
martre, du pnnt d'iéna, des loTandes, de l'ticole mililBire, 
de Vincennes, et de» ouvrages de la bulle Chaumont. de 
Belleville elde Charonne. Le 1" juin, dès ncur heures du 
matiD. les troupes étaient rendues ou Champ-de-Harï. La 
f;arde iihpériale occupait la partie de l'est, la sarde na- 
tionale remplissait celle de l'ouest , la cavalerie le devant 
de ces troupes. Un amphithéAlre avait été dressé pour 
recevoir les électeurs, les députés et les niilitaires envoves 
par le» corps de l'armée. A onie heures et demie de* 
salves d'artillerie annoncèrent la marche du cortège puis 
enSn l'arrivée de l'empereur, qui parut dans U voiture 
du sacre, attelée de huit chevaux blancs Dan^ 1 arène qui 
s'éteodait depuis l'amphithéltre jusq^u au péristyle flot- 
taieot les bannières nationales destinées par 1 empereur 
à la garde impériale, à la garde nationale et aui députa 
lions de l'armée. Dans les tribunes latérales étaient ranges 
les membres du conseil d'Etal, la cour de cassation U 
cour des comptes, les tribunaux et l université Les hé- 
rauts d'armes, les pages, les aides des cérémonies les 
chambellans étaient groupés sur les degrés qui condui 
saienl au trône, et qu entouraient les trois frères de l em 
pereur, Lucien, Joseph et Jérôme le cardinal Fesch les 
ministres et Us grands dignitaires Les tertres du Ghamp- 
de-Hars, couverts d'une immense population complétaient 
cet imposant tableau. Après la messe et le discours de 
M. Dubois, au nom des collèges électoraux le chef dei 
hérauts d'armes annonça, au nom de 1 empereur que 
l'acte additionnel aux constitutions de l'empire était ac- 
cepté par le peuple français. L'empereur quitta ensuite 
le manteau impérial, et se rendit sur lelrone, élevé au 
milieu du Champ-de-Hnrs, pour y faire ta distribution 
des aigles. La cérémonie se termina par le défilé dei 
troupe*. 

Lorsque, après la révolution de 1850, la France reprit 
les couleurs nationales, si chèrement achetées par le mng 
de ses enfants , le Champ-de-Han fut encore témoin de 
deux grandes solennités. Les 27 mars et 2 mai 1B31, h 
roi Louis -Phi lippe, entouré d'un britlant ctat-major, ayant 
à sa droite le maréchal duc de Dalmalie . ministre M la 
guerre, et à sa gauche le vieux vétéran de 1789, le géné- 
ral Labyette, Gl aui gardes nationales parisiennes et aux 
troupes de ligne la distribution solennelle des drapeaux 
et étendards aux nouvelles couleurs. Cette fcte, toute mi- 
litaire, n'eut ni l'éclat ni l'appareil brillaot de celles qui 
l'avaient précédée: mais elle montra aux ennemis de la 
France des troupes bien disciplinées, prèles * suivre leurs 
nouvelles enseignes sur le CAmiin dt la detoin. Un pa- 
villon, entouré de degrés sar quatre laces, avait été élevé 
i deux cents toiiei du Mlimenl de l'Ecole militaire. 11 était 
nmé de drapeaux et de tentures tricolores, C'est là que les 
dépulations des corps vinrent recevoir leur signe de ral- 
liement. 

Au mais de juin 1857, li l'occasion des fêtes données 
par la ville de Paris pour célébrer le mariage du duc d'Or- 
léans , le Champ-de-Hars fut choisi pour représenter le 
simulacre de la prise d'Anvers. Cette tête fut troublée par 
un épouvantable accident. Quelques cris sinistres ayant 
répandu l'effroi parmi la foule, elle s'ébranla dans toutes 
les directions et se précipitii sur ses issues . qui furent 
anisitol encombrées. Là périrent vingt-trois individus de 
tout sexe , écrasés par Is foule ; un ^rand nombre furent 
plus DU moins dangereusement blesses. 

La seconde fête de la nouvelle république proclamée le 
4mii1848 fut célébrée au Champ-de-Hors le 21 du même 
mais, L'Atsemblée nationale, tous tes corps constitués de 
Il capitale y assistèrent , et une immense population prit 
puta eeUe solennité. Un grand nombre de statues, entre 
utres celle* de VEgatiti et de la FratmiU, ornaient 
l'enceinte du Champ-de-Hars et les abords du pool d'iéna. 
Una brilUnte illumination termina cette journée. C'est 
H. Etex qui présida aux travaux d'ornementation. 
«U Champ -de-Hars, théâtre dei grandes fêtes de la Aé- 
ViUique, as l'Impire et des régnes qui Itii ont succédé. 



est redevenu ce qu'il avait déji été tant de fois, la lice des 
chevaux , un lieu d'exercices, de parades et de revue des 
troupes. 

CHATBAU-CtAILLARB D'ANBELY. Sotu 
le nom d'Ândelys, on comprend deux petites et anciennes 
villes du département de l'Eure qui ne sont séparées l'une 
de l'autre que par une chaussée d'un quart de lieue. L'his- 
toire des Andelys rappelle les souvenirs les plus chevale- 
resqnes. C'est un des principaui tbéltres des exploits de 




Philippe-Auguste et de Richard Cœur-de-bon. Hais tons 
lu événements mémorables de cette grande époque se 
rattachent «ui tngiqnes anaslei du cUtatu fialllird, dont 
les miees majestnenseï dominent le COtin dl U Seine et 
le petit And ely. 

Cette forteresse fut consirutta, en IIMt, par Biclurd 
Cœur-de-Lion. Philippe-Auguste s'en empara en 1S04. 11 
commença l'attaque au mois de septembre, et éprouva une 
vive résistance de U part des Anslais, qui ne se rendirent 
qu'après cinq mois de siège, le o mara 1204. La garnison 
ne comptait plus que cent quatre-vingts combattants. On 
rapnorte, lu sujet de ce siège, raoecdole suivante : Rq^er 
de Lascy, connétable de Chester, commençant à manquer 
de vivres, renvoya tontes les bouches inutiles. Deux ban- 
des, chacune de cinq cents vieillards malades, femmes ou 
enfants, avaient à peine traversé le camp des assiégints, 
qu'une troisième troupe de douze cents individus, repous- 
sée par Philippe , dut rentrer dans la forteresse. En hutte 
aux traits des deux années, sans abri et sans vivres, ré- 
duits à se nourrir de la chsir des chiens ou des cadavres 
de leurs compagnons, plus de la moitié avaient déjà pwi, 
quand Philippe, touche de leur sort, leur distribua des vî* 
vres et leur permit de se retirer. 

Le chjteau soutint encore deux sièges mémorables, l'un 
de sept mois, en 1418, contre les Anglais; l'autre de six 
mois, en 1449, contre les Français. Cette forteresse, en 

edrtie taillée dans te roc, fut démantelée sous le régne de 
ouis XIII i ses ruines sont encore très- pittoresques. On 
voit, dans les fossés qui les entourent, des casemates ou, 
pendant les sièges, on renfermait les chevaux et les pro- 
visions. 

CHATEIiET. Ce nom était anciennement donné é 
de petits châteaux dans lesauets on plaçait un olBcier ap- 
pelé cAdl«Iain. Il commandait les troupes préposées i la 
garde de la forteresse et répondait de sa sûreté. Ces offl- 
cierss'étant attribué, plus tard, des pouvoirs fort étendus, 
réunirent au commandement militaire l'administration de 
lajusticei leurs juridictions, g'agrutdissut successive- 
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ment, prirentle libre de châUUU ou de ehàUltmtiet. Le 
premi^ de ces litres etl resté aux juaticex royales, qui se 
rendaient Aim les chlteaux appartenant i h couronne, 
tels qae le grand Chitelet de PariE , les juridictions de 
HonlpelUer, d'Orléans, de Helun, etc., etc. 



silué lu bout du Pont- au -Change , sur la rive droite de la 
Seine. On croit que cette forteresse a été construite sous 
Jules>César ou sous l'empereur Julien. Elle liuil dérendue 
par plusieurs tours et entourée de Fossés profonds rem- 
plis d'eau vive, alimentés par la Seine. Les Normands l'at- 
taquèreni inutilement en 886. 

L'e):islencc la plus connue de ce monument, telle que 
la rapportent les diirércnts historiens qui en ont pnrlé. ne 
se révèle que vers le rosne de Louis VIIl; on le désigne, 
vers cette époque, sohs le titre de CMUIet 4u roi. 

Lorsque Philippe-Aup^te eut agrandi l'enceinte de Pa- 
ris, cette forteresse éunt devenue inutile à la défeose de 



la ville, on y établit le si^ de la Juridiction de li p 
ïdlé, qui se divisait en (quatre sections : VauéieBa à 

rre civil, celle dupràutial, la ehantbre ^b^c^mltilf• 
chambre erimineïlt. Ces di'crses juridictions i^ 
été réunies en un seul corps, prirent le nom de Cottà 
CUkUt. 

Le grand ChMetet fut réparé et considénblenKK 
agrandi sous le régne de saint Loui». de 1242 à 126T. U 
comtes de Paris rhibitérent jusqu'à la fin du douziew 
siècle; ils y furent remplacés par les prévôts des du- 

La racliuD bourguignonne qui assiégea le grand cik 
petit Chilelet y massacra, le 12 juin lllS, tous les pri- 
sonniers qui y étaient renfermés; leurs corps , jetés ii 
haut des tours, étaient reçus à la pointe des piques. l>g 
évalue à quatre mille le nombre des victimes de c«ttt)f' 
freuse boucherie , toutes appartenant au puli des iiwt 
gnacs. 




Le 44 novembre 159) , le conseil des Seize fit arrêter 
et pendre dans la chambre du grand Chdlelct, sans juge- 
ment préalable, Drisson, président du parlement, les con- 
seillers Claude Larcher et Tardif, que l'on soupçonnait de 
favoriser le parti du roi. 

Le grand Chdtetel fut reconstruit en 1684. Dulaure 
rapporte à ce sujet l'anecdote suivante. On avait décidé 

Sue . pendant la reconstruction , la cour siégerait aux 
rands-Auguslins ; mais les moines ne voulurent pas cé- 
der leur couvent. On résolut d'en faire le siège et de s'en 
emparer par la force. Il s'ensuivit plusieurs combats et 
assauts acWnès . où furent lues un grand nombre de re- 
ligieux. La victoire , comme on le pense bien , resta au 
parti de la cour, qui s'y installa provisoirement. Après 
ces nouvelles reconstructions, il ne resta de l'ancienne 
forteresse que quelques tours obscures et inoITensives. 

En tï56 , on voyait encore , au-dessus de l'ouverture 
d'un bureau , sous l'arcade du grand ChMclet. une table 
de marbre conlenant ces mots : Tribulvm CanarU. C'é- 



lail li , sans doute, ^ue se centralisaient tous les iii>I|^' 
des Gaules, usage qui semblait s'être perpétué, puis^ "" 
arrêt du conseilde IS86 fait mention des « droits oom)- 
niaux accoutumés être payés aux treilles du Chiteld' ■ 

Parmi les cachots que renfermait le grand Chilelet. m 
cite entre autres celui de la Fuite , dans lequel ondts- 
cendait les i)risonniers par le moyen d'une P",""? ■ "J^ 
avaient les pieds dans l'eau, et y mouraient ordin*!!^"'^ 
quinze jours après leur détention. 

Deux cent seiie prisonniers , détenus dans les cachot< 
de cette forteresse , furent égorges pendant le massic" 
des prisons, en septembre 1T92. 

Le Chitelet fut démoli en 18 :2. C'est sur son emplf^' 
menl que se trouvent aujourd'hui la place et la font" i" 
du même nom (voy. plus bas). 

CHATEK^BT (La Pstii). Il était situé à l'eilrM'."'' 
méridionale d'i petit pont, ainsi nommé pour le o'^J''!' 
guer du grand poni, aujourd'hui Poot-au- Change. l« I*'' 
Chdlelct, qui servait anciennement de porte de ville. (" 
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défeiidiit auisi les ipproclies. Son ùrigioe est la même 
que celle du grand Chitelet. 

Un dêbordemenl de h Seine ayant renversé, le 20 dé- 
cembre 1396, le petit pont el le petil Chttelet, ce der- 
nier fut recoQslruil par Charles V, en 1369, et servit plus 
tard de prison d'Etat. En K02, on affecta ce bltiment au 
logement du jirévdt de Paris ; il Ait démoli en 1788, pour 
cause d'utilité publique. 

C'est soui lé passage obscur qui conduisait dans l'in- 



térieur que l'on percevait, du temps de Lonli IX, les 
droits d'entrée des marcliandises qui arrivaient dam k 
cité. On tarif, cité par Sainte-Foii, porte qu'un marchand 
qui entrera un singe pour le vendre p^era quatre de- 
niers; que, si le singe appartient i un jongleur, cet 
homme, en le faisant jouer et danser devant le péager, 
sera quitte du péage, laut dudit sinee que de tout ce qu'il 
aura apporté pour son usage; de là Yicot le provem: 
Payer m monnaie de sit«$«. 




Nous mentionnerons ici un ancien usage qui parait le 
rapporter à toutes les cours souveraines de France : la fa- 
meuse cérémonie du roui. C'était une certaine redevance 
dont l'origine n'est pas bien connue ; on ne conoiiit pas 
non plus l'époçiue i la9uell<i cet usige a cessé d'exister. 

Chaque année, le roi payait un droit de rotet au parle- 
ment el à toutes les court du royaume. Le même droit 
était fidèlement pavé par les princes et autres seigneni-s, 
lorsqu'ils étaient élevés a la dignité de pair de France. 
Ces derniers présentaient eux-mémea leurs oflrandes en 
séance solennelle ; celle du roi t'était, ordinairement, par 



le grand maître des cérémonies. Chaque membn du pa- 
iement ou de la cour recevait un bouquet el une cooronop 



la cérémonie le terminait {Mr un splendtde déjeuner ouerl 
aux présidents et aui conseillers; Tes greffiers et les huis- 
siers y prenaient également part. 

C'était sur la place du ChJtelet qu'avait lieu la repré- 
senUtion des Myetèree, si populaires i celle nioque. 

CHATELET (Puci IT Fominii pu), i Paris. On ■ 
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VU plus haut que la place du Ghtiletet avait été établie en 
iw2 sur remplacement du Mtiment qui, pendant plu- 
sieurs siècles, servit à rendre la justice dans toute la juri- 
diction de Tîle de France. 

Après la démolition de ce monument, le conseil géné- 
ral au département de la Seine soumit au premier consul 
le projet d'élever en son honneur, sur l'emplacement de 
cette vieille forteresse, un arc de triomphe destiné à per- 
pétuer le souvenir de sa gloire. « Je vois avec reconnais- 
sance, répondit le premier consul, les sentiments qui ani- 
ment les magistrats de la ville de Paris. J'accepte roflre 
du monument que vous voulez m'élever. Qu^ la place 
reste désignée ; mais laissons aux siècles à venir le soin 
de le construire, s'ils ratiûent la bonne opinion que vous 
avez de moi. » 

Napoléon flt ériger, en 1806, au milieu de cette place, 
une fontaine monumentale en mémoire des triomphes de 
la grande armée. Ce monument, auquel on donna le nom 
de Fontaine du Palmier, est construit sur les dessins de 
M. Bralle. Il consiste en un bassin circulaire de 7 métrés 
de diamètre, surmonté d*une colonne de 16 mètres 90 
centimètres d'élévation, représentant un palmier. Elle 
est entourée de bracelets ou anneaux de bronze doré, sur 
lesquels sont inscrits les noms des plus ^jlorieuses ba- 
tailles pgnées sous la République et l Empire. 

Le chapiteau de celte colonne est orné d'un élégant 
feuillage de palmier; il est surmonté d'une boule sphé- 
rique sur laauelle s'élève une Renommée, distribuant des 
couronnes. Quatre statues symboliques, placées aux an- 
gles du piédestal, représentent la Loi, la Force, la Pru- 
detfce et la Viailance, Ces statues, unies entre elles par 
la ionction de leurs mains, forment un cercle autour de 
la base de la colonne. Elles sont dues, ainsi que celle de 
la Renommée, au ciseau de M. Bosio. 

La place du Châtelet fut le théAtre de combats sanglants 
dans la journée du 27 juillet 1830; un grand nombre 
de citovens et de soldats de la garde royale y furent 
tués. Elle a été témoin de scènes tumultueuses lors de la 
révolution de février 1848 et pendant les journées néfastes 
du mois de juin de la même année. 

CHBITBIMF (Tombeau db). Ce tombeau, placé dans 
les caveaux de l'église Saint-Eustache, à Paris, fut trans- 
féré au musée des monuments français, où il existe en- 
core. Ce monument, qui n'offrait rien de remarquable 
sous le rapport de l'art, portait cette admirable épitaphe, 
composée par d'Âlembert : 

Gy-git François Ghcvert, commandeur, grnnd'-croix de l'ordre 
de Saint-Louis, chevalier de l'Aigle blanc de Pologne, gouverneur 
de Givct et de Charlemont, lieutenant général des armées du roi. 

Sans aïeux, sans fortune, sans appui, orphelin dès l'enfance, il 
s'éleva^ malgré l'envie, à Torce de mérite : vi cliaqne grade fut 
le prix d'une action d'éclat. Le seul iilre de murécnal de France 
a manqné, non pas à sa gloire, mais à l'exemple de ceux qui le 
prendront pour modelé. 

Il éuit né & Verdun-sur-Mense le 2 février 1699 : il mourut à 
Paris le 24 j«;nvier 171)9. 

Cette épitaphe, dit Dulaure, offre la preuve de la pré- 
cision dont notre langue est susceptible, et l'exemple a'un 
grand mérite loué par un grand talent. 

La ville de Verdun a élevé au grand homme qu'elle avait 
vu naître une statue en bronze qui orne sa principale 
place ; le piédestal qui la supporte est en marbre blanc. 

CITADEIil^B. Forteresse détachée du corps d'une 
place de guerre et qui la domine; elle est séparée des 
habitations des citoyens par une esplanade. 

Les citadelles sont en même temps destinées à opposer 
une résistance vigoureuse aux ennemis du dehors et à 
comprimer les mouvements séditieux qui pourraient sur- 
gir au dedans. Elles servent aussi de refuge <i une gar- 
nison forcée d'abandonner la ville. Uur origine est fort 
ancienne ; elles ont succédé aux châteaux forts et aux 
donjons du moyen «ge, lorsque l'on dut mettre l'art de la 
fortification en harmonie avec le changement de tactique 
introduit par l'usage de la poudre et des bouches à feu. 
(Voy. pABis.) 

CliimeiV (Cdateau db). Sur un roc qui domine la 



)etite et ancienne ville de Clisson (Loire-Inférieure), s'é- 
èvent les restes du vaste et antique château de ce booi. 
'un des plus remarquables qu'il y ail en France, par m 
étendue, par son genre de construction et par la majf>{i' 
de ses ruines ; îl est baigné par la Sèvre, au conflueot (k 
cette rivière et de la Maine. Ses hautes tours, d'une en- 
leur rougeàlre, et ses créneaux, festonnés de lient, 
offrent un aspect imposant et des plus pittoresques. 

Prés de la porte du Sud, qui sert aujourd'hui de porlf 
à la ville, commencent les murailles fortifiées qui eou- 
ronnent la cité et le château. A côté de cette porte, os 
monte sur un boulevard garni, dans toute sa longueur, 
d'arbres servant de nromenade. 

En suivant cette allée, on pénètre dans Tancienne f<)r- 
teresse par la porte située au nord ; cette porte est acconi- 
pagnée d'une plus petite, c(ui, comme la principale, arai! 
son pont-levis. Une première cour se présente aux re- 
gards du visiteur ; elle est entourée de ruines majes- 
tueuses qui attestent le génie belliqueux des temps féo- 
daux. 

On descend, dans la partie sud du château, dans des 
caveaux humides qui servaient de cachots. Ces tombes 
vivantes ne recevaient le jour que par des ouvertures 
étroites et cillées. Après avoir francni dix portes, dont 
plusieurs étaient garanties par des ponts-ievis et des 
ncrses ménagées dans des murs de dix pieds d'épaisseur, 
on entre dans la dernière cour, autrefois entourée d*h> 
bitutions servant à l'usage des maîtres de la forteresse. 

ÇOIiONlVBS ntkÊ^AmTEmBKT/kmxm, Un ar- 
rêté du premier consul, du 29 ventôse an vui (20 mars 
1B00), prescrivait réfection, dans chaque cbet-lieu de 
département (la France en comptait alors quatre-vingt 
dix-huit), sur la plus grande place, d'une colonne triom- 
phale à la mémoire des braves morts pour la défense de 
la patrie et de la liberté. Les noms de tous les militaire:^ 
domiciliés dans le département qui, après s'être distin- 
gués par des actions d'éclat, seraient morts sur le champ 
de bataille, devaient être inscrits sur cette colonne; Je 
nom d'aucun homme vivant ne pouvait v figurer, excepté 
celui des militaires qui avaient obtenu des armes d'hon- 
neur, conformément à l'arrêté du 4 nivôse an vm (25 dé- 
cembre 1799). 

Indépendamment de la colonne départementale de U 
Seine, que l'on devait élever sur la place Vendôme, il 
devait être érigé une grande Colonne nationaie destinée â 
recevoir les noms des militaires morts après avoir rendu 
des services d'une importance majeure. 

Les conseils des départements furent chargés d'arrê- 
ter, dans la prochaine session, sur la présentation des 
préfets, les noms des militaires qui devaient être inscrits 
sur les colonnes départementales. Les frais nécessaires 
A l'érection de ces monuments devaient être pris sur les 
centimes additionnels ; ceux de la Colonne nationale sur 
le trésor public. Un jury d'artistes devait arrêter les 
formes et les dimensions des colonnes. • 

A Paris, la colonne monumentale devait être édifiée 
sur la place de la Révolution, ci-devant Louis XV. Déjà 
une figure de la Liberté, de proportions colossales, y 
avait été élevée en 1795, pour la cérémonie de l'accepU- 
tion de la Constitution, célébrée le 10 août de la même 
année. Celte figure, ouvrage du statuaire Lemot, dispa- 
rut alors pour faire place au nouveau monument. 

Le 25 messidor an vin (14 juillet 1800), Lucien Bona- 
parte, ministre de l'intérieur, vint, en grande cérémonie, 
en poser la première pierre. On éleva une vaste char- 

Î»ente, couverte d'une toile peinte, représentant la co- 
onne projetée : on vojait, autour de la Mse, tous les dé- 
partements représentes par des figures symboliques qui 
se tenaient par la main. Depuis celte époque, la place de 
la Révolution prit le nom de place de la Concorde (1). 

En découvrant les fondations du piédestal de la co- 
lonne, on trouva une boite de bois de cèdre, contenant 
sept médailles, dont une en or et six en argent au mille' 
sime de 1754. On déposa à sa place une autre boite er. 

(Ij Elle repri» Mn premier nom en 1814, et celui de pUei • • 
la Révolution après les éYéoements de fcvricr 1848. 
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bois d'sctjou, idoublefondiTeotermint. dans le premier, 
huit médailles, dont une en or, trois d'ari^nt et quatre 
de broiiK. représentant les portraits des trois eoiisuU, 
du générai Desaix, etc. ; le second fond renrermaïl une 

tianche de cuivre sut laquelle était graTte la relation de 
I pose de la pierre. 

Cette colonne, ni celles des déparleinenU ne furent 
exécutées. 11 est présmnable, dit Dulaure dans son Hit- 
taire dé Porit, que ce moyen fut an prétexte pour faire 
disparaître de la capitale et des villes de France les mo- 
numents de la ltt)erté. 

cmucv (CiiAiiAnH). iltaé â l'eilrémité occidcntile 
de Coucv-le-Chltean , petite ville da département do 
l'Aisne. Il fut bit! en I3fl8 par Enperrand, le dernier 
des sires de Coucy, et formait un quadrilatère irr^lier, 
défendu par un lar^e fosaé, dont chaque anf^le présentait 
une tour. Une des cinq portes qui en fermaient l'enlrée 
existe encore, ainsi que le dnnjon, grasse et Tolumineuse 
tour placée au milieu des ruines de l'édiflce principal, et 
qui oïïre un des plus solides et des plus étonnants monu- 
ments de la féodalité. Ce donjon a 84 mcires U centi- 
mètres de haut. 98 mètres 45 centMètres de circonférence; 
ses murs ont 10 mètres S9 centimètres d'épaisseur. On y 
aperçoit trois larges fentes verticales, dont une régne 
dans toute la hauteur. La porte conservée est protégée par 
deux tours. 

Ce château parait avoir été édifié sur les ruines de l'an- 
cienne habiiationdes sires deCnucy. élevée versleneuviéme 
siècle, et qui consistait en une espèce de forteresse entou- 
rée de murailles crénelées, de tours et de fossés profonds. 

Un fameux châtelain de Coucy est connu par ses amours 
avec Gab'ielle de Vergy. dame de Fayel, dont la On tra- 

Ï'que, digne de ces temps de barbarie, a fourni le sujet 
i drame le pini: effayant de notre théâtre. On sait que ce 
châtelain, blessé mortellement au siège de Ptolemaïs, 
■Mjonrd'hui Saint-Jean -d'Acre , en 119t, chai^ea son 
éeuyer d'extraire son coeur, de le saler, et de le porter 
dans on petit coffre avec une lettre a sa chère Gabrielle. 
Le seigneur de Vt1e\, déjà prévenu sans doute, se trouva 
sur le passage de Vécuyer près d'entrer au chJteau, lui 
enleva la lettre et le colTre. et ordonna à son cuisinier 
d'apprêter ce cœur, an'il offrit â manger i Gobrielle. 
oCetie viande est-elle nonne? lui demanda-t-il. — Déli- 
deuse, répondit l'infortunée. — Je le crois bien, ajouta 
l^yel en lui remettant la lettre, c'est le cdiur dn châte- 
lain de Coucy. > Gabrielle, après cet affreux repas, dé- 
clara qu'elle n'en ferait plus d'autre, et se laissa mourir 
de faim. 

CWVTAIWJBB (Aqdiddc bi], département de la Han- 
che. Si l'iHi en croit les traditions locales, la ville de Con- 
tancesauraitdA son antiqne splendeur 1 Constance Chlore, 
qni la Ht fortifier an commencement du troisième siècle, 
el lui donna son nom ; vers ie même temps, il y établit 
une garnison, et c'est de cette époque que l'on fait re- 
monter la construction de l'aqueduc qui amenait dans la 
ville les eaux de la fontaine de l'Escoulanderie, ainsi ap- 
pelée du nom de l'endroit où elles prenaient leur source. 

Ce monument, dont quelques parties sont asseï bien 
conservées, a SB pieds d'élévation sous voAU ; ta voAte 
s 10 pouces d'épaisseur, et les conduits, avec les travaux 
en terre qui les recouvrent, 1 pied. De soie arcades qni 
soutenaient les conduits, il y en a treise du cdté de la 
ville qui ont 83 pieds d'ouverture ; la qualonîÉme n'm a 
que 18. la quiniièroe 16, la seisième ti. Cette dernière 
est é 7S pieas de disUnce des autres. Cet éloignement pa- 
rait avoir en pour motif de laisser libre le passade de la 
route qui traversait l'aqueduc dans celte partie. Les 

C niera sur lesquels reposent les arcade* ont 10 jneds de 
lire sur 17 de long. 

Des réparations successives biles â cet aqueduc en ont 
altéré le caractère priniUf ; la plus importante date de 
HS9. Depuis celte époque, ce monument n'arant plus été 
entretenu, les conduits se sonl dégradés et les eaux qui 
l'alimenuient ont été entièrement perdues. 

GVMY-lul-COM>IVNB> village du département 
ée la Cdtfrdtlr, É quatre lieues de Beaune. Dus une pe- 
tta pldM «toorée de uni càUt de huuw ooUïdm, i un 



kilomètre du village, on aperçoit une colonne octogone 
antique qui s'élève sur deux piédestaux superposés. 

Ce monument, qui a donné son nom au village, est en 
tout cnmposé de douic pièces, depuis la base jusqu'au 
sommet. Le soubassement est composé de trois assises 
d'un seul bloc cliacune. La bnse forme un carré dont les 
angles sonl coupés, et qui a une rentrée demi-circulaire 
Kur chacune des faces principales. 

Le piédestal inférieur est simple el couronné de mou* 
lures ; le second est richement sculpté. La corniche dont 
la base est turmonlée est d'un seul morceau. Au-dessus 
de cette base est posée une espèce d'autel octogone, orné 
de huit figures représentant un Hercule, un captif gaulois 
revêtu des braeea et du tag*m, une Minerve casquée, 
une Junùn, un Jupiter Ganyméde, un Bacchus et une 
Naïade. 

Le fût s'élève avec élégance ; il est orné, à la partie in> 
férieure, de rhombes dans lesquels il y a une rosette 
cnmme on en voit à quelqiies plafonds j la partie supé* 
rieure est décorée d'une sculpture en forme <récailles. 
- Le couronnement, qui était d'une richesse d'architectitre 
remarquable, manque presque en totalité; les parties en 
.sonl éparses en divers endroits. Le chapiteau, d'ordre 
corinthien, se voit au lieu dit la Grange d'Auvernay, ou il 
forme la mai^clle d'un puits. 

Celle colonne monumentale s été restaurée, en 1825, 
por les soins du préfet du département. Deux opinions se 
partagent sur l'origine delà colonne deCussy; la première 
veut que ce soit un monument funéraire élevé é la mé- 
moire d'un général romain, tué dans une baUille qui 
aurait eu lieu sous les rè^es de Diodétien et de Maii- 
mien ; la seconde, qu'elle ait été édifiée pour éterniser le 
souvenir d'une victoire remportée vers le même temus. 
La Qgure allégorique du Gaulois mpli^ semblerait justinr 
cette dernière opinion. 




DACMMBBV (Tomiio di). roi de France, dons 
l'éslise SainbJlenis, désipé sous le nom de chapell* té- 

Îulcnila. Ce monument, ne style ogival, est d'une finesse 
exécution remarquable; il est placé â gauche sous les 
quatre piliers qui soutiennent une des ttmrs. 11 a été 
restaure sous le règne de saint Louis, et représente, dins 
les trois bas-relieB dont il se compose, la prétendue ré- 
vélation faite à AnsoaTde, ambaasadeur de Sidle, par un 
anachorète qui assurait avoir vu Dagubert dans un esquif 
entre les mains des dfeions qui le torturaient, secouru et 
conduit dons le paradis par saint Denis et saint Martin. 
- UBIVIH (Pokb od ASC M ToiOKru SatvH, i Para. 
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Celle porte est située entre la rue Saint- Denis et le fau- 
bourg de ce nom, à Tendroit où commence le faubourg. 

Sous le régne de Philippe-Auguste il ciistait déjà, a 
Paris, une porte Saint-Denis; elle était située entre la 
rue Mauconseil et celle du Petit-Lyon. Elle fut reculée 
sous Charles IX, placée entre les rues Neuve-Saint-Denis 
et Sainte- Apolline, et démolie en 1671, pour faire place 
au monument dont nous allons parler. 

Les victoires remportées par Louis XIV dans la Flandre 
et dans la Francho-Comté ; sa rapide conquête de la Hol- 
lande, surtout, avaient été accueillies en France avec le 
plus grand enthousiasme. La ville de Paris décida qu'un 
monument serait élevé dans son sein pour éterniser le 
souvenir de ces brillants succès. Le prévôt des marchands 
et les échevins s'assemblèrent extraordinairement à l'hôtel 
de ville et arrêtèrent unanimement, avec lès principaux 
notables qui avaient été appelés à cette séance, l'érection 
d'un arc de triomphe. L'emplacement du lieu fut Tobiet 
d'une assez longue discussion. Après avoir consulté les 
plus habiles arciiitcctes de la capitale, il fut décidé qu'il 
serait construit en fnce de la rue Saint-Denis, à renoroit 
même où se terminait alors l'enceinte de la ville. Les 
travaux commencèrent vers la fin de 1672, sur les [)lans 
et la direction de rarchitecle Blondel. Les bourgeois de 
la capitale en firent les frais ; ils s'élevèrent, selon les 
mémoires du temps, à environ 500,000 fr. Les sculptures, 
commencées par Girardon, furent continuées et achevées 
par Michel Auguières. Les inscriptions appartiennent tou- 
tes a Blondel, qui donna aussi les sujets des bas-reliefs 
dont ce monument est décoré. 

La porte Saint-Denis a 74 pieds de largeur et autant do 
hauteur; son épaisseur est ne 15 pieds. L'ouverture de 
l'arcade a 24 pieds 2 pouces; sa hauteur 46 pieds 2 pouces, 
Les petites portes pratiquées dans les piédestaux pour le 
nassage des piétons sont de mauvais èout : elles n'ont oue 
6 pieds 8 pouces de hauteur. Blondel a regretté de les 
avoir établies. 11 nous apprend lui-même qu'il n'a cédé en 
cela qu*à l'exigence du prévôt des marchands, qui voulait 
faciliter la circulation dans cette partie de la ville, où 
l'afQuence du monde était alors, comme aujourd'hui, très- 
grande. 

Du côté de la ville, la face du monument présente deux 
obélisques, de forme pyramidale , engagés dfans le mur et 
terminés, a leur extrémité supérieure, par un globe sur- 
monté d'une couronne royale. Ces obéusques sont déco- 
rés de trophées d'armes antiques d'un très-beau style. Au 
pied de chacun d'eux est une figure allégorique de di- 
mension colossale. La première, a droite, en entrant dans 
le faubourg , représente un homme vigoureux appuyé sur 
un gouvernail et tenant une corne d'abondance : c est le 
Rhin, que Tannée française avait passé à Tolhuis le 12 juin 
1672; la seconde fij^re , à gauche , représente la llol- 
lande pleurant les desastres de la patrie vaincue : sa phy- 
sionomie exprime une douleur profonde , à travers la- 
auelle perce le sentiment de la haine et de la vengeance. 
Ces deux figures ont été exécutées sur les dessins de Le- 
brun. Dans un bas-relief au-dessus de l'arcade , on re- 
marque un groupe d'hommes à cheval. Il est facile de 
reconnaître Louis XIV en tête de ce groupe. On lit sur la 
frise cette inscription : Luoovico magro. Li décoration qui 
fait face au faubourg est absolument semblable, mais avec 
les différences ci-après : le bas-relief plticé au-dessus de 
l'arcade représente la prise de Maestricht par Louis XIV, 
le 1^' juillet 1673; deux lions sont substitués aux fif^urcs 
humaines représentées au bas des obélisques places du 
côté de la ville. 

La porte Saint-Denis présente dans son ensemble un 
grand caractère d'unité et d'harmonie ({ui en font un des 
monuments les plus remarquables du règne de Louis XIV. 
Si quelques défauts se font remarquer dans les détails, ils 
sont amplement rachetés par le grandiose qui a présidé à 
son exécution. 

M« Lombard de Langres rapporte dans âes Mémoires , 
au sujet de l'arc de triomphe de la porte Saint-Denis, l'a- 
necdote suivante : « Bonaparte, après une lonffiie campa- 
gne, vint visiter les diiferents travaux qui s^xéculaient 
dans Paris. Il vil l'arc de triomphe de ]a porte Saint-Denis, | 



et ces mots dédicatoires : Ludomeo inagno^ en lettres 
récemment dorées, excitèrent sa mauvaise humeur. L'or- 

f[ueil d'un mort blessait celui d'un vivant. Le ministre de 
'intérieur, qui accompagnait le vainqueur dans celte tour- 
née , fut vivement relancé ; et, rentré chez lui, il relança 
à son tour l'architecte , qui s'excusa en disant qu'il ava'it 
doré celte inscription d'après les ordres de M. Cretet, son 
prédécesseur. Enfin on ne savait si l'on devait laisser subr 
sister l'inscription ou l'enlever ; on prit un parti moyen : ' 
on la bronza, et elle devint très-peu apparente. » 

Les engagements qui eurent lieu é la porte Saint-Denis» 
pendant les journées des 28 et 29 juillet 1830. contribuè- 
rent puissamment au succès de la cause de la liberté. Celte 
porte , après être restée enfin au pouvoir des citoyens , 
leur servit de quartier général et de point central de com- 
munication. Les insurgés de juin 1848 occupèrent égale- 
ment ce point pendant quelques heures; mais ils en fu- 
rent délogés par les ffanles nationales et les troupes de 
ligne, sous les ordres ou brave général de Lamoriciere. 
La porte Saint-Denis a été restaurée en 18^. 

situé sur la place de Saint-Thomas^d'Aouin , à Paris. Le 
dépôt central de l'artillerie a été créé le SI mars 1820, 
pour y déposer les modèles des différentes armes, tant an- 
ciennes que modernes, sorties des manufactures fran- 
çaises ; des modèles d'affûts et de toutes les machines qui 
font partie du système de l'artillerie. 

Ce dépôt comprend : 1° l'atelier de précision et de mo- 
dèles d'armes ; 2" le musée d'artillerie ; 3^ les archives ; 
4"* la collection des plans , cartes et dessins. Il possède 
une bibliothèque d'environ douze mille volumes, tous ou- 
vrages relatifs aux sciences et à l'histoire de rarme.(Voyes 

MCSZE D'ABTU.LEm£.) 

BIÊPOT DBS BOBTIFIGATIONS, rue Sainl- 
Dominique-Saint-Germain, a Paris. Cet établissement a été 
créé en 1776 , en même temps que le conseil des fortifi- 
cations, remplacé, en 1817, par un comité de même arme. 
Il renferme les plans des places fortes de la République, 
les mémoires sur la défense des frontières , et les mé- 
moires des différents sièges entrepris ou soutenus par les 
armées françaises; il envoie, sur l'ordre du ministre 
de la guerre , les plans , mémoires et ouvrages d'art et 
d'instruction qui sont nécessaires dans les directions du 
génie. 

Ce dépôt, qui possède, comme le précédent, une biblio- 
thèque appropriée n sa spécialité^ est sous la direction du 
président du comité des fortifications. (Voyez Gauiue des 

PLÀRS E» BEUKFS.) 

BiftPOT «BlVlteAIi BB MéA CMJBBBB , rue 

de l'Université, 61 , à Paris. Cet établissement, si étroite- 
ment lié aux intérêts de l'armée , en ce qui concerne la 
partie scientifique de son orj[anisalion et de ses mouve- 
ments aux armées, fut crée, en 1688, par les soins du 
marquis de Louvois , alors ministre de la guerre. Avant 
cette époque , ce département ne possédait aucun local 
destiné a recevoir les vastes archives historiques de l'ad- 
ministration de la guerre. Les plans de campagnes, les 
mémoires et dessins, la correspondance des ffeneraux, les 
cartes manuscrites et imprimées , les plans des batailles, 
tout fut recueilli en 1^, pour y avoir recours au besoin. 
Ces précieux matériaux , surtout pour ce ifui concerne 
les guerres de la République et de l'Empire , augmentés 
chaque jour, et classes méthodiquement, forment aujour-. 
d'hui l'une des plus riches collections de ce genre en Eu- 
rope. 

Le dépôt de la guerre se compose de quatre sections» 
savoir : 

V* section, carte de France (travaux graphiques et to- 
pographiques); 2* section, travaux topograph%que$ «nle- 
rieurt (construction des cartes, plans, dessins, etc.); 3' sec- 
tion, hutoire (archives, recherches, classification des piè- 
ces , et travaux historiques , analyse des opérations mili- 
taires, etc.); 4' section , statistique militaire (recueil de 
documents sur les forces militaires des puissances étran- 
gères, etc.). 

Indépendamment des précieux manuscrits que possède 
le dénot de la guerre , cet établissement renferme ^ en 
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oulre, une bibliothèque d'environ dix-huit mille volumes. 

DESAIX (Fo!<T:\i:<i). » Paris. Elle est située au centre 
ie la place Daujiliiue, et fui élevée, en 1802. sur les des- 
sins de M. Percier, ù la niénioire du général Desaii , tue, 
le 25 prairial an vui ( 14 juin 1800), sur le champ de ba- 
taille ae Harenga. 

Ce moDumenl se compose d'un cippe <{ui porte le buste 
de ce céDeral , couronne par la France militaire. Le Po et 
le Nil, fleuves témoins de ses exploits, sont représei>lés, 
avec leurs attributs, sur le bas-relief circulaire. Deux Re- 
nommées gravent sur des écussons, l'une ; Thibei et les 
Pyramiàei ; l'autre : KeM et Maren^o. 

Là sont placées plusieurs inscriptions; l'une contient 
ces dernières paroles du général: AlUi dire au pre- 
mier cumul que je meurt avec le regret de n'avoir pat 
tutei fait pour la poilèrité. L'autre rappelle les lieux oii 
il signala son courage ; on y remarque ces mots : Lci en- 
nemu l'appelaient li Justi, 

Une troisième inscription apprend qu'il naquît à Ayat, 
département du Fuy-de-Dôme, le 17 août 1768, et que ce 
monument lui fut élevé en l'an x. Au-dessous , sur une 
plinthe en marbre , sont les noms de tous ceux qui ont 
contribué A l'exécution de ce monument. 

Quatre têtes de lion en bronie jettent, dans un bassin 
circubire , les eaux, qui proviennent de l'aqueduc d'Ar- 
Gueil. 

DIBWB (Cbatiau pi), département de la Seine-In- 
férieure. Ce chlleau , témom de tant de sièges et de com- 
bati, est situé presque au sommet de la grande Talaise de 
l'oueat, sur laquelle il s'élève de terrasse en terrasse, et 
d'où il domine tout i la fois la vallée , la ville et la mer. 
On en attribue la construction à Charles VU, qui ie fît bJ- 
lîr Ters la fin du qniniième siècle. Il est muni de hautes 
murailles, flanqué de tours et de bastions, a C'est un mo- 
nument, dit l'un des historiens de la ville de Dieppe, d'un 
plan original, d'un style bizarre, qui olTre, dans l'éléva- 
tion de ses tours, dans les profils de ses murailles, dans 
l'austérité imposante de son entrée, dans sa vue étendue 
snr la mer, une variété singulière de scènes sévères, qui 
rappellent tout à la fois des souvenirs d'esclavage et de 
vloire. Semblable i tant d'autres forteresses élevées par 
la main des hommes, il a servi indistinctement i les dé- 
fendre et à les opprimer. > 




La Tille de Dieppe ayant été entièrement détniile par le 
bombardcmeot des Anglais, en juillet 1694, fut rcbJlîe 
en brigue par ordre de Louis XfV. Le maréchal de Vau- 
Imq cntiqna beaucoup les nonvelles constructions, et en 



exprima ainsi son mécontentement n rarchitcctc : a Vous 
pouviez assurément, monsieur, beaucoup mieux faire, 
mais vous ne pouviez jamais faire plus raai. ■ 

DMON (Château de), département de la Côlc-d'Or. 
Ce ch.lteau fut construit par Louis XI vers le milieu du 
quiniiémc siècle; il était entouré de fossés et flanqué de 
quatre tours. Ce qui reste encore de cette ancitnnc for- 
teresse sert aujourd'hui de caserne de eendnrraerie. Les 
parties principales, qui constituaient la lorco militaire du 
château, n'oxislen) plus. 

DIIVAIV (Chatehude), département des Côtes-du-ïford. 
Cette forteresse, bàtic vers h fin du treizième siècle, con- 
siste en un énorme donjon composé de deux tours qui 
s'élèvent majestueusement n la partie méridionale de la 
ville, dont il est séparé par deux fossés profonds, sur l'un 
ilesnuels existe un pont de pierre d'une construction osseï 
tiardie; sur le second, beaucoup moins large que le pre- 
mier, él^it jeté un pont-levis, remplacé aujourd'hui par 
un pont en bois. Du c5té de la campagne, ce cliMeau offre 
un aspect qui ne manque ui de grandeur ni de légèrelé; 
il a servi de demeure aux ducs de Bretagne, qui venaient 
souvent passer à Dinan une partie de la nelle saison. On 
y montre encore un fauteuil que l'on prétend avoir appar- 
tenu a la duchesse Anne, femme de Louis XiL 




fiCOLB D'APPLICATION ITARTIIXBRU 

Rr DU «ÊNIIB, à Metz, déparlement de la Moselle. 
Une première école d'élèves dartîllerie créée à Douai, 
en 1679 ne subsista que quelques années. Rétablie à la 
Fere en 1756, cette dernière fut transférée à Bapauroo 
en 1766 et supprimée en 1772. Enfin une dernière école 
d élevés s élablLiiiChSlons-sur-Marne, en 1791. Un arrèlé 
dis consuls du 12 vendémiaire an XI (4 octobre 1602) 
avint réuni l'école de Chllons à celle du génie établie à 
Metz elles prirent la dénomination d'£eûle d'application 
d arttllerie et du génie. 

11 erait trop long d'ajouter A cet article la liste des 
officiers généraux des deux armes, de l'artillerie el du 
génie sortis de celle école, et qui se sont illustrés pendant 
toute la durée des guerres de la Révolution, de l'Empire et 
des temps actuels. 

L'artillerie compte, en outre, huit écoles régimentaires 
réparties dans les places de Douai, Heli, Strasbourg, Be- 
sançon, Toulouse, Rennes, la Fére et Vincennes. — Le 
séuie a aussi trois écoles régimentaires A Montpellier, 
Meli et Arras. 

ËCOIiE MHiITAUIB, à Paris. Cet éublisiemcnt 
a fié institué pur édît de Louis XV du 22 janvier 17S1, 



aa 
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dans le but de procurer une éducation militaire gratuite 
aux enfants de la noblesse française sans fortune. Le 
nombre des élèves fut fixé k cing cents ; les conditions 
d'admission» déterminées par Tédit de création, divisaient 
les aspirants en huit classes; savoir : I'* elaue. Orphelins 
dont les pères avaient été tués au service, ou qui étaient 
morts de leurs blessures, soit au service, soit après s'en 
être retirés; •» 2" clone. Orphelins dont les pères étaient 
mortsau service, d'une mort naturelle, ou quine s'en étaient 
retirés qu'après trente ans de commission ; — 5* cloue» 
Enfants qui étaient restés é la charge de leurs mères, 
leurs pères ayant été tués au service, ou étant morts de 
leurs blessures, soit après s*en être retirés pour cause de 
blessures ; — 4* closte. Enfants qui étaient également â la 
charge de leurs mères, leurs pères étant morts au service, 
d'une mort naturelle, ou après s'être retirés du service au 
bout de trente ans de commission ; — 5* classe. Enfants 
dont les pères étaient morts au service; — 6" classe» En- 
fants dont les pères avaient quitté le service à raison de 
leur âge, de leurs infirmités, ou nour quelque autre cause 
légitime; — V classe. Enfants dont les pères n'avaient 

Eas servi, mais dont les ancêtres avaient servi ; — 8" classe. 
^ es enfants de tout le reste de la noblesse ^ui, par leur 
indigence, se trouvaient dans le cas d'avoir besoin des 
secours du roi. Les élèves de ces huit catégories étaient 
logés, nourris et instniits aux frais de l'Etat. On admit 
aussi à l'Ecole un certain nombre de pensionnaires étran- 
gers ou nationaux payant 2,000 livres. L'instruction élé- 
mentaire comprenait les mathématiques, l'histoire, le 
dessin, les grammaires latine, allemande et italienne, la 
physique expérimentale, l'écriture, l'équitation, l'escrime. 
Le service militaire faisait également partie de l'instruc- 
tion des élèves. 

Le produit des droits sur les cartes à jouer, que le roi 
abandonna i l'hôtel, forma le premier fond destiné aux 
frais de construction et d'ameubfement de l'établissement. 
Ce faible produit ayant bientôt été jugé insuffisant, le roi 
accorda à l'administration, pour le terme de trente années, 
le bénéfice d'une loterie. Enfin, par lettres patentes du 
24 juillet 1706, les religieux de la menie abbatiale de 
l'abbaye de Saint-Jean de Laon furent tenus de payer au 
trésorier de Vhôlel une rente annuelle de 12,000 livres. 

Le bâiimenl de l'Ecole militaire est situé dans la plaine 
de Grenelle, entre les avenues de Lowendhal, de la Bour- 
donnaye, de SuITren et le Champ-de-Mars. 11 est bâti sur 
l'emplacement d'une ancienne garenne, appartenant à l'ab- 
baye Saint-Germain. Sa construction» commencée en 1752, 
sur les plans et sous la direction de Gabriel, architecte 
du roi, fut terminée en 1756. Pendant que l'édifice s'ache- 
vait, l'Ecole s'établissait provisoirement au château de 
Vinccnnes. En 1758, quatre-vingts élèves y recevaient 
déjà l'éducation annoncée dans le programme publié par 
l'édit de création. 

L'emplacement occupé par les cours forme un parallélo- 
gramme de 220 toises de long et de ISO de large. L'édifice 
a deux entrées principales : f une, celle du midi, est fer- 
mée par une jgrille en fer; l'autre, d'un ordre d'archi- 
tecture plus imposant, a été ouverte sur le Champ-de- 
Mars. 

Deux cours, dont la première a 70 toises carrées, et la 
seconde environ 45, précédent le principal corps de bâ- 
timent ; le reste consiste en cours adjacentes, jardins et 
conslruclions d'un goût plus simple et mieux approprié 
aux besoins de l'établissement. Une machine hydraulique, 
posée sur quatre puits, fait mouvoir quatre pompes, et 
fournit à la maison quaraute-quatre muias d'eau par neure. 

On remarque, sur les deux faces des bâtiments en ailes 
qui s'avancent jusqu'à la première grille, deux frontons 
ornés de peintures en grisaille à fresque, exécutés par 
Gibelin ; refTet du bas-relief y, est très-bien imité. La pre- 
mière de ces peintures, à droite, représente deux athlètes, 
dont l'un arrête un cheval fougueux ; la seconde, i gauche, 
est une allégorie de TEtude, accompagnée des attributs 
des sciences et des arts. 

Au milieu de la cour d'honneur, on voyait autrefois la 
statue pédestre de Louis XIV, par Lemoine ; elle fut dé- 
posée depuis tu Musée des monuments français.Le princi- 



pal corps de bâtiment, du côté de la cour, est décoré d'ua 
ordre de colonnes doriques, surmonté d*an ordre ioniaue; 
au milieu s'élève un avant-corps d'ordre corinthien dont 
les colonnes embrassent les deux étages : il est coaromié 
d'un fronton et d'un attlque. 

La façade du côté du Ghamp-de-Mars est décorée d'uo 
seul avant-corps de colonnes corinthiennes semblables an 
précédent. Au rentre est un vestibule i quatre rangs de 
colonnes d'ordre toscan, ouvert de trois portes sur les 
deux faces : on y voyait les statues du marécnal de Luxem- 
bourg, par Mouchy; de Turenne, par Pajou ; do grand 
Gonde, par Rolland; du maréchal de Saxe, par d'Huex. 

Au premier éta^, la salle du conseil et quelques autres 
salles ont été ornées de tableaux représentant les batailles 
de Fontenoy et de Lawfelt, les sièges de Toumay, de Fri- 
bourg, de Henin, d'Ypres et de Fumes, peints par Ren- 
fort, Lagrenée l'aîné et Doyen. 

En 1768, le duc de Ghoiseul, alors ministre de la guefte, 
ordonna la construction d'un observatoire dans l'hôtel de 
l'Ecole militaire. Le célèbre Lalande, qui fut char|[é de ce 
soin, s'en occupa avec tout le zèle aue lui inspirait la 
science de l'astronomie. Il proposa dj établir un grand 
c^uart de cercle mural, instrument qui manquait encore â 
1 observatoire du faubourg Saint-Jacques. Après de nom- 
breuses oppositions de la part des minbtres qui se succé- 
dèrent, Lalande obtint enfln, en 1774, l'objet de sa de- 
mande; mais il devait encore éprouver de nouvelles con- 
trariétés. L'observatoire qu'il venait de faire âerer fot 
démoli, et ce ne fut qu'en 1788 ou'il lui fut permis de le 
faire reconstruire. Le maréchal ae Ségur, ministre de Jt 
guerre, l'autorisa i faire toute la dépense nécessaire pour 
porter l'instrument é sa perfection. Lalande a fait exhaus- 
ser de deux petits étages une partie du bâtiment en aile, à 
gauche de la première cour; u a fait construire un massif 
pour porter une lunette, et, dans la direction du méridien, 
un mur pour recevoir le ouart de cercle mural. Ces deux 
beaux instruments, et quelques autres servant aux obser- 
vations des savants, sont placés sous la surveillance d'an 
astronome. 

La chapelle n'a été construite qn*en 1709. L'archevê* 
que de Paris en bénit la première pierre le 9 juillet, eo 
présence du roi, qui la posa au même instant, et d'une 
nombreuse cour. Cette chapelle, d'une grande simplicité, 
n'offre nen de remarquable. 

Pendant toute la durée deaa première destination, l'E- 
cole militaire avait une garde composée d'une compagnie 
d'invalides de soixante-huit hommes pour l'extérieur, et 
d'une compagnie de sous-officiers pour l'intérieur. L'élat- 
major se composait d'un gouverneur, d'un lieutenant de 
roi, d'un major, de trois aides et de trois sous-aides-ma- 
jors, de quatre capitaines des portes , de deux ccuyers ; 
l'administration était dirigée par un intendant, un tréso- 
rier, un secrétaire du conseil garde des archives, un io- 
specteurcontrôleur général , un sous-contrôleur. Le spi- 
rituel de l'EcQle était confié i cinq docteurs de la maison 
de Sorbonne et â un chapelain ; l'archevêque de Paris eo 
avait la haute surveillance ; enfin, le service de santé était 
fait par un médecia , un ehirurgîen-migor et un chirur- 
gien hemiste. Ua conseil d'achninistration, un consâl d'é- 
conomie et on conseil de police, présidés par le ministre 
de la guerre , dirigeaient la partie financière et <Usciph'- 
naire de l'Ecole. — La bibliotnéK^ue, qui contenait environ 
cinq mille volumes, a été détruite et dispersée en 1795. 

L Ecole militaire, qui avait été dissoute par ordonnance 
du 1" février 1770, lat rétablie et réorganisée l'année sui- 
vants sur an j^a plas vaste et mieux entendu. La veste 
de l'hôtel et da ses dépendances, prescrite par l'ordon- 
nance da eup yr ee ii on, n eut pas lieu ; et, en 1 778, le gou- 
vernement remplaça le revenu sur les cartes par une in- 
demnité de quinze millions de livres. Un arrêt du con- 
seil, du 9 octobre 1787, prononça , pour être effectuée au 
1'' avril suivant, la suppression définitive de l'Esole. Las 
élèves qui s'y trouvaient furent répartis dans les régiments 
de l'armée, ou envoyés dans les douze collèges militaires 
établis dans les provinces en 1776. Les bAtiments furent 
donnés à la ville de Paris, avec le droit d'y former 1<^8 
établissements qu'elle jugerait convenables. L'architecte 
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BroDgniard tut charge, en 1188, des iravaux relntJts à la 
nouvelle destination i\u'on allait douner à l'Ecole milibire, 

Îui devait en pitriie remplacer l'Udtel-Dieu. La révolution 
c 1789 chnngen ces noiivplleit dj^ositions. La Convention 
nationale décréla, le 13 juin 1793, la vente de tous les 
biens formant la dotation de l'hàtel, que l'on transforma 
en caserne de cavalena 

Le général Bonaparte, qui avait passé ses premières an- 
nées à l'Ecole militaire , y établit plus tard son quartii^r 
Sénéral ; et l'on se souvient encore d'avoir lu sur la frise 
e la façade, du côte du Champ-de-Hara, ces mois : Quar- 
tier Napoléon. Devpnu empereur, il y établit des régi- 
ments de sa garde. Aujourd hui encore, les vastes bâti- 
ments de cet cdiSce servent de caserne à diiïêrenta corps 
de la garnison de Paris [infanterie, cavalerie, artillerie et 
génie). Il v a constamment un parc d'arlitlcrie el une ou 
plusieurs Mtteries de cette arme. 

C'est à l'Ecole militaire qu'eut lieu, ta 1797, l'arreslfl- 
tion des conspiraleun de Prcsle , Broltier et la Villehcur- 
Doy, au moment où ils développaient Icw plan bu chef 



d'escadron Halo, qui y était caserne. C'est encore dons c« 
bâtiment qu'à son retour du camp de Bouloji^oe Napoléon 
prêt à entreprendre la campagne d'Auslerlitz , fut haran- 

Jué par le préfet de U Seine, et reçut les clefs de la ville 
e Paria. 

L'Ecole militaire est un des beaux édiDces iiolée ù"^ la 
capitale. Son architecture est élégante et imposante t k 
fots, « En effet, ce monument , I un des plus grandi on^ 
vrages du dernier siècle, dit H. Quatremère de Quincv, 
bien qu'enlevé à sa première destination et dépouillé de 
tout ce qui pouvait lui donner de l'intérêt, ne Irisse pei 
d'ofrir une des plus grandes masses d'architecture, i 
laquelle, comme a celle de Ssint'Jean-de-Liitran, i Borne, 
il ne manque, pour paraître ce qu'elle est, que de se Iron- 
vcr au milieu de la ville, mise en point de rapport et lie 
comparaison avec d'autres, n 

ÊOOLB POLVTBOHNIOUE. à Paris. Elle oc- 
cupe l'emplacement de l'aucien collège de Navarre, fondé 
en 1304 car Jeanne de Navarre, femme de Pbilippe 
le Bel. 




L'Ecole polytechnique a été instituée le 21 ventôse an u 
{11 mars 179(), sous le nom i'Ecoli c«Btfa[« du tra- 
txMUC publies, et organisée par décret du 7 vendémiaire 
an ni (24 septembre 1794); elle prit la dénomination 
i'EcoU polyUchnique, le 1G fructidor an nf (i" sep- 
tembre 1795). 

Dans l'origine, cette école occupait une partie des bAù- 
mentt de l'ancien palais Boio'bon, d'où elle fut transférée, 

Gr décret du 9 germinal an im (30 mars 1805J, dans |e 
a\ au'elle occupe aujourd'hui, et qui a été récemment 
agrandi vers la rue de la Honta(^e-Saint»CeJaeviéve On 
■ élevé sur le carrefour de ce nom nn portail décoré de 
sculptures. Des dcui cotés de la voûte sont deux grands 
bas-relieb : celui de droite représente les ligures symbo- 
liques êa Génie, de la Marim e( de l'^rtilJm*; celui de 
fauctie représente les attributs des Mathinuttiquet, de 
Àitromomie, de la Phyiiaue, de la Chimie et des autres 
sciences qui font l'obiel de l'enseignement de l'institution. 
Au-dessus, sont sculptés cinq médaillons, représentant 
Lagrange, Laplace, Honge, Berlhollet el Pourtroy, fonda- 
teurs de l'Ecole. 
■NPAIjV (CflituD >'). fce fiUagtt A'Eipaly-Saiit- 



n'est remarqiuDle que par les ruines de ton anliq;ue cU- 
teau, situé sur un rocher granitique bai^é par la Berne. 
Il était entouré de hautes muraillei garnies de tours r<n> 
des; nn second corps de bltimenl, placé au cuitre dei 
uinstruc^oB extùHeures et au sommet du rocher, formait 
une sorte de seconde forteresse surmontée d'un donjon. 
Ces ruines sont encore imposantes et dénotent l'ancieniH 
importance de ce chjieau eoua le rapport de la défense. 

C'est dons ce château que, suivant quelques hislorient, 
Charles Vil apprit la mort de son père, et qu'il fut j^ro- 
clamé roi, U 28 octobre 1422. 

ESPMIT (Pour Sàim-). La ville du Pont-Saint-Esprîfc 
département du Gard, est située sur la rive droite du 
Bbôoe. Son pont, remarquable par sa hardiesse, ion élé- 
vation, sa longueur el ta solidité, fut commencé en ISSU 
et terminé en 1309; il résiste donc, depuis plut deciof 
siècles, à l'impétuoské do RhAne, qui, eo cet endroit, eit 
d'une Force prod^e'ue. Sa longueur est de 5l8 méirw 
K9 centimê^es; mais sa largeur n'est guère que de 
4métres30centimètret, d'un parapet i l'autre. Il te com- 
pote de vingt-lrois arckes à plein cintret dii^ieuf graodw 
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et aualre petites. Chaque pile est en outre ftercêe d'une 
petite arcade au^dessas de l'éperon pour faciliter l'écon- 
lement des grandes eau. 

Lea denx tiers du pont sont fondés sur le roc ; le reste 
l'etl jur pilotis. Ce pont se remarque encore par cette 
M'iicnlarilé qu'il neit point i»lti en li^e droite; il 
forme nn coude très-sensible, disposiUon que l'on re> 
marque ésalemenl dans la construction du pont de pierre 
de Lyon. (Voy. Ltob.) 

NAT-MA'OB [EcoLi d'ipflichtioii b'). CetU école, 
litnée dans la me Saint-Dominique-Snial-Gennain, a été 
instituée par ordonnance du 6 mai 1818. Elle est destinée 
i former des élèves pour le service de l' état-major, i 
tenir le corps au complet et à remplir les emplois de 
lieutenant racants par les décès, les démissions etles pro- 
motions aa srade ne capitaioe. 

Celte école se compose de cinquante élèves sous-lieu- 
tnnnls, formant deux divisions. Ils sont choisis parmi 
ceai de l'Ecole de Saint-Cyr, de l'Ecole polytechnique et 
parmi les sous -lieutenants de l'armée. 

La dnrée des éludes est de deux ans. Après ce temps, 
In élèves qui ont satisfait aux examens de sortie sont 
appelés i remplir les emplois de lieutenant vacants dans le 
corps d'élat-major, et sont détachés pendant quatre ans 
dans les r^menta d'infanterie et de cavalerie de l'armée. 

Les élèves achèvent à l'école leurs études sur l'admi- 
niatralion militaire, la topographie et la statistique, l'art 
et lliiitmre militaire, la fortincation, l'artillerie, la géo- 
métrie deierïptive, tes langues étrangères, le dessin, 
l'Mcriine et l'equilation. 

ttVHUB (aic m moMPoi ni l"), sitné à la barrière 
da rEtaHe, i Paris. L'origine de ce monument, consacré 
1 la riiure des armées françaises, remonte au temps du 
Direaoire {1TOT) ; il devait d'abord être élevé i la bamère 
d'Italie; mais ce premier projet n'ayant pas reçu d'exécu- 
tion, il (lit question, plus lard, de l'établir sur la place 
de la Bastille. Ce nouvel emplacement présentant quel- 
«nes dirëcultés locales, l'empereur décida qu'il serait 
élevé i la barrière de l'Etoile, pour servir d'ornement à 
l'one des pins belles entrées ie ta capitale. MM. Ray- 
mond et Cnalgrin, architectes, furent chargés d'en établir 
le plan; et. dès l'année 180S, commencèrent les tra- 
rani de construcUon, d'après les dessins de H. Chal^in, 
reeté seul chargé de la direction des travaux, M. Raymond 
anot donné sa démission. Il n'est pas euct, ainsi que 
I ont annoncé quelques descriptions de ce monument, 
nue l'onpereur en ait posé la première pierre. Ce 
nirât les ouvriers employés i sa consirucuon qui firent 
graver l'inscription suivante : 



• ma nu naii ceoi tu, lo i|BinAKinv u m- 
a de n majeslf Nipolion le Gnnd, a 
re ani i été posée dioi It foodition de 
Mdal'iBlénear, N. deCbimpagaj. 



Cbimpagaj. 

Ce mommient, conatmit en pierre de Chtteau-I^ndon, 
était élevé juson'l U corniche du piédestal, lorsqu'en 
avril 16i0, i I occasion du mariage de Napoléon avec 
Marie-Louise, archiduchesse d'Antnche, H. Chalgrin fit 
esécnter en charpente et en toile le simulacre de l'en- 
semUe de l'édiBce, et ce fut par celte porte triomphale, 
Aécorée pour la circtmstance, que l'empereur et 1 impé- 
ratrice SrenI leur entrée dan* Paris. 

Cet architecte étant mort le SO janvier 1B11, leslra- 
Tmx farent continués par H. Gonst. Interrompus après 
le* êv^ementa de ISIa, ils ne furent repris qu en 18SS, 
4poquei laquelle une ordonnance royale en prescrivit 
ndiéveinenl, et dédia ce monument à Tannée d'Espagne, 
oommandée par le duc d'Angouléme. L'architecte Royot 
en prit alors la direction, qu'il conserva j usa u'en 1853. 
n lut remplacé par H. Abel Blouet, qni a en la gloire de 
k terminer en 1886. 

La révolnlion de 1S80 rendit é ce monnntent sa pre- 
mière desti-Jilion, celle de perpéluer le souvenir des vic- 
toires de la Révolnlian, du Consulat .n de l'Empire. 

L'arc de triomphe de l'Etoile est unique an monde par 
m propaitiaai arioitatet. Lei bndations oot 8 mètrei de 



profondeur au-dessous du sol, sur une superficie de 56 
métrés de long et de S8 de large. La long:neur de U grande 
arcade du milieu qui supporte le couronnement est de 




14mètres 50 centimètres. Les deux arcades latérsles soal 
de moindre dimension. 

Les abords du monument ont été nivelés et pavés. Uuc 
suite de bornes, réunies par des chaînes de fbnle, le 
renferment dans un cercle autour du<|uel circulent les 
voilures. Vingt candélabres de fonte projettent te soir une 
vive lumière fournie par le gai. Dans le milieu du pave- 
ment du grand arc, on a figuré en marbre une grande 
croix de la li^ion d'honneur, au centre de lagnelle esi 
un aigle en fonte. On monte au sommet de l'édifice pai 
un escilier en pierre dont le noyau évidé donne passage i 
un luyau de descente pour récoulement des eaux. 

Les sculptures et les ornements qui décorent les qoalrt 
faces de ce magnifique monument consistent; savoir : 

La grande Frùe, exécutée par HM. Brun, Jacqnot, 
Letlier, Rude, Caillouote el Seure aîné. 

Côté dt Paru. Deux groupes allégoriques, è droite el 
i gauche du grand arc, représentent, l'un, le TtUmp^ 
(1810), par Cortot; l'autre, le Départ (1T93), par Rnde. 
Les deux Renommées qui décorent les tympans de l'arc 
■ont de H. Pradier. — Les deux grands bas-reliefit. dont 
l'un représente la Bataille d'Aboukir, est de H. Senrc 
aîné; 1 autre, oui représente les Funérailla du géihéral 
Maretau, est de M. Lemaire. 

CâU du BfAïU. Les tympans du petit arc, qui représen- 
tent des figures allégoriques, ont été exécuté par M. Bra. 
Le grand bas-relief qui est au-dessus, et qui représente ta 
BataiUt d'.4tuterli(i, est de H. Gechler. 

Côté deNeuilly. Les deux grands groupes allégoriques, 
1 droite et i gauche, representcnl, l'un la RétUtanci 
[18141; l'autre, ta Pour (1816); ils sont de H. Etex. Les 
deux Renommées sont de H. Pradier. Les deux bas-reliefs, 
dont l'un représente la Prise d'Alexandrie en Egypte, est 
de M. Chaponière ; l'antre, représenUnl le Pont à itrcofe, 
est de H. Penchére. 

Calé de Pauy. Les tympans du pel!l arc sont de 
H. Vallois ; le grand bas-relief, représentant ta Batailû 
deJemmajm, est de H. Harochelti. 

Le dessous des petites voûtes est orné de quatre b:is- 
reliefs all^oriques exécutés par HM. Debay père, Espa^ 
cieui, Bosio neven et Vatcher. Les tympans de ces petits 
arcs sont ornés de fignret exécutées par MM. Senre jeune 
et Debay fin. 

Des inscriplioDi, placdli sur lea pile* du grand arc, cod- 
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tiennent les noms des principales batailles ou des faits 
d'armes dans lesquels nos ^ armées sont restées victo- 
rieuses. Ces noms sont classés selon les grandes divisions 
du nord, pour les guerres des Pays-Bas ; de Test, pour 
celles d'Allemagne ; du sud, pour les guerres d'Italie et 
d'Egypte; de l'ouest, pour les guerres de la Péninsule. 
Ces inscriptions font de ce monument une vaste page his- 
torique, destinée à transmettre aux générations futures les 
souvenirs de notre gloire militaire. Nous en donnons la 
nomenclature â la suite de cet article. 

Lest trente boucliers qui décorent l'attique du monu- 
ment portent les noms d autant de batailles ou combats 



mémorables. Ces faits d'armes sont indiqués en lettres 
italiques sur noire tableau, tels qu'ils se trouvent placés 
sur les quatre faces de l'édifice. 

Des tables, taillées dans les murs mêmes de l'édifice et 
placées sous les arcades latérales, contiennent dans quatre 
grands tableaux, sur vingt-quatre colonnes, les noms des 

Généraux et autres qui se sont le plus distingués dans les 
ifférentes campagnes qui ont immortalisé nos armées, 
depuis 1791 jusqu'en 1814. Ce travail est dû à M. Blouet. 
Ces noms font suite au tableau ci-aprés, qui termine cet 
article. 

Enfin, la dépense totale de ce monument s'est élevée, 
de 1806 à 1836, à 9,877,000 fr. 



TableiB des cinpignes, des Tails d'ames et des bobs iiserits sir Tire de trionphe de rfitoîle. 



Armée du Nord. 


Armée de Sambre et Meuse 


— des Ardennes. 


— de Rhin et Moselle 


— de la Moselle. 


— de Hollande. 


— du Rhin. 


— de Hanovre. 


Diersheim, 


Grand-Port. 


Ypres. 


Breslaw. 


Dutseldorf, 


MalO'Jaroslawieti. 


Luxembourg, 


Berg-op-Zoam. 


Lille. 


Aldenhoven. 


Rtlingeo. 
Neresneim. 


Altenkirchen 


Hondschotte. 


Maestrccht. 


Schlingen. 


Wattignies. 


Weissembourg. 


Bamberg. 


Kehl. 


Arlon. 


Landau. 


Amberg. 


En^en. 


Gourtray. 


Neuwied. 


Friedland. 


Moeskirch. 


Turcoing. 


RasUdt. 


Biberach. 


Hochstett. 


Valmy. 


Jemmapes, 


Fleurus. 


Hahenlindcn. 


Ulm. 


iMtxen, 


Bàutzen, 


Dresde. 


Hanau. 


Jfotilmtrai/. 


Montereau. 


Ligny. 
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Ambert. 


Cureli. 


Fouler. 


Lanoue. 


Amey. 


Custine. 


Frjant. 


Laroche. 


fialtus. 


Daboville. 


Gérard (F.). 


Latouche-Tréville. 


BardeL 


Dalesme. 


Gillot. 


Laubadéro. 


Barbon. 


* Damas. 


Girard. 


Lefebvre. 


* Bastoul. 


* Dampierro 


* Gouvion. 


Lefol. 


Bcaurepaire. 


Darnaud. 


Gratien. 


Lemaire. 


Bellair. 


Darriule. 


• Grillot. 


Lemoinc. 


Bernadette. 


Daumesnii. 


Grouchy. 


* Letort. 


Beumonville. 


David. 


Grundler. 


Levai. 


Bigot. 
* Binot. 


Davrangc 


Guilleminot. 


Leveneur. 


Debelle. 


Hamelin. 


Ligniville. 
• Cochet. 


Blein. 


Deiean. 
Delaage. 


Hamelinayc. 


Bonnairc. 


Hanicque. 


Lorffe. 
Luckner. 


Bonnard. 


Delcambre. 


Hardy. 


Bonneau. 


Dcmbarrére. 


Uarville. 


Malher. 


Bordesoulle. 


Desenfans. 


Hatry. 


* Marceau. 


- Bouvier des Eclatz. 


Dessaix (J.). 


Hoche. 


Marcognet. 


Boyer. 


* Desvaux. 


Houchard. 


Margaron. 


Broussier. 


Dillon. 


* HuarJ. 


Mermet. 


* Burcy. 


Dommanget. 


Hulot. 


* Meunier. 


Burtbe. 


Dorsner. 


* Jamin (A.). 


Michel. 


Gambronnc. 


Doumerc. 


Jamin (J.-B.). 


Miraoda. 


Camot. 


Dubois-Theinville. 


* Jouberl (J.). 


Missiessj. 


Championnet. 


Dufour. 


Jourdan. 


Monchoisy 


Champmorin. 


* Duhesme. 


Kellcrmann. 


Montfort. 


Charbonnier. 


Dumottceau. 


Kilmaine. 


Montrichard. 


Chartres (Duc de). 


Dumouriez. 


Lafayette. 


Morlot. 


Chazot. 


Du val. 


Lahoussaye. 


Neiçre. 


Colaud. 


Fauconnet. 


Ijamarche. 


Olivier. 


Cosmao. 


Ferrand. 


Landremont. 


Paillard. 



(1) L'asiériqae indique len généraiu qui ont été tués sur le champ de baUille, on qoi sont morts des suitef de leurs blessures. 
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Pajol. 

Pelletier. 

• Penne. 

Percy. 

Peliet* 

Petit. 

Picheffru 

Pire. 

Poinsot 

Poncet 



Porct de Morvau. 

Prosl. 

Pully. 

Pulhod. 

Suentin. 
ottembourg 
Rouyer. 
Sahuc. 
Saint-Mars. 
Saint-Germain 



Schneider. 

Schramm. 

Seroux 

Souham. 

Sparre. 

Taponnier. 

Teste. 

Tâlly. 

Trugaet 

Valence. 



Vendamme. 

Vandermaesen. 

Vasserot. 

Vichery. 

Viilalle. 

Villaret-Joyease. 

Villemansy. 

Watrin. 

Werhuell. 



Armée du Danube 

— d*Helvélie. 

— des Grisons. 

— des Alpes. 



Armée du Var. 
— dltalie. 
— > de Roroe. 
•^ de Naples. 



Àdige. 
Monîagnei fioirei. 

Wertingen. 

Gunttboure 

ElchiDgenr 

Diernsteîn. 

Hollabrunn. 

Saalfeld. 

Alkmaer. 
Friidland. 



Abbalucci. 

Albert. 

Aimeras. 

Aubry. 

Barbanégre. 

BeaumoDt. 

Beanpuy. 

Bellavesne. 

Berckheîm. 

Bertrand. 

Bessiéres. 

Bisson. 

Bonnet. 

Boudel. 

* Bourcier. 
Bourcke. 
Bqyeldieu. 

* Boyer (J.). 
Brueix. 
Brun. 

* Bruyère. 

* Campana. 
Campi. 
Garra-Saint-Cyr. 

* Caulaincourt. 

* Cervoni. 
Ghambure. 
Chemincau. 

* Cherin. 
Ghouard, 
Claparcde. 
Clarke. 
Glcment (L.-R.) 

* Cohoro. 
Compans. 

* Conrouz. 

* Corbineau. 
Curial. 



Pozzolo. 
La Piave, 

Hal. 

Prenttlow. 

Lubeck. 

PuUusk 

Eylau. 

Ostrolenka. 

«Zurich, 
Eiiling. 



Ffaples. 
PlaUanee, 

Dantzig. 

Heilsbcrg. 

Landshut. 

Eckmuhl. 

Ralisbonne. 

Raab. 

Aiisterlitz, 
Waçram. 
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* Dalmann. 
Daru. 
Davout. 

* Debilly. 

* Decouz. 
Dedon. 
Defrance. 
Delagrange (Ch.). 
Delagrange (A.). 

* Delmas. 

* Délions. 
Demont. 
•Dery. 

' Desjardins. 

Despagne. 

Dessoles. 

D*Hautpoul. 

Domon. 

Donzelot. 

Drouet. 

Dumousticr. 

" Duprat. 

*Duroc. 

Durrieu. 

Durutle. 

Dutaillis. 

Eblé. 

Ferino. 

Foissac-Latour. 

Foucher. 

Fressinet. 

Fririon, 

Gauthîer-Clei'C. 

* Gautier. 

Gentil Saint-Alphonse. 

Gérard. 

Girard dit Vieux. 

Girardin. 



* Gouré. 

GouTion Saînt-''yr. 
Grandjean. 
Grenier. 

Gros. 

* Cudin. 
Guyot. 

Guvot de Licour 

* ifervo. 
Ileudelet. 

* Higonnet. 

* Jacquinot. 

* Kirgener. 
Klein. 

•Kniaziewicz. 
Laboissicre. 

* Lacuée. 

Lalaing d'Audenarde. 

* Lamothe (11.). 

* Lanabére. 

* Lannes. 
Lariboissicre. 

* Lassale. 
Lalour-Maubourg. 

* Latour d'Auvergne. 
Lauriston. 
Lecourbe. 
Legrand 

Lejeune. 

Lemarois. 

Lepic. 

Lncritier. 

Macdonald. 

Maison. 

Marescot. 

Marin. 

* Marion. 
Marulai. 



Madrid. 
Mequinenza. 

Mohilow. 

Sroolensko. 

Valontinà. 

Polotsk. 

Krasnoë. 

Wurshen. 

léna. 

La Motkùwa. 



Mathieu-Dumas. 

* Mazas. 
Michaud. 
Molitor. 

* Montbrun 

Montesquiôu-Fezensac 
' Montmarie. 
Morand. 

Moreau. 
Moreaux. 

* Morland. 

* Mortier (1). 
Mouton. 
Nansouty 
Nar bonne. 
Ney. 
Ornano. 
Oudinot. 
Pelet. 
Pelleport. 

* Plauzonne. 

* PonialOAvski. 
Rapp. 

Richepanse. 
Rochambeau. 

* Romeuf. 
Rosamel. 
Rosily. 
Roussel d*HurbaI. 

* Roussel. 
Sainte-Suzanne. 
Savary. 
Schal. 

Schramm (J.). 
Ségur (P.). 
Songis 
Sorbier. 

* Teulic, 



(I) Tué le 28 jofllet 1835 par la michinc iiifcrailc Ficsch*. Ses dépouilles mortdles ont été déposées dans les caveaux de Thôld 
national des loTalides. 



• Thanreau. 

Trilhird. 

Tuiretu. 
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' Vaihubert. 
Vallin. 
• Viala 



Villeneuve. 

Vincent 

Walther. 



Walhîer. 
Wathiei 



M 



Jaffa. 
PeêckUra, 

Loano. 

Millerimo. 

Dégo. 

HondoTi. 

Rovéredo. 

Bassano. 

Lodi. 

Marengo, 

Monienotie, 



Armée deDalmatie. 

— d'Egypte. 

— d*Espagne. 

— de Portugal. 

«Caire. 
Caprû 



Andreossi. 

Anselme. 

Arrighi. 

Augereau. 

Bacnelu. 

*Banel. 

Baurot. 

* Bayrand. 
Beanhamais (E.). 
Béker. 
Belliard. 
Berge. 
Bertheséne. 
BertUer. 
Bessières (B.). 
Bigarré. 

Biron. 

* Blancheville. * 

* Boisgérard. 
*Bon. 

Bonnemains. 
Borrelli. 
Briche. 
Bron. 

* Brueys. 
Brune. 
Bninet. 

'* Gacault. 
CifTarelly-Dufalga. 

* Gaffarelly. 
Campredon. 
Cassagne. 

* Gausse. 
Cayaignac. 
Ghabert. 
Ghabran. 
Ghamorin. 

* Cbampeanx. 
Charpentier. 

* Charton. 
Chasseloup. 



Saint-Georges. 

Mantoue. 

Taffliamento. 

Seairoan. 

Mont-Thabor. 

Chebreisse. 

CoitiglMme. 
Pyramida. 



Colli. 

Ikillemagne. 

Damas. 

Danthouard. 

Darricau. 

Daean (A.). 

Delailre. 

Delamotte. 

* Deleçorgues. 
Denniee. 
Dériot. 

* Desaix. 
Desgenette. 

* Desnoyers. 
Destaing. 
Digeon. 
D*Hilliers (B.). 
Dode. 

Dombrowski. 
Donmartin. 

* Dubois. 
Dugaa. 
Dumas. 
Dumerbion. 
Dupas. 

* Duphot. 
Emeriau. 
Exelmans. 
Fabre. 
Faultrier. 
Fiorella. 
Frère. 

Gantheaume. 
Garbé. 
Gardanne. 
Garnier. 
Gantherin. 
Gann. 
*Grîgny 
Gudin. 
Guyeux. 



Armée d'Andalousie. 


— d'Aragon. 


— de Catalogne. 


— du Midi. 


Graix. 


Geitherg. 
CKamp'Aubert. 


Combal de Sprinumi. 


Rassignano. 


• 

Montebello. 


Saint-Giuliano. 


Le Mincio. 


Dietikon. 


Caldiero. 


MulU-Thal. 


Castel-Franco. 


Gènes 


Raguse. 


LeVar. 


Gaete. 


ÀreoU 


Rivoli, 


Ahaukir. 


HéliopoUt. 

1 


MU cm MO. 




Jeanîn. 


Perree» 


* Joubert. 


* Pigeon. 


Kellerroann (F.). 


• Point. 


JUéber. 


Poitevin de MaureilUn. 


Lafond-Rlaniac. 


Pouget. 


* Labarpe. 


Quiot. 


Lahure. 


* Rambaud. 


Lameth (Charles). 


Rampon. 


Lamorandiére. 


Raxout. 


* Lanusse. 


Remond (V.). 


Laplane. 


Reynier. 


Lapoype. 


Ricard. 


Larrey. 


Rivant de la RafBniére. 


Lasalcette. 


Roguet. 
" Roixe. 


Lasowski. 


Ledru-des-Essnrts. 


Rusca. 


• Leturc. 


Ruly. 


LoTerdo. 


Saint-Geniex. 


Lucotte. 


* Saint-Hilaire 


* Magon. 


Saint*Liaurent. 


Mainoni. 


Sanson. 


Marchand. 


Sarrut. 


; Marigny. 


Schawembourg. 


Mansy. 


Seras. 


Marmont. 


Serrurier. 


Masséna. 


Soûlés. 


Menard. 


Souk (P.). 
* Stengel. 


Menou. 


Merlin (B.). 


StrolU. 


Merlin. 


Subervie. 


Meunier (G.). 


* Sulkoski. 


Miollis. 


Thouvenot 


* Mireur. 


Tirlet. 


Monier. 


Valaié. 


Montélégier 


* Vallongne. 


Montesquiou. 


Vaubois. 


Morangiés. 


Veiller. 


Murât. 


Vial. 


Pacthod. 


Vicnolle. 
Wiilaumei. 


Partouneaux 


Pemety. 


* ZayonschecL 
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OUBflT. 



Armée des Pyrénées-Orientales. 

— des Pyrénées-Occidentales 

— derOuest 



Armée de réserve. 

— du camp de Boulogne 
Grande armée. 



Ro$e$ 

Âitorga. 

fiastan. 

Le Boulon. 

Bur^os. 

Espinosa 

Tudela. 

Uclez 



Gironne 
Olivensa. 

La Gorogne 

Sarragosse. 

Vais 

Medelin. 

Maria-Belchite. 

Almonacid. 



Toulouse 




Oporto 


Medina^l'Rio- 


Seceo 1 Puente d'Onoro 


Ocana 




Tortose. 


Alba-de-Tormez. 




Gebora. 


Vique. 




Badajoz. 


Lerida. 




Tarragone. 


Giudad-Rodrigo. 




Saffonte 
Valence. 


Almeida. 





H SomorSierra. || 



RMtt IMCMTt SW U GOTt Mm. 



Abbé. 

Aymard. 

Baillod. 

Bailly de Monthion. 

Barbantane. 

Barbot. 

BaiTois. 

* Baste. 

* Beauregard. 

* Béchaud. 
Berniver. 
Bertoletli. 
Beurroann (J -P.). 
Bonnamy 
Bouchu. 
Boulart. 
Brnyer. 
Brenier. 
Canclaux. 
Castex. 

Caulaincoitrt (L.). 
Carbonnel 
Cbastel. 

* ChAteau 
Christiani 
Clausel. 

* Golbert. 
Colbert (E.). 

* Compère. 
Gorbineau. 
Dagobert. 
D'Alton. 
Darmagnac. 
Daultane. 
Daure. 
Decaen. 
Decrés. 
Deflers. 
Delaborde. 
Delbecq. 
Delort. 



Desailly. 

Desfourneaux. 

D'hennin. 

Dorsenne. 

Drouol. 

Dul)ouquet. 

Du breton. 

* Du gommier. 
Dulong. 
Duperré. 
Durosnel. 
Duvernet (M.). 

* Ferey. 
Flahaut. 
Flamand. 
Foy. 

Frânceschi. 
Frégeville. 
Gilly. 

* Gobert. 

* Graindorge. 
Gressot. 
Guéhéncuc 
Guvot (C.). 
Habert. 
Harispe. 
Harlet. 
Haxo. 
Hédouville. 

* Henry (Wolodkowiex), 
Huber. 

" Jardon. 
Jouffroy. 
Junot. 
Klopiski. 

* Lacoste. 
Lacroix (P.). 
Laferriére-Lévéque. 
Lairrange. 
Lallemand. 
Lamarqne. 



Lamartillière. 
Lamartiniére. 

* Lapisse. 

Latnlle de Lorencey. 

Laval. 

Lebrun. 

Leclerc. 

Lefebvre-Desnoêltes. 

Lenoury. 

Lery. 

Lespinasse. 

Lhermite. 

Liger-Belair. 

Linois. 

Loison. 

MacoD. 

Maransin. 

Marbot. 

Martin. 

Mathieu-Maurice. 

Maucomble. 

Maucune. 

Maurin. 

Meynadier 

Merle. 

Milhaud. 

Miguel. 

Mirabel. 

Monccy. 

Montmarie (L.). 

Muller. 

Musnier. 

* Noailles. 
Ordener. 
Ordonneau. 
Pccheux. 

* Pépin. 
Péripon. 
PhihppoR. 
Picquet. 
Pille. 



Préval. 

Quesnel. 

Reille. 

Reiset. 

Renaudin. 

René. 

Rey (E.) 

Rognât. 

RulBn. 

Sahuguet. 

Samt-Cyr-Nugues. 

Saint-Sulpice. 

Saliffnv. 

• Salorî. 
Sauret. 
Schérer. 
Schmitx. 
Sébastian!. 
Sémélé. 

• Senarmond. 
Sercey. 
Servan. 
Sévéroli. 
Simmer. 
Solignac. 
Soult. 
Suchet. 

• Taupin. 
Taviet. 
Thiébault. 

• Thomiéres. 
Travot. 
Troude. 
Valée. 

• Valletaux. 
Victor. 

• Werle 
Willot. 
Wolff. 



n résulte du tableau qui précède : 

I* Que, de 1791 & 1814, la France a tenu sur pied 80 ar- 
mées, sous diverses dénominations ; 

S* Que 1!S8 batailles, combats ou faits d'armes, pendant 
^a même durée , sont inscrits dans les ornements qui dé- 
orent l*arc de triomphe de l'Etoile; 



8^ Qu'enfin 6S2 noms s*y trouvent placés (1), et que, 
parmi les officiers généraux qui y figurent , 120 ont été 
tués sur les champs de bataille, ou sont morts à» suites 
de leurs blessures. 

(I) Celui de Jérôme Bonaparte a été tionté i cette sloriense 
liste en 1850. i- -w e- 
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PÀLAMB (Chitiau di). a l'est de II petite ville de 
Falaiie, départemeol du Gilvados, on ■perçoit le chàtuu 
aui en défendul les appraches, et qui, aè$ Van 998, était 
atji l'une des forteresses les plus importantes de la Hof 



■nandie. Guilbume le Conquérant y naquit, en 1027. Il 
devint le centre de toules les opérations militaires, pen- 
dant les guerres de rivalité de la France et de l'Angleterre, 
et résista longtemps n tous les elTorts que firent les Pran- 
çiis pour s'en emparer. Philippe-Auguste le prit par ca- 

Situlalion, en 1304. Henri V, roi d'Angleterre, s'en ren- 
it maître, le -2 janvier 1418. après cinq mois de siège. 
Reprise , en 14S0, par Charles Vil, cette forteresse et la 
rille eurent beaucoup à soiilTrir à l'époque des guerres 
de religion qui désolèrent la France, llenri IV en Bt dé- 
manteler les rortidcAlions. 

Le chAteau est situé sur un roc élevé qui domine lo 
ville; ses ruines conserrent encore un caractère de gran- 
deur qui lui donne un aspect imposant et îiévèru. 11 
était muni d'un donjon, entouré de fossés, et défendu par 
des tours solides et des remparts. Restauré et augmenté 
é diverses époques, il présente, à l'iotérieur et i l'eité- 
rieur, différents genres d'archi lecture ; mais c'est le slvle 
normand qui domine. La plus grosse tour est celle dite 
deTalbol, dunomdece général, qui la fit élever en 1450; 
elle a environ 100 pied j de hauteur et est d'une construc- 
tion tellement solide , qu'elle a subi très-peu de dégrada- 
tions. On parvient à son sommet par un escalier caché 
dans l'intérieur des murs, dont l'épaisseur a de 15 à 19 
pieds. Ia longueur de cette forteresse est de 2T0 pieds; 
sa largeur moyenne de 420 pieds. 

FIilîCHBfCoLiici MtuTiiaa di la), déparlement Je 
la Sarthe. Le collège militaire de la Flèche, fondé en 
1161 , avait été suppnmé en 1776. Un décret im[»érial du 
SI mai 180S le recréa sous le titre de Prylanée militaire. 
Les élèves qui avaient satisfait aux examens de sortie uss- 
saient aui écoles spéciales de Fontainebleau pour l'inran- 
teric, ctdeSaint-Ccrmain pour la cavalerie; ils pouvaient 




également entrer à l'Ecole polytechnique, ou prendre du 
service dans la marine. 

A la Restauration, le Prytanée militaire de la Rèche re- 
çut la dénomination i'Beole militaire préparatoire. Cette 
dernière reprit le titre de Collège militaire, par ordon- 
nance du 12 avril 1831. 

Le collège militaire de la Flèche est placé sous ia direc- 
tion du mmislre de la guerre, et est destiné i l'éducation 
des fils d'ofQciers sans fortune. 

' Le nombre d'élèves entretenus a m frais de l'ftaleslde 
trou cents boursiers et de cent demi- boursiers. On admet 



au collège des enfanLs payant pension ; le prix de la pension' 
estdeS.TOfrancsjceluidc la demi-pension, de 4?S francs. 

L'tge d'admission est Bié de dix â douze ans. Les élèves- 
peuvent rester nu collège justiu'à la fin de l'année sco- 
laire dans le courant de laquelle ils auront complété leur 
Jii-huitième année. 

POIX (CHtTSAu Dil, département de l'Ariége. L'an- 
cien chileau de Foii s'élève sur un énorme rocher isolé, 
qui borne la ville i l'ouest; il ae compose de trois granjes 
tours gothiques coostruitea en pierres de gréa, qui ippar- 
tieonent à différentes époques. 
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Deux de c«t tours sout carrées. Fiulre est ronde. Lt 
plus pelile, c«IIe du Kord, ■ été Fondée lurdes subslnic- 
lions plus anciennes, cl panlt remonler 1 l'époque ro- 
maine ) h seconde, celte du milicD, n dû être consiruiie 
par nn des premiers comte* deFoix; la tonr ronde, la 
plus remarquable des trois, ne date ijoe du qualonièmo 
iiécle: elle aurait été fondée fir Gatloo Phtebns. (!es 
lonra servaient à la [ois de palais et de prison. Celle der- 
Qière destination est la seulr ijui leur soit restée. 

La Tille de Poix et son cliAtemi sont célèbres par les 
siégea mémorabU:! qu'ils ont Foiitrnus ; ils résistèrent, en' 
1S10, au aforts de Simon de Montforl et de l'armée croi- 
sée contre les Albigeois; les liabilanls, armés seulement 
de pierres, repoussèrent leK croisés et les mirent en fuite, 
après leur avoir tué bcauconp de monde. 

En 1272, le comte de Foi\, enhardi par la situation 
aTanlaEensc du clillean, uù il s'éiail renfermé, osa déDer 
le roi de France Philippe le Hardi, contre lequel il s'était 
révolté. Philippe, courroucé de celte audace, vint l'assié- 
zer avec une puissante armée, et Bt serment d'emporter 
la place i queltjue prix que ce fiit. Ia résistance fut si 
longue et si oniniMrc, que le roi entreprit de faire ab^ilre 
l'énonne rocner qui porte le fort. A une époque où la 
poudre n'était pas encore inventée, c'élail une entreprise 
difllcile. néanmoins on se mit à l'œuvre ; de vastes quar- 
liert de pierre étaient déjd renversés , et le rocher cooi- 
mençail a surplomber d'un côté, lorsque le comte, effrayé, 
se loumil et demanda j^ilce. 

Dans le seiiiéme siècle, la ville el le château furent 
■UGcessi veinent pris el repris par les catholiques et les re- 
lil^onnaires, el eurent beaucoup i souOrir des vicisûludes 
de la guerre. ■ - 

TVV (TonatitD en nMui), dans le cimetière du Pcre- 
Lachaise, à Paris. Ce tombeau fut élevé é la mémoire de 




l'illustre (rfneral, du f^nd citizen et de l'habtle ontenr, 
au moyen d'une souscription nationale qui dotait en même 
temps ses enfants, laissés sans fortune. 

La statue el les dilTérenls bis-reliefi qui ornent cet édi- 
Qce fun^aire sont en marbre blanc , et ont été exécutés 
par David (d'Angers). 

Le rooDumenl flgiure un temple à jour, élevé sur un 
piédestal avec cette inscription : 

An EJnénl 



La statne esl placée entre les deux coloinei qm ton* 
liesnent l'cnubleneol et h oomiche 



Une balustnde , d'un ttfle simple mais noble, défend 
les abords du tombeau. 

La dépense de ce monument l'eil élevée à II somme de 
90,000 Erancs. 

FBANÇMB 1" (ToHaïAV n\ roi ds France, dans 
l'église Saint>Denii. Ce mnaument, élevé en 1SB0, d'iprés 
les dessins de Philibert Delorroe, est tout m nurbre blanc. 
Seize colonnes iooiqoes cannelées, de6pieds de hinl,son- 
liennent l'enlablerMot. La voùle prindpale recooTre deux 
sarcophages sw lesoiels sont couchées les statues, plus 
grandes que nature, oc Françoia 1" el de Claude de ^uce. 
sa femme. Cette voûta est ornée de ba^relieb exécuté* par 
Germain Pilon, et rê[véscniani les génies de la mort, le 
Christ vMoqiiear 4es h'nébres, et les quatre prophètes de 



l'Apocalypse. Lee bw-relief> du MMbassement reprét 

' "Iles de CerisoUes et de Kirignu. (n v re- 
marque an .si le bat^lict repréNBlut des vivandières 



ignu. I 
des ïir 
portant sur leur télé de* utenailes i l'vsege des Ironpes. 
Au-desaos de l'entablement soûl placée* les sItiMxde Fran- 
çois 1", de la reiof et de leurs Vnit enhols, en baltits de 
cour el à genoux. Ces cinq iialuea et les bu-relie& du 
soubassement sont de Pierre Buntemps. Les arabesques 
des petites voAies el les autres ornements de ce miasuée 
sont d'Ambroise Perret et de Jacques Chantrd. 

Wmt^wm (Aquiddc us). La ville de Préjut, dé[Mrtc- 
inenl du Var, dont l'origine remonte eox CelUflignriens, 
fut considérablement agrandie par les Romains, qni l'cn- 
'richirenl d'un grand nombre de monuments. Elle avait en- 
viron une lieue de circonférence, et complût nue popula- 
tion de qnannie raille babilanls. 

Parmi les monuments d'utilité pnbllqne que possède la 
ville de Freins, on remanjue les restes de l'aqnedDC qni 
V conduisait les em de la Siagne, et qni avait un dére- 
loppement de 30,000 mètres. Arrivé à la porte de Freins, 
du cAlé de l'Italie, l'aquednc se divisait en deox brandies^ 
l'une entrait dans la ville, du cAlé du nord, l'autre se di- 
rigeaii vers le port. 

V^A4V« (PoSTS DoiÉa k). Cette ville dirit à Auguste 
de beaux édlQces publics; c'est sons son régne qu'elle fut 
entourée de fortes murailles flanquées de tours et pcnées 



La première est l'une des plus importantes sons le r^i- 
port de l'art. Elle consiste en un arc dont le couronne- 
ment, les bts-reliefs et les ornements ont été entièrement 
efacés par le temt)E- Les deux montants sont tellement 
d^rndés, que la ruine de ce monument parait immintnte, 
si n 'administration locale ne prend pas de promptes me- 
sures pour le réparer. 
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Ï>eu de distance du village de Monnîéres, département de 
a Ix>îre-Inférieure. Les ruines de cet ancien monument 
féodal sont à la fois tristes et imposantes. Les seules par* 
ties qui sont encore debout sont presque entièrement re* 
couvertes de lierre , ce qui leur donne un aspect trés-pit- 
toresque. 

Vers le milieu du moyen âge, ce château eut à soute- 
nir un ^nd nombre de sicees; il fut pris et repris par 
les différents partis qui désolmiit cette contrée , tour à 
tour dévastée par les Anglais, les Français et les Bretons. 
Cet édifice a été longtemps habité par Barin de la Galis- 
sonniére, lieutenant général des armées navales, connu 
par la victoire qu'il remporta sur l'amiral Bing. 

«AliBRlB DBS PliAlVIMIBIflBFS, à Thôtel 
national des Invalides, à Paris. L'onrine de cette belle col- 
lection remonte au régne de Louis JÏV, qui. avait reconnu 
l'utilité de réunir prés de lui, pour v avoir recours au be- 
soin , les phns-reiiefs des places lortes du royaume et 
de celles qui avaient été conquises par ses armres. 

Le premier de ces plans, exécute par ordre du roi, fut 
celui de la citadelle de Ulle, dont la construction eut lieu 
en 1660. Le but de cet établissement, dit l'écrivain auquel 
nous empruntons une partie de cet article, était de placer 
auprès du gouvernement une sorte de musée militaire qui 
présentât des notions aussi promptes qu'exactes sur les 
places fortes de la France et des pays étrangers, ainsi que 
sur leurs moyens d'attaque et de dcfenie. La collection 
des plans-reliefs est, pour l'art de la fortification, ce que 
sont, pour l'artillerie, pour la marine, pour la mécanique 
et les usines, les collections du Musée d'artillerie, du 
Musée de marine et du Conservatoire des arts et métiers. 
^Elle est un objet d'études pour les élèves du génie, de 
l'école d'application d'élat-mnjor et de l'Ecole polytech- 
nique, qui y reçoivent chaque année une Instruction pra- 
tique sur l'art ae la fortification, de l'attaque et de la dé- 
fense des places. 

La galerie des plans-reliefs a été suceesahrement placée 
à Versailles , aux Tuileries et an Louvre. A l'époque de 
la création du comité des fortifications, en 1776. elle fut 
transférée dans les vastes combles de l'hôtel national des 
Invalides, et placée dans l'une des ailes de la façade de 
l'Ouest, qu'elle occupe encore aujourd'hui. 

Une loi de l'Assemolée constituante, du 10 juillet 179? , 
plac^a cet établissement dans les attributions ou comité dn 
génie, qui avait succédé au conseil des fortifications. Ln 
collection s'agrandit successivement sous la République 
et l'Empire. Napoléon v fit exécuter divers modèles de 
forts et de redoutes quil avait l'intention de faire con- 
struire pour la défense des côtes. Transportés au palais 
des Tuileries, ses modèles servirent dans les discussions 
des divers projets soumis au comité du génie. 

« Après avoir fait les honneurs de la galerie aux rois 
et aux princes étrangers venus pour lui rendre hommage 
dans sa capitale, dit encore l'auteur que nous avons cite. 
Vempereur s'y rendit , le 6 mars 1813, accompagné de 
l'impératrice Marie-Louise et de toute sa cour. Il examina 
attentivement plusieurs des anciens reliefs, et s'arrêta 
avec une satisfaction particulière devant celui de Brest, 
qui venait d'être achevé, en disant : Cest très-hienl Que 
ton appelle V impératrice; je veux qu'elle voie ce magni- 
fique ouvrage! » 

^ En 1814 et 1815, les alliés enlevèrent une grande par- 
tie des plans-reliefs dont se composait la galerie, notam- 
ment ceux des frontières françaises du Nord, de Stras- 
bourg a Lille inclusivement. Ces modèles, au nombre de 
dii-neuf, ont été successivement remplacés depuis. 

Les curieux qui désirent visiter cet établissement en 
obliennent facilement l'autorisation, sur leur demande ; les 
expositions annuelles ont lieu chaque année, du 15 avril 
au 15 mai. 

Cette galerie figure annuellement au budget de la guerre 
pour une somme de 20,000 francs, y compris le matériel 
et le personnel de l'établissement. 

CtABD (Ponr du), é cinq lieues et demie de Nîmes, 
départenient du Gard. Il est nâti sur le Gordon ou Gard, 
à seiie kilomètres de Nîmes. Ce monument se compose de 
trois rangs d'arcades à plein cintre, élevées les unes sur 



les autres et jetées avec une hardiesse et une légèreté ad- 
mirables à de très-grandes distances; sa hauteur totale est 
de 146 pieds ; le premier rang, long de 13 toises, repose 
sur six arches, le second sur onze, le troisième sur trente- 
cbq 

Cet ouvrage extraordinaire, cwistruit en fMerres de 
taille posées é sec. fut élevé pour supporter un aqueduc 
dont le niveau devait joindre celui desjieuz collin<*s escar- 
pées entre lesquelles passe la ririére. Il conduisait dans 
Nimes les eaux de deux fontaines qui, elles-mêmes étaient 
amenées au pont du Gard par une longue suite d'aqueducs. 

L'opinion la plus généralement adoptée attribue la con- 
struction de ce gigantesque monument à Agrippa, gendre 
d'Auguste, qui en aurait ordonné la construction l'an 735 
de Rome, lors()u'il reçut la mission d'apaiser les sou- 
lèvements armes dans les Gaules. 

Au commencement du dix-septième siècle, on entreprit 
de faire du premier des trois ponts un passaae pour les 
voitures. Le duc de Rohan, qui venait porter des secours 
aux religionnaires de Nimes, fit couper en amont tous les 

{ûeds-drcits des arcs du deuxième rang, afin de faciliter 
e passage de son artillerie. Ces travaux ayant compromis 

la solidité de l'édifice, les états du Languedoc avisèrent, 
en 1700, au moyen de le faire réparer. Une première 

tentative n'ayant pas complètement réussi, on s'anréta au 
projet de fairç bâtir un pont particulier, également prati- 
cable aux voitures, et adossé { la iace orientale de l'aque- 
duc. Cette entreprise, commencé le 82 juin 1743» fut 
achevée en 1747. 

CllMMBS (Chatiau db), déparlement de l'Eure. Ce 
château, qui s'élève sur une petite montage â l'extrémité 
de la rille de ce nom, et près de la nviére de l'Epte, 
était considéré, par sa situation et par la solidité de sa 
construction, comme un des postes les plus importants du 
Véxin normand. L'abbé Suger fait remonter sa fondation 
vere l'an 1000; elle serait due, selon lui, â un baron 
nommé Paganus. Guillaume le Roux en aiumenta eonsi* 
dérablement les fortifications de 1086 â 1007. 

Cette forteresse se compose de deux enceintes, avec un 
donjon octogone trèa-élevé au milieu de la seconde. La 
première enceinte, q^ui sert aujourd'hui de halle, était 
très-étendue et pouvait contenir un grand nombre de sol- 
dats; elle était flanquée de toun dont quelques-unes 
subsistent encore. On pénétrait dans l'intérieur par deux 
portes, défendues par de grandes tonra, des herses et des 
ponts-levis. La seconde enceinte était bâtie sur le sommet 
de la colline, dominait la première et n'avait qu'une 
entrée. 

Les ruines de ce vieux château attestent encore son an- 
cienne importance militaire, à une épomie on la poudre 
cl les armes â feu étaient inconnues. — Pliilippe-Auguste • 
s'y réfugia en 1197, après la bataille livrée sons ses 
mura, dans laquelle il counit les plus grands dangen. 
Entouré d'ennemis qui le poureuivaient, il parvint à se 
frayer un passage, Tépée â la main, et â se jeter dans la 
ville ; ses nommes d'armes se précipitèrent â sa suite dans 
un tel désordre et avec une telle impétuosité; que le pont 
de bois qui traversait l'Epte s'écroula sous le poids de ses 
cayalien, chargés de lourdes armures, au moment où le 
roi achevait de le franchir ; il dut sou salut é son cheval, 
qui le tira à la nage du péril qui le menaçait. 

«IaAIVIJM (TomiAU ni), près de Saint-Remi, départe- 
ment des Bouches-du-Rhéne. L'antique dté de Glanum 
était, ainsi qu'on peut le coi^jecturer d'après ses mon- 
naies, une colonie Massaliote. Elle fut détruite par les 
barbares vere la fin du quatorxième siècle. La ville mo- 
derne de Saint-Remi n'occupe pas précisément l'empla- 
cement de cette antique cité, elle en est située â environ 
deux kilomètres. 

Le tombeau qu'on j remarque est peut-être le monu- 
ment de ce ffenre le mieux conservé que l'on possède. Il 
a environ 16 mètres 24 centimètres d'élévation. La frise 
du second étage présente, du côté du nord, cette in- 
scription : 

8EX. E. M. nrLIEI. C. r. MRERTIBVS. 8VFJ8 

(Sextus Julius, Lucius Julius et Marcus Julius, fils de Gaïui 
Jttlitts, â leurs parents.) 
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Lei irchéolo^et ne sont pu d'accord »iir l'époque de 
Il coDSIructioD de c e monn ineiH. (Voyet Rimi (Sudt.) 

SBAimB ABHAb (Colonki BéDiÉi a l\), sur I* 
place Vendôme, i V»m. 

Au ceolre de celle place, l'une des plus bellei et des 
plus Tisles de la mmule, s'élevait autrefoii la iitalue 
equeitre de Louis XlV, qui diapanil à la rérolution de 
iiso. Sur les fondaliona de ce monumenl, d'une pro- 
fondeur de 50 pieds, élevées sur pilotis, )e premier consul 
Bonaparte posa la première pierre de la Colome âéparte- 
mentalt de la Semé, que deTaîl surmonter la statue de 
Chirlemagiie. Nous avons Tait connaître plus haut U 
penaée qui Si donner une autre destination à cet édifice 
national. (Voyei CoLOTiin» DiruitiiiiiiaLis.) 

Après la mémorable campagne de 18115, si slorieuse- 
ment terminée par lu bataille d'Austerliti et Ta paix de 
Presbourg, H. Denou, directeur des musées et de la mon- 
naie des médailles, qui avait suivi l'empereur à Schœn- 
braon, proposa de transformer la colonne dcparlcmeniale 
en on monument commémoratir des triomphes de la 
campagne. 

Napoléon accueillit cette idée, et donna l'ordre de la 
mettre I eiécution. L'activité la plus grande présida aux 
travani, qui turent achevés on moins de ijuaire ans. C'était 
beaucoup pour un monument destiné ,i immortaliser une 
campagne de trois mais, (nus mois qui avaient n{& i 
subjugua toute l'AIIema^^. à prendre Vienne, à Taire 
mettre aux pieds de Napoléon les deux j'ius hautes Puis- 
sances de l'Europe, la Rusi^ie et l'Autriche. Hais c était 
bien pen, ai l'on songe à l'immensité de la main-d'œuvre, 
à la prodigieuac quantité d'ouvriers et d'artistes qu'il Tal- 
lut réunir pour filre marcher de front toutes les parties 
«a d'un si magnifique ensemble. A mesure que 



plissaient en tous aeni comme une faible argile: ils le 
filaient, le lissaient pour ainsi dire comme un ruban, qui 
venait eotaite revàUr les assises de maçonnerie au fur et à 
mesure que la main de l'architecte les posjiîl les unes sur 
les autres. Pans est U seule ville du monde, où, comme 
autrefois à Rome, les arl« nuissenl. quand ils le venleal, 
opérer de semblables prodiges. C'est le paradis des ar- 
tistes et des ouvriers, c est leur gloire, c'est h récompense 
de leurs études, de leurs travaui ! 

La colonne a reçu successivement les noms de Coltmne 
^Autterlitt, de Cu'oniw dt la Victoire, puis enfin celui 
de Cototuu de ta grande armée, qui parait lui é[re resté. 
('etlecolonneesten pierre, recouverte de brouie. Ce brouie 
est celui de douie cents canons enlevés aux armées russes 
■ el autrichiennes pendant la mémorable cauipn^ne de 1 805. 
La masse de ce bronie pèse oeuf cent mille kilogrammes. 
Ixs bondes de bronxe qui montent en spirale ont S pieds 
8 pouces de haut. 

Les proportions de ce monumenl sont colossales. Son 
élévation totale est de 158 pieds. Le piédestal, qui a 21 
pieds d'élévation, présente sur ses faces quatre trophées 
militaires modernes, d'unilomies, de drapeaux, d'efiets et 
usienailes de guerre, jetés péle-méie dans un admirable 
désordre ; au-dessus se dessinent des guirlandes de feuilles 
de chêne, surmontées aux quatre auglea par quatre aigles 
reposés, en In-onic massif, qui enlacent ces guirlandes 
de leurs serres. C'est de ce piédestal que s élance la 
colonne. 

La façade do piédestal, où se trouve la porte d'eutrée, est 
due au craron de M. Haiois, architecte, el au ciseau de 
H. Gérard. Les bas-reliefs des trois autres façades ont élé 
■colplés en commun par MM. Renaud et Beauvsllel, sur 
les dessins de H.Zii. Les quatre aigles sontdeM. Canler, 
les omemefllB de M. Gelée. 

A II partie supérieure de cette masse carrée, sur la fiice 
du midi.deui renomméesen plein vol soutiennent une in- 
fcriptioD latine, que l'on pourrait traduire par ces mots : 
■ Avec le brome conquis sous soo commandement, pen- 
dant les trois qiois de la campagne d'Allemagne en 180.Ï, 
Fta^léon, auguste empereur, éleva ce monument à la 
gloire de la grande armée, a Au-dessous de cette inscrip- 



tion est une porte à deux battants, également en brooie, 
couverte d'aigles el de couronnes; dans l'intérieur de la 
colonne on a pratiqué un escalier i vis composé de cent 
toiiante-Miie marcnec, par lequel no monte à la galerie 




placée (iu-d( ssus de U colonne : là s'élève un piédestal 
lerminé en dôme. On y lit celle autre inscription : 

Hanumonl i\cii k U cloir-: de la gruidc iraiûc. 
coimnoiicf le S5 août iet06, terminé le 10 aoâl Itllll, 
«oiia la direclîod de H. DÔoon, directeur gfiicral : 
de M. G.-B. Lepire et de H. Gandonia, architectes. 

Le fût est enveloppé, dans toute sn hauteur, par'un 
bas-relief qui se déroule en spirale sur une longueur de 
8)0 pieds, et préscnlc, inscrits presque jour par jour. 
tous les fails mémorables de la campagne d'Allemagne de 
1805. Ouïe cent vingt agrafes en bronie. scellées dans 
le novsu de pierre du monument, servent il fixer ces bas- 
vcliels de la façon la plus solide et h plus simple. En 
fondant ces pièces de brooxe. on y a ménagé des fabots, 
placés au revers, qui se rapportent aux agrafes, et s'y 
flllAcbentau moyen d'un goujon q^ui les traverse. 

Voici les sujets des soixante- seize tableaux que repré- 
sentent les bas-reliefs, cl qui se tiennent tons dans une 
stricte unité : 
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rmitu tuTU M u cah?ui<i. 

1 . L'irmée navale renlre dtDS le port de Boulcmne, le 
25 août 180S 

2. Le^ 3t août, i", S et S septembre, les i\ V, &' et 
e" corps parlent du camp de Boulogne et roarcheDt sur le 
Rhin. 

3. Le S septembre, le 2* corps part d'Utrecht et se di- 
aiïge sur le Mein, 

4. Le 2 septembre, le 7* corps quitte le camp de Brest 
et se dirige lur le llaut-Rbin. 

5. Le 47 seplerabrË, le 4" corps part du Hanovre et !ic 
dirige sur le Hein. 

6. Le 35 septembre, l'empereur va au sénat. Sa Majesté 
déclare que la guerre de la troisîiime coalition est com- 
mencée, el qu'elle va partir pour commander l'armée. 

7. Le 2S septembre, le S* corps, parti de Hollande, 
pu«e le nhin à Ma^ence. 



le Rhin A Hanheim. 

9. Le 26 septembre, le 4* corps, parti de Boulogne, 
pftsse le Rhin à Spire. 

10. Le 2S septembre, le 6* corps, parti de Honlreuil, 
passe le Rhin près de Dourlach. 

11. Le 2o septembre, le S° corps de cavalerie passe le 
Rhin à Kehl. 

12. Le 1*' octobre, l'empereur, arrivé i Strasbourg, 
passe le Rhin sur le pont de KehI. 

13. Le 1" octobre, l'étecleur de Bade vient recevoli- 
l'empereur é t' lllingen. 

H. Le 2 octobre, l'électeur de Wurtemberg vient re- 
cevoir l'empereur à Loui^bourg. 

15. Le 6 octobre, le 4* corps reocralre l'ennemi AUo- 
uawerth. 

16. Le 8 octobre, le maréchal Mural bat l'ennepii i 
Werlineen. 

17. Le 8 octobre, entrée des Français à Wertingen. 




18. Le 9 octobre, ]e4*corpsenlredaasla ville d'Auge- 

bourg. 

19. les 8 el 9 octobre, les 2* et 3* corps passent le 
Danube i Neubourg. 

20. Le 9 octobre, Guntzbaiirg est attaqué et pris. 

21. Le 9 octobre, l'empereur distribue des honneurs 
sur le pont de Zursmerehausen. 

22. Le 10 octobre, l' empereur arrive â Augsbour^ ; il 
harangue le 2" corps sur le pont do Lcch. et en reçoit le 
serment de vaincre. 

23. Le 13 octobre, le 4' corps arrive devant Hemmin- 
gen. 

24. Le 13 octobre, le maréchal Soult cerne et prend 
une division ennemie dans Memmingen. 

25. Le < I octobre, 6.000 Français, cernés dans Albeck 
par 29,000 hommes, battent l'enaerni, et font 1,509 pri- 
sonniers. 

26. Le 14 octobre, le maréchal Ney force le pont d'El- 
chia;;en.et enlève la position de l'abbaye. 

27. Le 14 octobre, le Tossé de la porte d'Ulm est alta- 



28. Le 15 octobre, l'empereur arrive devant Olni. ko 
clnmalîons de l'armée. 

29. Le 15 octobre, altaq^ue et prise de Hichels-Bei^. 

30. Le 19 octobre, le général Werneck et sa dintion 
sont rails prisonniers. 

31. Le 17 octobre, le maréchal Berihier reçoit la capi- 
tulation d'Ulm. 

32. Le 20 octobre, 1,500 officiers et 40,000 hommes 
sortent d Ulrn, posent les armes et se rendent en France. 

33. Le 20 octobre, le feld-marécbal Mack et dii-huit 



première partie de la campagne. 
aiuiito raam a 



LA ciariQ». 



35. Le 24 octobre, entrée de l'empereur i Munich. 

36. La îï octobre, le 1" corps arrive sur l'inn devant 
Wasserburg. 

37. Le 2-i octobre, le 3* corps passe l'Inn à Hnhldorf. 

38. Le29octabre,l'«npereureittr«à Braonav, eM4t 
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rAutiiche, et prend les magasins de rartillerie de l'en- 
nemi. 

30. Le 1^ novembre, le S^ corps passe la Traûn i Lam- 
bach. 

40. Le 4 novembre, prise d*Ebersberg, sur la Traûn. 

44. Le 5 novembre, le 5* corps entre à Lintz. 

42. Le 5 novembre, le maréchal Murât, avec son corps, 
ayant passé Tlnn à Muhldorf, bat l'armée russe d'Ani- 
Btetten. 

45. Entrevue de l'empereur Napoféon et de Télecteur 
de Bavière, prés de Lintz. 

44. Les 4 et 5 novembre, le 6' corps s'empare du Ty- 
rol, après la capitulation du fort de Luetascb, le comMt 
de Scbarnitz et le combat en avant d'Inspruck. 

45. Le 7 novembre, prise des magasins d'Inspruck ; les 
nialades sont confiés à la générosité française. 

46. Le 7 novembre, drapeaux français retrouvés dans 
l'arsenal d'Inspruck. 

47. Le novembre, le 5* corps et la réserve entrent à 
Saint-Polten. 

48. Le 40 novembre, l'empereur et son quartier géné- 
ral sont à l'abbaye de Molk. 

49. Le 11 novembre, combat de Krems, prés de Du- 
mstein. 

50. Le 13 novembre, le maréehal Murât entre à Vienne 
avec la réserve. 

51 . Le maréchal Murât et le maréchal Lannes surpren- 
nent le pont de Vienne. 

52. Le 15 novembre, l'empereur, à Schœnbrunn, ha- 
rangue son armée. 

53. Le 14 novembre, les habitants de Vienne présen- 
tent les clefs de leur ville i l'empereur. 

54. L'empereur remet aux maires de Paris les drapeaux 
pris sur l'ennemi. 

55. Les 15 et 16 novembre, combat d'HoUabrunn (con- 
nu sous le nom de Schongraben). 

56. Le 90 novembre, l'empereur reçoit à Brunn les 
députés de la Moravie. 

57. Le 22 novembre, des reconnaissances arrivent jus- 
qu'à Olmntz, 

58. Les 27 et 28 novembre, le maréchal Davoust entre 
à Presbourg, capitale de la Hongrie. • 

59. Le 29 novembre, l'empereur fait prendre position 
à son armée et forUfie Santon. 

60. Le 29 novembre, l'empereur congédie un parle- 
mentaire russe. 

61. Le 1*' décembre, l'empereur visite ses avant-postes 
dans la nuit. 

62. Le 2 décembre, l'empereur donne ses ordres aux 
généraux, le matin de la bataille d'Austerlitz. 

63. Batailli d'Austbbutz. 

64. Le 2 décembre, les généraux et soldats russes, faits 
prisonniers, sont amenés a l'empereur. 

65. Le 2 décembre, une partie de l'armée russe s'en- 
gloutit sous les flots. 

66. Le 4 décembre, conférence des deux empereurs tu 
bivac, prés du moulin de SaruschiU. 

67. Le 6 décembre, suspension d'armes. 

68. Les canons et les armures de l'arsenal impérial de 
Vienne sont transportés en France. 

69. Le ministre des relations extérieures passe le Da- 
uube devant Presbourg. 

70. Le 26 décembre, paix de Presbourg. 

71 . Venise rendue à 1 Italie. 

72. Ratification du traité de Presbourg. L'électeur de 
Bavière et l'électeur de Wurtemberg sont proclamés rois. 

73. La garde impériale rentre eu France. 

74. Le 27 janvier 1806, l'empereur arrive à Paris. 

75. Triomphe de la campaffne. 

76. La renommée publie la nouvelle de la paix de 
Presbourg. 

Ainsi donc, c'est le journal historique de la campagne 
^e 1805 qu'il a fallu figurer et mettre, pour ainsi dire, en 
action autour du fût de la colonne. Que de difficultés pré- 
sentait cette gigantesque composition ! D'une prt, c'était 
rprdre chronologique le plus rigoureux à observer; de 



l'autre, on imposait à l'artiste l'obligation d'exprimer stcc 
les chétives ressources offertes par la seal|Hare et sa sé- 
vérité de sWle, des événements dans lesquels des armées 
innombrables avaient figuré, revêtues de costumes anii- 
statuaires, et traînant après elles leurs attirails de guerrr. 
Le goût et r imagination n'auraient point safB i racoDin- 
plissement de cette tâche; un tact, un art infinis étaiest 
nécessaires. On trouva tout cela chez un jeune homme, 
un jeune peintre encore obscur l'année d'avant, M. Ber- 
gcrct, qui venait d'exposer au salon un tableau représeo- 
tant les honneurs rendus à Raphaël aprèê sa mort. Il 
fut seul chargé de traduire en dessins les programmes 
dictés par l'illustre Denon. Cette longue suite de cro^is. 
ayant nrès de mille pieds d'étendue, servit de guide, stooi! 
de moaéle, aux sculpteurs; et, on doit le dire â la louaiu.f 
de Bergeret, les plus beaux bas-reliefs de la colonne mt& 
ceux dans l'exécution desquels on a le plas strictoBesi 
suivi les esquisses tracées par lui. 

Trente et un sculpteurs ont eu é reproduire l^s dessii* 
de Bergeret; ce sont MM. Bartholini, Beauvallet, Boischot, 
Boquet, Bosio, Bouillct, Bridan, Callaniart, Cardelli, ma- 
demoiselle Charpentier, MM. Clodion, Corbet, Delaistre, 
Deseine, Dumont, Dupasquier, Fortin, Foucou, Frapia. 
Gaule, Gérard, Goix fus, Lorta, Lucas, Montoni, Petilol, 
Picard, Benaud, Butzhil, StouffetTaunay. 

Sur le couronnement de la colonne s^élevait la statue 
en bronze de Na|)oléon, représenté en empereur romaio. 
couronné de lauriers, s'appuyant d'une main sur sa puis; 
santé épée , de l'autre, tenant le monde, boule légère ou 

Posait une victoire, les ailes déployées. Cette statue éuif 
œuvre de Chaudet, membre de l'Institut. 

L'inauguration de la colohne.eut lieu le 15 août 1810. 
Jour de la fête de l'empereur, en présence de la garde oa- 
tionale» de l'armée et d'une immense population, accou- 
rue paur prendre part à celte solennité , annoncée par 
des salves d'artillerie répétées sur tous les points de la 
capitale. 

La dépense totale du monument s'était élevée à f mil- 
lion 975,447 francs. 

La sUtue primitive fut abanue en 1814. Un câble avait 
été attaché a son cou, et plus de cinq cents personnes 
firent des efforts inouïs pour h renverser, sans songer ^ue 
sa chute les eût infailliblement écrasées , et puni ainsi 
leurs intentions sacrilèges. Heureusement pour eux, la 
statue ne bougea point ; il fallut, pour la descendre, qu*uD 
ordre de l'autorité supérieure enjoignit, sous les peines 
les plus graves, à l'architecte qui l'avait placée, de la dé- 
placer au plus vite. Elle servit plus tard à la fonte de la 
statue de Henri IV, rétablie sur le Pont-Neuf. 

Le 8 juillet 1831, sur la proposition de Casimir Vmtv^ 
le roi Louis-Philippe ordonna que la colonne reprendrait 

Sour couronnement la figure de son fondateur, et la statoe 
e Napoléon fut mise au concours. L'opinion publique 
voulut, cette fois, que l'on représentAt l'empereur dans 
son costume historique. 

Un charpentier du faubourg Saint-Antoine s'était, quel- 
que temps auparavant, rendu l'interprète de ce vœu po- 
pulaire en sculptant, dans un énorme bloc de chêne, une 
statue impériale, haute de 13 pieds, grossièrement fane 
par l'artiste improvisé, mais parfaitement ressemblante, 
sous le frac de la garde et le jpetit chapeau. Douze ngu* 
rines furent présentées au jury d*examen ; celle de 
M. Seurre obtint la préférence, comme remplissant pl«« 
scrupuleusement les conditions du programme. M. y^\ 
zatier fut chargé de la fonte. — La dépense s^est élevée a 
60,000 francs. . 

Le 28 juillet 1855, troisième anniversaire de la granae 
victoire ou peuple, Loui»-Philippe est venu en personne 
inaugurer la nouvelle statue. La garde nationale de rariSf 
la garnison tout entière et plusieurs régiments accourus 
de Quinze à vingt lieues i la ronde, assistaient i cette ma* 
gnifique cérémonie. , . 

La date de cette attendrissante réparation à la mémoire 
du mnd homme est consacrée par une inscription gravée 
sur la plinthe de la statue. Elle est ainsi conçue : 






28 JuiUet 187^ 



^e la évolution df "Heirafl 
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troMtaie do règne de Louit-Ph'lippe 1", roi àtt Franfiis, par 
ordoDiuncB du 8 juillet 1831, rendue sur la propoiiliDn de 
H. Cudmir Pfrior, priiidenl du cooseil île» miaiitrci. ]i ilaluc 
de Nipoléon ■ éli replacée rot U colonne de la grande irmfe ; 
M. Hiera £liat miniitre da commerce et des travaui public». 

EdAd nn nouveau soutHissement en grtnit corse a été 
exécuté en fSSS, sur l'inlorisalion des deui chimbres, 
qui onl alloua i cet effet ou [oair de 76.000 fruica. 




- HAM (CflATBio M|, d^partoDeBl de la Somme. Cette 
lorteresse, qu'on découvre d'isseï loin, prégente un ai- 
pect Iriale, qui, au premier abord, jette dans l'inie une 
sorte de (erreur et a'eOrai. Il fut Mti vers l'an 1470, 
par Louis de Loiembourg, comle de Sainl-Pol , que 
Louia XI Qt plus lard décapiter. Ce chtleau, devenu pri- 
son d'Etat, eal défendu par des murs remarquables par 
leur épaiBseur ; il est entouré de remparts, de tours et de 
]«^ei fosiés. Au-dessus de la porte, garnie d'un pont- 
levH, on lit cette inscription en caractères gothiques : 
Mon mteui. La grosse tour, l'une des plus fortes qui exis- 
tent en France , a 100 pieds de hauteur el autant de dia- 
mètre. 

Le chiteau de Ilam a servi de prison ani ministres de 
Charles X, après leur condamnation par In cour des pairs: 
la duchesse de Berri et le prince Louis -Napoléon, aujour- 
d'hui président de la République, y furent ùgalemeot dé- 
tenus. ' 

HAOlVD-IiE-CHATEIi , petit village de l'arron- 
dissemealde Roanae, déparlement de ta Loire. Onreiiiar- 
gue, non loin de cette commune, ranti(j_iie chAteau de 
BoissT, l'une des forteresses les plus formidables de l'an- 
cien Foret. Elle était, comme tous les chtleaui du mojfen 
Age, ceinte de fortes murailles et garnie de tours el de 
fcMsés. Celui-ci , construit sous le règoc de Charles V, 
avait des fortifications tellement épaisses, que trois voi- 
lures pouvaient marcher de front sur 11 terrasse du rem- 
part eilérieur. 

Soos le ré{;Tie de Charles Vil, le chlteau de Boissy de- 
Tinllapropneléde Jacques Cœur, qui avait fait placer sur 
ttne des portes extérieures l'inscription suivante : 



Jaeqim Codt fait ce qu'il v( 
Et M roi ce qu'il peut. 



L'amlrat Boonif et , Iné i la bataille de Pavie, le 24 fé- 
Tr ier 15 85, j naquit vers l'an 1476. 

■■NNHBON (CuiTGin p'), département du Morbi- 
han, Ce chltean, qài domiiuit la Tille et en défendait lei 



approches, est entièrement détruit; il n'en reste qu'une 
seule porte, de forme ogivale, pratiquée dans une courtine 
joignant les deux fortes tours qui dépendaient de la forte- 
resse et serrent aujourd'hui de prison. 

Dans le quatonieme siècle, la ville et le cfalteau servi- 
rent de point central aux opérations militaires pendant les 
guerres entre le comte de Montfort , soutenu par les An- 

Liais, et Charles de Biais, protégé par Philippe de Valois, 
es partisans du comle de Montrort s'en emparèrent en 
1S41. Charles de Blois viol v mettre le siège la même an* 
née ; mais Jeanne de Hontforl, qui commandait la garni- 
son, soutint courageusement plusieurs assauts, et le for^ 
d'aliandonner son entreprine Charles tenta encore inuti- 
lement de s'en emparer en 1S<3. Ihi Guesclin, s'en étant 
rendu maître en f37.=i, passa au fll de l'épée la garnison 
an glaise qu i y était renfermée. 

BraVRl II (ToMMiu de), roi de France, dans l'élise 
Saint-Denis. Ce tombeau, en msrbre blanc, a été exécuté 
sur tes dessins de Philibert Delorme ; sur la plate-Zonne 
qui le surmonte, le roi et Catherine de Hédicis, sa femme, 
sont figurés en bronze, et agenouillés. Au-de.ssus, entre 
Inouïe colonnes d'ordre coniposite, les corps du roi el de 
la reine sont couchés sur un sarcophage. Cw deux sta- 
tues sont l'œuvre de Germain Pilon. Le soubassement est 
orné de bas-reliefs. Aux angles, on Toit quatre figures co- 
lossales en bronie, d'un travail admirable, représentanl 
les quatre vertus cardinales avec leurs attributs. 

■ONORti (Poire Saikt-], à Paris. Toutes les portes 
construites sous ce nom, i différentes époques, indiquent 
les agrandissements successils de la capitale. 

La porte Saint-Honoré de l'enceinte de Phi lippe- Au piste 
était située à l'endroit où se trouve aujourd'hui le temple 
de l'Oratoire. 

Celle dont il est ici question fut élevée sous le règne de 
Charles V ; elle était située â l'endroit ou la pe^te rue du 
Rempart venait aboutir dans celle Sainl-Honoré. Elle n'of- 
Irait rien de remarquable, sous le double rapport des arts 
et de l'architecture. C'est par cette issue que pénétra 
Henri IV aTec la plus grande partie de ses troupes, lors- 
qu'il s'empara de Paris après un long siège. 

ia 16S1, une troisième porte Saint-Honoré aTiU été 
placée en lace de la me de la Convention , ci-devant rue 
Royale. Cette denière fut démolie en 17S2. 




l'erapereor NapoléoD sur les Pnugieni, le i 



Sa 
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4806. S« coDStruclioD, commencée en 1809, fut achevée 
en 1815, sous la direction de HH. Lamindé et Dillon. Il 
se compose de cinq ardies à plein cintre, dont le diamotre 
moyen est de 28 mètrcsi la largeur entre les télés est de 
12 mètres, et U longueur totale, entre les culées, de 
140 mètres. A chii|ue eilrémité des parapets sont i|uatre 
piédestaux en marbre de Chiteau-Landon, destinés a por- 
ter des statues. Au-dessus de chnquc pile, et dsQs l'ioter- 
valle des arches, éUiient sculptés des aigles entrelacés de 
couronnes. Ces sculptures ayant été effacées sous la pre- 
mière restauration, on leur suhstilua des LL. 

Les frais de consInicUoD de ce monument, y compris 
l'acquisilion dex lerraina nécessaires, se sont élevés à 
6,176,12! francs, 7S centimes. 

Lorsqu'en 18U, le» reter* de Napoléon amenèrent 
l'armée prussienne i Paris, le prince Pluchcr, qui la cnm- 
mnndnit, voulut faire sauter ce pont dont le nom rappelait 
à SCS troupes le souvenir d'une sanglante défaite. Cepen- 
dant le roi Louis XVIJI parvint i ramener le général prus- 
ïien A des tentiments plus modérés, et calma ses suscep- 



tibilités en donnant une autre dénomination ■ ce pont. En 
conséijuence . une ordonnance du mois de juin Ittlj 

Ïrescnvjt qu'il prendrait désormais le nom de Pont Ha 
ntKifidff.L'opinion publique a fait en même temps justice 
des exigences étrangères et de la pusillaDÎmité du gouTer- 
nemenl, en conservant à ce monument de notre gloire 
militaire sa première appellation. 

I^rT«LIDSB ;UâTEL irjtuotiiL msl, .i Paris. Parmi 
les monumenls de h capitale qui honorent le plus la mé- 
moire de Louis XIV, l'hôlel des Invalides doit élre placé 
en ^première ligne. Cependant, la pen«ée de celte uisti- 
tulion n'appartient pas exclusivement n ce prince ou â ses 
ministres. Elle est due à Phi lippe -Auguste; maïs, mal se- 
roudé nu manquant de fonds, ce monarque dut presqiM 
immédiatement y renoncer. Reprise parllenri III et par 
Henri IV, elle tut abandonnée par Louis XIII, qui, aé* 
l'aniice 1(MS, relégua les mililaires invalides de la rue 
de l'Oursine d.ins l'hApital de Bicéire. (Voy. Oeuura.) 

Louis XIV donna à l'institution créée par ses prédéces- 
seurs les développements que réclamaient raccroïssement 




progressif des forces militaires de son régne, et le grand 
nombre d'invalides que ces nombreuses guerres avaient 
laisses à la suite des régiments. Un arrêt du conseil du 
mois de mars 1660 assigna des fonds pour la construction 
des bStimenls et la dotation de cet clablissemenl ; des 
plansfurent présentés, l'emplacement désigné el le lerroin 
acheté. Le roi en posa la première pierre en 1670; et, 
quatre ans «prés, l'hôtel des Invalides s'éleva majestueux 
au nord-est de la vaste plaine de Grenelle ; car Louis XIV 
roulatt que tous les monumenls élevés sous son régne 
fussent empreints de la grandeur de son nom, de sa 
mineuse munificence. Dés l'année 1674 les bAliments 
lurent en état de recevoir une certaine quantité d'oniciers 
et de soldats; mais ce ne fnt nue trente ans plus lard 

3 ne le monument fut achevé dans tout son ensemble, 
après les plans et sous la direction de Jules Ifardouin 
Hansard. 

L'hôtel des Invalides est situé à l'exlrémilé occidentale 
du faubo'ji^ Saint-Germain. Sa façade regarde le seplen- 
Irion; elle a SOO toises d'étendue, quatre étages el cent 
Irenle unélres. On aperçoit au-dessus de la principale 
porte d'fDtrée la statue équestre de Louis XIV. 
Aprèi noir dépaué celte porte, on p^iélre dans la 



grande cour, qui a S90 pieds de long sur 19S de lanje. 
Elle esl entourée de quatre corps de logis, ayant chacun 
deux rangs d'arcades l'uD sur rautro, formant galeries. 
I« milieu de chaqi;e face est accompagné d'une espèce de 
corps avancé avec un fronton ■: les combles sont ornés de 
toits cûriis. Les appartements se trouvent convenablemsnl 
disposés. Le grand étal-major de Tliûtel, c'esl^^lirc le 
gouverneur, le général commandant, l'intendant miiilairc. 
les ofliciers de santé et les bureaux, occupent ceux de 
l'aile droite el de Taîlc gauche de la façade. Des apparte- 
ments particuliers ont été pratiqués, du côlé de la plaine 
de Grenelle, pour loger les onfcier» supérieurs et quel - 
ones ofliciers suballernes ; les autres chambres, à très-pea 
d'exceptions près, sont en commun, mais disposées de 
telle sorte, que les militaires oui les occupent y so»! forl 
ji leur aise. Les dortoirs des onlciers ont de quatre à six 
IlU : ceux des sous-ofGciers et soldats en ont cinquante 
Dans un des grands salons de l'hfllel se trouvent rangé), 
dans l'ordre chronologique, les portraits en pi«d dei 
maréchaux de France morts. C'est encore dans li direc- 
lioD de Grenelle que se Irouvenl la manutention, la lia- 
gerie, I iDUrmeric et les ma^sins. Les cuisines, au aooilin 
de deux, lonl situées dans llntérienr. ' 
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Dnns les corps de bltiments placés à droite et i gauche 
de la principale cour sonl quatre réfectoires, où l'oa 
remarque des peintures à fresque représentant les sièees 
elles batailles les plus mémorables duréfpe de Louis XIV. 

De la cour on arrÎTe successive meut, par les galeries 
latérales, dans sii autres cours, qui ont toutes leurs desti- 
nations particulières. 

L'infirmerie de l'hàlel est tenue aiec te plus grand soin 
et la plus grande propreté, Les malades y sont soignés par 
les sœurs de Saint-Vmcpnl de Paule, avec cette sollicitude 
bienTeillante qui caractérise ces femmes si généreuBement 
dévouées au soulagement desmalades. Elles sont au nombre 
de vingt-huit, et occupent un bâtiment entièrement séparé 
des autres. Le laboratoire bit partie de leur pavillon. 

Au fond de la grande cour se trouve l'entrée de l'église. 
Cet édifice, dont la construction complète le vaste bAti- 
menl des Invalides, fat commencé en 16TS ; les travaui 
durèrent trente ans ; quelques détails d'ornement n'étaient 
même pas encore achevés, lorsque Louis XIV termina sa 
longue carrière. Elle se compose d'une ^ande nef et de 
deui bas-côtés, décorés de pilastres conothiena. L'église 
des Invalides, l'un des plus beauï monuments que possède 
la France, est due au talent de Mansard, gui en fut l'ar- 
chitecte. Elle est surmontée d'un magnifique dâmo de 
300 pieds de diamètre, c'esl-i-dire d'environ 900 pieds 
de circonférence i sa base. Sa forme élécanle et pyrami- 
dale s'élève à 323 pieds de hauteur et domine Paris. La 
façade de l'église regarde le midi : ses dimensions ont 
30 toises de lareeur et 16 de hauteur. Elle est élevée sur 
un perron de plusieurs degrés, décoré des ordres dorique 
et corinthien, superposée et couronnée par un fronton 
triangulaire. Les oicnes adjacentes à l'entrée du portail 
aont occupées par les deui statues colossales de saint 
Louis et de Gharlemagne. La première estdueau ciseau de 
Coustouainé; la seconde i celui de Coysevoi.Vu troisième 
ordre de colonnes corinthiennes règne autour du dame. Il 
est revêtu de plomb et orné de douic grandes côtes, dorées 
en 181S par ordre de Napoléon. La dorure s'étend jusqu'à 
la hauteur qui recouvre la coupole. On remarque, dans 
les intervalfes qui séparent les cotes, des trophées mili- 
taires couronnes par un casque, dout l'ouverture sert de 
lucarne. L'intérieur du dôme contient six chapelles. La 
coupole centrale représente l'apothéose de saint Louis, 
otTraol à Dieu son epée et sa couronne. Celte œuvre, nd- 
mirée par tous les amateurs, est de Charles de Lafosse. 
Sur les quatre pendentifs de cette coupole sont repré- 
sentés les quatre évangélistes, qui apparlicnnent au raénie 
pinceau. La première voûte est divisée en douze parties 
égales, où sont représentés les douze apôtres, par Jouvc- 
net. Les peintures qui décorent les quatre chapelles de 
SainUérôme, de Saint-Ambroîse, de Saiul-Auguslin et de 
Saint- Grœoire. sont dues au talent de Boullonene. La 
chapelle de la Vierge est une des plus remarquables; elle 
est en marbre blanc et d'un Irès-beau fini. La voûte du 
sanctuaire représente l'AssomptioD de la Vierge et la Tri- 
nité, peints par Coypel. Les groupes d'angea qui ornent 
l'embrasure des croisées oui été exécutés par les deux 
frères Boullongne. 

les victoires de la révolution, du consultl et de l'em- 
pire avaient décoré In nef de neuf cent soixante drapeaui 
et étendards enlevés i l'ennemi. Ces trophées de noire 
gloire militaire disparurent en 1814, lors de la première 
invasion des alliés. Les invalides les mirent eux-mêmes 
en cendre plutôt que de les livrer à leurs anciens posses- 
seurs. Près de deux cents drapeaux ont dejé remplacé les 
premiers. 

Les caveani des Invalides renferment les dépouilles 
mortelles de plusieurs maréchaux de France et officiers 
généraux morts gouverneurs de l'hôtel. En entrant dans 
ces voûtes souterraines, on aperçoit, à droite, le tombeau 
deTurenne, qui a pour yis-à-vis celui de Vauban. Les 
autres noms sont inscrits sur la table de marbre placée 
dans l'église, en face de la chaire. Les cendres des vingt- 

Suaire victimes du 28 Juillet 1S35 reposent également 
ans les mêmes caveaui ; des inscriptions sont placées ;ur 
leurs tunibeaui. 
De nombreux c«n*ux répandeDl avec abondance dans 



toutes les parties de l'hôlel, les eaux nécessaires i la sa- 
lubrité et a la consommation joumatière de ses habitant!. 

Les invalides ont la jouissance d'une bibliothèque d'en- 
viron vingt-six mille volumes, oui futcréêe. en 4799, par 
les soins du premier consul ; elle est alimentée par des 
fonds spéciaux ajoutés chaque nnnée à sou budget. 

En 1800. le premier consul prescrivit aussi la construc- 
tion d'une batterie sur l'esplanade des Invalides. Depuis 
1630, cette batterie s'est augmentée de plusieurs bouches 
à feu de divers calibres provenant de la conquête d'Alger. 
La batterie des Invalides annonce a la capitale les grandes 
réjouissances publiques et les victtures remportées par nos 
années. (Voy. NAroL^oii (Tombeau de). 

ISSOVDinv (Gb>teic d*).— La ville d'Issoudun, qui 
appartient au département de l'Indre, était autrefois l'une 
des places les mieux fortifiées du bas Berri. Détruite pen- 
dant la longue lutte des Romains et des Gaulais, elle fui, 
dit-on, rélaliliepar César. Sous le régne de Louis d'Ou- 
tremer, elle était ceinte de fortes murailles flanquées de 
tours, environnée de fossés et défendue par un chtteau 
considérable qui résista, pendant toute la première pé- 
riode du moyen Ige, aux attaques successives dirigt'ei 
contre luf; il a été brûlé par un incendie, en 1185, en 
même temps que la ville haute. Ln forteresse ne fat pas 
réédifiée; il n'eu reste aucun vestige. 

IVBV (PïRAiima coHHiiioaaTivE n'}, département de 
l'Eure. — La plaine d'Ivry est célèbre par la bataille de 
ce nom, gagnée par Henri IV sur l'armée des ligueurs, ^ 
commandée par le duc de Mayenne, le 14 mars 1590. * 
C'est au moment où l'avion allait s'engager que le rot* ' 
adressa ces paroles remarquables d ses hommes d'armes,: 
« Mes compagnons, leur dit-il, si vous courei aujourd'hui 
ma fortuoe, je cours aussi la vôtre. Je veux vaincre ou 
mourir avec vous. Gardez bien vos rangs, je vous prie; 
si la chaleur du combat voua les (ait quitter, penaei ans^ 
sitôt au ralliement; c'est le gain de la bataille : vons le 
ferez entre ces trois arbres (c étaient trois poiriers); et, si 
vous perdez vos enseignes, cornettes et guidons, ne per- 
dez point de vue mou panache blanc: vous le tronvmii 
toujours au chemin de l'honneur et de la victoire! ■ — 
Une pyramide d'environ SOpiedsde hauteur, entourée d'une 
grille m fer, fut élevée en cet endroit, vers la Qn du siècle 
dernier, par le duc de Penlhièvre, pour perpétuer te sou- 
venir de cette victoire mémonble. Celte pyramide, dé- 
truite pendant les temps orageux de la révolution, fut 
réédiflee par Tfapoléon en 18W. 




MMJX (CuTuv m), déparUment du Doubi. — Ca 
fort ou chileau est blli lur un muneloii îiolé, d'afirw 
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Ml (lied* iê hintenr et diD« une poution des plus pitlo- 
rCMMff, U pied de Iwinelle coule le Doubs. Cette forte- 
rMM dtfend l'eBlrêe des gorges de 1b Cluse et de Ver- 
rmn. Elle w compose de trois euceinles entourées de 
Urtfta (mmi, ior lesquels sont jetéii trois ponti-levis. Le 
U/ri i-. Jeu, ^ sert de pri^oa d'Elsl depuis la coDqin'lc 
4c la Vnac)tt4joiotê par l»uis XIV, i reçu tuccessivc- 
MOtt, coMBC prisODoiers, Mirtbeiu, Toussa in t-Lou ver - 
tmn, k mwqoit de Rivière, le général Dupont, sigoa- 
lairc de la capilolitioa de fioylen, etc., etc. 

Oa ae Mtt rien de Llca cerUio sur l'origine de ce fort ; 
tm troit qn'il a été élevé, au commencement du moyen 
Ige, i^ur le* ruiner de forliOcalîons romaines. L'histoire 
■e sait égalemeat rien sur le râle que cette Torteressc a 
dû jouer pendant les guerres féodales qui désolèrent la 
Franee et les provinces qui l'a voisinaient. Philippe le 
Bob en fit l'acquisition pour mettre ses frontières n cou- 
*en. Elle passa ensmte. alternativemeat, aux ducs de 
Bourgogne et aux rois de France. 

401JV (AQStDiic Di), près de Heli, département de la 
Moselle. Cet aqueduc, qui joignait, sur une longueur de 
1.120 métrés, les deux coteaux entre lesquels coule la 
Moselle, était destiné n conduire les eaux de Gone h Heli. 
Sa longutiur totale était de 24,746 métrés ; il avait com- 
munément dans œuvre S raèires de hauteur sur 4 métrés 
de largeur. Il en reste encore cinq arches sur U rive 
gauche de la Moselle et dix-sept dans le village de Jouy- 
aux-Arches, sur la rîvedroile. L'arche lous laquelle passé, 
dans ce village, la route de Mets à Nancy, a lu mètres de 
kaut. 

4>UBIiAIMS (FoiTincATioKi loiitn» i). Le bnurg de 
Jablains, département de la Mayenne, occupe l'emplace- 
HKQt d'une ancienne Tille li laquelle les Romains don- 
uAreotlenom de JV^voduiiHiii,' ils élevèrent prés de son 
eMeinte un castrum (camp ou fort) qui en défendait les 
approches. Ce sont les vestiges de ces fortifications gallo- 
romaine* que l'on remarque encore pri'S dp rn bourg. 

L'enceinte de ce fort présente un carré ilo SlW picns sur 
chaque face. Qle est entourée de murailloi hatilei de IS 
jAeit et larges de 9 pieds. Celte construction consiste en 
pferret liées avec du ciment. Les pierres qui parent le* 
faces extérieures sont des parallélipipèdes rentrantes; de 
troi* eu trois pieds régne un coraon formé de deux ran- 
géa de briqnes. Aux quatre angles du carré sont des 
tonri', d'antres tours garnissent au nord, à l'est et à 
l'ODesl, les intervalles compris d'un angle à l'antre. 

Ad centre se trouvent les débris d'une autre fertifica- 
tion carrée, qui parait avoir beaucoup d'anilt^e avec les 
donioDS des chlleani du moven Ige. 

Une voie romaine parlait de Jublains et conduisait é an 
■nlrecamp situé au confluent de l'Aron et de la Mayenne. 

En 1845, le ministre de l'intérieur accorda, sur la de> 
mande du préfet da département, les fonds nécesuires à 
la conserratioD de cet iiiléreiunt monument. 

JUlIilinfCoLonii Di), sur la place de la Baitille, 
à Paris. Le projet d'ériger on monument sur cet emplace- 
ment date de 1793. Une loi de lAssemblée nationale du 
ST juin de cette année décrétait la ■ formation, en cet en- 
droit, d'ane place de la Liberté, et l'érection, an centre, 
d'ane colonne surmontée de la slatae de la Liberté. ■ 

Divers projets échouèrent sacGessivçnieBt de 1792 i 
1014. Deux lois, des 10 dcccmtav 18S0 et 20 mars 18S1 . 
arrêtèrent « qu'un moaument ssrait élevé sur la place de 
l'ancienne Basliile, m l'hannMir des cilojens morts dans 
IeBJonrnresdes27, 28 et39jdllet 1S80. ■ La première 

flerrc en fut po ée !• 17 jullat 18M pnr le roi Louis- 
hilippe. 

L'eiérntion de ca mnameM fal^'aWd oaafiée à H. Ala- 
voiiie. mort en iSti, et cniuile à l'architecte Duc. La 
(Mf d'inangnratioB eut lieu le 28 juillet 1B40. 

La colonne ei>t en bronie et i compartiments al ismatifs 
en marbre de couleur ; elle est surmontée d'un chapiteau 
de même composition. 

Le piédestal est d'une sculpture riche et appropriée au 
sujet. On remarque, sur les deux faces, des couronnes et 
des pelroei morluaires ; un coq gaulois figura hx ^Mlre 
coiili» ' 



Un lion se détache en entier sur l'nne des fam i. 
piédestal ; sa télé reparait dans les tixns colliers i{\ù fv- 
tagenl le fût de la colonne, pour indiquer tes troujo»' 
nces de la révolution. Au bas. on lit l'inscriptian »- 
vante, sur une plaque en broue : 

Aligktire 

dei ciloyeni rrinçai* 

qui ■'«nnèreat et combalttrctil 

pour 11 difeoM dci liberUs publiqaet 

do m les méaiorabli!* jonmAe* 

dci37.88, SSjuiDel 1830. 

Le premier soubusemenl circulaire, au-deasos ds |» 
destaf, est en marbre blanc d'Italie, aiiisi que le corpi<Ji 
deuxième soubassement, dont le socle est en granit ^ 
de Sainle-Donorine (Normandie). 

On monte sur la balustrade ou laoterne, que xn^ctU 
le chapiteau placé au sommet de la colonne, par un on- 
liera jour, d'une ingénieuse construction, qui penM 
d'arriver à cette hauteur sans fatigue. 

La statue en bronse doré qui couronne la colonne r^ 

S résente le Génie de la Liberté qui s'envole en briaoi 
es fet^ et en srmant la lumière. Celte all^orte est k- 
Srésentée par un flambeau que le génie tient de U maii 
roite. et des fer» hrisésdnns l'autre; son pied eauehf ftJ 
appuyé sur un globe. (^Ite statue est l'oeuvre de M. Ihi- 
mont, membre de l'instilut. 

Lt balnstradequlreposesur le tailloir est dessinée jwt 
élénnce et d'un trt>s-bel effet. 

Toutes les sufastructions ont été exérutéea en pierre àf 
taille et autre* matérianx de premier cfaoix. 

Dans les intervalles des colliers on a gravé et dore 1rs 
noms des victimes de Juillet. Cet orn«nent tient lien i< 
cannelage. 

La grille d'enceinte est tout eu fonte de fer. Cesl »« 
œnvre d'art très-rem an^uable sous le rapport de s* «p- 
position, de son exécution et du système d'ajustage qo" 
Ué emplofé pour l'assujettir. Le socle au-dessous etX «' 
nmrbre rouge de Frinchimont (Pays-Bas). 

Quatre grands caveaux ont été pratiqués dans les foada- 
tions pour y recevoir les restes des rictîmes de Juill'l- 
Ces caveaux sont percés de portes i chacune de kvtt 
exlrémités. 

La hauteur de l'édifice, depuis le psTé de la place jus- 
qu'au sommet de la statue, est de 49 mètres 80cci>it- 
mètres. 

Ce momimeat a coâté à l'Eut S.STI ,000 fr. 




1 (en Istia C«itf''--K«iu. moBl <■' 



MONUMENTS ÉLEVÉS A LA GLOIRE MILITAIRE. 



l'Empereur), andenne liUe impériale, A tro» lieUM et 
demie de Gotmtr, déparlement du Ilaul-ithin. Elle est 
située au pied d'une moaUpie où l'on aperçoit les ruines 
du chAlGiD de ce nom. qui, soua l'eimicreur Frédéric II, 
était déjà qualiBé de vititz chdtrau. Cts ruines sont dana 
un tel état de dégradation, qu'il est impossible d'y recon- 
naître les plus lèpres tracer de constmclions ; ou ne voit 
que des pierres eparaes sur le sol. ■ 

■CBHIi (Tonijtu DU GÉiiiUL Disiii. ihtu STiisiODie 
kt), dépariemeol du Bas-Rhin. Kehl a été une forteresse, 
«t. parnuitede sa position, son nom apparaît plusieurs 
fois dans l'histoire des ffuerrea entre la France et l'Alle- 
maffne. Créqui enleva fa redoute de Kehl en 1678 ; mais 
le fort qui y Tut construit en 16SS, sous la direction de 
Vauban, fut rendu i l'Allemagne par le traité de Ryswich 
eD 1607. el rasé. Cette place fut prise en 1T03 par le 
maréchal de Villirs. Les Autrichiens occupèrent Kehl ea 
1793 aiH^ la déclaration de fpierre i la republique fran- 
çaise ; le M septembre de l'année suivante, le fort Ait 
Dombardé et réduit en un monceau de cendres par les 
Français Lotajuc l'armée du Rhin apprit la mort du 

f,ênéral Desaii, tué a Marengo te 35 prairial an m 
14 juin 4800), elle voulut payer son Juste tribut de re- 
gret à sa mémoire, en lui élevant un monumeol funé- 
raire entre Strasbourg et le pont de Kehl, qu'il avait à 
Taillammenl détendu quelques années auparavant. Une 
souscripUon tilt spontanément couverte et la construction 
suivit de préa. 

Ce monument, situé dans l'ile du Rhin, sur la route 
de Kehl, consiste en un tombeau de forme carrée, cons- 
truit aur un socle peu élevé; il est surmonté d'un sar- 
cophage antique, orné de bas-reliefs. Sur l'une des quatre 
[aces est le buste de Desaii, couronné par la Victoire: 
anr les trois autres faces sont sculptés les principaux 
faili d'armes du général. 

K^nrULia, village dn département du Finistère. 
On y remarque les ruines pittoresquca du chiteau de 
CiiKAii, consistant en quelqnea pans de murailles avec de 
longues cheminées, et en une grosse tour ronde revêtue 
en pierres de taille, sunnoolée des restes d'une tourelle. 
KUVn, village du département du Haut-Rhin, situé 
prés de la montagne de Bldchmort, au haut de laquelle 
on aperçoit les nimes da ^teau de ce nom. Les chro- 
ntqiiet do pays suit resUei muettes sur l'origine de cette 
vieille forteresse, ainsi que snr les événements militaires 
dont elle a dû être le ihéltre pendant toute la durée des 
gucn-es du moyen ige. 

KnnrKHEUi(CiAnaDDi). Sur la colline qui do- 
mine la villa^ de Kinltbeim, département du Eas-Rhin, 
on voit les ruines pittoresques d'uu ancien chllteau fort, 
dont les murailles, en partie tapissées de lieiTe. offrent 
un ensemble où règne une certaine coquetterie. On y re- 
marque une hante tour, parfaitement conservée au dehors. 
On ne peut pénétrer dans l'inlèrieur qu'à l'aide d'une 
échelle, par une ouverture pratiquée a la moitié de va 
hauteur. 

Au-dessus d'une vaste salle souterraine est une autre 
salle dont les fenêtres donnent sur la campagne, et d'où 
l'on jouit d'une vue magnifique. Tout auprès est un ora- 
toire atec un autel en pierre. 

Sous une terrasse, dans l'une des cours, est un petit 
passage fort étroit et fort bas, dans lequel 
plusieurs marches, et qui aboutit à une 
moitié démolie. 

Il o'eiiste aucune trace historique sur l'origine de cet 
ancien diiteau. 

KnKnBm, village do département du Bas-Rhin, 
iqmlrc lieues de Strasbourg. Quelques hislorienscroient 
que ce village occupi l'emplacement d'un vaste palais des 
roisfraocs.TortiGé, entouré de fortes tours et d'épaisses 
muraillei. 

Les décombres de celle antique résidence royale ont 
KTvi i 11 construction des habitations actuelles. 11 reste 
tucare quelques vestiges de murs encadrés dans la ma- 
fonnerie des maisons particulières ; mais on n'a encore pn 
Inravtr aucune inscription qui indiquât l'origine de ces 
vieui déinis. 
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liACIABDEfCBATiiDDi]. Suruite hauteur au bas de 

IiquGlle est blti le village de Lagorde, département de 
'AJriége, on voit les mines de Tancien cnâleau de ce 
nom, qui fut jadis l'un des plus beaux et des plus consi- 
dérables de la conlrée. Sa circonférence était de forme 
carrée, avec quatre grandes tours, ^letnent carrées, i 
chacun de ses anf^les. 

Quelques murailles ruinées, de belles et spacieuses ter- 
rasses assea bien conservées, sont les seuls reatiges qui 
restent encore de celte forteresse, dont l'origine ne parait 
pas remonter au delà du douiiéme siècle. Elle ent a sou- 
tenir plusieurs siéresvers la fin du moyen Age. 

liAlVfiRBM (Abc Di tHoarai *), département de la 
Daute-Mame. C'est le seul monument romain qui se soit 
conservé en entier. 11 fait partie de la muraille de la ville, 
avec laquelle il parait confondu. 

Cet arc est i doubles arcades. Les pilastres delà façade 
et ceui de la pariie latérale sont d'ordre corinthien. L en- 
tablement qui les couronne est d'un très-beau stvle ; la 
corniche ne contient qu'un petit nombre de modillons, 
des ovei et des denlicules. On distingue, çà et M, sur la 
frise des boucliers groupés. Les chopiieaui elles bandeaux 
des archivoltes ont presque conservé leur première fraî- 
cheur, ainsi que l'architrave. La hauteur de ce monu- 
ment, du niveau du sol au sommet, est de 13 mètres 70 



centimètres, et leur largeur, de 4 mètres S3 centimètres. 
Une vague tradition en attribue la constracdon anx 
deux Gordiens, qui, associés au même triomphe décerné 
pour la même victoire à laquelle ils avaient émiemeni 
contribue, y auraient passé sous des arcades égales. Une 
seconde tradition en fait honneur i Frobns, de 276 à 
S8S; enfin, une troisième, t. Harc-Auréte, de 175 i 180. 
Unemédaillc trouvée dans une fouille, cl portant l'inscrip- 
tion de cet empereur, paraîtrait donner quelque poids à 
celle dernière. Quoi ^u'il en soit, le monument appartien' 



soit, le monument a; 
évidemment i une époque encore éloignée i 

der~~ 



idéct- 

A l'une des portes de iangres, dite Longe-PorU, on 
remarque les débris d'un autre arc de triomphe qne l'oa 
croit avoir été élevé en mémoire de la victoire remportée 
sur les Germains par Constance Chlore, en3M,an'dec 
sous du village de Peigney. Cet arc parait avoir été com* 

fiosé, comme le premier, d'une double arcade, plus 
irae et moins ornée. 

UDflVBS (ToHBiin oe aAïkiat), an Pantiiéon, i 
Paris. Cet édiBce, fondé sons rinvocalion de sainte Gâ» 
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f iéfe, pril le nom de Panthéon françaii, par décret de 
l'Auemblée nationale du 4 avril 4791, qui le cooMcni à 
la lépulture des hommes illustrés par leurs talents, lesn 
■ervicei et leurs lertus. Rendu à sa première desliualioa 
par décret impérial rfu 20 février 1806, les caveaui con- 
serrérent les restes des grands hommes qui j avaient été 
inhumés. C'est ainsi que l'on voit, dans une pièce parti- 
culière, le cercueil du maréchal Lannes, duc de Honte- 
bello, mort le en 1809, des suites d'une blessure reçue i 
la bataille de Wagram, le 6 juillet de la mSme année. 
Sur ce cercueil sont des inscriptions qui rappellent les 
servicea rendus au pays par l'UlusIre guerrier. 

■^VA1< jGBiTitn de). La ville de Laval, chef-lieu du 
département de la Hafenne. doit son origine à un ancien 
chileau bâti dans te huiliéme siècle, pour arrêter les in- 
cursions des Bretons. Celte forteresse fut détruite par les 
Danois ou par les Normands, et rehâtie en840par Guyon, 
Iroisiéme flti de Guy-Valla, comte du Maine. Plusieurs' ha- 
bitationsK'étant groupées autour du chtleau, formèrent en 
pen de temps une petite ville, qne Guyoo ùl entourer de 



murailles épaisses, crénelées et garnies de fortei tours. 
Le général anglais Talbot s*en était rendu maître, de vira 
force, en 1466; mais elle fui reprise par les Fruçtis 
l'innée suivante. 
Le chlteau s'élève, sur le bord de la Mayenne, au mi- 



reace. Il est surmonté d'une haute tour ronde qui en forme 
ledoujoQ.Oa y voit une grande cour, de vastes pièces, 
une chapelle souterraine, une tour remarquable par sa 
niagnifli[ue charpente, et une immense salle qui était des- 
tinée aux délibérations des vassaux, quand U plaisait an 
seiffneur suierain de les convoquer. 

Cette ancienne demeure, qui servit d'abord de rési- 
dence aui ducs de Lival, puis aui ducs de la Trémoullle. 
sert aujourd'hui de prison ; plusieurs salles ont été appro- 
priées i cet usage. 

L'ancienne galerie du chAleau, d'une construction plus 
récente et d'un meilleur eSet, a été convertie en Palaût>d«- 
Justice. 

Le SS octobre 179S, les environs de IjvbI ont été le 




CMieia lia Lavtl. 



Ihéltre d'une bataille sanglante où les troapea republi- 
caiaes furent complètement battues et mises en déroute 
par l'aimée vendéenne 

I<£CII*I« D'HOMIVBVB (Palais di la), situé dans 
la rue de Lille, à Paria. Cet élégant édifice, bit! en 1786, 
sur les dessins de l'architecte Rousseau, pour le prince de 
SalmSalm, porta le nom de son propriétaire jusqu'en 
1603, époque i la<{uelle il fut affecté a la grande cttan- 
cellerie de la Légion d'honneur, ordre institué par le 

tireroier consul Bonaparte le 19 mai de la même année, 
I sert en même temps de demeure au gnnd chancelier 
et aui bureaux de l'ordre. 

Il n'a qu'un rei-de-cbausiée et un étage pen éleré, et 
la richesse de son architecture est (rès-remarquable. 

La porte d'entrée présente un arc de triomphe décoré 
de colonnes ioniques. Deui galeries du même ordre par- 
tent de la porte et conduisent à deui pavillons en avant- 
conis, dont l'altique est revêtu de bas-reliefs ; un péri- 
style ionique régne autour de la cour, en forme de prome- 
noir couvert et continu. Le principal corps de logis est au 
fond de la cûur; sa façade est relevée par un ordre do co- 
lonnes corinthiennes. Dn côlé du quai d'Orsay, ce palais 



présente l'aspect de deux bâtiments séparés par un avant- 
corps demi-circulaire, décoré d'un ordre corinthien. 

liBHON (Cbatiâd di). Lehoo est un petit village du 
département des Côles-dn-Hord, â l'extrémité d'un des 
faubourgs de Dinan. Sur une hauteur qui le domine, appa- 
raissent les vieilles tours couronnées de lierre de l'aociui 
chiteau de Lehon, qui, après avoir été assiégé, pris, dé- 
moli et reconstruit plusieurs fois, est atûourd^ui dans 
un état complet de dégradation, mais dont l'aspect est 
très-pittoresque. 

Cette forteresse formait un immense carré long, en- 
touré d'épaisses murailles, qui lui servaient de remjiartx. 
Elle était garnie de six srandes tours et pouvait résister 
longtemps aux attaques de l'ennemi. La date de sa fonda- 
lion n'est pas bien connue. De la plate-forme, on jouit d'ua 
coup d'œil ravissant : on aperçoit le charmant passage 

Iui Dorde le cours de la Rancc, les rochers escarpes qui 
ominent certaines parties de celte rivière, et les nùnes 
antiques de l'église et du monastère de Lehon. 

IiOOim iChatiiu et DOKJOa di). La ville de Loches, 
chef-lieu de sous-préreclure du département dlndre-et- 
Loire, était autrefois renommée par la force et la puis- 
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BanM de son chAtesn, dont la fondiiiioD remonle aux pre- 
Uiien ùéelea de notre hUloire. Lorsqu'ea 742 Pépin et 
Charlemagne marchèrent contre Hunald, duc d'Aquitaine, 
l'armée des Francs entra en Berri, el s'empara de Loches 
■prés im assaut. On rapporte à ce sujet que les vain- 
q ueun, jaloux de coDserrer intacte la gloire qu'ils Tenaient 



'ir, ne commirent aucun massacre et se 
reDt de réduire les habitants en servitude. 

Le chtieau, biti sur on rocher isolé et entièrement 
escsrpé de trois côtés, ne consistait, dans l'oriaine, qo'en 
une tour carrée de construction romaine, à laqueUe on 
ajouta une enceinte de petites tours rondes, dont les restes 
existent encore. Agrandi el 
embelli sous la domination 
des ducs d'Aquitaine , il 
Soit par devenir un palais 
qui MTTit plus tard dltibi- 
taUonauiroîaCharieiVn, ' ^ 
Louis XI, Charles VIII, 
Louis XH, François I", 
Reori II et Charles IX. 

Le donjon fut transfor- 
mé en DTÎson d'Etit par 
Louis XI; plusieurs pri- 
soDDÎers illustres; ont été 
successivement enfermés, 
savoir: le cardinal de la 
Btloe, pou- crime d'Etal; 
le dnc d'Alencon, en 1 486; 
Charles deHeInD. qui y 
eut la l£te (nnchée, en 
1468; Philippe de Com< 
mines, en 1486, et Ludovic 
Sfona. On y voyait, avant 
la révolution de \K9, deax 
cages de bois garnies de 
fer, doDt l'une avait servi. 



nal de la Balue, qui en 
était, dit-on, l'invealeur. 
Ce donjon , parTaitemeot 
conserve, sert aujourd'hui 
de maison de détention. 

U forteresse de Loches 
a été, pendant la longue 
période de son existence 
politique, le théâtre d'évéh 
Déments militaires remar- 
quables; elle passa succes- 
sivement, des rois de la 
première race, sous la dé- 
pendance des ducs d'Aqui- 
taine et des comtes d'An- 
jou. Conquise par Jean- 
sans-Terre, roi d'Angle- 
terre, P h iUppe- Auguste la 
conflsqua i son profit au 
commencemenl du ireiiié* 
me siècle. 

Le chiteau de Loches fut 
longtemps le séjour de 
prédilection d'Agnes Sorel. 
Ce fut elle qui, dans celte même demeure, ranima les 
sens énervés de Charles Vil. Un jour que le roi la pres- 
sait de se rendre, elle l'assura qu'un astrologue lui 
avait prédit qu'elle serait la maîtresse d'un ^and roi. 
« Hais, ajoula4-etle, cela ne peut regarder Voire Ma- 
jesté. Le roi d'Angleterre est assurément plus grand 
que vous, puisqu'il possède ses terres et les vôires. el 
rea croira de même qu'il l'est en mérite, si vous l'en 
laisses le paisible possesseur ; je prie donc Votre Majesté 
de me permettre de passer en Angleterre. * Cette plai- 
santerie toucha Charles VII et lui dessilla les yeux. 
Le désir de se rendre digne des sfTeclions d'une 
jeune beauté qui montrait tant de patriotisme lui Al en- 
treprendra toute* les actions mémorables qui ont rendu 




son répne illustre et qui lui ont mérité le surnom de 
Victor lewB. 

Le lombeau d'Agnès Sorel, qui remonle i la naissance 
des beaux-arts, en France, était tout à fait dégradé, et 
avait été relégué dans une chapelle du chiteau, où il était 
menacé d'une destruction totale, lorsqu'on 1806 M. le 
général Pommereul, préfet d'Indre-el- Loire, le fit restau- 
rer el placer au rei-de-chaussée d'une tour dont l'entrée 
donne sur la terrasse. 

Ce monument consiste en une table de marbre noir, 
longue de 10 pieds et large de 4 pieds, sur laquelle est 
couchée la statue, en marbre blanc, d'Agnès Sorel ; deux 
anges également en mar- 
bre blanc soutiennent le 
coussin sur lequel s'appuie 
la télé; à ses pieds repo-, 
sent deux agneaux. Au- 
tour de la pierre funéraire 
-._— _ est gravée l'épitaphe suî- 

" ^- vante ; 



OWlii)Be du ni«r 



dame de Beauté, RodlesMule, 
Itfoudud, Vernoa-iur-Sone, 
pieuse cnven loulei gêna, el 

Îiii largement dooniit de >od 
ien tu) étclises el «us pau- 



EiOOmmA, petKe vil- 
le du département du Hot- 
hlhan. On voit dans son- 
voisinage, devant la porte 
d'une maison particulière, 
deux statues provenant de 
la démolition du château 
de Qutntpilî. qui ont ac- 
quis une certaine célébrité 
par les dissertations aux- 
quelles elles ont donné 
lieu. Il est ficheux qu'au- 
cune description n'ait en~ 
core Elit connaître l'ori-. 
gine du château et les pé- 
ripéties dont il a dû être 
l'objet pendant les guerres 
d'agression et civiles qui 
ravagèrent cette contrée 
dans les derniers siècles 
du moyen Igc. 

(OesusQCB DU KOnuaiNT db 
lliMi db). Ce monument, 
Iransporle au musée du 
Louvre , est l'œuvre de 
Franjois Auguier. H fut 
élevé en mémoire de Hen- 
ri 1", duc de LoDgueville, 
Jui avait commandé avu 
istinclion les armées de 
Henri IV, et qui mourut accidentellemeDt le 19 avril 
189S (1). 

11 se composait de l'obélisque el de quatre statues, 
également transportées au Musée, représentant la Tem- 
pérance, la Foret, la Juitiee el la Prudettee, le tout en 
marbre. Les tiatues étaient placées aux quaU-e ctuns du 

Siédeslal de l'obélisque, orné de petits bas-reliefs, qui, 
e même que les sUtues, rappelaient les qualités elles 
exploits de Henri de Longueville. 



phce dani notre hiiloire. Danois était G 

Fnnee, duc d'Orlfin*, uiutiad la S3 uvembie 1407, à Paris, 

dans U rue Barbette. , 



de Henri aa LmigacTlIIi. 



14 



aa Bi(« Il tp^e-, tu d'bliulh, 1. 
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La hauteur de robélisçiue est de 4 métrés 552 milli- 
métrés ; l'artiste y a réuni les emblèmes des arts, de la 
paix, de la guerre et de toutes les vertus civiques et guer^ 
riéres. Ces ornements sont exécutés du bas en haut. Sur 
l'un des côtés, le sculpteur s*est représenté foulant aux 
pieds le serpent de Tenvie et travaillant au buste colossal 
du duc. 

Ce monument ne re^ut pas sa destination première; il 

garait qu'il fut termine par les ordres de Geneviève de 
ourbon, duchesse de Lon^ueville, qui le fit servir de 
mausolée à son mari, Henri 11 de Longueville, mort le 
Il mai 1663. Il éUitfils de Henri r. 

I4OIVQIJYOIV, petite ville du département de la Mo- 
selle. Dans les environs, et à Test de cette commune, on 
remarque les ruines pittoresques du chAteau de Mussy, 

3ui avait acquis, dit-on, une grande célébrité vers la fin 
il moyen âge. Les vestiges que l'on y voit encore attes- 
tent, en eiïet, son ancienne importance militaire. On doit 
regretter que les archéologues du pavs Messin ne nous 
aient transmis aucun renseignement historique sur cette 
ancienne habitation seigneuriale. La même lacune existe 
pour ce qui a rapport à la partie artistique et architec- 
tiirale. 

14MUCHH0, village du département du Pas-de-Calais. 
Dans les environs de ce village, sur le sommet de la mon- 
tagne déserte, dite de Saint-Louiê, on remarque les ves- 
tUges d'un camp romain, dont le centre est occupé par les 
ruines d'une antique chapelle. 

Les débris de fortifications romaines, que l'on aperçoit 
épars ^ et là, ne laissent aucun doute sur l'ancienne 
destination de cet emplacement ; les murailles cpaisseï 

3ui l'entouraient sont d'une ^ande solidité et ont au être 
éfendues par des tours carrées, dont l'usage était gêné* 
ralement adopté dans les constructions de ce genre. On 
jouit, du haut de ces antiques débris, d'une vue pittores- 
que et trés-étendue. 

JLOVUê 3LII (Tomau ni), roi de France, et de la 
reine Anne de Bretagne, sa femme, à Saint-Denis. Ce 
tombeau a été élevé d'après les ordres de François [^^ ; la 

Jartie architecturale fut exécutée i Tours, en 1517, par 
ean Juste et François Gentil, sculpteurs français ; les 
figures appartiennent au ciseau de Ponce Trebati» sculp- 
teur vénitien. 

Les bas-reliefs de soubassement repésentent les vic- 
toires des Français en Italie, la bataille d'Agnadel, l'en- 
trée de Louis Xll i Milan, le siège de Gènes, etc. 

Au milieu du mausolée sont les flgdres de Louis Xll et 
d'Anne de Bretape» étendues sur un sarcophage de mar- 
bre. On remarque entre les arcades, qui sont d'une rare 
ëléeance, les statues des douze apôtres, 

i/entablement est surmonté d'un socle au-dessus 
duquel le roi et la reine, sculptés en marbre, sont 
agenouillés devant deuxjprie-Dieu. L'ensemble de ce mo- 
nument présente un eftet admirable de goût et d'exécu- 
(ion. 

MAWMOBM (CoATEAU 01), département des Uantcs- 
Pyrénées. Selon quelaues archéologues, l'ancien chftteau, 
qui existe encore, et aont on a fait une prison d'Etat, au- 
rait été construit, dans les premiers siècles de notre his- 
toire, sur les murs d'un camp romain assis sur rempla- 
cement qu'il occupe. Les chroniques de Froissard attri- 
buent aux troupes du peuple-roi la construction du 
château. Selon lui, il aurait été élevé pour contenir les 
habitants de la vallée dans le devoir. Les peuples de celte 
contrée, é demi sauvages, indisciplinés et toujours prêts 
A s'armer contre l'autorité» avaient besoin d'être retenus 
par la crainte. 

€e château, dont il ne reste plus que quelques tours, 
est bâti sur la pointe d'ua rocher tres-élevé qui domine 
la ville de Lourdes é Ventrée de la goi^e. 

MàVWÊ (Aqubduc di). On voit encore quelques ruines 
de l'aqueduc romain qui conduisait à Lyon les eaux 
du Mont- Pila, éloigné de ouinse kilomètres de cette 
▼Slle, et qui fut élevé par ordre de l'empereur Claude. 
Lyon lui doit aussi une girande partie des anciens mo- 
numents dont elle était ornée et qui subsistent encore en 






Le besoin de pourvoir les habitants d« LMgdwmm (l| 
des eaux salubres indispensables à une grande populatioo, 
détermina le gouvernement de Rome, ou plutôt les ma^ 
trats qu'il avait établis . dans cette cité, à faire rechercW 
les sources qui a voisinaient la ville» pour les conduire m 
les points où elles étaient nécessaires. Les Romains ou- 
struisirent successivement plusieurs aqueducs. Les eaoi 
du Mont-d'Or, les plus rapprochées de Lyon, furent d'abord 
recueillies par deux branches d'aqnedncs, dont l'une par- 
tait de Poleymicux, et s'étendait jusqu'à Saint-Didier, a 
traversant les collines qui ont leur penchant vers la Saône 
L'autre branche, partant de Limonest, allaitjnsqu'é Saiat- 
Didier ; là, se réunissant é la preroièrep elle ne farmik 
plus qu'un seul aqueduc qui passait A Snlly, an Maasu et 
a Saint-lrénée. Cet aqueduc formait une li^ne courbe avi 
embrassait plusieurs vallées dans sa ooncavité, sans perm 
pour cela son niveau, parce que toutes les petites eol- 
lines qui le supportaient se sucoédaient ImniediatemeBt 
U parait, d'après les traditions, qu'il fut construit par les 
iOidats du camp de César, et qu'il ne servit qu'aux pre- 
tbkrs habitants de Lugdunnm. 

L'accroisFcment rapide de Lyon rendit bientôt ces csn 
insuffisantes. La partie de la colline de Fourviéres, oé 
l'on construisit les plus riches maisons de plaisance, el 
h palais des empereurs, ayant une élévation de BO pieds 
iUHdessus du Heu d'où partaient les eaux du Mont-d'iJr, ri 
fellut recueillir celles des sources plus éloignées. Le 
Moat-Pila, distant de huit lieues, et séparé de Lyon par 
vlttsieurs vallons d'une grande profondeur, était le ses) 
BetI d'où l'on put tirer une quantité d'eau sntGsantiB. 
ystécution d'une entreprise aussi gigantesque n'effraya 
as les Romains ; toutes les eaux des enTÎrons du Mosl- 
lia furent réunies en un seul aqueduc, qui commençait 
tt jnidi de Saint-Ghamoud. On y recueillit aussi k tota- 
ité de celles de la rivière de Giers, ainsi que toutes les 
eaux du ruisseau du Janon et du Furens. Une fois réa- 
nies, les eaux de ces rivières coulaient emprisonnées dans 
leurs canaux, parmi les campâmes qui portent aujounf'Jkai 
lesQomsdeSaint-Chamond, Gellieu, Chagnon, S-iint-Ge- 
nis-de-Terre-Noire, Saint-Martin4a-Plaine, Saint-^laniice- 
sur-Dargoirc , Momant, SaintrLaurent-d'Af^nVt Soocieo, 
Ghaponost, Bcaunan. Sainte-Foy, Saint-lrénee et Foor- 
vières. L'aqueduc se terminait en ce lieu par un réservoir 
très-large, très-profond, solidement voûté, et encore de 
nos jours parfaitement conservé. Il existe sur la colline, 
dans rancien clos des Minimes; sa longueur est de 45 
pieds, sa largeur de 44 pieds; son élévation est de 2i pieds; 
l'intérieur est divisé par arcades, soutenues par de forts 
piliers. Le tout est revêtu d'un ciment qui s'est mainteoii 
asses intact, ainsi (|ue les ouvertures supérieures par où 
les eaux se précipitaient. Tout prés de lé, il y avait qd 
autre réservoir plus long et supporté par un grand nom- 
bre de voûtes, dans la direction du nord au midi ; l'eao y 
descendait par un puits d'un pied et demi carré. 

La construction des aqueducs, depuis les sources des 
montagnes jusqu'aux réservoirs de la cité, était très-va- 
riée, à cause des nombreux obstacles que les ingénieurs 
avaient rencontrés sur le passage des canaux. Cenx-ci 
furent, ou pratiqués dans l'intérieur des collines, avec 
des puits supérieurs qui servaient de ventouses, ou bien 
à la surface même du sol, ou supportés par des arcades. 
Dans le premier cas, ou entourait le canal d'un massif de 
maçonnerie; ensuite on l'enduisait intérieurement d'ua 
ciment composé de briques pulvérisées, dont la solidité 
égalait celle du granit. Des évasements en forme de 
chambre étaient pratiqués à des distances plus ou moias 
éloignées pour contenir les eaux surabondantes. Quand 
le canal était à fleur de terre, on creusait un fossé de cinq 
pieds de largeur; on lui donnait dix pieds au moins de 

Srofondeur ; on plaçait au fond un massif, de pur ciment, 
e dix-huit pouces. Sur ce massif, on élevait les deux 
murs de côte, en leur donnant un pied et demi d'épais- 

{i) Nous empruntons une partie de ces détails tu duide jwVM- 
re$qu9 dm voyaotur en France, excellent ouvrage publie par 
Un. Firmin Didol frères, et que nous avons dttaiNivettt oon- 
t aultcr. ^ ' ' 
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seur. Ces deni mon étûent eosuite sormoatét d'une 
Toâte i plan cintra, d'un pied de flèche et d'un pied d'é- 
paisseur. Lor»]ue. par l'eltel des pentes du terrain, le 
«Dal ce troorat bon du sol, on l'éfeTsit sur un mar de 
maçonnerie de siipiedi d'épaisseur. Hais pour une liau- 
teur plus coDsidérable, on construisait des arcs et des 

Jiiee; et leur hantear dcpendait de l'élévation où l'on 
tait tôné de placer le canal. 
La Mlidité ae cel ontraKe, la perreetion du trafail, la 
LT et la diiScullé de l'entreprise, étonnent tout ceux 



hronenri 
qui l'eian 



qui^'eiaminent. Bien n'est plus propre que les Testi([es 
_.! .. (loonar une idée juste delà ma|ni&- 



leun éoiÂces publics. L'étradue de cctui-d, à cause de I 
circuits, était ae plus de trei» Uenei, i compter de sa ni 
» de Saint-Gliamond, juat^n'i Lfon. La constmo 



lioD de cel oufrage immense est digne clément de re- 
minfiie : le corpi de la maçonnerie est un petit moellon 
de roche, depuis (rois jusqu à sii poucea d'épaisseur, tau. 
jours posé en baie de mOTliw, qui ne laissait aucun vide 
dans ses joints -montons, et formait partout un corpsioal- 
térable. Dans les parties qui ont une certaine élàvslton 
hors de terre, de grandes briques, dont on faisait régner 
no conrs de deux atsisea de quatre en quatre pieds de 
hauteur, liaient les parements avec les massifs du mur, 
et interromptienl le raaillsge en réseau. Les restes les 
plus considerablei de cet immense Irattil sont ceux du 
grand aqueduc qui conduisait les eani du Uont-Pila sur la 
colline de PourTiéres : on en «oit des débris hors des 

Clés de Saint-Irénée, i cdté du télégraphe ; i Saint&j^oy, 
s le vallon de Beaunan; i Chaponoti, à Brignais, i 
Momant, i SaÏDtrflaurice, à S«int-Genia-de-Terrfr>Nettf« 
et d la petite Varizelle. 

MàltOM ^osT Di PuBiB OU Ponr dd CiUBu, kï. Fami 
les doue é qaitone ponts jetés sur h RUne et h SaAne, 

Cr bdliler les commiuuHttoos, d'une rive i l'autre, 
habitants et de la HnitM) de L}an, nous ae devons 
pas omettre de mentioBoer cetut-el, qui entre plus parti- 
culièrement dans notre apéeialllé. 

La construction de c« pont remonte au milieu dn onnéme 
siècle, alors que les anaées féodales se croisaient et a'at- 
taquaient inoeasammenl, pour la sloire ou la coDTOitise 
de leurs sdgneurs- Il saconipose ne huit arches et a 193 
métrés entre les culées. Quelquea inscriptions antiques, 
que l'on Toit sur les piles, indiquent que tes matériaui 

3 ni ont servi i l'établir proviennent en grande partie des 
ébris du ccièlire temple élevé par la ville de Lyon en 
mémoire de l'empereur Anlonin- 

Il eibtail anciennement une tour nu milieu de ce pont. 
Dans le Ireméme siècle, lors des démêlés entre le clergé 
et les baUlanls, ceux-ci s'en rendirent maitres, et inter- 
ceptèrent, de celte position, toute communication de la rive 
gauche i la rive droite de la SaAne. Plus tard, la tour fut 
démolie et remplacée par une jolie niche, ornoed'une statue 
de la Viei^e, à laquelle on a substitué un b^timenl élégant 
destiné à servir de corps de garde. (Voy. Tilsitt (Pont de.) 
LYVOIS (HoHDNEKT îLivi a], i Alger, Ce monument 
a été élevé, par souscription, en mémoire d'un jeune oHl- 
cier d'artillerie qui, le 11 février 1855, périt victime de 
son dévouement, en sauvant un Irois-mits russe, laFém», 
qu'une terrible tempête menaçait d'engloutir. 11 s élé 
placé i l'extrémité du mole de lu Santé, a Alger, presque 
en regard du rocher où le malheureux offlcier q trouve la 
mort. Sa construction codsIsIb en pierres apportées de 
Toulon. Sa hauteur est d'environ 12 pieds. Quatre canons, 

5 revenant de la Caxaubah, sont plficés aux quatre angles 
'un cénotaphe formé Je qunire plaques de marbre. Deux 
couronnes, l'une de laurier, l'autre de chéoe, sont sculp- 
tées en relie! sur les deux plaques triangulaires. Celle de 
devant porte cette inscription : 

A 11 mémoire de durlei de Ljvoit, cxpiliiiie d'irlilterio, mort 
1 aSuii. viclime du aan dJvoDcniei.l, doni la (sniniile du il f£- 
vncflSBS. 

Sur la plaque de derrière sont inscrits ces mots : 

£tm4 par l'armée et ti popubUon d'Alger 




[Honnnnr db li), i Paris. Cel édi- 
fice, ataé i l'extrémité occidentale du boulevard de la 
iMeleUe, faisant face i la place de la Concorde et du 
palata de l'Assemblée nationale, devait avoir une tout 
autre destination, et il est peu de monuments qui aient 
éprouvé tant de vicissitudes dans leur établissement. 

Si l'on en croit quelques écrivains, l'intention du gou- 
vemementétait de reproduire dans la capitale de la France 
lePanthéondeRome, qui devait s'harmoniser avec le palais 
Bourbon, auquel il devait faire face. Les travaux, poussés 
avec rapidité, étaient déU bien avancées au moment où la 
Révolution parut : elle Ica arrêta en 1790, elles détruisit 
en 1T93. C'est dans le cimetière de la Madeleine que 



Be 1796 à 1799, de nouveaux projets furent présentés 
pour élever sur l'emplacement de laHadeleino unmonu* 
ment digne de la grande nation. La destination, comme 
on le pensa bien, fui entièrement changée : les uns pro- 
posèrent la construction d'une salle pour le corps législatif; 
d'autres un musée national, une bibliothèque ))uulique; 
d'autres euBn un théâtre, un marché. Les architectes de 
la capitale attendaient la décision du gouvernement sur 
l'érection du nonveau monument, lorsqu'un décret daté 
de Posen, le 2 décembre 1606, fil connaître les intentions 
de l'empereur à cet égard. Ce décret très-remarquable, et 
devenu historique, mérite de trouver place ici ; il était 
contresigné Hugues-Bernard Maret, mmistre secrétaire 
d'Etat; maréchal Alexandre An-thier, prince de Neu- 
chAlel, ministre de la guerre, majorgénéral: 

a Napoléon, etc., avons dùcrétt: et décrétons ce qui suit: 
« Art. 1", Il sera établi sur remplacement de la Hade- 
teine de notre bonne ville de Paris, aux &ais du trésor de 
notre couronne, un monument dédié ci la Grande Année, 
portant sur le fi^}otispice '. L'ursiiDa NAvoiion aux sol- 
dats DE LA GSAIIDI ADMIS. 

a Art. 3. Dans l'intérieur du monument seront inscrit* 
sur des tables de marbre les noms de tous les hommes 

tar corps d'armée et par régiment qui ont assisté aux 
Dtailles d'Ulm, il'Austerlili et d'iéna, et, sur des tables 
d'or massif, les noms de tous ceux oui sont morts sur les 
champs de bataille. Sur des labiés d argent sera gravée la 
récapitulation par déparlement des soldats que chaque 
dciiartement à tournis à la Grande Armée. 

« An. 5. Autour de la salle seront seulnlés des bas- 
reliefs ou s«i>nt représentés les colonels ae chacun des 
régiments de la Grande Armée avec leurs noms ; ces bas- 
re^eb seront faits de manière que les coUneli unenl . 
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groupés autour de leurs (^nérauidedivision eldebriRade 
par corps d'année. Les statues en marbre des maréchaui 

Ïiî ont coramandé des carpi ou qui ont fait partie de la 
rande Armée seroot placées dans l'inlérieur de la salle. 

« Arf. 4. Les armures, statues, monuments de toute 
espèce enlevés par la Grande Armée dans ces deui cam- 
Meoes; les drapeaux, étendards et limbnlcs conquis par 
la Grande Armée, arec les noms des r^iments ennemis 
aniquels ils appartiennent, seront déposes dans l'inltirieur 
du monument. 

« Art. S. Tous [es ans, lui anniversaires des batailles 
d'Ansterliti et d'iéni, le monument sera illuminé, et il 
■en donné un concert précédé d'un discours sur les Ter- 
tUG nécessaires au soldat, et d'un éloge de ceux qui péri- 
rent sur le champ de bataille dans ces journées mémorables. 

« Un mois avaot, un concours sera ouvert pour rece- 
Toir la meilleure pièce de musique analogue aux circon- 
■lances. 



■ Une médaille d'or de tGO doubles RapoléMit ten 
donnée aux auteurs de chacune de ces pièces qui aurool 
remporté le prii. 

«Dans les discours et odes, il est expressémeiit déhsdu 
de faire aucune mention de l'empereur. 

« Art. 6. Notre ministre de l'intérieur ouvrira sut 
délai un concours d'architecture pour choisir le metUcv 
projet pour l'exécution de ce monument. 

« Une des conditions du prospectus sers de conserte 
la partie du bllimenl de la Uadeleine qni existe aujov- 
d'hui, et que la dispense ne dépasse pas trois mitlioos. 

■ Une commission de la classe des beaux-sris de aom 
Institut sera chargée de faire im rapport s notre mioàlK 



de l'intérieur, avant le mois de mors ISORT, sur les 
soumis au concours. Les travaux comm 
et devront Être achevés avant l'an 1809. 



I commenceront 



esproj 
leî-i 



)jtti 




recteur de nos musées de tous les détails des bas-reltels, 
statues et tableaux. 

« Art. T. Il sera acheté cent raille fbnes de renie en 
inscriptions sur le Grand Livre pour senir à la doUIion 
du monument et a son entretien annuel. 

« Art. 8. Une fois le monument construit, le grand con- 
seil de la Légion d'honneur sera spécialement chargé de 
sa garde, de sa conservation et de tout ce qui est relatif au 
concourt annuel. 

■ Art. 9. Notre ministre de l'intérieur et l'inlendant 
des biens de notre courouoe sont chargés de l'exécution 
du présent décret. ■ 

Sur les quatre- vin gl-douic projets présentés i l'Institut 
par les concurrents, quatre furent placés en première 
ugne et adressés i Nipoléon, qui avait alors son quartier 
général à Tilsitt. L'Institut faisait connaiire dons son rap- 
port qu'il avait décerné le premier prix d H. Beaumont, 
comme celui qui avait le mieux répondu aux conditions 
dn imgrimrae. L'empereur en jugea autrement : il donna 



la prétéreoce au plan de H. Pierre Vignon, qui reçut im- 
médiatement l'ordre de s'occuper des constructions. Us 
travaux avaient déii fait île rapides progrés, lorsque, 
comme en 1790, ils furent arrêtés par un autre éieae- 
ment politique : l'abdication de Napoléon et le retour ea 
France de la famille dés Bourbons, le moanmenl eut 
encore changer de destination; on le rendit au callt 
catholique. H. Vignon continua les travaux en consé- 
quence, et les dirigea avec talent jusqu'en 18S8, qu'il 
termina sa carrière. Le gouvernement le remplaça pif 
H.Huvé, qui eut enfin i'honneurde voir achever, an mojns 
extérieurement, cet édifice dont nous parlerons ù'' 
leurs (IJ. 

MAiaOH OABBAh, i Nîmes, département da 
Gard. Ce monument, généralement considéré comme us 
chef-d'œuvre d'architecture, est, sans contredit, l'un il' 

(1) \.lupri»apaUi éùlim di TAtrapt, Calls sjrie, qwU* 
•ou* pnwe, panUn biralM. 
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ceni qai le wnt le niteni conservéa, et qui odi te moias 
«uBertdes mages du lemp» et des dèvssutioni des bar- 
Mres. 

Omvaii cru longlempa qne cet édittce éuit nn temple 
complet et isole ; mais des fouilles exécutées en ■1848 don- 
nèrent la cerliUtde que co ntoiiumeDt avait de bien plii'î 
«stes développemenu. 

l« bltiment eit orné, au dehors, de trente colonne; 
d ordre corinthien ; elles sont à plusieurs assises, dont on 
«perçoit i peine les joînU. Elles ont nue base attique dont 
les monlures sont ornées avec goût. Les chapiteaux sont 
taillés i feuilles d'olifier, et les modillons ornes de feuilles 
de chêne. Les colonnes sont placées i quatre pieds de dis- 
tance l'une de l'autre. 

L'architniTe a trois grandes bandes ; la frise et la cor- 
niche sont ornées de belles scnlptares. 

Au devant de la façade principale , qui regarde le sep- 
tentrion, régne un ^and vestibule ou portique, ouvert de 
trois cdtcs. Ce portique est soutenu par deui colonnes 
isolées sur chaque côté et par six colonnes de ûce. Le 
ironlon, la firise et Tarchitrave sont sans ornements sur 
le devant. On y remarque seulement plusieurs trous qui 
indiquent la place d'une inscription. C est en suivant l'in- 
dication de ces Irons et la trace de quelques lettres res- 
téea sur le mur, que H. de Séguier rétablit l'inscription 
SDÎnnte : 
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Ainsi ce temple aurait été consacré à Gaïus et i Luciua 
fils adoptiÊ d'Auguste et princes de la Jeunesse. Les opi 
nbns ont été longtemps partagées sur la fondation de c 
monument. Les uns prétendaient qu'il avait été élevé ej 
méffloire de Caius César, d'autres PattribuRient il iHarc-.'\u 
vêle et i Lucins Verus. 

Au fond du vestibule est la porte d'entrée, qui est car- 
rée et fort élevée ; elle est accompagnée de deui beaux 
pilastres. 

Le plan de cet édifice est un rectangle de 2S métrés 
6S centimètres, sur IS métrés 4J( centimètres- L'intérieur 
n'a pas plus de 16 mètres de longueur sur 12 de largeur 
et autant de hauteur. Les murs ont environ 70 centimètres 
d'épaisseur. 

MLUiS (FoirmciTfOlW aoiunas du). La ville du Mans, 
cnef-lien du dépirleineDlde la Sartbe, a été fondée par les 
Bomains dans le deuiièine siècle de notre ère. On voit 
encore , dans presque tont leur entier, à la partie nonl 
de la ville, les anciennes murailles dont elle fut entourée. 
Ces fortiflcatims, qui rappellent des souvenirs de guerre 
de prés de dii^ept sièclea, ont une longueur de 4 i AOO raé- 
Ires. Il existe trois tours rondes, de mfme origine, asseï 
hîen conservées, et qui faisaient également partie du »js- 
léme de défense de la cité gallo-romaine. 

MABCBAV (Toniiu di], à Ehrenbreistein, ville de 
l'ancien département français de Rhin -et -Moselle, située 
tur la rive droite du Rhin, et qui appartient aujourd'hui à 
la INmase. Le général Hsrceau, blessé martellement à la 
bataille d'Altenkirchen, le 19 septembre 1796, mourut le 
S5 du mirae mois, des suites de celte blessure, à l'âge de 
Tingt«ept ans. Il fut inhumé, avec une grande solennité. 
dans le camp retranché deCoblenti, dont il s'était emparé 
en,1794; ce camp était sur une colline de la rive gauche, 
vis-i-vis d'EbrenoreisIein. La cérémonie eut lieu au bruit 
de l'artillerie des deux armées française et aulrichienne, 
qui déposèrent un instant leurs vieilles haines pour ho- 
norer ta valeur et les vertus du jeune héros. 

L'armée française lui éleva un modeste tombeau, con- 
■istant en une pvramide sur laquelle se font remarquer 
auelqnes symboles militaires et des inscriptions en 
I honneur du guerrier qui sut se concilier en même temps 
le respect et raiïection de ses concitoyens, l'estime et les 
mrets de ses ennemis. Ce monument, qui s'élève sur un 
pieaeslal, a*aït été tracé par le général Kléber, ami de 
Harcean, 

•L'une des inicripliona de cette pyramide invitait les 
amii et lea ennemii da général i respecter ton tombeau. | 



Lorsque le lïouvernement prussien fil travailler aoi nom- 
breuses fortifications qui défendent aujourd'hui cette posi- 
tion , on voulut construire des balleriea à la pl«ce même 
ou s'eléve la pyramide; mais lea autorités militaires res- 
pectèrent le vœu de l'inscriplion, et le monument fut 
conservé ; on le descendit dans le milieu de la plaine au- 
dessous du niveau du nouveau fort, où il existe encore 
nmourd'hui. 

MAMIVU (MoNUMïiii BLïvÉ PAi), à Fourrières, bourL' 
du département du Var. Aux environs de ce bourg, à en- 
viron cinquante métrés de la rivière d'Arc et vers le com- 
mencement de l'angle formé par l'ancien chemin situé ù 
gauche et a l'extrémité du pont de la grande Pugére on 
remarijLue les ruines d'un monument élevé par Marins 
lorsqu il eut détruit ou fait prisonniers, dans les plamcS 




de Trcli et de Fourrières, envion trois cent n^le bar- 
bares sortis de la Germanie pour entreprendre laeonquèls 
de l'Espagne. Une tapisserie du moyen Ige non* a Irins- 
mis la forme de ce monument. 11 consistait en une baae 
carrée entourée d'un pourtour, sur laouelle s'élevait une 
pyramide; on y voyait plusieurs bas-reliefs, dont un, en- 
tre autres, représentait le général romain debout sur un 
bouclier, et parlé trioraphalemenl par trois guerriers. 

Il ne reste maiotenant qu'une partie du massif qui l'en- 
vironnail; ce massif, tel qu'on le voit aujourd'hui, a 6 mè- 
tres d'épaisseur en carré, et s'élève irrégulièrement i en- 
viron deux pieds et demi du sol ; la partie du pourtour ei>- 
core existanten'eat séparée du massif que par une dislance 
de 9 pieds. 

■ÂBSBIEiIiB (Aac de truwtbi di), départemeiA ^et 
Bouches-du-{th6ne. Ce monument, élevé sur la place Cas- 
tellaue. a été commencé a l'occasion de l'expédition qui 
a eu lieu en Espagne en 18SS. Sa destination a été en- 
tièrement changée, par suite de la révolution de juillet 
•130. 

H. Penchand, architecte, a été chargé de l'eiicutiiM 
des travaux; HH. David et Ramey, membres de llnstitot, 
des statues, des trophées et des ua-reliefs. 
• Le banelief de la face prbcipale, représentant la Bo- 
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totUe de Pkufut, appartient au ciseau de David ; il a rem- 
placé celui du Cimhat de Navarin, qui y avait été primi- 
tivement posté. 

Le bas-relief placé sons Tarcade, représmtant la Pa- 
trie appeUuU $e$ enfanU à am eecoufi, est également de 
David. 

Le bas^relief correspondant représente les Récompenêee 
déeeméei aux braves Ion de Uwr retour après lu oie- 
Mre. Il est de M. Ramey. 

Les quatre statues, exécutées par le même artiste, sur 
la face opposée, représentent la Tempéraiice, la Clémence, 
la Force et la Vigilance ; les deux bas-reliefs figurent les 
batailles de Marengo et à'Austerliiz, 

Au-dessous de l'emplacement du quadrige, non encore 
achevé, on lit cette inscription : 

AVZ ARMto rnAHÇAISCS 

▼iGTOItlBVSCS A lEVMAPES DÊLIOPOUS MARESCO 

AfSn&Un lÉHA 81IOLE58K HORTNIIUIL NAVABIR 

AVZ GÉHÉREOZ CITOTCXS 

QTI SGSLLËRfKT DE LEVR SAKO LE TRIOXPIIE DE I.A LIBERTÉ 

A LOTIS PHIUPre PREMIER 

LES «ARSBILLAI8 RECOKRAISSARTS. 

D'après le projet , le quadrige doit figurer un char de 
triompha conduit par six chevaux; Napoléon doit y être 
placé dcibout, en costume romain , le front ceint d'une 
couronne Ae laurier. 

Le» <Mpenscs de ce monument se sont élevées à la 
somme de 486,000 francs. 

1IAMF11V (Porte ou arc db trioxpub Saint-), situé à 
Paris, À Vcndroil où le boulevard de ce nom sépare la rue 
Saint^Mftrtîh de celle du Faubourg. Cet arc fui construit 
en 16T4, sur les dessins de Pierre Bullct. 

6e mommienl présente on carré parfait duos chacune 
de ises faces : H a 54 pieds de large, 54 pieds d'élévation, 
y eeiiiprlB TMlique, aont la hauteur est de 11 pieds. Cette 
conMuifon est percée par trois arcades : celle du milieu 
a Hî pieis de largeur et 30 d'élévation jles arcades laté- 
rales 001 chacune 8 piels de Uirgeur et fft ^ hauteur. 
^ Lié fiieds-droits , qui, »m extrémités, s'élèvent jusqu'à 
rcntaïiement, et ceux qui supportent l'arcade du milieu, 
ainsi que le bandeau de cette arcade, ont la même largeur 
et sont travaillés en bossages vcrmiculcs. Cet ornement est 
d'un trés-bon effet. Au-dessus est un entablement à gran- 
des consoles ; le tout est surmonté d'un attique qui porte 
l'inscription suivante : 

LODOVICO MAGKO 

VESOKTIORE SEQDAKISQUB BIS CAPnS. 

■r imACnS GlRNARORmi, RISPAHURmi, RBLAVORUMQOR EXERCITIDOJt, 

PRJEP. ET MDtU P. ce. ARXO D. 1674. 

Dans les deux espaces qui se trouvent entre les pieds- 
droits, le bandeau de la grande arcade et l'entablement, 
ton! deux bas-reliefs relatifs aux conquêtes de Louis XIV. 
Dans un de ces bas-reliefs, da côté de la ville, on voit ce 
monarque assis sur son trône, ayant A ses pieds la figure 
all^nque d'une nation à genoux qui lui tend les bras, 
et lui présente un rouleau contenant le traité de la triple 
alliance. '^ 

L'autre bas-relief représente le même roi sous les traits 
d'Hercule; il est entièrement nu, comme ce dieu ; il tient 
en main une massue, et foule aux pieds des corps morts; 
la Victoire , descendue du ciel , tenant des palmes d'une 
main, pose, de l'autre, sur la tête du roi, une couronne de 
lauriers. C'est l'allégorie de la conquête de la 



Comté. 



Franche- 



Du côté du faubourg, les bas-reliefs représentent, sous 
les mêmes allégories, la prise de Umbonrg et la défaite 
des Allemaads. Ces bas-reliefs sont de Desjaidins , de 
llarsy, de Lehongre et de Legros. 

^njw !«• colonnes de l'entablement, sont divers atlri- 
iMts de I art tniliuire ; entre celles du milieu, la face ra- 
dieuse du soleil, symbole de Louis XIV. 

Cet arc de triomphe a été l'objet de plusieurs répara- 
tiOBs, eb IW9 et «820« ^ '^ 



MÉJÊÊtÉMA (ToiiBBAQ MT MAticiAi.^, dms le cinelieR 
du Père-Lachaise , à l'est de Paris.- Ce moaument fané- 
raire, qui a été érigé en i8i7, offre, sur un piédestal de 
5 pieds de haut, un obélisque de 90 pieds. Sur une des 
faces, on a sculpté le buste du marécnal. 

On connaît les faits d'armes et l'illustratton du e&xkn 
guerrier qui fut l'un des lieutenants les plus habiles et lu 

Ï^lus heureux de Napoléon. Ce prince rayait snmomné 
Enfant chéri de la Victoire. 

Le maréchal Masséna, duc de Rivoli et prince d'Bssln^, 
est mort le 4 avril 1817. 

MOlVIUnftBY (GHàTBàu BT Toua SB). Moutlhéiy est 
une petite ville du département de Seine-et-Oise, dont l'o- 
rigine remonte à la fin du huitième sïéde, sous le r^^ 
de Hugues-Capet. Elle était autrefois défendue par use pois- 
sante forteresse, située sur la pente d'une montagne ai 
sommet de laquelle fut bâti, en 4015. par Tliibaud, sei- 
gneur de Montlhéry, un château qui joua un grasd rôle 
dans les guerres du moyen âge, et qui a été longtemps 
l'effroi des rois de France. 

On remarque encore, au milieu de ses ruines ftodales, 
la tour du donjon, oui a résisté pendant kuil siècles anx 
ravages du temps. Cette tour, qui a encore M pkds de 
haut, parait avoir été beaucoup plus élevée. A cette toor 
en est accolée une seconde de moindre dhnensioD, où se 
trouvait l'escalier, dont il ne reste plus de traces. Les 
alentours présentent les ruines des murs et des tours qui 
formaient la forteresse. 

L'anecdote suivante se rattache à son histoire militaire. 
Jean de Croy, qui avait embrassé le parti des Bourgui- 
gnons, avait été fait prisonnier en 1415 et conduit au châ- 
teau de Montlhéry. Un jour, vinf[t cavaliers déterminés, 
envoyés de Saint-Uenis par son père, qui y oomuiaodail, 
traversent la Seine . gagnent, par des cnemins détoomés, 
les approches du château, et, profitant du moment où le 

Srisonnier assistait à la messe dans une église située es 
ehors des murs, s'emparent de lui, le jettent sur un bon 
cheval, et gagnent au galop le quartier général da duc de 
Bourgogne, qui les accueille avec joie. 1^ vain l'alerte fut 
donnée au château, en vain sa garnison s'ébranla, en vain 
des hommes d'armes s^éparpillerenl dans toutes les direc- 
tions, Jean de Croy était sauvé, et jamais ses ennemis ne 
purent l'atteindre. 

Pendant la guerre dite du Bien public, le lOjuîllef 
1465, les tours de Montlhéry furent témoins d'une sao- 

Îlante bataille entre les troupes de Louis X( et celles du 
ne de Bourgogne, commandées par le comte de Charolais. 
Chaque parti s attribua la victoire; cependant le champ de 
bataille resta aux Bourguignons. La plupart des historiens 
ont observé que l'intention de Louis Xi et du ciHBte Je 
Charolais n'était pas d'eneager une action ; le premier vou- 
lait se jeter dans Paris, bien muni de provisions, et tirer 
la guerre en longueur, et le comte ne voulait qu'opérer 
sa jonction avec les ducs de Bretagne et de Berri ; ce fut 
Pierre de Brézé , maréchal de Normandie, qui mit ces 
princes aux prises malgré eux. 

Un poste télégraphique est aujourd'hui placé au centre 
des rumes de l'antique forteresse. 

Il existe encore a l'entrée de la ville, vers le bourg de 
Linas, une porte dont l'existence remonte é celle du châ- 
teau, mais qui ne présente rien de remarquable sous le 
rapport de 1 architecture militaire. 

1I01VV*SAI1VT-1I1CHHL , bourjf du département 
de la Manche, dans le fond de la baie de Cancale. C'est, 
sans contredit, l'un des lieux les plus célèbres de la Nor- 
mandie. Son origine remonte , selon quelques historiens, 
â l'an 708, époaue à laquelle Tévéque d'Avranchea y jeu 
les fondements d une riche abbaye et d'une ^ise soos l'in- 
vocation de l'archange saint Michel. On y âeva successi- 
vement un château et des fortifications qui rendireat cette 
position formidable. 

Le château, l'église et l'abbaye sont situés sur un im- 
mense rocher granitique, coupé â pic, au pied duquel est 
bâU le bourg, entouré de remparts. On compte 4fiO toises 
de circonférence â la base du rocher, et 180 pieds d'élé- 
vation, à partir du niveau de la grève jusqu'au niveau du 
rocher, qui a été aplani pour y peser les fcadations da 
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■ cbAleau et dos bïtùncaU de l'obbiye. U lanterne du clo- 
cher est à 400 pieds d'élèvtliou au-dessus de ta grùve. 

Le rooBt Saial'Uichel e»t presque partout entouré de 
bautes et épaisses murailles, uinquées de tours et de bas- 
tions. L'ouesl et le nord ne présentent que des pointes de 
noirs rochers. La partie la plus inclinée à l'est et au midi 
ert seule babilée et forme un groupe de maisons peu con- 
sidérable renfermant une population d'environ 4O0 Imet. 

Labbaje est antsi remarquable par son sljle que par 
son site) elle l'est également comme monument histori- 
que. On y distingue la porte d'entrée, flanquée de deni 
bautes tours. An nord, se trou?e un »aste édifice très-bien 
GODSCTvé, d'nne hardiesse et d'une élévation eitraordinai- 
res. 11 comprend, an rei4fr«hauisée, des salles immenses 
et connues sous le nom de salles de Moiag<mmry. An 
premier eUge te trouve, à l'est, une pièce de S0 é 30 mè- 
tres de Icmgueiir, igui servait autrefois de réfectmre aui 
moines; c est un des plus beaux vaisseaai gouiiquesqui 
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existent en Prince. A l'ouest est la superbe «aile dite des 
Chetatùrt, admirable morceau d'architecture dk ontiène 
siècle. C'est dans cette pièce que Louis XI instiUii, le 
1" loAt 1469, l'ordre de Saint- Michel. La voàte de cette 
salle est soutenue par trois rangs de colonnes en gnuit 
d'une grande légèreté etd'nn travail parfait; «lie « SSm^ 
très de longueur. Les appartements de l'étage npériew 
étaient autrefois destinés i recevoir les cellules servaat de 
dortoirs, 

Entre l'est et le midi est m bitbnent i va mal étutu 
ayant une jolie rofode e» granit; U est détknî ions la 
nom de Sallei du gmtvtnmeut. An miliea de ce bllj- 
nient s'élève l'église, dont la nef a été réranneat dévo< 
ree dons nn incendie. 

L'église, qui n'a pas moins de BO nétres de kngMV. 
est -élevée sur un plateau créé t l'aide de foAtee tenar- 
quables par le fini du Invail. Sous rèdïtee NOI ée -nUm 
souterrains et des caveaui creusés dlOi le NG, dOM pll- 




neurs NcvirfaDi de prison. On y voit encore, entre autres, 
dent cacboUdeS pieds csins, où r«n prétend qu'on des- 
cendait jidis les criminels d'Etat, pour les y laire périr 
dans une lente et emelle agonie. (Test i cAte de ces ca- 
chots qu'était placée la célèbre cam de fer, ainsi nommée 
bien qa'elle Cut en boit. Lonia XV y flt enfermer un pau- 
vre écrivain nommé Dabour^ qui avait publié un libelle 
contre lui et la marquise deTompedour. Ce mallieureux, 
pour se distraire, dépensa beaucoup de temps et de peine 
pour sculpter, i l'aide d'un clou , quelques figures gros- 
uéres sur un des barreaux de ce cicnot; on rapporte 

S l'avant de monrir il déclara que ce qui l'y avait fait le 
us souffrir, c'étaiLles rats, dont plusieurs avaient rongé 
ios piedi engourdis sans qu'il pût se remuer on se <fê- 
fenare. Le 10 mai 1777, le comte d'Artois, se rendont i 
Aresl, s'arrêta au mont Saint-Michel, et ordonna la de^ 
traction de cette caj^ ; mais cet ordre ne fut exécuté une 
quelque temps après, en présence des jeune* ducs d'Or- 
léans. 



Le premier siège du moot Ssint-Hiehel remoMe t fifi 
1090. Guillaume le Roui, roi d'Angleterre , et Boberl, 
duc de Normandie, réonireil une nombreuse année pour 
y forcer leur frère Henri , qui, manquant de vivre*, bt 
obligé d'abandonner la place, et de se ntira en Bn- 

Les hahitanti d'Avnnches vinrent attaquer le neu 
Saint-Hichel en 11SS, y mirent le Iw «ty commiicnt oe 
grands dédits. 

Guy de Thouars, l'ayant inutîlemait attaqué, en 1S09i 
l'Incendia pour la deuiiéme fois. 

Deni cents ans de repos svaient réparé les nuUiean 
passés, lorsqu'on 1417 les Anelaîs vinrent de Bouvetn 
attaquer cette position. Celte rois encore, l'eauini Ait 
repoDssé avec perte. Revenu en 14SS avec des forces coa> 
sidérabtes, les défenieors de la forteresse réeistérent i 
toutes les attaques avec nn courage héroïque. Les Anglsls, 
irrités de cette nlenrenie résirtance, prirent le parti de 
convertir le li^ en Uocui. lUttrtt oe U mer «I des 
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Ï laces Toirines, iU ioterceptéreDl l'arrivée des mnnitioDs 
sgaem et de bouche el «liaient forcer la samison, 
lorsqae dea seconrs inattendus, préporés par Gitillaiinie 
de Hi»trort, évoque de Sainl-Halo, vinreDt changer la 
&Ge dei choses. Une Datte, année secrétemenl, dont le 
eommandement avait été confiée Bryantde Chateaubriand, 
Tint attaijuer les bltimenta anglais et les défit dans un 
combat Tir el opiniAtre. 

Le mont Saint-Michel devint encore le théttre de plu- 
■ienrs eDgagemenU pendant les euerres de religion et 
delà LiRnej ce forent les derniers erénementa de son his- 
toire militaire. 

Au commencement de la première rérolntion, le mont 
Saint-Michel fut converli en prison d'Etat et en maison 
centrale de détention. Le convenlimnel Lecarpentier, 
condamné en 1820 par la Cour d'assises de la Hanche, 
ponr être rentré en France sans aulorisatioD, j fut en- 
urvié jusqu'à sa mort, en 1829. 

En 1S30 et 1848, on y enferma un assez grand nombre 
de personnes condamnées pour délits politiques. Les déte- 
nus de celle première époque s'y signalèrent dans un in- 
cendie qui éclala'dans la nuit du 22 au 2S octobre 1854; 
lia contribuèrent puissamment à sauver le roonomenl, et 
no firent aucune tentative d'évasion. 

MammmUni (CDiTiÀn di). Non loin et au-dessus 
du bourg de Honlbrun, département de la Haute-Vienne, 
on aperutil les restes du vieux châlesu de ce nom, qui a 
a être d'une grande înTportance dans le moyen tge, i en 
juger par la solidilè de ses constructions. Ses débris, d'un 
effet trés-pilloresque. consistent dans le nombre de ses 
vieilles tours rondes, dont on admire i la fois la hauteur 
et les Taates dimensions. 11 était en outre défendu par de 
fortes murailles et entouré de fossés dont les traces «e 
font encore remarquer. Le doojon, très-élevé, dominait 
une assa grande étendue de terrain ; il est de forme car- 
rée et couronné d'embrasures. Oa doit vivement regret- 
ter que les annales du Limoasin n'aient laissé aucune 
trace dei sièges et des attaques dont celte forteresse a dit 
souvent être le Ihèltre. Les seigneurs de Monibrun n'f 
sont même que rarement mentionnés. 

lieiVTFOBT [Châtiac di). Le village de Montigny- 
Hontfort, déparlement de la Cûle-dOr, est remarquable 
par les ruines pilloresques d'un ancien château construit 
vers le milieu du moyen <1ge, el qui donne une idée des 
forteresses de ces temps féodaux. H élail entouré de 
mura et de fossés que le temps a fait enl ereme l d spa 
raitre. Cette habitation coosislait en un mass f de maçon 
oerie qnadrangulaire ; l'entrée principale etA I défendue 

rr deui tours octogones. Deux autres tours le flanqua enl 
l'est -et i l'ouest. 

MOnmiOBEIirOir (Tonuu de Hihu 11 DUC Dt) i 
Moulins, département de l'Allier. Ce tombeau s ilé élevé 
en 16.^2 par la princesse des Ursins, femme de 1 llustre 
amiral décapité i Toulouse, le 30 octobre 165> sous Je 
ministère du cardinal de Dichelieu. Il c<it place a gauche 
du grand autel, ris-i-vîs l'ancienne gr lie du choeur des 
religieuses, et représente le duc i moil e couche appuyé 
sur son coude gauche, tenant une épee nue de la n n 
droite; la dncMsse est assise i ses p eds voilée et en 
mute. A cdté du mausolée sont deux statues représentanl 
la Vahur et ll lÂbéralité. Derrière le monument et sur 
l« mur qui le touche, on voit une espèce de porl (fue avec 
■on Ironton, soutenu de deux colonnes et de deux pilastres 
fintre ces colonnes sont deux autres statues la Nobltt$» 
el la Piété. An milieu de ce portique est une urne qui 
renferme les cendres du duc ; le feston qui entoure l'ame 
est pwté par denx anges, et le haut du fronton est cou- 
ronné par les armes de Montmorency. 

Ce inausolèea environ 8 mètres d'élévation sur S mètres 
4e lorgenr. Le corps du tombeau est en marbre noir ; les 
statues, ainsi que les ornements, sont en marbre blanc. 
On j lit une inscription latine dont voici la traduction : 

« L'an 16SS et le vingtième de son deuil, Marie-Félicie 
des Ursins, princesse romaine, éleva ce mausolée i la 
mémoire de son digne époux, Henri II de Montmorency, 
Is dernier et le plus iUnttre des dncs de ce nom ; pair, 
mïnl et muéclul de France, la terreur des ennemis, les 



délices dea Français, mari incomparable doot die t'a 
jamais à déplorer que la mort. Après dix-huit ans éin- 
riage le plus heureux, après ■voir Joui de riebenes ia- 
menses, et possédé sans partage le oœur de son (fWL 
il ne lui reste ai^ourd'bni que sa cendre. ■ 

Le tombeau, les statues et les omemenU, sontl'mm 
des sculpteurs François Augîer, Thomas Regnandis, Tt 
baud Poissant et Couston. 

Ce monument allait être détroit en 1T95, par dm Wt 
de révolutionnaires, et les bras étaient éu^àlerâfia 
l'abattre, lorsqu'une voix, sortie de la foule, a'éin 
aOuiù! tous allei renverser le monument d'un boaR- 
publicain, puisqu'il est mort victime du defl>otiiac'> 
Les marteaux s'arrêtèrent, et les cendres du dvaier r- 
présentant de la féodalité sur les champs de bataille brw 
respectées i l'aide de ce certificat de civisme. 

MOBIMONT (CBATiiti Di). A peu de dntanu * 
village de Levoncourt, département du Haut-RIÛB, ■ 
voit, sur une hauteur, au milîea d'an bois, les nîtB 
ruines du chAleau de Moriraool. L'intérieur était oaofi 
par le chtteau, le donjon et des cours spacieuses; d(- 
normes tours rondes et d'épaisses murailles exiérienrH, 
dont quelques-unes subsislenl encore, en défendaieDl la 
approches. Celte forteresse fut brûlée par lea Suédois pn- 
dant la guerre dite de rrnUc ofu (IflSS). On ignore IV 

Soque de sa fondation; mais il résulte au titre d'oblalioa 
u comte de Ferretle à l'évêché de Bjlle qu'il était iiji 
fort ancien en 12T1. Sa position avaotafteuse faitsnp|«Mr 
que l'emplacement sur lequel il est élevé attrait eu u- 
ciennement occupé par on eattmm romain. 

mvmtX irABVIUiBBIB, A Paris. Cet éUN» 
sèment a été fondé le 24 floréal an n (14 mai 17M.)llaû>> 
son existence à l'administration générale chaînée, i cdte 
époque, de diriger la fabrication extrordinaire des araei 
portatives, ordonnée par la Convention nationale. C(^ 
administration recueilrit, dans le local des PeuillaïUi, qa» 
ques armes anciennes trouvées dans des maisims dmi- 
grés, an Garde-Heuble de la couronne, au cabinet i^tf- 
mures de Chantilly el dans divers dépdb établis a^Ptfi' 
depuis la prise de la Bastille. De nouvelles recherche» « 




diverses acquisitions enrichirent bientôt le Musée a"** 
sanl d'objets rares el curieux. ^ 

' Au commencement de 1799, le souvememenl piM *? 
établissement sous la direction ne l'arUUerie, et le v 
transférer dans le bttiroent attenant it l'église Saint-TDO- 
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maa-d'Aquia. Les con^aétes de la HéToluIioD, celles du 
CoDsaUt et de l'Empire, lu^eolèTcnt successivement 
cette intéressante colleciion. En \SH4, le Musée renfermait 
déjà une quantité d'objets d'une i^rande importance, lors- 

aiie la première invasion viol lui enlever quelqneB-uoea 
e ces pièces. 
Eu 18IK, pendant que l'on traitait de la capitulation de 
Paris, on rebra du Musée la plas grande partie des objets 

au'il contenait, pour les soustraire i l'cvidilé des ilHés. 
ette laçe mesure conserva i la France et sut arts la 
plus belle portion de cette précieuse collection. 

Lorsdesjaumées de Juillet 1830, le Musée fut dépouillé 
de la presque totalité des anciennes armes qu'il renfer- 
mait. Toutefois, une grande pariie de ces objets sont heu- 
reasemeot venus reprendre leur place sur tes rltelier!> 
d'oïl ils avaient été enlevés. 

Le Musée se compose de auatre grandes galeries, tour- 
nant autour d'une cour, et i une grande salle dite Galerie 
de* AfmuTu, dans laquelle sont rangées, dans l'ordre 
chronologiqne, les armures défensives complètes des an- 
ciens hommes d'armes, c'est-à-dire le fer qui recouvrait 
les ^ens de guerre depuis les pieds jusqu'au cou ; on 

Lvoil aussi, eusses dans le même ordre, les casques, les 
lucliers, les cuirasses, etc., etc. Parmi les armures, on 
remarque celles de Jeanne d'Arc, de Louis XI, du conné- 
table de Bourbon, de François I*', de Bavanl , de Charles IX, 
du duc de tinise (Henri !e Balafré), de flcnri III. du duc de 
Mayenne, du brave Grillon; enfin, l'armure fabri(|uée i 
Bresciapar Garbagnaol, et donnée par la République de 
Venise a Louis XIV. 

Les quatre galeries contiennent les armes blanches et 
les armes .i feu portatives, anciennes et modernes. Ces 
collections, placées également dans l'ordre chronologique, 
sont rangées avec art rt présentent un ensemble tresre- 
marquable des armes offensives en usage aux diverses 
époques de notre histoire militaire. 

Les armes les plus jirëcieuses sont renfermées dans des 
armoires placées au milieu des autres galeries. Parmi les 
armes de prii, on en voit avec de très-belles incrustations 
en pierres fines, en argent, en ivoire et en nacre ; on y 
remarque aussi une asseï grande quantité d'autres objets 
rares et curieni. 

Les bouches à feu de différents Iges et de différents ca- 
libres, les modèles d'affûts, de caissons, etc., forment une 
collection complète et à part, qui mérite de fixer l'atten- 
tion des curicui et des hommes spéciaux. 




IfAMCnr (PoBiinr.ATtoiTs tr roms de), La fille de 
Rue;, chef-lien du département de U Heurlhe, qai n'é- 



tait, BU omiéme siècle, qu'une simple forteresse au centre 
de laquelle se trouvait un vaste palais, s'agrandit succes- 
sivement et devint l'origine de la capitale de la Lorraine. 
Lorsque Charles le Téméraire envahit te duché de Lor- 
raine, Nancy était précédé de faubourgs que l'on rasa i 
l'approche aes Bourguignons, et sur les mines desquels on 
éleva des remparts, où s'immortalisa It noblesse lorraine. 
Ces fortifications, augmentées en 1585 et 16S1, n'existent 
plus aujourd'hui. On n'y voit que l'ancienne citadelle, 
encore entourée de fosses et de quelques restes de forliâ- 
ca lions non entretenues. 

Parmi les portes qui ornent encore la ville de Nancv, 
on remarque celle de Saint-Jean, construite auquiniiènie 
siècle; la porte SlanûUu, la porte Notre-Dame et la 
porte Sainte-Catherine. Les deux premières sont d'orJre 
dorique ; la dernière forme un arc de triomphe de trois 
portiques, composé également d'ordre dorique avec leurs 
chapiteaux et entablements, surmontés d'un atlique orné 
de trophées d'armes et de bas-relicrs. 

L'événement le plus remarquable dans les fastes de la 
Lorraine et parliculiércment de la ville de Nanir, est celni 
de la bataille qui se livra sous les murs de la place en 
1*77. La garnison éinil réduite à la dernière extrénailè, 
lorsque le duc René II vint â son secours avec des forces 
imposantes.au moment où la famine la plusarTrcuseallait 
la forcer de se rendre, et prévint les assiéf;és de son ar- 
rivée par un fanal allumé sur les tours du viUagede Saint- 
Nicolas. Le duc de Bourgogne était placé an centre de son ■ 
armée, où est aujourd'hui Bonsecours, sa droite du côté 
Je 11 Malgrange, et sa gauche oppuyée sur la rivière de 
la Meurthe. L'avant-garde de René, composée de 7,000 
hommes d'infanterie et de 2,000 chevaux, s'avança der- 
rière le hnis de Jarville, et prit l'ennemi en (lune, en 




même temps qu'on second corps de Suisses et d'Alle- 
mands, disposé comme le premier, attaquait l'aile gauche. 
René fut conjuré par ses capitaines de ne point exposer 
M tête, si chère à la Lorraine : a J'étais disposé, leur 
dit-iI, à suivre vos conseils, mais je n'attendais pas celui- 
là ; « et il commença l'attaque ; l'armée bourguignonne ne 
put résister au choc impétueux des Lorrains, des Suisses 
et de la garnison de Nancy r|ui prit part à l'action; let 
Bourguignons épouvantés fuirent, et le caroage^evînl 
bienlât horrible. Charles le Téméraire fonàt i plusicun 
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mprises et en désespéré au plus fort die TaclioD, où il Gl 
de$ fHTodiges de valeur; mais, cntraiaé par les fuyards, il 
termîoa sa carrière dans les mirais de Tétang de Sainl- 
Jean, où son corps fui retrouvé. 

Les Francis s emparèrent de Nancy en 1653 et le con- 
servèrent jusqu'au traité de Vincennes de 1661. qui 
stipulait la destruction des forlificalions. Reprise par 
Tourvillc en 1670, Louis XIV en fit relever les murailles, 
de nouveau détruites en vertu du traité de Riswick, a 
Teiceplion de la citadelle et des portes de la ville neuve. 

IVANVBS (Chatkau db), département de la Loire- 
Inférieure. Ce cn&teau, bâti en 958 par l'un des premiers 
comtes de Nantes, Alain Barbe-Torle, mort en 945, con- 
siste en une énorme masse de bâtiments irréguliers, 
flanquée de tours rondes. Dominé de toute part, il n*est 
plus d'aucune défense pour la ville et sert aujourd'hui de 
magasin à poudre. 

un autre château, celui de Boofpbat, bftti sur la fin du 
dixième siècle, a aussi perdu son ancienne importance 
militaire. On y voit encore une tour très-élevée ae forme 
polygonale, construite en 1662, qui renferme l'horlc^e et 
la cloche du beffroi. 

NAIVTOUIIJLET (Ghatiau db). Le village de Nan- 
touillet, département deSeine^t-Marne, possède un ancien 
château fort, bâti par François V^ ; il est remarquable par 
son architecture, toute dans le style de la renaissance. 
La partie extérieure de ce bâtiment ne présente, comme 
fortification, aucun caractère important. L'intérieur, au 
contraire, offre des détails d'un grand intérêt sous les 
rapports artistiques. 

Le chancelier Duprat, qui fut pendant une grande partie 
de sa vie l'objet de la haine du peuple, et que méprisait 
le prince dont il avait flatté les goûts licencieux, mourut 
dans le château deNantouillet en 1555, à l'âge de soixante- 
douze ans. 

IVAPOIilÊOlV (Tombeau de), aux Invalides. Les tra- 
vaux du tombeau de Napoléon, suspendus depuis quelque 
temps, ont été repris avec activité en iSSO. Le monument 
n'étant point encore achevé, nous en donnerons la des- 
cription d'après le programme arrêté par le gouverne- 
ment, de concert avec la commission nommée par l'As- 
semblée législative. 

C'est en remplaçant le baldaquin cnjKHsqui fut con- 
struit en 1809, que l'architecte a trowfé les moyens de 
descendre dans la crypte sans rien d fti Bmger aux disposi- 
tions existantes dans te dôme; il s'eift %omé à élever le 
nouveau baldaauin de huit marches de pktt que l'ancien, 
et il a ainsi ootcnu l'échappée nécMsaire. 11 a reporté 
dans l'église le maitre-aulel ftisant f«ce A h nef, placé 
autrefois au bas de ce baldaquin, et il « trouvé sur ce 

S oint la porte d'entrée de la descente A te eiypte, qui est 
écorée de deux tpires portant dans km» mains les in- 
signes Impériaux. Au-dessus de la portiB «Bl inscrit le 
vœu qui ouvre le testament de YuÊfmmt A Sainte- 
Hélène: 

Je diiire qae mes cendres rcposotisor tes^lmrds de la Seine, 
au miliia de«e peuple frangns que j'ai iMtéioiê. 

Les parois de la descente qui condnil â la crypte sont 

8 amies de marbre blanc. Au bas de cette descente sont 
eux bas-reliefs, dont un représente le tombeau de Sainte- 
Hélène, et Vautre la France recevant les dépouilles mor- 
telles de l'empereur. Quatre candélabres en bronze ornent 
ce vestibule, qui donne accès à la crypte, au centre de 
laquelle est le sarcophage renfermant les restes du grand 
homme. Ce sarcophage, en marbre rouge de Finlande, a 
4 mètres de long sur 2 mètres de large ; il se compose de 
trois blocs, le couvercle, le corps et les pieds. Le socle, 
en granit des Vosges, serait aussi massif. Un riche pavé 
en mosaïque, représentant une couronne de laurier en- 
tourée d'une gloire, est au pied du sarcophage. 

Douze victoires, tenant dans leurs mains des symboles 
allégoriques, entourent le sarcophage. 

IjCS parois du portique sont dccorées de dix bas-reliefs 
représentant les actes qui ont illustré le régne du lé- 
gislatcnr. 



De ce portique, on arrive enfin à une chambre souter- 
raine dite reliquaire. Là est déposée l'épée d*AasterlitL 
Quarante drapeaux et les insignes qui ont été portés par 
l'empereur sont aussi déposés sur un autel, aux pieds de la 
statue de reroperenr, représenté debout en coslume ira- 
périal ; une grille fort riche ne laisse voir qu'au travers. 
à la lueur d'une lampe, les précieux dépôts qu'elle rea- 
fcrme. 

Douze lampes seront suspendues sous le portique, et 
ne seront allumées que le jour de la fête de Napoléon, le 
jour de sa mort et le jour de la translation aux Inn- 
lides. 

IVABBOIVllB (Tooa db). La ville de Narbonne, dé- 
partement de l'Aude, l'une des premières «colonies fondées 
par les Romains, l'an de Rome 656 (220 ans avant Jêsns- 
Lhrisl), ne possède plus aucun monument militaire de 
cette époque ; et cependant elle était déjà Tune des places 
les plus considérables de la Gaule narbonnaise ; le tempi 
a tout fait disparaître. On n'y voit qu'une vieille tour cairee 
construite dans le moyen âge, et sur lacfuelle s*appnie 
le palais de l'archevêché. L origine de cette tour est an- 
cienne. Quelques historiens assurent qu'elle formait, avec 
un massif de bâtiment qui a disparu sous les fondations 
du palais, une espèce de citadelle élevée pour maintenir 
les nabitants dans le devoir. 

lUBftMaPKfiimiB (GHATBAn m), département de 
Tarn-et-Garonne. Ce château, qui existe encore aujour- 
d'hui, est dans une situation tres-pittoresque, sur la rive 
droite de TAveyrou. Il est soutenu, aux deux côtés oppo- 
sés â la façade principale, par deux tours rondes tré»- 
élevées. Deux autres tours de même forme, et d'une 
hauteur égale, s'élèvent isolément du côté de rentrée. 
Ces tours se lient à des murailles peu élevées et qui ser- 
vaient â défendre les approches du nâtiment. 

La ville et le château furent pris sur les religiouiiaires, 
en 1621 , par le duc de Mayenne, qui y plaça uœ garnison 
de quatre cents hommes, égorffée par les habitants jfcor 
dant une nuit obscure. Louis Xlu, l'ayant investie leSjoiD 
1622, la prit d'assaut le 10 du même mois, et fit passer 
ses défenseurs au fil de l'épée. Un auteur contemporain 
raconte ainsi cet épouvantable épisode : « Les mères qoi 
s'étaient sauvées au travers de la rivière ne purent obtenir 
aucune miséricorde da soldat, qui les attendait â l'autre 
bord et les tuait. En une demi-neure tout fut cxtermirié 
dans la ville, et les rues étaient si pleines de morts et de 
sang, qu'on y marchait avec peine. Ceux qui se sauvèrent 
dans le château furent contraints le lendemain de se rendre 
il discrétion, et furent tous pendus. Les soldats mirent 
ensuite le feu â la ville, laquelle fut toute brûlée en une 
heure. Le château seul fut conservé. » 

IVBVBBS (PoRTincAnons de). La ville de Nevers, 
chef-lieu du département de la Nièvre, est une grande et 
ancienne cité ganbise, défendue, dans les premiers temps 
de la conquête romaine, par des murailles que l'on voyait 
encore il y a deux cents ans, et dont il reste quelques 
fragments. — Pierre de Gourtenay, oomte é^ Nevers, 
l'entoura d'une nouvelle encâme, commencée en 1 194, 
et y ût élever une citadelle. Les muraiMes, trés-hauies et 
d'une grande épaisseur, étaient baignées, au sud par la 
Loire et la Nièvre; dans les autres poitifis elles étaient 
entourées d'un fossé larse et profond, tte reaiptrts ezlé- 
rieurs s'élevaient sur plusieurs p<ribaÉi juscpi*au marche- 
pied. 

Dans le quinzième siècle, in ajouta â ces fordfications 
de grandes tours rondes espaiées de distance en distance; 
ces tours étaient casematées at courannées de créneaux et 
de machecoulis. Ces constructions eiistent encore presque 
partout , mais plus ou moins dégradées. Quelques tours 
ont été réparées et formaot aujoura'hui des maisons assex 
commodes. 

Les portes de la Horre, de Nlèm et des Croux furent 
construites m méniM temps que la aouvelle enceinte; 
les autres k fufent plus tara. Elles étaient toutes coo- 
ronnées de créneaux et de machecoulis, fortifiées de deux 
tours casematées et munies d'un boulevard en avanL La 
porte de Croux, la seule qui subsiste et qui puisse doaner 
une idée des autres, a été rebâtie en 1303. 
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Pcpiii le Bref fit choix de It ville de Ne*«r> pour y 
(■Ublir le centre de «es opérations mililaires, dnns It 
gnerre acbariMe el cruelle qu'il fit en milhearcui Wiifre, 
duc d'Aquittine. il f tint, m 76B, l'atKinblée des gnaàa 
du ro^innie, appelée ikm Champ-de-Uai, Dans le 
neuvième aiéde, Chiries le Cbtuve f ajourna plutienre 
fob, et ; établit hd bMel de> monnaiet. Eu 952, la rille 
de Nevera fut aisiégée et prise par Hugues, comte de Paris, 
qui la livra ani flamraei. La duchesse de Ncvers s'; retira 
eu 1617 el y fut assiô(;ée par le maréchal de Honligny; 
mais te siège fut levé peu de temps après. 




•BAUS^UB. Ces sortes de monuments étaient 
deslÎDés & orner les places puMiques. Ils appartiennent 
aux anciens peuples de l'Egypte qui les élevèrent d'abord 
en l'honneur du soleil ; ils serTircnl ensuite i honorer la 
mémoire de leurs rois ou à éterniser le souvenir de cer- 
tains événements remarquables. Ce sout des espèces de 
pyramides élancées, ou des colonnes carrées reposant sur 
an piédestal, qui se terminent en pointe et dont les pans 
sont coupés en forme d'aiguille. Leur hauteur varie de 
80 i 180 pieds, non compris le piédestal. Ces édifices, 
dont la forme se dessine selon leur unporlance historique, 
■ont en pierre dure ou en graniL 

Tout les obélisques aui existent en Europe, succesuve- 
ment renversés et réédinés, y ont été ipportés par les Grecs 
elles Romains. La Pranceaû|nit, en 1851, celui de Luior, 
qui Bjnire aujourdlini sur la place de la Concorde. Donné 
par Héhémed-Ali, pacha d'Ef^rple. son érection n'eut lieu 

S'i la fin de 1834. Cet obéli»|ue, uni est en gnait rose, 
it placé é la porte d'un palais, i Théhes, et avait poor 
pendant un monument aemblaUe. Celui de la place ae la 
Concorde a S5 mètres 5 centimètres de hauteur; sa base 
a S métrés SI centimètres. 

•BAMCiB (Aac o"), déparlement de Vancluse. Il est 
situé dans nue plaine, i quatre cents pas des dem ères 
maiaons de la ville, sur la grande route de Lyon à Mar- 
seille. Il est percé de trois arcades, dont une grande au 
milieu et deux petites de chaque coté ; sa largeur eat de 
SS mètres, sa hauteur de SO mètres. 

La liée seplenlrionale est la mieux conservée; cepen- 
dant, de quatre colonnes il n'en reste que trois et la base 
de la quatrième. 

Le Eai-relief de l'attlque représente un combat de hn- 
lauîns et de cavaliers. A gauche de ce basHrcltcf soot des 
instrumenta de sacriQce, l'aapn'gills, le préférieuîe, la 
pûtèn, le tÎMjNtiiiM et le htew, toua attributs nau- 



Les trophées qui sont sur les C4Ïtés du fronton sont 
presque entièrement composés d'attributs maritimes. Ceux 
qu'on voit ioiTuèdiatement au-dessus des petites arcades 
sont formés à l'aide d'armes offensives et défensives, mais 

Sii n'ont aucun rapport i la marine. On lit sur un bou- 
ler du trophée de gauche isvivs; sur un autre sivi; 
sur le trophce de droite dodvcacvs; enfin, sur un frag* 
ment, les lettres sai. Les trophées de ia face méridio- 
nale présentent tes inscriptions siùraotat : suBOVin, h^bio, 
DacvNO, voiLLn, a«....ot, et les lettres «. a .i., plusieurs 
fois répétées. 

Des opinioH trèt-diverses ont Aé énises sur la desti- 
nation et l'tfMfM 4e la rontiruetim Aecet arc. D'a[H-cs 
celle qui nralt ««ir prévalu, il aurait été élevé en mé- 
moire de ta déUte des Teutons pv fcrine ; toutefois, il 
ne paraitMS-quB Mn érection datade teniM de ce géné- 
ral. Mut-eM ra4« diè varmên deMes-Césnr, et en 
cammfnoradlBi4c toutes tes victoire* icmpirtées par les 
Romains Ahs il ifiaule narbonuise. 

•KSOK Uqmbuc d'). Orvoi e<l «• Mite ville du 
déparlement las Bouches-du-lthftne, dont l'origine paraît 
remonter d l'époque de la donùfiatiao ranaioa, ainsi que 
l'aUestent les ruioes d'un aqmdw et phniears inscnp- 
lions troivées dnn tes envirma. li'aqnedBC. «ui amenait 
les eaux flelaDurancB dans 1a vifle.ébiitéiiMi avec toute 
la solidité que les llomains apportaient dans les cooslruc- 
lions de celte nature. La partie de ce monument la mieux 
conservée est celle où le conduit d'eau passe sous une 
voiïte creusée dans le roc, cl percée dans le but d'éviter 
i l'écoulement un détour considérable. 

OBCMKV (CniTtitD D^. Sur le sommet d'une colline 
nu pied de laquelle la ville est bUie, on voit les ruines 
d|un ancien cnltean, qui connistent eu une grande citerne 
bien conservce, et en quelques restes de murailles con- 
struites i difTércntes époques. 

Ce chiteau fut pris d'assaut par Euric, roi des Visigoths, 
lorsqu'il allait assiéger Arles ; il fut possédé par tous le* 
souverains qui ont régué sur la Provence, et considéré 
p«r eux comme une place forte très-importante par sa po- 
sition ; il en est souvent parlé, dans les ouvrages des trou- 
badours du douiiérae et au treiiiéme siècle, comme ayant 
servi de prison â plusieurs seigneurs dn Languedoc laiti 

Erisonniers. Le cliltoan fut démoli, en 1483, par ordre de 
ouis XI. 

Sur la montagne qui domine le chdlean d'Orgon, et qui 
est connue dans le pays sous le nom de Notre-Dame, fc 
voient aussi les ruines d'une ancienne forteresse, dont la 
ligne de forliûcation renferme uù espace de 57,700 m^ 
trcs carrés. On croit généralement que ce sont les restes 
d'un camp romain élevé dans les premiert tem^ de li 
conquête de cette partie des Gaules. 

OtmmWB (Maison n'avALiais mutinn, «ut Bf t"), 
i Paris. La première idée de la fondation d'une niison de 
retraite en faveur des mililaires Igés oo mutilés dans les 
combats est due tout entière i une épiiqtie on les institu- 
tions utiles, généreuses et patriotiques éuient inc(HMrise& 
ou mal appréciées. Aussi ca prqjet, conçu par Philippe- 
Auguste, resla-t-il sans exécutimi. Benri lli aceoaplil en 
partie les vues philanthropiques de ce prince, il forma, 
en 1573, dans la rue de l'Oursine. une Ifoistm royah H 
hotpilalière pour les ofBciers et soldats infirmes, aui- 
quels il donna une décoration qu'ils portaient snr ia poi- 
trine, et qui consistait en une croi.\ nacrée avec cette de- 
vise : Pour avoir bi«n srrm. Cette nouvt^lc instilQtia» de 
chevalerie reçut le nom d'Ordre de la chmriU ekrétiaau. 
En 1596, Henri IV doU et agrandit cet ëlablissMncat, 
dont il se déclara protecteur. 

En 1M3, Louis XHI Qt traïuférer les invalide* de la me 
de l'Oursine i Bicéire, qui servait en même temps de 
prison et d'hôpital civil. Là, mal logés, rail noorris, mal 
entretenus, ces vieux débris de Contras, d'Arqaw, d'Ywi. 
de Caslelniudary el de Bormio, se virent bieMU fiircéi die 
quitter cet aaile pour entrer dans des abbayes d'hommes, 
ou ils ne furent guère mieux traités. La miiion de la rue 
de l'Oursine sert lujourd'hai de eaama peur l'ialknMrie. 
(Voy. iNTauus.) 
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FALinBM [FonTAïKE dd), i Paris. (Voy. Cbatelit 
(Place el Fontaine du.) 

I-ARIS (CrTADïLiK DE). Elle fut élCTée en 88B p«r 
Gosselîn, éréque et guerrier inlrépide, qui résista si vail- 
lamment aui sltiqites des Nonnaads. Celte forlcresse, 
canstrniie en bois, était montée sur un massif de maçon- 
nerie, et placée sar la rive gauche de la Seine ; elle s'éle- 
nil i la partie occidenlale de l'ile de la Cité, et défendait 
le palais du comte de Paris, ainsi que le poni au Ghanse, 
alors appelé le Grand-Pont. Ce fut vainement que tes Nor- 
mands l'allaquérent et lui livrèrent huit assauts dans 
l'espace de treize mois. 

Enfin, le 6 février 887, un débordement de la Seine 
mut séparé la Cité de la citadelle, celte forteresse, pri- 
vée de secours, tomba au pouvoir de l'ennemi, qui Tin- 
cendia ; ses braves défenseurs furent tous massacra. (Voir 
l'arlicle qui suit.) 

PARIS (FomncaTiona db). Lorsque Paria s'éleva sous 
la protection dn gouvecnemcnt romain, on lui donna des 
cheb militaires, également chargés du commandement 
des Ironpes, et des corps spéciaui auxquels était conGée 
la police de la ville. On avait compris, dès celte époque, 
la nécessité d'assurer la sâreté de la place contre les in- 
vasions eitérieures, et on résolut de l'entourer de fossés 
et de tours eapables de résister à une attaque imprévue. 
Toutefois, il serait difScile de Qxer d'une manière précise 
l'enceinte des murailles élevées dans ces temps éloignés. 
On sait qu'elles n'avaient pour développement que la par- 
tie connne sous le uom de Cité, et que les fosi^es D'étsieol 
gamis que d'un léger revêtement. Un camp retranché dé- 
fendait, au sud, les approches de In ville. 

Vers la fin de la domination romaine, la cité était for- 
tifiée par un mur d'enceinte qui l'entourait de toutes paris. 
La Seine lui servait de puissant auxiliaire et de fosses na- 
turel! inexpugnables, car il n'v avait alors que deux 
Kjints de passage sur la ririére, le grand ei le petit pont, 
eux espèces de redoutes les défendaient sur les deux rives 
opposées. Lorstjne l'on perça la rue d'Arcole, on trouva 
encore, dans l'île Hotre-Dame, des restes de murs de 
construction romaine qni témoignent de l'existence des 
fortifications. 

A la fin du septième siècle, les forlitications de Paris. 
4U(nqiie bornées dans une étroite cnceinie, étaient cepen- 
dant snsceptibles d'une asseï longue défense. En SSf ' 
Ville, assiégée par les fformands, dut son salut i ses .„.. 
nillei. Ces baitares furent obligés d'en lever le siège et 
d'abandooper leurs projeii de rapines et de dévastation.* 
Les chroniques du temps mentionnent, an sujet de ce 



siège, la tour ou citadelle de bois dont il a été parlé pins 
haut. 

Les fortifications de Paris restèrent i peu près dans le 
même état sous les rois de la première et de la seconde 
race, c'est-à-dire environ six cent quarante ans, du cin- 
quième au onsième siècle (482 i 1124). Seulement, dies 
s'étendirent sur les denx rives de la Seine, de manière à 
protéger en même temps et d'une manière plus efficace 
la ville et la uavif^atien de la rivière. Ce ne fut cpt son 
les runes de Louis VI et de Louis VII i|u'on sentit le be- 
soin «renfermer dans une même enceinte les faubourg 
qui, dans cet espace de temps, s'étaient élevés au DOnt et 
au midi de la ville. 

a Jamais roi de France, dit Dulaure, n'eut, plus qne 
louis VI (te Gros), besoin de se mettre en garde contre 
les dllcnlals des seigneurs et de fortifier la ville de Paris. 
où il faisait sa demeure ordinaire. Les ducs et comtes. 
voisins de son duché de France, n'étaient pas les »enlï 

3ui l'inquiétaient. Il avait à se défendre contre les barons 
e ce duché, contre ses propres vassaux. ■ Pour rendre 
l'accès de la ville plus difficile, il ordonna la cooslmctioo 
de forteresses ou létes de ponts, et fit entourer de mu- 
railles les faubourgs dont nous avons parlé plus hanl. 
Mais alors ces faubourgs ne s'étendaient guère à plus de 
deux cents toises des deux rives. Cet espace renfermait la 
seconde enceinte de Paris. 

Louis VI fit également construire, dans un lieu nommé 
Karoli'Vaiia, un chiteau (caatrum). destiné i défendre an 
nord-ouest l'entrée de la ville, et a protéger cette campagne 
contre tes excursions qui la désolaient. 11 restaura le 
grand et le petit Chitelet. (Voyez ces mots.) 
Sous le règne suivant, et d'après les conjectures les 

S lus probables, le périmètre de celte seconde enceinte 
evait commencer vers te milieu du quai de la Mégisse- 
rie, dans ta direction de la rue des Lavandières. Le point 
le plus éloigné de sa circonférence, traversant la rue 
Sainl-Hartio, ne devait pas dépasser la rue des Ecrivains. 
On suppose qu'à son autre extrémité cette ligne rejoi- 

fnail la Seine vers la place de Grève. La direction de 
enceinte de la rive gauche est plus difficile encore i dé- 
terminer, et c'est toujours par conjecture que quelaues 
écrivains ont fixé son point de départ sur h Seine i I en- 
droit où débouche la rue des Grands-Angustind, et son 
extrémité opposée i la rue de Biévre ; qu enfin, le point 
le plus distant de sa circonférence ne devait pas délasser 
ta rue des Hathurins. 

Le troisième agrandissement de Paris, depuis Louis VU 
jusqu'A Philippe-Auguste, n'amena aucun changement re- 
marquable dans son système de défense. Sous le régne 
de ce prince, l'an 1190, on commença les fondations 
d'une nouvelle enceinte, entourée de murailles, de tours 
et de fossés, qui s'étendit, au midi, des bourgs Saint-Ger- 
main-l'Auxen-ois, Bourg-l'Abbé. Beau-Bourg, Bourg-Thi- 
hourt, etc. Celle enceinte fut achevée en tSil. Le mur de 
clâlure était ftanaué de tours. Quatre tours principales 
défendaient l'entrée et la sortie de ta Seine, c'étaient la 
Jour d« Nule, la Tour-au-£oii, dite aussi du Grand- 
Prévât. la Tour dt la ToumlU et la Tour Barbmu ou 
de Billy. Elles servaient aussi de défense et de citadelles 
i la ville. 

Cette troisième enceinte commençait dans ta partie sep- 
tentrionale de la Seine, à Vangle de ta colonnade du Lou- 
vre. Elle suivait la direction de ce corps de bâtiment, tra- 
versait ta rue Saint- Honoré, en face de celle de Grenelle, 
el se dirigeait, à peu près parallèlement é cette rue, jus- 
qu'à la rue Montmartre, en passant derrière l'é^tise Saial- 
tustache. De la rue Montmartre, le mur d'encemta suivait 
la direction de la rue Hauconseil , traversait la me Saint- 
Denis, et aboutissait rue Saint-Harlin, à la hauteur de la 
rue Grenier- Sain t-Laiare. De cette rue, l'enceinte se pro* 
longeait jusqu'à la rue Vieil le-du- Temple, au point ou se 
trouve aujourd'hui le marché des Blancs -Manteaux, et, 
suivant une ligne courbe , redescendait vers le Oeuve, en 
passant par le marché Saint-Jean , l'église Saint-Paul, le 
couvent de l'Are-Maria (aujourd'hui caserne d'infanterie), 
el venait aboutir à la rite ontite de la Sane, entre le quai 
des Ormes et celui des Céleitina. 
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Du cdté méridional, les remparts partaient à peu prés 
da point où est aujourd'hui le pont oe la Tournelle, sui- 
vaient la direction de la rue des Fossés-Saint-Victor, qui 
lear doit son nom ; puis, montant sur la colline, passaient 
dans le collège de Navarre, aujourd'hui TEcole polytech- 
nique , et renfermaient Téglise et le couvent Sàinte-6e- 
neviéve; traversaient la rue Saint-Jacques à la hauteur de 
la rue Sainte-Hyacinthe, redescendaient de là vers la Seine, 
dans la direction de la place Saint-Michel , de la rue des 
Fossés-Monsieur-le-Prince, du passage du Commerce, de 
la rue Contrescarpe, et venaient, parallèlement à la rue 
Maxarine, aboutir sur la rive ^uche, en face de leur point 
de départ, là où se trouve aiyourd'hui le pavillon oriental 
de rinstitot. La superficie de la ville de Paris comorise 
dans l'enceinte de Philippe-Auguste pouvait avoir 700 ar- 
pents. 

La construction des murailles se composait de blocages 
compris entre deux parements de pierre de taille ; des cré- 
neaux de peu d'épaisseur n'occupaient qu'une faible ^r* 
lie de la largeur au mur ; des terres rapportées appuyaient 
les fortifications à l'intérieur. 

Ce fut aussi vers cette époque que les murailles du châ- 
teau du Louvre furent restaurées et réunies au système de 
défense de la ville. 

Pendant les troubles qui suivirent la funeste bataille de 
Poitiers, la captivité du roi Jean , et les démêlés entre le 
dauphin, lieutenant général du royaume, et Charles le 
Mauvais, roi de Navarre, Marcel, prévôt des marchands, 
homme hardi, entreprenant, d'un caractère décidé et d'une 
grande énergie, s'occupa de mettre Paris à l'abri de toute 
tentative. Il en fit fortifier plusieurs points en 1S57, or- 
ganisa une garde char^ d'en surveiller la police de jour 
et de nuit, et jeta les fondements d'une nouvelle encemte. 
Il imagina de barricader les rues au moyen de fortes chaî- 
nes en fer, qui se tendaient et s'accrochaient aux deux 
extrémités des murs des maisons. Ce dernier svstéme de 
défense a été, depuis, plusieurs fois employé. Il a servi, 
irarfois, à protéser les libertés publiques, mais aussi à fa- 
voriser les révoltes et les émeutes populaires. 

L'année suivante, le dauphin tenta vainement de s'em- 
parer de la capitale. Les fortifications résistèrent aux atta- 
ques de ce prmce. 

En 4S50, Edouard, roi d'Angleterre, campa à Mont- 
rouge, porta le ravage jusqu'aux portes de Pans, mais re- 
cula devant ses murailles, et fut contraint de se retirer à 
Chartres. 

C'est sous le régne du roi Jean oue l'enceinte de Paris, 
telle au'elle avait été arrêtée par Marcel, s'augmenta, du 
côté du nord, des faubourgs Saint-Honoré, Montmartre, 
Saint-Denis, iSaint-Martin et Saint-Antoine. Pour mettre 
ces nouvelles constructions à l'abri d'un coup de main de 
la part des Anglais » dont on craignait les approches, ou 
les environna de fossés et d'arrière-fossés. Charles Y les 
fit revêtir de murs et de remparts. Cette dernière enceinte, 
commencée en 1367, ne fut achevée qu'en 1S85i elle com- 
mençait, à l'est, à l'emplacement où se trouve aujour- 
d'hui l'Arsenal, lonjieait les portes Saint-Antoine, Saint- 
Martin et Saint-Denis, passait sur le terrain qu'occupe la 
place des Victoires, par le Palais-National et les Quinxe- 
Vingts , et venait se fermer au bout de la rue Saint-Ni- 
caise, qui se prolon|[eait alors jusqu'à la rivière. 

L'enceinte achevée au quatorzième siècle (1385) ne pou- 
vait présenter qu'une déiense insuffisante et très-secon- 
daire, sans le secours d'un fort ou d'une citadelle chargée 
de protéffer et de lier ce système de fortification. C%st 
dans ce nut que , dés l'année 1371, on éleva la Bastille 
sur l'emplacement d'une ancienne porte. Les fossés de 
cette forteresse communiquaient à ceux du nord et de Test 
de Paris, et complétèrent ainsi la défense de la capitale. 
Toutefois, les constructions de la Bastille ne furent ache- 
vées qu'en 1S8S. 

On construisit, à la même époque, une citadelle en bois 
sur les remparts de la ville, et on la fit coomiuniquer au 
Louvre. 

La dôtnre qui comprenait alors le Louvre dans son en- 
ceinte commençait sur la Seine, à peu prés vers le guichet 
qui est en face do poot do Carrousel, là où se trouvait 



une tour qu'on appelait la Tour du bois. De cette tour, la 
muraille traversait en diagonale l'espace occupé par le jar- 
din du Palais-National, suivait la .direction de la rue des 
Fossés-Montmartre, et aboutissait au point où se trouve 
la porte Saint-Denis. A partir de là, l'enceinte était éta- 
blie à peu près selon la ligne des boulevards actuels. 

Il est à remarquer, d'après ce qui précède, que, depuis 
Philippe-Auguste jusqu'au règne de Charles VI, les forti- 
fications de Paris formèrent une enceinte continue défen- 
due par des châteaux isolés. 

En 1464, le comte de Charolais se présenta devant Pa- 
ris, et attaaua vigoureusement ses remparts ; il échoua 
contre une défense honorable de la part de la garnison et 
des habitants. 

Quelques années après, en 147S, le duc de Bourgogne 
se présenta aussi sous les murs de la capitale, et chercha 
à s en emparer. Ayant échoué dans son projet, il borna sa. 
vengeance à ravager les environs de la ville. 

En 1540 , lorsque les travaux entrepris par ordre de 
François P' furent en partie achevés, 1 enceinte de Paris 
se trouva bornée, au nord, par les portes Saint-Martin et 
Saint-Denis; au nord-est, par les portes du Temple et 
Saint- Antoine ; à l'ouest , par la porte Montmartre et û 
porte SaintrHonoré. Six portes se liaient au mur d'en- 
ceinte de la rive gauche; au sud-est, les portes Saint-. 
Victor et Bordelle; au sud, la porte Papale et la porte 
Saint-Jacques; à l'ouest, les portes Saint-Michel et saint- 
Germain. 

En 1355, Henri II affrandit les fortifications de Paris à 
l'est et au sud, et les fit revêtir de fossés et de ma^nne- 
rie. Les anciennes murailles furent réparées et mises en 
état de défense. 

En 1556, Charles-Quint, maître de la Champagne» avait 
déjà porté son quartier général à Meaux, et envoyé un fort 
parti pour s'emparer de la capitale. Cette fois encore, elle 
trouva son salut dans ses fortifications. 

La lenteur do siège de Paris par Henri IV (1589) avait 
mis ce prince à même de reconnaître les endroits taibles 
de la place; aussi s'occupa-t-il, après s'être rendu maitre 
de la capitale, d'en augmenter le système de défense. Il 
fit élever un bastion au coin de l'Arsenal, et joignit, par 
cette construction, les fortifications de 1553 à celles oui 
existaient alors. Louis Xlll contribua, comme ses prédé- 
cesseurs, à l'agrandissement de Paris. Sous son ré{;ne, la 
porte Saint-Honoré fut reculée à environ 400 toises de 
l'ancienne. C'est sur l'alignement de cette porte que l'on 
établit la nouvelle enceinte , bornée, de l'ouest au nord, 
par les boulevards. Le système de défense resta le même, 
aucune modification n'f fut introduite. . 

Les travaux d'agrandissement (|ui se firent sous le régne 
de Louis XIV nécessitèrent la démolition d'une partie des 
anciennes fortifications , et reculèrent son enceinte dans 
presque tous les faubourgs. Préoccupé de tous ses projets 
de conquêtes, des grandes constructions de Versailles, de 
Marly et de Neuilly, ce prince négligea le soin de fortifier 
Paris. Cependant Vauban, oui en avait compris toute l'im- 

Î sortance, fit paraître, en 1698 ou 1700, un mémoire dans 
equel il examinait celte mve question, si habilement re* 
produite depuis par M. Te général de division Pelet, à la 
tribune de la chambre des pairs. Vauban indiquait, dans 
ce mémoire» les réparations à faire à l'enceinte alors exb- 
tante ; il faisait connaître le développement des travaux A 
exécuter pour une seconde enceinte liastionnée, qu'il pla- 
çait à 1000 ou 1200 toises de la première. Cette seconde 
enceinte devait occuper les hauteurs de BellevIUe, de 
Montmartre, de Chaillot, etc., etc. L'illustre ingénieur 
avait calculé qu'il faudrait douze années pour l'achève- 
ment des constructions. La guerre de la succession d'Es- 
Ï»agne et l'épuisement des finances de l'Etat empêchèrent 
'exécution de ce projet. 

Un demi'Siécle après, les anciennes fortifications de Pa- 
ris disparaissaient entièrement; les fossés étaient com- 
blés, les pierres des remparts servaient à la construction 
des nouveaux bâtiments qui s'élevaient sur leurs ruines, 
et la capitale se trouvait sans système de défense , sans 
moyens de résister à la plus légère attaque. 
Depuis longtemps, l'empcreor Napoléon avait eu l'in- 
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tentîon de fortifier les hauteurs de Paris. A« retour de la 
campagne d'Austerlitz, il fit rédiger plusieurs |)rojets, qui 
lui furent successivement présentés ; mais les événements 





de la garde nationale et des élèves de l'Ecole polytechni- 
que avaient pleinement justifié les nrévisions de l'empe- 
reur. Aussi, à son retour de Tile d'Elbe , chargea-t-il le 
général Ilaxo de diriger un système régulier de défense. 
Uet offlcief général fit d'abord occuper les hauteurs de 
Montmartre, celles inférieures des moulins, et le plateau 
depuis la butte Ghaumont jusqu*aux hauteurs du cimetière 
du Pére-Lachaise. Quelques jours suffirent pour tracer 
ces ouvrages et leur donner une forme défensive; il fit 
achever le canal de l'Ourcq , qui. de Saint-Denis, va au 
bassin de la Villette. On construisit sur la rive droite des 
demi-lunes couvrant les chaussées, et Saint-Denis fut cou- 
vert ^ 
Lachâise 
ouvrages 

de Vincennes, et A des redoutes dans le parc de Bercy. 
Les ouvrages de la rive gauche s'étendaient depuis la hau- 
teur de Bercy Jusqu'au delà de l'Ecole militaire. Ce sys- 
tème de fortincation sur les deux rives se communiquait 
en suivant la rive droite de la Seine, par Saint-Gloud, 
Neuilly et Saint-Denis. Un fort devait envelopper l'arc de 
triomphe de l'Etoile, appuyer sa droite aui batteries de 
Montmartre, et la franche aux ouvrages construits sur les 
hauteurs de la bamére de Passy. Trois forts devaient éga- 
lement servir de réduits aux fronts de Belleville. Ces tra- 
vaux n'ayant pu être achevés, Paris , après une capitula- 
tion, ouvrit, pour la deuxième fois, ses portes aux troupes 
alliées. 

La commission de défense créée en 1818 s'occupa avec 
sollicitude des fortifications de la capitale. Le SO juillet 
1820 elle adopta l'avis que Paris devait être couvert par 
des ouvrages détachés, établis sur quelques-uns des points 
dominants qui l'environnent, combines avec l'enceinte 
continue déji existante, renforcée au moment du danger 
par des constructions passagères. 

En 4830, le maréchal Soult fit commencer la construc- 
tion d'un camp retranché à Noisv-Ie-Sec, qui s'appuyait 
sur la Marne a Nogent, et sur la Seine à Saint-Denis. 

En 4851 et 1852, le gouvernement revint au projet de 
fortifier Paris. Deux systèmes de défense furent en même 
temps proposés : celui des forU détachée et celui d'une 
enceinte continue, qui se rapprochait du système de 1815. 
L'opinion publique, encore mal préparée, s'étant fortement 
prononcée contre le premier, le ministère ajourna l'exécu- 
tion de l'un et de l'autre. De nouveau soumis à la sanction 
des Chambres, le projet de fortifier Paris a été définitive- 
ment adopté par elles et consacré par la loi du 5 avril 1841 , 
qui affecte aux travaux i exécuter une somme de 140 
millions. D'après cette loi les fortifications de Paris com- 
prennent : 1*^une enceinte continue, embrassant les deux 
rives de la Seine, l)astionnée et terrassée, avec dix mètres 
d'escarpe revêtue ; V des ouvrages extérieurs casemates. 

L'article 8 de cette loi porte que la première zone des 
servitudes, telle qu'elle est réfflée par la loi du 1T juillet 
1819, sera seule appliquée i l'enceinte et aux forts exté- 
rieurs. Cette xone unique, de deux cent cinquante mètres 
a été mesurée sur les capitales des bastions, et é partir de 
la crête de leurs glacis. 

PjàBIV (PoRTB db), a Lille, département du Nord. 
Cette place de guerre, si célèbre par les sièges mémo- 
rables qu'elle t eu é soutenir, possède plusieurs établis- 
sements militaires remarquables. Parmi les sept portes 
qui en défendent l'entrée, on peut citer, f ous le rapport 
artistique, celle qui fut élevée, en 1082, par les magistrats 
de la ville, sous le nom de Porte dn malaàn^ parce 
qu'elle àvobinait une ancienne léproserie, fondée dans le 
troisième siècle, et qui prit depuis celui de Porte de 
Pariât 

C'est on arcde triomphe construite la gloirede Louis XIV. 
11 est d'ordre dorique; l'entablement est surmonté de 
plusieurs trophées; oelui do milieu représente la Vielaire, 



assise, couronnant le buste du monarque. Aux deux cdiés, 
entre les colonnes, sont deux belles statues, représentant 
Minerve et Hercule. Ce monument, d'une admirable 
exécution et d'un aspect imposant, est d'un fort bd eOeL 

FBNIVB (PriAms pimsiiAnB ni la), village siliié à 
deux lieues de Marseille, département des Booches-dn* 
Rhône, entre Saint-Michel et Aubagne. On toîI, sur a 
rocher au-dessus de ce village, une pyramide minée, 
bâtie avec des quartiers de roche irréguliers, maïs bien 
cimentés. Ce monument est composé, dm soo étal actael, 
de huit assises en retraite l'une sur l'autre. Sa base oaa- 
siste en un carré long, ayant métrea sur lea faces qei 
regardent le nord et le midi, et seulement 5 méirea sur 
les deux autres. La construction de cette pyramide est en 
maçonnerie ordinaire, avec emparement extérieur ea 
moellon semi-lié ; elle est d'origine romaine et parait re- 
couvrir un tombeau. Une inscription, qui, malliewreose- 
ment, n'a pas été recueillie, occupait le milîett d'une de 
ses foces. Cet oubli est d'autant plua ficheax, qu'il a 
privé la science archéoloffique d'un docuneat qui aurait 
co mblé ce tte regrettable 'lacune. 

nnilIBP^inMI (Cdatbad di). Le bouitf de Pierre- 
fonds, départeBMttt de l'Oise, est doublement célèbre daes 
l'histoire par son château et par la puissance de ses 
seiffneurs. 

fl y a eu deux châteaux de ce nom : le premier, placé 
sur la montagne, au lieu dit le ekêne Herheloi, (ut con- 
struit dans le but d'arrêter les invasions des Normands, 
et de résister & leurs attaques incessantes : il était fortifié, 
flanqué de tours et entouré de fossés profonds. Plus tard, 
les seigneurs de ee fief ac(|uirent une asseï grande puis- 
sance pour balancer l'autonté royale. Philippe-AnguaUea 
fit 1 acquisition en 1195. 

Cette première forteresse ayant été abandonnée vers 
l'an 1S00, Louis d'Orléans et de Valois fit constniire un 
nouveau château â peu de distance et à l'orient des naines 
de l'ancien ; ce dernier s'éleva sur la lisière de la furet. 



Â trois lieues de Gompiègne. Ses fortifications et se 
étaient assis sur le roc ; les tours avaient 108 pieds de 
hauteur en maçonnerie. Le château, qui couvrait une sur- 
face de 1 ,680 toises carrées, se composait de quatre faces 
irréguliéres; on y avait pratiqué des galeries soutemines 
et de vastes caves. Dans la tour du milieu était une cha- 
pelle sous l'invocation de saini Jacques ; cet édifice était 
considéré comme un chef-d'œuvre d'architecture, et l'une 
des merveilles du temps. 

Cette forteresse soutint un grand nombre de aiégea, et 
joua un rôle important au commencement des guerres 
des Bourguignons et des Armagnacs (Orléanistes) : le ca- 
pitaine Pierre Bosquiaux y dent un parti bouivigiion qui 
cherchait â s'en emparer. Le même officier, fom de se 
rendre en 140S, ne céda la place qu'après avoir dicté les 
conditions de la capitulation: on lut pava S.OOO écus d'or, 
et il sortit, lui et Us siens, avec tous les honneurs de la 
guerre. Le château ayant été pris plus tard par les Anglais, 
lut bientôt repris par Charles Vil. 

En 1502, Ilenri IV le fit inutilement attaouer par le duc 
d'Epernon, qui y fut blessé. Rieux, fils o^on maréchal 
ferrant, qui y commandait pour les ligueurs, le défendit 
avec la plus grande valeur. Ce même Rieux manqua, 
l'année suivante, d'enlever Henri IV. Ce priaoe étant allé 
â Compiégne, dans le mois de janvier 1505, rendre Tisite 
à la marquise de Beaufort, sa maîtresse, Rieux résolut de 
s'en emparer â son retour ; mais, avant échoué dans cette 
entreprise, il fut pris lui-même quelque temps après, dans 
une de ses sorties, par la garnison de Compiégne, et pendu. 

Le château a été démantelé en 1017, par orare de 
Louis XIII. On en voit encore de belles ruines, qui donnent 
une idée de son ancienne importance et de sa vieille ré* 
putation. 

PIBmmm-SCISB (Foar Di), â Lyon, département 
du Rhône. Cette forteresse était élevée sur un rocher de 
granit qui s'avançait dans la Saône, de manière é ne lais- 
ser aucun passage; Agt'ippa le fit couper pour établir 
l'une des quatre mndes voies romaÎDas qu'il ouvrit tais 
les Gaules, dont ufon était le centre. 

Queh|ues historiens attribuent la ,constwctiau de e^ 
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diHtem) ROI roil de Bourgogne ; d'aulres am premiers 
archevêques de Lyon. — Cette forteresse ajanl élé trans- 
formée en prison d'Etat. Louis XII y fit enfermer Laiiis 
Sforce, duc de Milan, ainsi que son frère. le cardinal As- 
Gagne. Le célèbre barou des Adrets 7 iiublt une assci 
loQ^e détenlion; le duc de Kemoura, de Thou et Cinq- 
Mars j turent également emprisonnés. 

Au commencement de la réTolalion de 1780. te peuple 
de Lyon se porta en foule sur cette prison iJ'Eial, s en 
empara et la démolît complètement; il n'en rc^le plus 
«ncQD veitige aujourd'hui, tout a disparu sous la heche 
et le marteau. 

PILB cmo-MABS (L«). Ce monument est silné 
prèsda bourg de Ginq-Hara, département d'lndre-el-lx))re; 
il est de forme quadrangulaire et a 86 pieds ,s pouces de 
hwHenr, 43 pieds 6 pouces de largeur snr chacune de sen 
faces. Celte largeur est égale dejiuis la iMse josau'au som- 
mât, qui est sunnonté de cinq piliers de tO iiicds de haut, 
osseï semblables àceuiqu'on remarque sur les mosquées; 
celui du milieu a été renversé par un onrDgnn, en iTSt; 
c«nx des quatre angles sont seuls restés debout. Cette pile 
est un massif plein, entièrement conslmit en briques de 
13 ponces S lignes de longuear sur 9 pouces 6 lignes de 
largeur, et un pouce 6 lignes d'épaisseur ; elle n'a n'y 
escalier ni fenêtres. 

L'origine de ce monument, que l'on ajierçoit de très- 
lun, sur ta mule de Tours, est altribuvc par quelque» 
anteurs aux Bomaini, et par d'autres aui Visigotlw ou aux 
Sarmios. La nnlore de sa construction paraitrail confirmer 
cette doniére sopposition. 

mwnc (Chviàd dij. Pomic est une petite ville 
miritîqte bMie eu amphilbéMre sur la côle septentrionale 
de la biie de Boui^aneuf, département de la Loire-In- 
férieure. 

On aperçoit, sur l'un des coteaux qui forme le port, 
les rutnes a moitié restaurées d'un nnuien chilcau féodal, 
remarquable par sa construction. Ce chMcau, dont l'ori- 
gine remonte au douiiéroc siècle, a été, jusqu'au sciiiitme, 
le ibéâtre de guerres sanglantes : il a]i]iarlcii^il aux ducs 
de Bretagne, qui eu augmentèrent successivement les 
fortiScations ; il est entouré de fortes murailles crcjielces 
et défendu par deux tours qui appartiennent au système 
généralement adopté dans le moyen âge. 

Oe U plate-forme de celte forteresse on Jouit d'une 
fort belle tme, qui s'étend delà baie de Bourganeuf à l'em- 
bouchure de In Loire. 

WWrmm des nULCW» FOBTB». Depuis 
l'orisine de la fortiGcalion, les portes de guerre furent 
élabues pour défendre l'enlrcc des villes occupées mili- 
tairement pour la garde des frontières. Chet les ancieni, 
comme chez les modernes, elles étaient souvent ornées 
d'nrcs de triomphe. 

Lorsque, dan le moyen jgc, l'art de la guerre com- 
mença à se perfection ne r, on nuf^menta la défense des 
portas par des herses, des tours crenelée.i, des mpch«cou- 
lis, et par des ouvrages de forliQcation assez cnergiquei 
uoar, préserver les approches des plcces menacées par 
l'ennemi. Les principaux monumenla de ce genre, con- 
Blruiti sur le sol français aux dïvirses épo [iics de ncs 
annales militaires, ont été indiquéf; dans leur ordre alpha- 
bétique. Ainsi, on trouvera aux articles Saint-Denis. Nimes, 
Saint-Harlin, Paris, clc, etc , les portes de In capitale et 
des départements qui méritent plus particuliéreuieDl de 
fixer l'allention sous le rapport de Part. Nous citerons 
cependant, nominativement, les portes qui délendircnt les 
diverses enceintes de Paris, depuis Philippe- Auguste jus- 
qu'à Henri IV : c'était, la porte Bordel ou Burdelle; les 
portes de Berci, Dauphine, Montmartre, P^pole, Poisson- 
nière, Saint-Jacques, Saint-Hichel, du Temple et Sainl- 
Viclor, qui ont successivement disparu, et dont il ne resie 
plut ta moindre irace. 

rmaam DB WKANVB, i Nîmes. Cette porte, 
d'origine romaine, existe encore n l'angle le plus meridio- 
Dil 0» anciens murs de la ville. Les habitants lui ont 
donné le nom de Portt de f Tante; mais les anciens titres 
de la «ille la désignent soas celui de Porta eoptria (Porte 
couverte). EU« «si formée d'an seul portique, couronné 



d'un ittique orné de quatre pilastres et flanqué de deux 
tours demi-circulaires. Les pilastres sont surmontés pur 
une petit entablement. Les pierres des pieds-droits ont 
environ 3 pieds de haut d'assise et S pieds de long, sur 
3 pieds A 3 pieds 1/9 de large. La porte a 2 toises de haut 
jusqu'à l'imposte et 2 toises de larèe. Une grande rainure 
que l'on aperçoit dans l'épaisseur des pied^-droitg indiqiia 
qtie celte porte se fermait avec une herse. 




BHIHM (Arc de tuohfbe de), département de U 
Marne. Ce monument, rgalement connu soui le nom de 
Porte de Mari, se compose de trois ouvertures en arcadei 
à plein cinire. reposant sur le même imposte, quoique 
celle du milieu soit un peu plus grande qne les deux 
autres. C'est le seul exemple qu'on connaisse dans l'anti- 
quité d'une semblable disposition. 

Entre chaque arcade sont deux colonnes' engagées qui 
supportent une architrote non interrompue. On remaraue, 
entre ces deux colonnes, des médaillons avec des létei 
sculptées en saillie. L'entre-deux des colonnes, au-dessous 
de ces médaillons, est occupé par une décoration archi- 
tecturale qui figure des espèces de niches à fronton, dans 
lesquelles sont sculptées diverses figures en bas-reliefs. 
Parmi le^ atirihuis encore visible*, on remarque des ca- 
ducées et des enseignes. 

Au milieu des vo;iles fonnée* par les trois arcs, on 
aperçoit trois sujets intéressants : Pun représente Rémui 
etRomulus, allaités pnr une loure; l'autre, Jupiter et 
Léda; le troisième, les Saisons. 

L.1 chronique du pays assure qae ce monument ht élevé 
, par les Rémois en rhooniur de César et d'Auguste, lors- 
que Agrippa Gt construire les voies romaines qui pas- 
saient par leur capitale. Celle opinion est coMroversée 
pard'aolres, qui prétendent qu'il aétéérlgéenllionneut 
de l'empereur Julien, lorsqu'en 560 il revint i Reims, 
après avoir défait les Germains. Celte assertion parait 
fondée sur le caractère de décadence qui se fait remar- 
quer dans celle cnnstruclion. Enfin, une iroisiéme'opi- 
tiinn axerait sa date à l'époque où Probus padSa pette 
partie des Gaules (277). 

Cet arc de triomphe servit de porte de fHle jnstpi'en 
1544; on ouvrit alors une nouvdie porte é cAlé, et cet 
édiOce fut enfoui dans les remparts. On le déblaya, en 
1812, par ordre du gouvernement. 

11 existait à Reims nn autre arc de triomplie, à l'entrée 
de la rue Barbaslre, connu dans le pays tous le nom de. 
Porte Bâtie. Ce monument a élé entièrement détruit. 

BBMI (.\iic DE Sauit-}, déparlement des Bouches-dn* 
Rhône, égalemeni connu sous )e non i'Àn d* Olemt^. 
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On croit génirtiemeni (jne cet arc arait été élevé sar une 
Yoie romiine qui conduisait i Arles. Sa partie KUpérieure 
n'existe plu K, maison peut juger, par sa partie inlerieurf, 
C6 que devait être l'ensemble du monument. Il est per- 
mis de penser, d'après l'exécution des détails, que sa con- 
struction appartient à l'une des époques les plus Doris- 

11 est perce d'une seule arcade dont l'archivolte est sup- 
portée par de petits pilastres, dans le genre de ceux (|uî 
existent en France. Celte archivolte est décorée de feuil- 
lages sculptés, empruntés s In végétation du pays. Les 
deux piles de l'arc sont ornées aux deux angles de co- 
lonnes engagées entre lesquelles sont représentée s, en 
bas-reliefs, des figures de prisonniers des deux scies, 
liés à des arbres auxquels sont suspendus des trophées 
d'annes. 

Les tftnpana de l'arc conservent la trace de Retumt- 
tnéa; la voûte est richement décorée de caissons. 

La longueur de cet édifice est de 1S mclre!i 40 centi- 
mètres; M profondeur est de S mètres 60 cenlimélres; la 
hauteur du portique sous voâte est de T mètres 50 cenli- 
métres ; celle de tout l'édiflce, dans son état actuel, d'en- 
viron 9 mètres SO centimètres. Aucune inscription n'in- 
dique ni le temps, ni le personnage auquel cet édifice 
Était dédié. (Voy. Glmiik (Tombeau de.) 

BBlWfi (CHiTEAU DO loi), à Tarascon, département des 
Bouches-du -Rhône. Ce chileau, l'un des pins magnifiniies 
moQumenls du quinzième siècle, fut commencé en 1400, 

Sir le comte de Provence, Louis II. et achevé par le roi 
ené. Il a la forme d'un grand carré très-élevë, flanqué, 
du côté de la ville, de deux belles tours rondes, el, du 
côté du Rhône, de deux tours carrées irrégulières. Une 
enceinte pluK ûsse, défendue par d'autres tours, s'étend 
vers le nord. 

« De la plate-forme de cet antique séjour royal, aujour- 
d'hui converti en prison, on jouit d'une Tuesnperbe; 
l'œil plonge sur la campagne, s'élend sur le beau bassin 
du Rhône jusqu'à l'embouchure de ce lleuve, et embrasse 
une grande partie des riches plaines du Languedoc. * 




1 (Ecoi-i NiuTULi DR), département de 

Seine-et-Oise. Une première école militaire, fondée à Pa- 
ris, par Louis XV, en 1751, ne subsista que jusqu'en 1T8T. 
IVoy. EcoLK mutjiniE.) Une nouvelle école militaire, créée 
Fontainebleau, le 36 janvier 180S, fut transférée à 
Saint-Cyr, en 1808, et y a été maintenue juBi)u'à ce Jour. 
Le prix de la pension est de 1,200 fr., non compris 
flOO fr. pour le trousseau ; m y admet aussi des boiir«t«rt 



flOOfr. pour 



Ce n'est que par la voie du concours qu'on peut y être 
admis; ce concours est ouvert tous les ans à PariH et dans 
les principales villes de la République. Le candidat doit 
justifier qu'il esï Français ou naluralisé : qu'il • plus de 
dix-huit ans et moins de vingt el un a l'époque désignée 
pour l'examen. Les sous-olhciers et soldats de l'année 
peuvent être admis au concours jusqu'à Tige de vingt- 
cinq ans et après avoir servi deux ans sous le drapeau. 

Les élèves admis ne sont reçus à l'école que nir la {m^ 
sen talion d'un acte d'engagement volontaire contracté pour 
l'arme de l'inbnlerie ou de la cavalerie, suivant les for- 
mes et sous les conditions voulues par la I(ù en vijtuenr 
sur le recruter col de l'armée, 

La durée du cours complet d'instruction à l'école ed 
de deux ans. Cependant, les élèves peuvent y passer une 
troisième année, si des circonstances graves leur onl occa- 
sionné une suspension forcée de travail. 

Les élèves oui ont satisfait aux examens de sortie sont 
nommés sous -lieutenants dans l'arme qui leur est assignée 
[infiinlerie ou cavalerie). Ceux qui n'ont pu satisfaire i ces 
examens sont susceptibles d'être placés dans les corps 
avec le grade de sous-officier ou de caporal. Cet derniers 
sont v ulgairem ent désignés sous le nom de Fruit-Ste. 

>AIMVB> |Arc de TuoMras rr Pout de), départe- 
ment de la Charente -Inférieure. Cet arc avait été biti sur 
le bord de la Charente, à l'entrée de la voie militaire qui 
conduisait de Mtdiolaiatm Santonum (Saintes) â L\mu>- 
iwm (Poitiers). La Charente ayant changé de lit, il se 
trouve aujourd'hui nu milieu du cours de c^te rivière, 
entre l'ancien pont gothique de la rive gauche et le pool 
construit, en 1665, sur la rive droite. 

La hauteur du monument, depuis la base des pikstra 




jusqu'à l'attique est de 12 mètres 8S centimèlrea ; sa lon- 
gueur de 15 mètres 26 centimètres et sa largeur de S nô- 
tres 24 centimètres. Il repose siu" un stéréoute de mè- 
tres 00 centimètres d'élévation. Ce sléréobate tont entier, 
et les pilastres eux-mêmes, juscfo'i la hauteur de 1 mètre 
OS centimètres, sont atùt^ui^'^t" enS*K^ <)■■» ^ maçon- 
nerie des ponts. 

Sur l'ntlique el sur la frise se trouvent quatre inscrip- 
lions dont nous donnons ci-après les traductions qui en 
font connaître la destination ; les trois premières sont gn- 

"q "" 
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s <° A Gennaiiicus César, fl" de Tibi're Augusie, petit- 
fils du divin Auguste, irrièrG ]>elJt-fi\s du divin Jules, au- 
gure, flamine d^ujçusle, consul pour la seconde fois. 

«V K Tibère Oesar, Dis du divin Auguste, grand poD> 
tife, consul pour la <^ualiiùinc fois, empereur pour la 
huitième, U année de sa puissance Iribunttienne. 

« 3° A Drusus César, fils de Tibère Auguste, petit-fila 
du divin Auj^uitc, arrière petit-fils du divin Jules, pontife, 
augure. 

a 4° Caïus-Julius Rufus, fils de G. Julius Ottuaneunus, 
p«tit-6U de C. Gededmon, arriére petit-fils d'Epolsorovid, 
prêtre de Rome* et d'Auguste, i l'.iutel qui est près du 
conOuent, comme préfet des ouvriers, a consacre ce mo- 

■AUMUR lEcoLs Di cAVÀLian n), département de 
Haine -el-Loire. L'institution des premières écoles de ca- 
valerie est due au duc de Choiseul. Une ordonnance dn SO 
Boiit 1764 créa quatre écoles d'èquitatton, placées sous la 



direction d'un officier géniral, et établies dsns chacune 
des places de Metz, Douai, Besançon et Angers. Une école 
cenb^le devait être placée à Paris pour recevoir, après un 
temps déterminé d'instruction, les meilleurs élèves des 
quatre établissements secondaires. Ces premiers essais de- 
meurèrent, pour ainsi dire, sans exécution; car, dès l'an- 
née 1767, ces écoles avaient presque cessé d'exister. Tou- 
tefois, si elles n'eurent pas d'abord tout le succès que 
l'on s'en était i)romis, elles eurent au moins l'avantage 
de G>er l'attention des officiers de cavalerie, et d'amener 

F lus tard les améliorations qui se firent remarquer dans 
instruction des corps. En 1771, on revint à ce système 
d'instruction, et l'on créa l'école de Saumiir, qui reçut 
les débris de celles établies sept ans aupara'vant. Chaque 
colonel de cavalerie fut autorise à y envoyer quatre ofQ- 
ciers et quatre sous-officiers pris parmi ceux dont les dis- 
positions paraissaient devoir seconder les vues du gou- 
vernement. Les fonds mis n la disposition du ministre do 




la guerre, pour l'entrelien de l'école, avant été suppri- 
mes en 1790, on se vil encore forcé n'abandonner cet 
utile projet. Celte mesure n'attiédit pas cependant 1c zélé 
des personnes qui s'intéressaient à rinstiliilion. Une nou- 
velle école d'équitation fut créée à Versailles, le 2 .sep- 
tembre 1796. sous le litre d'Ëcofenotionakd'iiuIrucd'on 
des troupa à cheval, et un arrêté du 9 septembre 1799 
établit, sous la même dénomination, deux autres écoles à 
Lunéville et i Angers. On affecta à l'entretien du person- 
nel de ces trois établissements un fonds annuel de 
148,597 fr. 20 c. 

La seule école de Versailles subsistait encore en 1809. 
lorsqu'un décret impérial, du 8 mars de cette année, vint 
le supprimer, et créer sur ses débris VEeole »péeiaU de 
eavaUrU de Saint-Germain. Mais on n'admit, dans cette 
dernière, que les élèves sortant de l'école militaire et on en 
exclut les ofBciers et les sotis-ofBciers des corps. L'école 
de Saint-Germain se maintint jusqu'à la Beslaunitiou ; 
supprimée à son tour, le 30 juillet 1814, le gouveme- 
rocnl créa, à Sanmur, pour la remplacer, une nouvelle 
école d'instruction des troupes à cheval, rlestinée. comme 



la première, â recevoir des officiers et des soos-offlcïers 
des différents corps de cavalerie. Placée sous la direction 
d'un ofGcicr général d'un mérite reconnu, cette école ob- 
tenait déjà de brillants succès lorsque l'événement poli- 
tique de 1821 on lit opérer la dissolution. 

Bétablie de nouveau à Versailles, le S novembre 1825, 
dans le bâtiment connu sous le nom A'Ecvriei d'Artoii, 
elle ne fut plus destinée, comme celle de Saint- Germa in, 
qu'à recevoir les élèves de l'Ecole militaire qui se desti- 
naient BU service des troupes ù cheval. Il fallait, pour j 
être admis, avoir passé deui ans à l'Ecole de Sainl-Cyr, et 
avoir été nommé sous-lieutenant de cavalerie. 

l'elte école fnt transférée de Versailles à Saumnr par 
ordonnance du 11 novembre 1624. On j admet aujour- 
d'hui : 1° un lieutenant ou sous-lieutenant par chaque ra- 
niment de cavalerie, d'artillerie ou escadron du train des 
équipages militaires; ces officiers sont lenus de suivre, 
pendant deux ans, les cours de l'école, et prennent, pen- 
dant leur séjour, la dénomin.ition de liealenanti iJ'itulrtir- 
tion; 2* les élèves sortant de l'Ecole spéciale militaire cl 
'''"■•'■"- ~~-:~~(|e lu cavalerie; ils prennent la déuo- 



destinés ai 
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minalioD i'offieurt'élètxt de cavalerie, pendant les deui 
BOsqn'ilipiEseiilM'école; S° les jeunes gens enrôlés vo- 
lonUireg, on tirés des réginicnls , qui. sous la dénomina- 
tion de eavalieri-étivet ttufrucfeun, fonncnt un corps de 
troupe, et sont, après deux ans, repartis dans les réci- 
menlg comme sous-oniciers inslrncteurs. s'ils ont snlis^il 
aui eiameos de sortie; enfin, une école de inaréchalerie 
et une école de trompettes ayant été annciées i l'êlablis- 
sement, dans le but de fournir aui corps de troupes à 
cheval des maréchaux ferrants et des trompettes, on y ad- 
met ausM, comme élèves maréchaux (errants, des enrôlés 
yoloataires ou des appelés; comme élèves trompettes, des 
jeunes gens de quatone à dix-huit ans, et plus spéciale- 
ment des enfant'; de troupe. 

■AXB (ToHiiAu Dd HiLRîcHAk de), dsns l'église Saint- 
Thomas, d Strasbourg. département du Bas-Rhin. En 1777, 
Louis XV fit ériger, dans le chœur de cette église, consa- 
crée au culte iulhérien, un tombenu à la mémoire du 
comte de Saxe, élevé a la dignité de maréchal général, en 
récompense des éminents services qu'il avait rendus à !a 
France. En voici la description : 

Au bas d'une pyramide de marbre noir, contre laquelle 
est appuyé un sarcophage, le maréchal, debout, paraildes- 
cendre au tombeau. A sa droite, on voit, culbutés à ses 
pieds, l'aigle d'Autriche, le lion belge, le léopard anglais. 
A sa nuche, le génie de la guerre en larmes, ayant les 
yeuiuxéssur lui, tient son llambeau renversé. Sur le der- 
rière, sont les drapeaux de la France, élevés et victorieux. 
La France, au-dessus de l'illustre guerrier, s'efforce de le 
retenird'une main, et, de l'autre, repousse la Mort, qui, 
cachée sons une draperie, annonce au héros que son heure 
est arrivée, et lui montre un tombeau qu'elle tient ouvert. 
Au cûlé opposé du sarcophage , on voit une ligure d'Her- 
cule plonge dans la douleur. Ce monument remarquable 
est 1 œuvre du sculpteur Pical. 

«EllUK(CHitTSAn DR). La ville de Semur, ancienne 
place Torte du département de la Céle-d'Or, se divise en 
trois parties : le bourg, le donjon et le chiticau. Ces deux 
derniers édifices se liaient au système de fortification de 
la place par une espèce d'enceinte continue, et se combi- 
naient entre eux de manière ■ se porter de mutuels se- 
cours. Le chitenu, Mii, comme la ville, sur un rocher 
granitique, au pied duquel coule t'Armancon , était dé- 
fendu par des tours et par un mur qui bordait la rivière. 
Le donjon consistait en quatre tours d'une hauteur et d'une 
grosseur peu communes ; sa construction parait remonter 
au huitième siècle. La ville était entourée de murailles 
égalemenl flanquées de tours, qni subsistent encore en 
partie. 

L'histoire locale ne nous a pas transmis les faits géné- 
raux, politiques et militaires, qui ont du se passer dans 
l'intèneur et sous les murs de la place, du chAleau et du 
donjon. Celle lacune s'étend du huitième au quiniiéme 
«ècle. 

MBm (AncRKKi roRTE Hotre-Dai», a). 11 existait, il y 
a encore peu d'années, â l'est de la ville de Sens, dépar- 
tement 'de l'Yonne, une belle porte fortifiée, érigée sous 
l'invocation de Notre-Dame. Celte porte, d'une architec- 
tnre ancienne, mais solide et régulière, datait, assure-l-on. 
du règne de Louis le Gros. Elle était surmontée de deux 
fortes tourelles et d'un corps de garde avancé, protégée 
par un fossé, par plusieurs ponts-levis et par on boule- 
vard; elle était, en outre, garnie de herses et fermée par 
d'épttii ballants, qu'on n'onvrait qu'à l'aide de fortes ma- 
chines. Cette construction . l'une des cinq grandes portes 
qui défendaient jadis les approches de la ville, était seule 
restée debout, pour constater l'ancienne puissance mili- 
taire de la cité, lorsqu'une décision raimicipale vint en or- 
donner la démolition. 

■ —■■ O M» (CnATEAD Di). La rille de Soissons, chef- 
lieu d'arrondissement du département de l'Aisne, qui de- 
vint la capitale de la France . après la victoire de Clovis 
inr aiagrins(486), élait défendue par des fortifications 
considérables, qui résistèrent longtemps aux attaques des 
barbares. Elle fut la dernière place forte que les Romains 
conservèrent dans les Gaules. 

Celle ville pouède encore son ancien chdteau, bitî i 



la place de celui où les rois de la première r*ce faisaient 
leur résidence; il est flanqué de grosses tours rondes et 
massives asseï bien conservées. L'origine de cette aa- 
cienne forierease paraît remonter vers le milieu du moyen 
Ige. 

A quatre lieues sud-est de Soissons et â 500 tobes â 
l'ouest de Braisne . on remarque les rubes du château de 
ce nom, et les murs d'une ancienne citadelle conservés ta 

Sartie ; ils sont assis sur un rocher de 40 pieds, eotoaré 
'un fossé large et profond, taillé à vif dans le roc. Ces 
murs, flanqués de plusieurs tours d'une hauteur et d'une 
épaisseurconsidérables. étaient défendus-par une seconde 
enceinte garnie de tours et d'ouvrages extérieurs. 

aOLIDOn (Tour). On aperçoit près de Sainl-Senan, 
ville maritime du département d'Ille-et-VilalDe. la tour So- 
lidor, foilifl cation isolée, fondée en 1S82 par Gnillaume le 
Conquérant. Cet édifice, qui a été réparé plusieurs fois de- 
puis cette é|ioque. mais toujours sous sa première forme, 
est d'une construction très-solide et bien eotendue. Celle 
tour a 51 pieds de haut, non compris le parapet qui la cod- 
ronne. et qui est porté sur des encorbellements de piem 
de laille. Son élévation est divisée en quatre étages, y 
compris celui du macbecoulis et le rez-de-chaussée. Sâ 
forme représente trois lours liées entre elles, une grosT 
et deux petites. Ce monument, construit avant l'usage de 
la poudre et des bouches à fu. serait aujourd'hui sans uti- 
lité sous le rapport delà défense. 

■OHHIRBBS (POTT Ds), département du GarJ. Ce 
monument romain, l'un des plus beaux et des mieux con- 
servés dans qnelques-unes de ses parties, a été construit 
pour établir une voie de communication entre Nîmes ri 
Lodève {iMteva). On pense qu'il fut érigé par Tibère, i 
l'époque où cet empereur fit ouvrir on réparer plusieurs 
routes militaires dans les environs de Nimes. 

Le ponl de Sommières, jeté sur la Vidourle, est entiè- 
rement bAli en pierres de taille provenant des carrières de 
Pondres. encore exploitées aujourd'hui. 11 se composait, 
dans l'origine, de dix-sept arches; celle du milieu, un peu 
plus grande que les autres, avait 9 mètres 75 cenlimtnret 
de large. Chaque pile du pont est percée d'une petite ar- 
cade li jour, a lin de laisser un passage facile aux eaux 
pendant les grandes crues. Les eani de la rivière ne 
passent aujourd'hui que sons huit arches, la ville ayant 
envahi le reste, qui se trouve dans la rue principale'; la 
suite de ce monument va se perdre dans les caves des 




TAIVCABVnXB (CnaTiAv et TOtia n). Sur un pro- 
montoire élevé qui dommo le village de TiucarviDe , d.> 
partement de la SeincJnférieure. on remaniue les ruines 
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importantes de l'ancien château élevé par les seigneurs de 
ce nom, qui réunissaient sous leur domination une assez 
grande étendue de territoire. Il ne reste aujourd'hui, de 
ce manoir féodal, aue €|uelques parties de bâtiments, des 
fossés desséchés, d épaisses murailles et des tours cou- 
vertes de mousse et de lierre. Du haut d'une espèce de 
Sarapet, on découvre une partie du cours de la Seine, qui, 
ans cet endroit, a prés de deux lieues de large. 

De nombreux événements militaires se cfèroulérent, 
dans le moyen âge, sous les murs de cette forteresse. 
Souvent menacée par les seigneurs qui l'avoisinaicnt, elle 
résista presque constamment aux attaques dirigées contre 
ses murailles. 

La veuve dlune de nos illustrations militaires, madame 
la maréchale d'Albuféra, avait conçu la pensée de restau- 
rer ces vieilles ruines. La difficulté de Tentreprise, les 
énormes dépenses auxquelles elle devait donner lieu, fi- 
rent sans doute échouer ce louable projet, qui ne fut pas 
ex écuté. 

TBMPl^B (Lb), â Paris. Vers Tan HAT, les cheva- 
liers templiers fondèrent cet établissement hospitalier, 
aui, plus tard, devait prendre des proportions colossales; 
était situé dans la rue qui porte ce nom. 

On sait les persécutions au éprouvèrent ces moines-sol- 
dats, sous le régne de Philippe-le^Bel, jaloux de la puis- 
sance de cet ordre et des richesses qu'il avait acquises par 
des dons volontaires et de nombreuses aumônes. Il cessa 
d'exister entièrement le 8 mars 1314, date de la mort de 
Jacques Molaj, son grand maître, et de Guy, commandeur 
de Normandie, qui furent brûlés vifs sur l'emplacement 
où se trouve aujourd'hui la place Dauphine, et qui for- 
mait alors l'ile appelée de la Gourdaine. 

Lorsqu'en 1254, Henri III, roi d'Angleterre, vint â Pa- 
ris, il préféra le logement du Temple au palais que lui 
avait onert saint Louis. 

Au treizième siècle, l'enclos du Temple fut considéra- 
blement augmenté et embelli de nouveaux bâtiments, as- 
sez remarquables pour l'époque. Il fut entouré de mu- 
railles crénelées très-élevees et flanquées de tours en 
pierre de taille. La plus considérable était carrée, haute 
ue 150 pieds, sans les combles, et flanquée de auatre tou- 
relles rondes, accompagnée, do côté du nord, d'un massif 
surmonté de deux autres tourelles beaucoup plus basses. 
Elle se divisait en quatre étages , à chacun desquels se 
trouvait une pièce de 30 pieds carrés, et trois autres plus 
petites, pratiquées dans trois des tourelles. La quatrième 
renfermait un bel escalier ; les murs avaient vne moyenne 
de 9 pieds d'épaisseur. 

C'est dans cette tour que les rois de France ont long* 
temps déposé leur trésor. Elle servit aussi de prison 
d'Etat et devînt célèbre par là captivité de l'infortuné 
ïjouh XVI et de sa famille. Le roi y entra le 11 août 1792 
et en sortit le SI janvier 1T93 pour monter sur l'échafaud. 

Parmi les hommes marquants qui y furent renfermés, 
on cite le comte de Rivaroi, qui y resta deux ans, Duverne 
de Presle, le chevalier d'Aranio, ambassadeur de Portu- 

fal, Esmenard, le comte de Montloaier, M. de Rémusat, 
oussaint rOuverture,le commodore sir Sydney Smith, etc. 
Le général Pichegru y fut incarcéré et s'y suicida le 6 avril 
1801. Wright, capiuine de la marine anglaise, accusé 
d'avoir déâirqué des Vendéens sur les côtes de France, 
sV coupa la gorge avec un rasoir en 1805. Les généraux 
Moreau et Lajollais, Georges Gadoudal, le marquis de Ri- 
vière et les frères PoUgnac, y furent également détenus. 
Les tours du Temple, devenu propriâé nationale depuis 
1789, furent presque entièrement démolies en 1802. Une 

S rende partie de l'enclos servit, en 1809, â la construction 
es bâtiments de la halle au vieux linge et â la ferraille; 
la Rrosse tour a été abattue en 1811 . 

Ce qui restait de l'ancien palais du Temple fut disposé, 
en 1812 et 1 81 3, pour f loger le ministre des cultes et ses 
bureaux. En 1814, ce nâliment fut donné â la princesse 
de Condé, ancienne abbesse de Remiremont, qui y établit 
une congrégation de dames de son ordre. Il est redevenu 
propriété nationale. 
«SHn^H DB MJk UtAnmB, â Paris Voy. Ha- 

DELEIIfE. 



(Port di), â Lyon, département du Rhône. 
Ce pont, commencé en 1788, ne fut achevé qu'en 1808. 
Il porta d'abord le nom de Pont de Varchevéché, et prit 
ensuite celui de TiUiU, en mémoire du traité de ce nom, 
conclu, les 8 et 9 juillet iWî, entre l'empereur Napoléon 
et l'empereur Alexandre. 11 se compose de cinq arcnes en 
belles nierres de ehoin, parfaitement égales, ayant cha- | 
cune 20 mètres 79 centimètres d'ouverture ; sa longueur, ' 
d'une culée à l'autre, est de 120 mètres 20 centimètres, et 
sa largeur de 13 mètres 64 centimètres. C'est un modèle ■ 
d'élégance et de construction ; il est peu d'ouvrages de ce . 




extrêmement facile aux voitures et aux piétons. 

VOVB-IIAQIVB, â Nimes, département du Gard. 
Elle est située sur une éminence qui domine la ville, et 
élevée en forme de pyramide. Enfermé autrefois dans l'eu- 
ceinte de la cité, cet édiûce formait Tangle des murailles, 
du côté du nord. Sa construction offrait sept faces dans 
la partie inférieure, et huit dans la partie supérieure. Les 
ornements oui décoraient ces faces n'existent plus que 
sur un pan ae mur, du côté du midi, l.e nom donné à ce 
monument lui vient de ctfue c'était la tour la plusmnde 
et la mieux bâtie de toutes celles qui régnaient le long 
des murs d'enceinte. 

La hauteur totale de FêAifîce, y compris la partie que 
cachent les décombres amoacelés a la base, est de 39 mè- 
tres. Le soubassement avait hait pans réguliers; il formait 
une terrasse sur laquelle était la tour, également à pans 
réguliers ; au-dessus il y avait un ordre de pilastres très- 
serré avec des chapiteaux toscans : quatre pilastres gar- 
nissaient un des fitts de l'octogone; le tout portait un 
ordre de colonnes à jour, probablement cooronné par une 
petite coupole. 

L'intérieur de la tour contenait six petitot ckaoïbres, 
où espaces vides sans destination ai)parente. On y mostaît 
par un massif de maçonnerie, placé du côté As 1 occicfent, 
et qui était garni ae garde-fous servant de Nmpea ou 
d'accoudoirs.un autre passage conduisait jusqu'à u^» ga- 
lerie placée au milieu de la tour. Ces deux moatecs 
n'avaient point de marches et formaient une pente douce 
et aisée : elles étaient pavées de carreaux de marbre. Un 
escalier à noyau, pratiqué dans le massif même, condui- 
sait jur — •— * :-».-* ^~ — «i..^/ 

touree 

de hauteur. 

détruites, on ne peut y monter qu'à l'aide d'une échelle. 

On fait remonter l'origine de cette tour à l'époque de la 
première conquête des Romains dans la Gaule méndionale. 
Les sentiments ont été parta(;és sur la destination de ce 
monument. Deiron Ta regarde comme un phare ; Astmc, 
comme un temple gaulois; d'antres ont prétendu que 
c'était un trésor nubfic ; Menard que ce pouvait être une 
tour destinée à l'établissement de signaux ; Qerisseaa, 
qui en a donné une description fnraphiques, croit que c'est 
un tombeau. L'analogie de cet édifiée avec les mausolées 
deGlanum etd'Aix, donne un mnd poids à cette opinion; 
la petite coupole était sans aoute destinée à recevoir la 
figure ou le sarcophage. Tout le corps de l'édifice est en 
moellons bruts; lesjpuastres, les corniches et les plinthes 
sont en pierre de taule. 

Il parait que la première dégradation de ce monument 
date du temps de Charles-Martel, en 737. Il est probable 
que ce prince aura voulu le détruire pour ôter aux Sarra- 
sins la possibilité de s'y fortifier. Il lut ensuite restauré 
par les Français, qui en firent un fort. Bernard Athoo, 
vicomte de Nimes, le remit en cette qualité à Alphonse, 
roi d'Aragon, qui lelui rendit, à titre de fief, en 1179. Cette 
tour servit de défense contre les Anglais, sous Chartes V 





ouvrages qui ont été démolis en 1029. 

TMJB V0BPSII, à Boulogne, département du 
Pas-de-Calais. On donnait ce nom à un phare dont on 
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attribue la coDBtruclion i Caligula. Cette tour, de forme 
DClogone, avait quelque resaoniblaoce avec les temples 
chinois. Sa hauteur était de 24 fiîeds, non compris 6 pieds 
de fondation. Klle se composait de douie étapes, allant 
eu diminuant vers le haut. Ce vieui monument s'écroula 
entièrement le 29 juillet 1644. Le premier ctaf;e avtiit 
S34 pieds de circonférence ; celle du dernier éLiil de 4t) 
pieds. Il r avait au sommet une tour servant de lanterne 
ou vijpe; une porte était placée à chaque angle, ce qui 
en élevait le nombre à qualre-viugt-seiïe. Un escalier pra- 
tiqué dans le mur extérieur conduisait au sommet du 
monumeut. 

V*(JBKi^BL (Ghaiiad m). Ce chlteau e«t une dépen- 
dance de la commune de Volvic, département du Piiy-dc- 
hàme. Cette forteresse, eu partie démantelée aujourd'hui. 
a conservé son donjon et quelques vieilles tours assises 
sur le rocher. Un sentier sinueux conduit jusqu'à la porte 




principale ; on laisse a droite, en entrant, une tour à hos 
sages, qui a dù être construite sous François 1"; puis, 
après avoir passé sous la dernière porte dont la baie est 
encore colorée par les tons rougeJtres des rouilles de la 
herse, on pénètre dans un vestibule qui donne sur te 
préau. De la plate-forme du donjon on jouit d'une vue 
magnifiiiue qui s'étend sur le bassin de la riche Limagne. 

Le cliJteaudeTournoel aété regardé comme imprenable 
jusqu'à l'époque où Gui de Dampierre s'en empara sous 
le règne de Pliilippe-Augusle. Charles d'Apchon, qui en 
êtaii gouverneur, le défendit contre les ligueurs en 1390. 
et pi-rit, les armes i la main, dans une sortie. Ce château 
fut de nouveau assiégé, pris et eo partie brûlé par les 
ligueurs, en 1fi94. 

TBONH (Abc di TiioarsE di la («RaitaE duJ, à Paris. 
C'est au crapn de Claude Perrault que l'on doit la des- 
cription graphique de ce monument, élevé à la gloire de 
Louis XIV. Il était du petit nombre de ceux qui oITraient 
le plus d'analogie avec les modèles antiques que nous 
avons déjà décrits. La première pierre en fut posée le 
6 août terO. Une médaille comme morative, frappée à cette 
occasion, donne aussi, mais imparfaitement, la représen- 
tation de cet arc de triomphe ; elie portail celle eierirue : 
P«tr 1» conquête» de Flandre et de Franthe-Comte. 

Cette œuvre n'a pas été entièrement achevée; on en 
arrAta les travaux en pierre i la hauteur des piédestaux. 
Tonte la partie supérieure fut construite en pMlre. Ce 
monument a été entièrement détruit au commencement 
de la régence. 

TUBBIWKE (PvuHiPE ÉLEVÉE a], 6 Salibacb. Le 
S7 juillet 1S15, à deiu heures de l'après-midi, le général 



Saint-iiilaire fait prier H. de Turenne de venir raconiiaitre 
un mouvement de l'ennemi. Le maréchal s'empresse 
d'aller joindre le général, qu'il rencontre sur nn mamelon 
en avant de SaliIJach. Au moment où Saint>Hilaire avan- 
çait le bras pour montrer au maréchal la direction du 
corps dont le mouvement l'avait inquiété, un boulet lut 
enlevé le bras et va frapper Tnrenne au-dessous du cœur; 
le maréchal tombe mort : au même instant, le jeune Sis 
de Saint-Hilaire, qui remplissait auprès de lui les fonctions 
d'aide de camp, tondait eu larmes en secourant son père ! 
Ce n'est pas moi, mon fils, lui répond le génjnl, qu'il 
iaut pleurer, c'est ce grand homme. ■ 

En 1781. sur le terrain où se passa celte scène de don- 
leur et de désolation, le duc de nohan fit élever an (onh- 
beau à la mémoire du maréchal. Ce i: 



en une pyramile élevée sur nn pièdeilal, dont la fac« 
principale renferme, au centre, la figure en relief du 
grendliomme. Au milieu de la pjramide sont écrits ce* 
mots : La Fkance a Tninni. Elle est entourée d'une ba- 
lustrade en fer. 

TUMKVIWB (TomAD n), érigé d'abord à Saint-De- 
nis , et transporté depuis aux Invalides. Aussitôt que la 
cour apprit la mort du maréchal, elle ordonna que ses 
restes mortels seraient traosportés à Paris et enterrés à 
Saint-Denis. Cet ordre fut exécuté, et la France re^nt me 
enthousiasme la nouvelle des honneurs rendus à la mé- 
moire du guerrier. 

Le 16 août 1799, en exécution d'un arrêté du directoire, 
les restes de Turenne furent transférés de Saint-Denis an 
Musée des monuments français, et déposés dans un sarco- 
phage taillé à l'antique. Le 25 septembre 1800, le beau 
mausolée que la munificence rojaV lui avait érijrâ dans 
les caveaux de Saint-Denis fut rétabli sous le dôme des 
Invalides. On y lit cette inscription modeste , gravée par 
M. Le noir: 

Ti'RHivi, Dom cher 4 tous le« tœari gi-njrcux, qui. pendinl 

Suarunlc ans, lui!. i gliiirc ilo lu France, b terreur L'iVailminliou 
I! ses enneniïi, cl ()ui [ciifcrnic en lui srui l'ciprcssion des plus 
rares laknls et des fiius (jr,iiidcs vcrlus r.'uai*! 




UIiBIG (Château de Saiht-). A l'onesl de l'ancleDDe 
ville de Hibeauvillé, département du Haut-Ithin, on aper- 
çoit, sur la pente de la montagiie oui ouvre une nllée 
pittoresque, les ruines du chiteau ne Sainl-Ulric, dont 
l'Inimcuse façade apparaît au milieu des bois. On pense 
que SB conslniction remonte à la fin du treizième ou au 
commencement du qualonième siècle. 

BMi sur un rocher escarpé et à pic. il présente l'ensem- 
ble d'une grande masse d'épaisses et hautes murailles cré- 
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Delèo. One tour carrée et tres-êleiée se Tait remarquer i 
son eitrémité supérieure', c'était le donjon de In forte- 
resse, couronné d'une plate'forme. Il fut iniililcment as- 
siégé par aodolphe de Habsbourg ef par Adolphe de Nas- 
sau. 

VBPHA (CBïTiiu d'), dépendant de la commune de 
Champolf, département de la Loire. Ce chfiteau est béti 
sur une moDtigoe éleTée, dans un site sauvage. Celle for- 
terease, que l'on aperçoit de presque tous les points , do- 
mine toute la contrée, et semble encore imprimer une 
sorte d'eiïroi. Elle consiste en un immense bf liment de 
forme carrée, défendu aui quntre angles par quatre tours 
rondes. Les mnrailles en sont trés-éleTées el se trouvent 
presque au niveau du sommet des tours. 

Cette ruine, imposante par son B>ipecl âpre et monotone, 
est célèbre dans les annales du pays par le souvenir d'une 
horrible catastrophe qui en 6l abandonner le séjour par 
ses anciena nossesseurs. En 1418, les domestiques, on ae 
s«it par quel motif, ayant conspiré contre leurs maîtres, 
assasainèrent toutes Tes nenonnes qui se trouvaient dans 
le chlieau. La postéritc des seigneurs d'Urphé aurait été 
atteinte dans ce massacre, si l^n d'eux, Pierre d'Urphé, 
ne se fût trouvé à Paris , A la tête des gendarmes de 
Charles VII. L'anteurdel'AsIrée 8 placé, dans lea environs 
de ce séjour pittoresque, plusieurs scènes de son roman. 




I (Port xiiiriitE dbj, à Cahors, départe- 
ment du Lot. Ce pont fut ainsi appelé du nom de l'archi- 
tecte qui l'a Élevé. Quelques auteurs font remonter sa fan- 
dation au treiiiéme siècle, d'autres au qnatoniéme. Cette 
construction est particulièrement remarquable par son 
architecture gothique. Le pont est composé de liuit ar- 
ches; les sii arches du milieu sont en ogive, celles des 
deux extrémités à plein cintre ; elles août surmontées de 
(rois hantes tours carrées, placées, une i chaque eilré- 
mité, la troisième au centre. Tout l'édifice est béti en 
petits blocs de pierre liés par un ciment trétwiur. 

VAVCLtJflB(CB*TEiDDi), village du département 
de ce nom. A peu de distance de œ liei 
sur des rochers, les ruines pittoresques d'un anden 
leau qui appartenait autrefois aux evèques de Cavaillon, 
el que l'on nomme improprement, dans le pays, le CAd* 
tniu de PffraroM. Cette vieille forteresse, qui ajoué un 
rôle remarquable pendant les guerres du mojen âge, ne 
présente plus que quelques débris de murailles et un firag- 
ment de tour, qui ne laissent aucun doute sur son an- 
cienne importance poli tique et militaire. 

WNDOIIK (CuATian ni). La ville de Venddme, dé- 
partement de Loi^el-Gher, doit son origine i on chàteaur 



narque, 
en châ- 



fort dont la construction première remonte an temps det 
Romains. Les ligueurs s'étant emparés de la ville et de 11 
forteresse, en 1S86, Henri IV les reprit d'usiul pea de 
temps après et fit démanteler le chAieau. Il ne reste au- 
jourd'hui que les ruines de cette antique forteresie, oui 
était Rulrerois entourée de fossés profonds et de muraille* 
Danquëes de s'a grosses tours. On y reconnaît l'arctiiteo- 
ture du moyen Ige, et quelques conslnictious gallo-r»* 
maint». 

Le parlement de Paris s'assembla an château de VflB> 
dame, en 1S27, peodantla minorité de saint Lnuis;et, en 
1458, pour juger le duc d'Alençon , accusé d'avoir vonlB 
livrer la France aux Anglais. 

VEBimÈ«lUBS ( Cbatiic Faute, rr nmt enc H). 
Vernègues est un petit village du département dea Boo- 
ches-di)-Rhône. sur h rive i;auche du canal de Crapone. Il 
est bâti sur une colline désignée sous le nom de Pveeh de 
Valoni, entouré de murs, et dominé par les ruines d'un 
chAleau du moyen âge. Près de ces mines féodales se 
trouve un temple ^rec assez bien conservé, et connu dtu 
le pays sous la dénomination de ifation bout ât Vemè' 

Sues. Son orij^ine remonte é la fondation d'une c(ri(xiie 
ellénique qui s'était établie dans le village. 
VBCEI.AY (Poin HiLiTAïai i), départem. de l'YumiB. 
Celte ville fut fortifiée vers la fin du oniiême siècle ; c'eit 
dans ses murs que se tint, en 114S, le fameux concile 
présidé par saint Bernard, où fut décidée la deuxième Kni- 




sade. Elle servit, en 1190, de renaes-vons te: armées da 
Philippe-Augusle et de RicnardCŒur-de-Lion. roi d'Angle- 
terre, qui s étaient croifiés pour la Palestine. — On entre 
dans la place par deux portes, celle de SaitU-Etieime, 

ÎLii conduit i Clamecy, et la Fautit-PorU, tpû mène i 
uierre. La première se trouve entre deux espèces de ba^ 
lions arrondis qui offrent l'aspect des anciennes fortifica- 
tions, et présentent, soua ce rapport, un intérêt historique 
assea remarquable. 

VIMCBMMRK (CnaiiAD it doiuor di)(1). Après avoir 
suivi le foubourg Saint>Antoine dans toute sa longueur, i 

Ceine avei-vous franchi les deux lourdes colonnes de la 
arrière du Trône, ainsi nommée parce qu'autrefoia les 
ambassadeurs étrangers y faisaient leur entrée pour se 
rendre à l'audience royale, aue voas voilà sur nne ma- 
gnifique avenue dont la plantation est due à ce roi 
qui ne savait rien faire aue de grand. Vous traverses 
le bois, et, en approchant du village, le châtean que vous 
apercevei de loin , c'est lechiteande Vincuiiis! D'où 

(1) Cet Htide ax de H. BsachertUe alité. 
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fiant qs'é Ift Tie de celte lomlMre fiorteresse, de ce doiûon 
entooré de fossés, de ces ponts-levis, de ces rem^rts né- 
rissét de canons, une grande tristesse toqs saisit tout é 
CDop au cœur?... C'est que, dans le sonflle de la brise 
qni siffle à travers les meurtrières mal closes, il vous 
semble encore entendre les soupirs de douleur et les cris 
de rage des grandes infortunes qui, pendant l'esoace de 
ifuitre siècles, vinrent tour à tour s v débattre clans les 
tortures de la question ou y payer de leur vie leurs aspi- 
fUions vers la liberté. Oh ! que ne nous est-il donné de 
eonnaitre tout ce que ces murs ont caché! que de choses 
ée notre vieille histoire nous aurions à vous raconter; car, 
anciens jours, anciennes mœurs, drames sanj^lants, in- 
trigues secrètes, chaudes amours, orgies effrénées, tout 
eeut s'est remué, s'est agité sous ces murailles aujourd'hui 
muettes et glacées. 

' Interrogeons donc les échos plus ou moins mystérieux 
de l'histoire, et soulevons un corn du voile qui couvre la 
plupart des terribles événements dont ce vieux monument, 
i la fois berceau et tombeau d'une foule de princes et de 
rois, a été le théâtre. Ne sont*ce point les origines et les 
•OMTenirs historiques qui donnent de la vie aux pierres? 

Un historien, qni a tracé un tableau assez curieux des 
maisons royales, châteaux et parcs des rois de France, 
Foneet de la Grave, nous dit que le bois de Vincennes 
était connu avant la naissance de Jésus-Christ, et que 
dés ce temps il servait de lieu de promenade et d'et datfe- 
metU aux bons bourgeois de Paris. Les Romains j avaient 
élevé un petit temple en l'honneur du dieu Sylvam, et ce 
temple était desserri par des prêtres qui avaient formé 
dans cet endroit un collège ou communauté. Nais, à i'avé- 
nement du christianisme dans les Gaules, temple, prêtres, 
collège, tout disparut; et Vincennes, comme la plupart 
des résidences royales, ne fut plus qu'un rendes-vous de 
chasse trés-recherché de nos rois, même sous la première 
race : Varenam liberam aifue teeuram regaU more, dit 
la chronique. 

Mais Vinemnes^ d'où peut venir ce nom? Là -dessus 
que de frais d'imagination n'a-t-on pas faits! Ecoutez 
celui-ci ; 1! vous dira qu'anciennement on écrivait Vieena 
ou Vicenmf et que partant Vicma est une altération de 
vita iana, vie saine, ce qni fait allusion â la pureté de 
l'air qu'on respire en ce lien. Que si cette étymologie ne 
vous plait pas, consultez celui-là, et il vous apprendra que 
c'est parce que le bois contenait deux mille arpente, c'est- 
à-dire vingt fois cent arpente, qu'on l'a nommé ainsi, car 
deux mille arpente ne font-ils pat juste vingt eenU ? Or, 
de vinqt eenU A Vincenne$ il n y a, comme on dit, que la 
main. Peut-être n'êtes-vous pas encore satisfait? Eh bien, 
considérez le peu de distance oui sépare.Vineennes de 
Paris, et il ne vous sera pas difucile d'admettre, comme 
on le prétend, que Vinemna n'est autre chose que le mot 
latin vicinuêt vieina, voisin, défiguré. Résistez-vous en- 
core? Pour vous être agréable, Bullet remontera jusqu'au 
celtiaue wifdd ou vis, bois, gan ou sm, étang, ce qui veut 
dire Dois ou il y a un éteng. Vous faites la grimace ! At- 
tendez, voici venir un savant qui, armé d'anciennes chartes, 
va vous prouver que pendant plus de .quatre cents ans on 
a dit et écrit Vilcenaf Vileenna et au pluriel Vikenœ, 
Vileennarum, et que par conséquent ce nom vient de 
quelque mot des anciens Francs ou Germains, tel que 
unh, qui, dans la loi des Bavarois, signifiait un cheval 
médiocre, ce qui fait tout naturellement supposer qu'il y 
aurait eu un petit haras d'où ce bois aurait tiré son nom. 
Ouf! nous en avons fini avec les étymolo^istes, en som- 
mes-nous plus avancés? Il avait, ma foi, bien raison celui 
qui disait qu'en fait d'étymologie lesmote sont comme les 
cloches, auxquelles on fait dire tout ce que Ton veut. 

Malgré l'obscurité qui environne son berceau, Vincennes 
n'en est pas moins une localité vraiment historique et dont 
le nom se ratteche aux principaux événemente ae nos an- 
nales. On ignore en quelle année et sous quel roi fut 
construit le premier cnâteau. Ce qu'on sait seulement, 
c'est qu'en 1164 Louis Vil y fonda un monastère pour les 
religieux de Grandmont, remplacés depuis par les Mini- 
mes. Ce n'est guère qu'à Philippe-Auguste que Vincennci 
doit réellement son origine historique. C'est lui qui f 



entourer le bois d'épaisses murailles, et qui construisit « 
son extrémité un manoir ou maison de plaisance pour k 
livrer plus commodément au plaisir de (masser et cerfs, et 
daims et chevreuils, ce qu'apprenant Henri II, roi d'An- 
gleterre, ce prince lu! envoya, par la Seine, de ses duchés 
de Normandie et d'Aquiteme force bétes fauves* petit 
cadeau qui n'entretint pourtent pas longtemps l'amitié 
entre les deux monarques. Ainsi une ménagerie» roiti 
l'une des premières constructions élevées dans le bois de 
Vincennes : les bêles fauves précédaient les gouTemeurs, 
les geôliers et les bourreaux ! Certes, en faisant mnivr 
son parc, le roi chasseur du deuxième siècle ne se doutait 
guère que les Anglais viendraient un jour y chasser pa- 
droit de conquête, et plus encore de trahison. C'est U, 
c'est â Vincennes que Philippe-Auguste partant poor la 
Terre-Sainte fit son testement. 

Saint Louis visite souvent ce manoir, et il y rendait 
même la justice à ses sujets dans le bois, au pied d*un 
chêne. « Là mainte fois se est vu, dit Joinvilie, que le 
saint homme roy, après q^ue il avoit ouy la messe en été, 
il se alloit esbattre au bois, vêtu d'une cotte de camelot, 
d'un surent de tiretaine sans manches, et d'un mantel par 
dessus de sandal noir ; et faisoit là estendre des tepis |>our 
seoûr ses gens auprès de luy ; et tous ceulx qui aToient 
affaire é luy venoient luy parler sans qu'aucun huissier ne 
autre leur donnast empeschenient. » De retour de Sens 
en 1254, Louis IX déposa d'abord à Vincennes la couronue 
d'épines de Notre-Seigneur Jésus-Christ qu'il avait achetée 
sur parole d'un Vénitien. C'est de ce cnâteau qu'accom- 
pagné de ses frères, Alphonse et Robert, le saint roi porta 
solennellement la précieuse relique, pieds nus, jusqu'à 
Notre-Dame de Paris. Comme Philippe-Auguste, saint Louis 
partit de Vincennes, en 1270, après avoir Ciit ses adieux 
a sa femme, Marguerite de Provence, pour aller attequer 
Tunis où il devait voir mourir Jean Tristen, son fils, et 
où lui-même devait peu de jours après expirer sur un lit 
de cendres. 

Quelques semaines plus tard il se passa â Vincennes 
un fait qui prouve combien les anciens évêques de Paris 
éteient jaloux de leurs droits et prérogatives. La reine et 
la comtesse de Nevers habiteient ce château, lorsqu'elles 
apprirent la mort de saint Louis, et de son fils, qui était 
comte de Nevers. Etienne Temulier, évèque de Paris, y 
vint pour faire son compliment de condoléance â la reine 
et à la comtesse de Nevers, qui toutes deux déploraient 
leur perte réciproque. Cette comtesse, en voyant l'évéque, 
se ressouvint qu'elle lui devait hommage pour la ^rre de 
Moniay, et le pria de recevoir cet hommage au château 
de Vincennes, et de lui épargner la peine d aller à Paris, 
dans un instant où, affaiblie par la douleur, elle ne pouvait 
faire ce voyage. Le prélat refusa la proposition, en disant 
que ses prédécesseurs avaient toujours reçu cet hommage 
au palais épiscopal. La comtesse insista encore dans ses 
prières, mais inutilement. La reine, vovant cette obstina- 
tion, se joig:nit à la princesse. Alors i'évêque n'osa plus 
refuser; mais il ne consentit â recevoir l'hommage uans 
ce château, qu'à condition qu'il serait fait mention, par 
un acte particulier, des difficultés que les princesses 
avaient éprouvées peur obtenir celte grace, et de sa ferme 
résistance à la leur refuser. Ainsi, au mois de noTembre 
1270, ces princesses lui donnèrent acte de son opiniâ- 
treté féodale. 

En 1274, le fils de saint Louis, Philippe le Hardi, aug- 
mente par diverses acquisitions l'étendue du parc ne 
Vincennes; fit une nouvelle clôture près de St-nandé; 
achète différentes sources pour être conduites dans les 
viviers du château, et y épousa, en secondes noces, Marie, 
fille de Henri 111, duc de Brabant. 

Pour être juste envers les geôliers de tous les temps, 
il nous faut bien dire qu'en 1276 un ancien serviteur de 
saint Louis, Pierre de la Brosse, fut enfermé â Vincennes, 
et l'on croit même qu'il y fut pendu. Void â quelle occa- 
sion. Il y avait à peine deux ans que Marie de Brabant 
était unie â Philippe le Hardi, lorsqu'elle fut accusée 
-rnourir, par le poison, l'ainé des flls que Phi- 
d'Isa* d'Aragon, sa première femme. 
T- it fiivori du roi, fut Tau* 
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teur de cette accusation. I^^tppe aimait tendrement 
Marie : il voulut, avant de croire au crime, en avoir la 
preuve convaincante, et il envoya consulter une héguine 
de Nivelle en Brabant, espèce de sibylle aui se vantait du 
don de prophétie. La béate garda d'anord un silence 
obstiné; mais, pressée de nouveau de s'expliquer, elle dé- 
clara que la reine était innocente, et que le crime avait 
été commis par un homme qui était tous les jours auprès 
du roi. C'était asseï indiquer le favori : Philippe crut 
Toracle, et l'accusateur fut à son tour accusé et condamné. 
Mézerai rapporte que, dans le premier moment, le trop 
crédule Philippe menaça la reine du dernier supplice ; et 
un auteur du temps assure qu'elle aurait couru risque 
d'être brûlée vive, si son frère Jean, duc de Brabant, n'eût 
envoyé un chevalier pour justifier son innocence en 
champ clos ; et que l'accusateur suscité par la fivtsse, 
n'ayant pas osé soutenir sa calomnie les armes à la mam, 
fut condamné au gibet. 

Pierre la Brosse n'est pas le seul prisonnier i^u'ait 
▼u le donjon à cette époque. Sous le règne de Xtouifi X, 
Enguerrand de Marigny trouva également dans on cachot 
de Vincennes de hom liens et anneoMX âe fer. Cet Ên- 
guerrand était tombé de haut! Il était premier mi- 
nistre de Philippe le Bel, comte delxHunieville, chambellan, 
cbàlelain du Louvre, grand maître fllhûtel, suiintendant 
des finances et coadjuteur du gouvevttment du royaume... 
Louis X accusa le nremier ministre tde Philippe le Bel 
d'avoir dilapidé les nnances, altéré >tai monnaies, accablé 
le peuple d impôts, dévasté les forélB royales. Arrêté, il 
fut d'abord enfermé au Temple, puis tiansf&ré à Vincennes, 
où une commission le conoamna, sans môme vouloir l'en- 
tendre, au supplice de la potence, i^our ce faire, on le 
conduisit de Vincennes à Montfaucan, où était dressé cet 
immense gibet qu'il avait fait construire lui-même sous le 
régne de son premier maître. QueUe bizarre destinée ! 

De 1305 à 1528 le chAteau de Vinoannes vit tour à tour 
mourir Jeanne de France, femme de Philippe le Bel, 
Louis X, dit le Butin et Jean P', san^ls, oui ne vécut que 
cin(| jours, Philippe V, dit le Long et Charles le Bel. Deux 
mois après la mort de ce dernier, Jeanne d'Evreuz, sa 
troisième femme, y accouchait dans les larmes. 

En 1357, le moaeste manoir de Philippe-Auguste était 
en si mauvais état, que Philippe de Valois se vit ooligé de le 
faire raser. Sur son emplacement il nom la première pierre 
du château connu aujourd'hui sous le nom de Donjon. Les 

ÏTemières assises du bâtiment étaient déjà hors de terre 
orsque ce prince mourut. Jean U, dit le Bon, son fils, 
continua la construction des tours, et passa à Vincennes 
les trois années qu'il resta en France à son retour d'An- 
gleterre. Sa rançon avait coûté à la France ses plus belles 
provinces ; mais Jean, peu sensible à tant de dévouement, * 
se rembarqua pour Londres, où le rappelait son fol amour 
pour la comtesse de Salisbury, maîtresse d'Edouard 111. 
A l'époque des guerres qui eurent lieu en France sous le 
régne du roi Jean, Vincennes, Saint-Maur, Nogenl, etc., 
eurent beaucoup à souffrir des dévastations et des pil- 
lages auxquels se livraient les troupes de tous les partis. 
Si Vincennes doit à Philippe-Auguste d'en avoir pour 
ainsi dure jeté les premiers fondements, c'est à Charles V 

2u'il est redevable de la plupart de ses embellissements, 
harles V était né à Vincennes, et il avait pris ce Ibu en 
si grande affection, qu'il en faisait sa demeure ordinaire. 
11 acheva les travaux commencés par le roi Jean, son père, 
et fit ajouter huit tours carrées sur les quatre faces des rem- 
parts. Ce fut aussi lui qui fit bâtir la sainte chapelle, élégant 
chef-d'œuvre d'architecture gothique aue l'on admire en- 
core de nos jours. C'est dans la plaine ae Vincennes qu'en 
1358, pendant la captivité de Jean, Charles V, alors ré- 
ffent du royaume, avait réuni les trente mille hommes avec 
lesquels il vint investir Paris, dont les habitants révoltés 
lui refusaient l'entrée. Ce roi mourut où il était né, A 
Vincennes, non pas précisément au chAteau, mais dans 
son manoir de Beaute-sur-Marne, près de celui du même 
nom dans le bois de Vincennes, Beauté, connu dans les 
auteurs du temps sous le nom de Bellitas ad fnatnmamp 
était une ancienne et fort agréable maison royale, sur les 
bords de la Marne, ainsi nommée à cause de l'agrément 



de son habitation. Froissard le place dans le bois de Vin- 
cennes, mais il se trompe, et la relation de l'entrevue crue 
Charles V eut en ce lieu avec Charles IV, empereur d'Al- 
lemagne, ne permet aucun doute sur ce point. 

L'impudique Isabeau de Bavière ne Quittait crue rare- 
ment le château de Vincennes. Son faible et malheureux 
époux, Charles VI, y tenait sa cour quand il en avait une. 
Ce fou couronné eut un jour un accès de raison, et il en 
profita pour se venger des infidélités de sa femme. Les 
vices, les crimes, les orgies d'Isabeau n'étaient un secret 
pour personne dans le oonjon. Le roi seul en était encore 
a s'apercevoir des ruines que la main de la reine faisait 
autour de son trône avec son honneur. Jusque-là avait-il 
fermé les yeux sur les débordements de sa femme?.... 
Toijgours est-il au'une fois l'esprit du roi se réveilla. Ce- 
lait un «oir.... (jharles VI se promenait dans le bois de 
Vincennes.... Tout à coup, au détour d'un massif, il aper- 
çoit un osKalier, portant haut la tête. Au lieu de mettre 
i[enou en teere et de s'incliner devant son maître, il passe 
fièrement «ur son cheval tout prés du roi, qu'il salue 
d£ la «nain. L'widacieux!... mais quel est ce cavalier?... 
Charles VI Ta reconnu : c'est Bois-Bourdon, l'amant d'Isa- 
beau, qui court à toute bride vers le château, où l'attend 
la reine de France.... Le roi était indigné, il donna aussi- 
tôt ordre à Tanneguy-Duchâtel de courir sus à Bois-Bour- 
dou, de Tappréhender, de lui mettre les fers aux pieds et 
de le jeter dans un cachot de Vincennes. Charles VI fut 
«î bien obéi, que, dés la nuit suivante, Bois-Bourdon était 
jeté à la Seine, enfermé dans un sac de cuir, sur lequel 
on lisait : Lau$e% pâmer lajtuHce du roi/ 

En 1582, après la sanglante bataille de Rosebèke, re- 
marquable par la victoire que l'armée française, comman- 
dée par le roi Charles VI en personne et par le connétable 
Olivier de Clisson, ren^rta sur les Flamands, Charles VI 
fit enfermer, et pour amsî dire enchaîner au donjon de 
Vincennes, les cnaines de fer que les Parisiens insurgés 
avaient préparées pour leurs premières barricades. De- 

Ïiuis le conrmencemeot des guerres civiles qui désolèrent 
a fin du triste régne de Charles VI, et pendant toute la 
durée de l'occupation anglaise, le château de Vincennes 
servit tour à tour de quartier général aux partis français et 
anglais, et devint souvent le théâtre d'événements graves, 
de drames sinistres et honteux. 

On rapporte qu'en 1419 une grande cherté de bois 
s'étant fait sentir â Paris à cause d'un hiver trés-rigoureux, 
Charles VI donna l'ordre d'abattre les arbres du parc de 
Vincennes, pour servir â la consommation de la capitale. 

En 1422, Vincennes servit de tombeau à Henri V, roi 
d'Angleterre. Descendu sur la plage de Normandie, et, 
marcnant de victoire en victoire, aHarfleur â Azincourt, 
de Rouen à Paris, livré à Troyes par l'infâme Isabeau et 
le fils de Jean sans Peur, ce prince avait osé se faire pro- 
clamer roi de France, auand la Pucelle n'avait pas encore 
ordonné aux Anglais oe laisser le royaume â son vrai 
maître Charles Vil 1 C'est d«ns l'une des salles du donjon 
qu'il signa les lettres dMnvestiUire qui donnaient la ré- 
gence au duc de fiedfort. 

En 1451, Henri VI, qui amit hérité de la double cou- 
ronne de Frame et d'Angleterre, voulut revendiquer ses 
droits au trône de saint Louis. Il passa le détroit et vint à 
é Paris, pour se foire couronner roi. Il ne fit qu'une seule 
visite à isabeau, et resta à Vincennes jusqu'au 15 dé- 
cembre. 

Quatre ans plus tard mourait â Vincennes, à Vâge de 
soixante-quatre ans, cette Isabeau de Bavière, cette reine 
de France qui avait vendu à Henri V son honneur, le trône 
de son époux et de son fils, sa fille et la France ! Telle 
était l'horreur qu'avait inspirée, même au milieu de la 
cour de France, la méprisable femme de Charles VI, qu'il 
fallut l'enterrer la nuit et sans cortège. En effet, on sait 

Sue son fils dédaij[na de Thonorer par des funérailles 
ignés de la majesté royale. On envoya son corps à Saint- 
Denis dans un petit bateau, sous la ffarde d'un prêtre et 
d'un valet. Toute la vie d'Isabeau est aans cette épitaphe . 

Reinc^ épouse coopable, et plus coupable mëro, 
Après avoir livra le royaume aux Anglais, 
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En 1436, le chtlean de Vinceones apnt f^arnison 
an|;UiH, le cominindemenl en fut confié a Huntington. 
Peu de lemps après, Charles VII g'élant reconcilié avec le 
duc de Bourgogne, leurs armées réunies se porlërent sur 
Vincennes el enlevèrent la forlaresse aui Anglais. Bientol 
rejtrise par ces derniers Jacques de Chabeunes capi 
taine français s eu empara de nouveau npres un assaut 
sanglant, et en Tut nomme gouverneur On attribue a 
Charles VU la coDStrucUan du miDOir de Beauté dans le 



parc de Vincennes. qu'il aurait consacré i Agné* Sorel. 
et d'où elle aurait pns le nom de Dame de BMuté. 

Que de fois nos rois ne sont-ils pas Tenus chercher, 
sous les frais ombrages du parc de Vincennes, un a»l« 
contre les soucis de la couronne ! Hais â jasqu'an rèpoe 
de Louis XI ce château ne fut g^xère qu'une maison de 
plaisance où les rois venaient se toulaeier et x'abattre. 
a partir de U73 ce lieu de soula* et d'abattement chan- 
gea bien de destination - il devint un séjour d'angoisse* 
et de malheur Louis XI en fit une prison d Etat, une 
a Ure Bastille une succursale de Plestiules Tours. Ce- 
laient la ses plaisirs a lui et il faut avouer que, poor 




iiiIedecotnmenCersdusun meil- 
leur ïnaitre. Louis Xf prenait un certain plaisir é torturer 
tes prisonniers d'élite, et, pour les aToir plus sûrement 
tous la main et pouvoir jouir de leurs plaintes, de leurs 
gémi $.1611161118, il avait soin de les eafemier dans des 
cages de fer, dont l'invention était due au cardinal de La 
Balue. Pauvre cardinal 1 il ne se doutait guère que tôt ou 
tard il ferait l'essai de sa triste invention. Sorti de la plus 
basse extraction, il s'était élevé aux plus hautes dignités, 
et atait fini par obtenir la faveur de Louis XI; mais un 
jour, l'étant avi.%é de conspirer contre son maitre, il fut 
urété et enfermé à la Bastille, où il resta orne ans, et où, 
par conséquent, il eut le temps d'eipérimenter les fa- 
leusM Mges. Ces sortei de cagei, destinées i emprison- 



ner les victimes de la vengeance royale et de la haine om- 
brageuse du monarque, étaient, aux yeux de Commines, 
un admirable moyen de gouvernemeiU, et Louis Xt était 
trofi bon politique pour ne pas le mettre à profil; il en 
usflil laidement. Aussi voyait-on souvent le royal geôlier 
venir se placer devant sa victime pour l'interroger, pour 
l'accuser, pour l'insulter peut-être! C'est ainsi qu en 148Ï, 
Bené, comte du Perche, le fils du duc d'Alençon, pour 
avoir tenté de chercher un asile en Bretagne contre le 
mauvais vouloir des courtisans du roi, fut renfermé i 
Chinon, dans une cage de fer d'unpof el dmî d« bmg, 
d'où on ne le tirait qu'une fois par semaine, pour faire un 
repas. Le reste dn temps, on lui donnait i manecr i tra- 
vers les barreaux avec une fourche 1 11 fut eniaile jugé i 
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^neeiiiiM, et, pir faveur singulière, LonU XI raolul bien 
■« contenter de loi prendre le Perche. L'excellent roi ! 
Les crimiBels d'Etat étaient ïinéi, pieds et poingi liés, i 
Olivier le Daim, et ce boarreu domestique préluda par 
te supplice de ces Tictimei ani supplices plus imporianu 

Ïii Idi méritèrent la sanglante confiance de son maître. 
ais celuhci se montra reconnaissant : il donna è Olivier 
le Daim l'étang et le vivier du bois de Vincennes. Vers ta 
fin de son règne, Louis XI installa su chiteau le bon saint 
François de Paule. Le monarque, qui ébit dangereuse- 
ment malade, avait fait venir du fond de U Calabre ce 



saint ermite dans l'es^wir d'être ^éri par ses prières. Le 
saint homme ne le guérit pas, nuu il te disposa à mourir 
sans crainte et en chrétien. Louis XI, maigri tout, avait 
du bon. N'est-ce pas lui qui, vonlant élever le trdne de 
la bourgeoiue sur les ruines de toutes les petites royautés 
réodales, invitait les habitants de Paris i manier les armes 
de guerre et i jouer le râle d'une véritable armée I Aussi, 
la garde nationale présentait- ri le, le SO avril 1474, un 
effectif de quatre-vingt mille bomraes, et ce fut dans le 
plaine de Yincennes mfime qne ce r ' ' ' '" 



e des bourgeois ai 



>i populaire passa la 
Is de la capitale. 




Loals XI r*[l 11 mat ia Iroaim Ûe U bonncobic de Parto. 



Les premiers moments du règne de Charles VIII ne 
rarenl q^u'un tissu d'intrigiics. Le sacre du roi Ht trtve i 
r«s misérables querelles. Ls cour élait li Vincennes. ou 
Charles prenait les diverlissemenls de son âge; il simail 
les tournois, les eierciees à cheval, cl. comme le due 
d'Orléans excellait dans tons ces jeux, le jeune monarque 
avait conçu pour lui une telle alTeclion, qu'il ne pouvait 
pins le quitter. 

Une malaïUe très-grave retint Louis XII i Vincennes, 
en janvier ISIS. Pour obtenir sa guérison, ce prince or- 
donna ani chanoines de la sainte chapelle du Tort de dian- 
ler l'O scktorû hoitia i l'élévation du saint sacrement 
Gel ordre s'étendit é toutes les églises de France, et de- 
puis il est passé en usage. 

17 (Bk— Iif.lMtv>l>C".n>l1r'M.I. 



165S, François I " lit enfermer é Vincennes, pour 
être jugé p.-ir un tribunal spécial , Philippe de- Cnaboi 



bot, 



amiral de Brion, qui avoit été son ami d'enfance et son 
confldent. Il était réservé à ce restaurateur des lettres 
en France de continuer la sainte chapelle de Vincennes. 
qu'Henri U, son succes.ieur, termina. Les vitraux supé- 
rieurs, ainsi que les peintures des voikles, portent partout 
la devise du croissant, qu'Henri U avait prise par amour 
pour Anne de Poitiers , sa msiiresse. En ISw. afirès le 
traité de Vaucelles, les ambassadeurs npaniolB rinreot 
trouver le roi i Vbcennes pour traiter de l'échange det 
prisonniers, dont les plus notables étaient délenns au do»* 
jon. Parmiceux-ci se trouvait Philippe de Grouy, duc d'Ar- 
Gos, qui ne fut pcrint échangé et a'érada peu de tempe 



m 
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qirés. Fruçoise d'Amboîse» sa parente, aecusée d*avoîr 

Erélé les nains à son évasioD. fut arréiée et vint remplir 
) vide qn'aTatC laissé le duc. En fffôT, Henri 11 voulut aue 
les assemblées des ehefaliers de Tordre de Saint-Micnel 
fittsent transférées dans la sainte chapelle. 

Le séjour de Vincehnes avait été un peu abandonné par 
les successeurs de Louis XI; mais Charles IX, cet inlor- 
toné rot fanatisé par sa mère jus<fu'i l'assassinat de son 
peuple, vint sovrept v traîner sa mélancolie, et, comme 
■eus le verrons bientôt, il v mourut 

Enfin Louis XIII mit la dernière main à cette œuvre de 
trois siècles, en ordonnant la continuation des deux ma- 

fnifiques corps de logis qui encadrent la principale cour 
u château ae Vincennes, du côté du parc. Catherine €e 
Hédicis y apporta aussi de mnds changements, et fit dres- 
ser, en i5o0, le plan du cnAteau, qui a survécu à la révo- 
lution de 1789. Cette femme, qui ne reculait devant au- 
cun moyen, fit servir plus d*une fois les tours de Vincen- 
nes à la réussite de ses projets politiques. Elle donnait en 
même temps, A Vincennes, le spectacle de la magnificence 
et de la tyrannie, des fêtes et des supplices; le bruit des 
chansons et des plaisirs étouffait les plaintes des malheu- 
reux qu'elle avait condamnés; souvent un adversaire de 
Catherine sortait du pavillon de la reine , où il venait de 
danser, pour tomber dans le cachot où il allait mourir. 
Vincennes a dû entendre les confidences les plus secrètes 
de Catherine , Taveu de ses faiblesses et de ses crimes. 
C'est là qu'elle consulta un astrologue florentin pour sa- 
voir Quel serait le lieu de sa mort.— «Sainl-6renfiatn/ » 
lui repondit Cème Rug|[teri. Dés lors la reine fit de Vin- 
cennes son séjour favori. Maii que de victimes é immoler ^ 
que de sang à répandre! Lève-toi, Catherine; apprête tes 
regards ; les prisons regorgeit, les échafMids se aressent, 

tes fêtes vont commencer! 

En 1560, trois prisonniers d'Etat étaient enfemés dans 
le donjon : c'étaient le siesr de Skmcelles, le bailH de 
Saint-Âignan et Bobert Stnarl. Sonoelles avait été arrêté 
parce qu on avait intercepté une Wttre de lui duui laquelle 
il blAmait le roi de Navarre de ne point prendre A la cour 
le rang qui lui appartenait, et de laisser usurper le pou- 
voir royal. Robert Stoart, Ecossais, oui se Assit tarent de 
la reine, était accusé du meurtre au prerident Minard, 
tué A Paris d'un coud de pistolet ; on lin Irapvtalt ««ssi le 
projet de mettre le feu A la capitale; il passait Mir fabri* 
quer des balles empoisonnées, qu'on appelait» A son nom, 
slicarddf. Quant au bailli de Saint-Aignan, on knore les 
motifs de sa captivité. De Vincennes, les trris prusonniers 
furent transfères au chAteau d'Âmboise, la nuit, déguisés et 
le visage couvert d'un masque. Cependant Robert Stuart 
parvint A s'évader, et tua, sur le champ de bataille, le con- 
nétable de Montmorency. Il périt lui-même au combat de 
Jamac. 

Le roi de Navarre doit être aussi eompté au nombre des 
prisonniers de Vincennes. Le duc rAlençon , frère du roi 
Charles IX, avait donné les mains A son enlèvement de la 
cour pour être mis A la tête des catholiques mécontents; 
il «e découvre lui-même A la reine mère étant A Saint- 
6ermain-en-Laye avec le roi. Dans l'instant, cette prin- 
cesse fait mettre Charles IX dans une litière, parce aue sa 
maladie ne lui permettait pas d'aller A cheval , et obligea 
le duc d'Alençon et le roi de Navarre d'entrer dans son 
carrosse; puis elle les conduisit elle-même A Vincennes. 
LA, elle leur déclara qu'ils n'étaient pas , A la vérité, pri- 
sonniers, mais qu'on ne leur permettrait pas de sortir du 
chAten. Ainsi, si l'anecdote est vraie, Charles IX et le roi 
de Navarre, dgjnis Henri IV, auraient été prisonniers de 
Cadierine de lledicis. La captivité du roi de Navarre ne fut 
iNis de longue dorée: mais Charles IX ne sortit plus de 
vincennes. Sa maladie empirait chaque jour. EFisabeth 
était venue lui domier ses soins, mais elle n'y était plus, 
quand tout espoir de sauver son époux fut perdu. C^ 
pendant Charles IX conservait encore toute sa raison, 
et il avait asseï de forces pour soutenir les bligues 
d'une conversation animée. Il demanda A sa mère, ratée 
prés de ki, de faire venir son frère; elle envoya chercher 
le due d'Alençott. « Non pas, lui dit Charles, nais mon 
fr^ de Nat arre. » Catherine , craignant qu'il ne lui cou- 



KrAt larégenee, voulut jeter l'effroi dans TAme d'I 
elle ordonna A Nancey, capitaine des garcfee , de le bire 
passer sous les voAtes, entre les gardes placés en haie et 
dans une attitude menaçante Le roi de Navaire tres- 
saillit, et recula quelques pas en arrière. Le capitaine d« 
gardes lui jura qu'il ne fui serait fiait aucoD mal. Beori 

Ï^assa au milieu des arquebuses et d^ Ikallebardes, nosu 
'escalier du donjon, et arriva au lit de Charlee. qui s'a- 
vait auprès de lui que son aumônier et sa nouinoe. Après 
lui avoir dît qu'il l'avait toujours aimé, et lui avoir reooB* 
mandé sa femme, sa fille et son fils naturel, il cessa bwt 
A coup de parler et s'évanouit. Henri se retira L'ago- 
nie de Charles IX fut longue et douloureuse, et sa dernière 
nuit fut visitée par mille fantômes sanglants, que les ev- 
des et les épais remparts du donjon ne purent empêcher 
d'entrer. 11 pleurait, il criait, il sanglotait, il se frappait le 
front, il s'sj^ouillait aux pieds de sa nourrice et s'écriait 
les mains jointes : « nourrice, ma mie , que de sang et 
que de meurtres!... Ak! que j*ai suivi un mauvais coo- 
seil!... Oh! mon Dieu! paraonne-le-moi et fais-moi misé- 
ricorde, s'il te^MtL*. ô nourrice, tire-moi de lA... Je ne 

sais où j'en suis, tattt ils me rendent perplexe et agité 

Que deviendra tout ceci?... c[ue ferai-je?... Je suis perda. 

i'e le VOIS bien!... nourrice, j['élouffe! j'étouffe!..... t 
réCail le sans de Coligny qui lui montait a la goi|^e! 

Il expira le 90 mal ioTa, ayant A peine atteint sa vingt- 
quatrième année. Après les Quarante jours de dépôt àsa$ 
la sainte chapelle, son corps lat porté, le tO juillet, à Vàb- 
baye du faubourg SaintrAntoine. La tète, séparée du corps, 
avait été déposée dans une chapelle, sur le chemin de Vid- 
cennes A Paris; elle fut aussi portée A l'abbi'^ye SaintrAn- 
toine. Ihns le procès-verbal d autopsie, les médecins qat 
avaient fait l'ouverture de son corps déclarèrent qu'iJs 
n'avaient remarqué aucune tnee de poison ; mais Bassom- 
pierre, aue nous retrouverons plas tard, affirme avoir en- 
tendu dire A Louis XIII que CKtttas DC était mort empoi- 
sonné par sa mère. 

C'est A ViflCOmes, al par la hache du bourreau, qae 
sféfait dénouée, quelque temps auparavant, la oonsniratH» 
des MaleotUenii, conspiration A la tête de laquelle figu- 
rrient le duc d'Alençcm , Benri de Moacnereac? et le vi- 
comte de Turenne. Charles IX l( expier A k Môle et é 
Coconas, gentilhomme piémontais, «ne trahison aui au- 
rait pu faire tomber la tête dedenx prinees. La Hôie était 
on homme fort aimé des daoMs, un Civori 4e cour, on 
amant de la reine Marguerite, us gentilhemme qui avait 
osé s'attaoaer A la puissance et A rnonnenr d'une maisoD 
royale... Prés de mourir, Cm^nas disait A ceux qui l'en- 
touraient : c Vous le voyes, les petits sont pris, et les 
Kinds demenrent, eux qui eut fait la faute! » Quant à la 
le, lui, il ne s'inquiétait^ A l'heure de la mort, ni de la 
politique, ni de ses eompliees , al des grands, ni des pe- 
tits; une seule pensée l'absorbait et lui ronseait le cœur... 
le souvenir de la reine Mvgnerite* Le malheureux ! quel 
legs épouvantable il s'était avisé de faire A son heure su- 
pi%me!... Il avait légué sa tête A la reine Marguerite, et 
elle, elle avait accepté ce triste et odieux héritage 1... le 
supplice achevé, elle ramassa elle même la tête delà 
Mole, elle l'emporta dans son oratoire, et là, agenouillée 
des journées entières devant cette reliqiie sanglante, elle 
la baisait en pleurant !<.... 

Henri III allait souvent s'ébattre A Vincennes avec ses 
mignons. L'un d*eux, Jean Louis Nogaret, duc d'Epemou, 
épousa, dans la chapelle du ChAteau, Margueriie 4% FoiXi 
comtesse de Caudale. 

De ibS» A 1580, le chAteau de Vincennes fut souvent 
disputé et occupé militahrement par les deux partis, pea- 
dant les guerres de la Lij^ue, et servit de dépôt de muni* 
tiens lors du siéçe de Pans. Les huguenots furent quëque 
temps maîtres ae Vincennes et de là Bastille. Ces deux 
places se rendirent plus tard aux ligueurs, qui furent à 
leur tour chassés de vincennes par un parti royaliste, sous 
les ordres du capitaine Saint -Martm. Celui-ci défendit 
quinse mois sa conquête contre Mayenne. Pendant toute 
la durée de ce hlocus, le couvent des Minimes eut beau- 
coup A souffrir; il fut saccagé et pillé par les troupes de 
la Ligue. 
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nenri IV, qni tnU compris de qoelle importance poa- 
Tiil 4lre ponr tes opérations militnires l'accupttion du 
chlleiu de Vincennes , rnlteqna, niais inatiicment, le <2 
juin 1590. Des seconrs étanl arrivés aui assiégés, le roi 
se trouva {iris entre le feu de la place el celui des trou- 
pes qui arrÎTaieai pour la dégager. Après un engagement 
assez *if, le prince se vit force à laretraite. el ce ne fut 
que cinq jours après son entrée dans Paris qu'il fut mat- 
Ire de Vincennes el de la Bastille. Il coaBa le commande- 
ment dn chAteau an capitaine Beaulieu , «l vint lui-même 
en prendre possession peu de jours après. Gabrielled'Ës- 
trees v accoucha d'un flls . qu'Henri iV reconnut , et qui 
reçut le nom de César de Veiiddme, avec le titre de grand 
pneur de Vrsnce. 

Noas Totci arrivé! 
lac avait précipité le royaume dans 




Donjon de Vliic«giua. 

r^nce. Marie de Hcdicis tenait les rânes de l'Etat. Les 
intrigues de cette régence rageuse et tracassiére n'ont pas 
peu contribué à peupler le donjon de Vincennes. 

Mais d'abord disons qu'en 1610 Haric de Uédicia, qui 
avait pris le séjour de Vincennes en affection , ^outa aux 
biilimeuts déjà distants ceux dont la façade se trouve du 
côté de Fans , ainsi que la magnifique galerie que l'on 
voit encore. Aux nouvelles constructions lïites par sa 
mère, Louis XIII joignit les deux grog pavillons situés au 
midi, du c6té du parc. 

Maintenant la geôle- Après la mort d'Henri IV, Henri 
de Bourbon, père du crand Coodé, outre de se voir sans 
emploi, s'élut mis i la tète du parti des mécontents. La 
reine mère avait fait de vains efTorla pour les apaiser. 
Hais, i la suite du traité de Loudun, le prince, de retour 
d Paris, continua ses cabales. Harie de Médicis, en étant 
ïofitrnite, le Dt arrêter, auLonvre, le 16 septembre 161B. 
11 fut d'abord conduit i la Bastille el de li i Vincennes 
où il resta prisonnier pendant trois ans. On sait que 
l'épouse de ce prince, tJharlotte-Harguerite de Hontmo- 
rency, l'une des plus belles femmes de son temps, voulut 
partager la captivité de l'ilhistre prisonnier. 

Peudelempsaprcs.Bournonville, gouverneur du donjon 
de Vincennes, y fut emprisonné é son tour. 

Arrive la conspiration deChalais C'est sur les aveux 

de Chahis lui-même, de ce conspirateur i double face, 
qui servait el trahissait tour i tour Gaston d'Orléans el 
iticheUeu, que le maréchal d'Ornano fut accusé el perdit 

sa liberté C'était au printemps de 1628 : la cour était 

itFonlainebleau.on d'Ornano avait été invité i se rendre... 
11 fallait une victime au cardinal, et Louis Xill s'était 



cbargé de II fiire tomber dans ses mains. D'Ornano était 
dans la plus profonde sécurité ; le roi l'accable de préve- 
nances, et, mélanl l'ironie à ces fausses caresses, il lui 
montre avec intérêt une fenêtre grillée du pavillon des 
Armes, et toi dit en souriant : b C'est la chambre où fut 
enfenné le maréchal de Biron. * Hais ni ce souvenir si 
étrangement rappelé, ni le mouvement inaccoutumé qui 
se fait dans les appartements du roi, n'avalent éveillé le 
moindre soupçon dans l'ime du maréchal. Quelques in- 
stants après. Orna no soupail tranquillement dans sa ckarobre 
avec le cardinal de Lavaletic. lorsau'un valet de chambre 
vint lui dire qu'il était attendu chei Sa Hajeslé. il s'y 
rendait, lorsque le capitaine des gardes du HtlIierl'arrAta, 
lui demanda son épee, et le conduisit, par un escalier 

dérobé, dans une salle basse où il passa la nuit Le 

lendemain, malgré les larmes et les prières de Gaston, 
un carrosse du roi, escortà par des chevau-lègers, con> 
duiut le prisonnier i Mana, 4'oti il fut transféré au 
chAteau de Vincennea. t'Ornano, disent les auteurs des 
PtUoiu de Paris, btcII d'abord é|i l'objet des prévenan- 
ces les plus généreiKM de la pari de son geôlier; des 
officiers du roi le servaient i table ; le gouverneur du 
château s'inclinait devant lui; ses désirs sïgniBaient des 
ordres ; la richesse, le luxe, U maBniflcence, lout se réu- 
nissait ponr cacher li ses yeux les (ers et les barream de 
la prison. Hav voilà qu'un beaa jour les gens du gouvcr- 
remplacèrent les officiera du ru ; on cessa de s'in- 



prisonnier s'elTraya d'un tel cnaogemeni, el il y avait de 
ôuoi. U entrevoyait dans l'ombre de son cachot la niain 
de son ennemi, de Richelieu, qui lui venait du poison, 

et il résoluldeselainser mourir de soif et de faim Le 

gouverneur chercha i le ra$t;urer : « Ef'ai-je pas, lui di- 
sait-il, un poi{(nard pour vous taer si mon maître me 
l'ordonnait? Si vous devez mourir à Vincennes, vous n'y 
mourret point empwtonnè. » Le maréchal consentit i ne 

pas se laisser mourir de faim ; 11 mangea et, pendant 

qu'on instruisait son procès, il mourut d'une Bèvre pour- 
prée... La fièvre povrprit, grand Dieu, une véritable 
fièvre de cardinal ! 

D'Ornano n'était pas le seul que les coupables indiscré- 
tions de Chalais eussent compromis. César, duc de Ven- 
dôme, gouverneur de la Bretagne, et le grand prieur, S9o 
frère, furent également signalés à la vengeance du cardinal, 
mais il n'était point facile de s'en emparer. Louis Xlll, 
enhardi par te succès de l'arrestation du maréchal d'Or- 
nano, se chai^^ encore du premier rôle dans cette nou- 
velle intrigue. U se transporta avec sa cour à Blois. On y 
attira sans peine le grand prieur ; il ambitionnait ardem- 
ment la charge d'amiral, on lui St entendre qu'on était 
disposé i la lui accorder. Trop crédule ou trop séduit 
par CCS brillantes promesses, le gnind prieur engagea le 
duc de Vendôme i venir faire sa cour au roi. A peine ar- 
rivé... <Hon frère, lui dit Louis XIU en lui meltani le 
bras sur l'épaule, j'étais en impatience de vous voir. 
Voulei-vous venir demain a la chasse avec moi du côté 
d*Ambaise? — Sire, repartit le duc de Vendôme, je ferai 
ce que Votre Majesté me commandera ; mais je suis venu 
en poste, et jesuisfatigué. — Je vois bien, répliqua le roi, 

Ïie vous voulez voir vos amij : Eh bien ! je vous laisserai 
ire vos visites. ■ Les deux princes ëtiient donc dans une 
sécurité parfaite, lorsque le surlendemain, c'était dans la 
nuit du 13 juin 16S6, les deux ^rea étaient couchés dans 
la même chambre et profondément endormis, le marauij 
de Mauloy et le comte du Hallier, capitaine des gaides, 
vinrent, accompagnés d'une troupe d'archers, frapper i la 
porte de l'appartement. Le valet de chambre éveilla le duc 
et le grand prieur, el ouvrit. Après avoir entendu la lec- 
ture de l'ordre du roi : « Hh bien '. dil le duc i son frère, 
ne vous avais-je pas bien dit que le château de Bloit était 
un lieu fatal aux princes ! — Ah ! s'écria le grand prieur, 
je voudrais élre mort, el que tous fussiez encore en fire- 
la^e. » Ils furent conduits d'abord au château d'Amboîse, 
puis i Vincennes, où ils furent traités avec beaneoupde 
rigueur. Le grand prieur y mourut le S février 14S9. 
prolestant de son innocence. Quant au duc de Vendôme, 
li D'en sortit qu'an bout de qoalre ans, afrès avoir fkit 
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lAiulet iretiKiu'onluideiniBdtit, eii'éiredéiDii4e «on 
gouverDement ae Brelt^e. 

CepeniUnt la conr eUit toujouni en proie aui même» 
ialrigue* : c'était une conapintîoD p«niianenle moi le 
noiti deGaiton contre Richelieu. Us deux reines. Anne 
d'Autriche et Mirie de Hédicia. l'encoiira;;eaieat. Dans le 
moUdeman 1629, Marie de Mr;dicis,voulAnt empêcher la 

SrinceMe Marie de Gonugue d'iipouspr Gaston d'Orléans, 
t enfermer celle princesse dam l'une des cellules du 
donjon. Oeil la dncnefiM de Longueville, si confidente et 
■on amie, \'j avait précédée. Elles sortirent le 4 mai sui- 
vant. 
Ed IW, le maréchal de Bassompierre, de ipirituelle 




et galante mémoire, Tut enremié i la Bastille, nuis A Vin- 
cennes. 11 passa douieanslanln laBastillequ'âVîncenneg. 
et ce ne fut que le jour même des runératlles du grand 
ministre de Louis XIII qu'il sortit do Vincennes. Il parait 
(|uc le stjour de la prison lui nvait donoé un embonpoint 
remarquable. 

En tâS*!, le duc de Puilaurens, sous^ouverneur et fa- 
vori du duc d'Orlcans, et du Fargis, furent arrètùs au 
Lonvi'e où ils s'étaient rendus ponr une rcpélilioD de 
ballet, et conduits i Viiiceuues. Ils étaient accuiié.^ d'avoir 
favorisé l'évasion en Lorraine de Gaston, et de complot 
contre la sCirelé de l'Etat. Puilaurens suliit le mJme sort 
que le maréchal d'Ornano. 

Ricbclieu, qui ne se piquait pas moios de théologie que 
l'e vers, que de guerre, controvcrsiste et bel esprit en 
même temps qu'indévot au dedans et amliiticui au dehon, 
voulut mettre un terme aux querelles théologiques que 
l'abbé de Snint-Gyran avait suscitées. 11 craignait que les 
doctrines de co disciple de Janiénius ne gagnassent Jus- 
qu'à Louis Xlll, Ce cardinal, qui avait, comme il le disait 
lui-même, loulo l'Europe li remuer, ne voulait pas d'un 
soupir trop hautement soulcvi) dans l'ime du roi. En con- 
séquecce, le vendredi 14 mai de l'année iSSU, dés deux 
heures du matin, l'ntilM de Saint-Cyraa vit son logis in- 
vEsli par les archers du chevalier du guet au noniVe de 
Tiugt-deui ; ils se mirent en sentinelle do tous côlcs jus- 
que dans les jardins d'alentour. Comme ils virent ^ue rien 
ne remuait dans cette maison de paii et de prière, ils 
attendirent jusqu'à six hernies du malin pour se faire 
outrir. De Saint-Cyran, déjà éveillé, lisait saint Augustin 
avec son neveu U. de Barcos, et, rencontrant un jiassage 

3ui concernait la contrition, ce grand point en litige, il 
isail : « Voiià de quoi nous dé^ndre si l'on nous atU- 
3ue. » Là-dessus, le chevalier du guet entre poliment 
ans sa chambre et lui signiDe l'ordre du rot. a Allons, 
monsieur, rapondit de Saint-Cyran en le prenant par li 



allons où le roi commande d'aller; je n'ai point de 



de chambre pour sj , 

ïieur de Barcos, voulei-vous venir? > Hait le chevalier di 

Êuet dit qu'il n'avait d'ordre que pour H. de Saint-Cyran... 
H passant dans le parc de vlDc«iines, le rarrone rto- 
conira, par un à-prapos singulier, celui de H. d'Andilly, 
qui allait à Pomponne ; d'Andilly était venu la veille dire 
adieu à l'abbé «le Saint-Cyran, et il ne pnl en croire tet 
yeux en le retrouvant là si loin et si matin. Comme les 
gardes avaient relourué leurs casaques, il ne aat d'abord 
ce que c'était que cette escorte, et lui cria Cément : ■ Oà 
allez-vous donc mener tous ces gens-ci? — Ôi ! ce sont 
eui qui me mènent, ■ répondit le priionnieri et, aprës 
s'être irisleraeni entretenus un moment et embmséi, ils 
se séparèrent, et l'abbé de Saint-Cyran, arrivé lu chitean, 
lut mil au donjon. Ainsi commença sa captivité de cinq 
années, car il ne aorlit du donjon 'qu'aprè* U mort dn 
cardinal (1|. 

En 16S7, Jean de Wirth, célèbre partisan allauDd. 
battu et fait prisonnier au combat de Rheinfeld. fut con- 
duit au donjon de Vincennes avec plusieurs de ses iWii|h- 
trioles; il y resta jnsqu'en IMx, époque à laquelle le 
gouvernement fran^is 1 échanaei contre le général Hom. 
Le prince Casimir, depuis Jean Casimir V, roi de Po- 
logne, ayant été arrêté i Harseille en 1658, d'où il devait 
se rendre en Espagne par ordre d'tlladislai, ion frère, fut 
arrêté dans cette ville, emprisonné d'abord an chMean de 
Sisleron, et transféré ensuite au donjon de Vincennes. Il 
épousa Ûarie de Goniague. que nous avons vue en 1629, 
captive dans l'une des cellules du château, la même, 
assure-t-on, que celle où Casimir était détenu. 

Heureusement nous voiU sortis de Richelieu, de ce mi- 
nistre tout-puissant qui ne pardonnait jamais et tersait 
sans pitié le sang nécessaire au maintien de son pouvoir, 
nous allons avoir affaire à Maiarin, c'est-à-dire au plus fin 
et à l'un des plus habiles ministres qu'ail eus la Fraocc. 
Etant entré dans ia cabale des imporlanU, le doc de 
Beauforl, le fameux roi dn halUi, dont le père a passé 
par le donjon comme pour y préparer la place de son fils, 
osa braver Hazariu; sans jugement, sans politesse, il 
manquait de respect a la régeole elle-même, lui tournant 
le dos quand elle lui parkil, ou ne lui répondant aue par 
des sarcasmes. Anne d'Autriche, quoique naturellement 
indukente, craignit eulln que, dans sa folie, le duc de 
Beauiort ne se portât i des violences, et le St renfermer 
au chilteau de Vincennes, en 1643. H se sauva de prison 
en tCjS, d'une manière assci singulière. Le prisonnier 
était gardé à vue par un oITicier et huit gardes du corps, 
[juî couchaient dans sa chambre. Son évasion paraissait 
impossible, lorsqu'un homme du peuple résolut de U 
icnler. S'étant fait recommander à l'onicier, nommé la 
[taniée, il éiait parvenu à entrera son service et à obtenir 
l'emploi de porte-clefs. Il affecta la p\as grande antipa- 
[hie pour le duc, avec lequel il était d'intelligence. Le 
plan d'évasion ayant été défloitivemenl arrêté pour le 
\" juio 1648, jour de la Pentecôte, parce que la solennité 
de cette fête occupait tout le monde au service divin, on 
n'eut plus qu'à songer aux moj'cns d'exécution. A l'heure 
Dii les gardes du corps quittaient la chambre du prison- 
nier pour aller prendre leur repas, Beaufort demande à 
l'orScier de lui permettre de jouir de sa promenade accou- 
tumée dans la galerie basse située au-dessous de ton loge- 
ment, et s'v rend accompagné par lui. Au même moment 
l'afQdé du duc qui, à la luiedes porte-clefs, avait prétexté 
une indis[)osition, sort et les enferme. Parvenu i la gale- 
rie, dont il ferme également les portes, il rejoint préci- 
fiumment Beaufort, se jette sur l'officier sans défiance. 
! b.lilloone et le garrotte, cagne une échelle de corde 
préparée à l'avance, et, suivi du duc, tous deux se laissent 
couler dans le fossé. Ils n'avaient pas encore atteint le 
fond que, la corde a'étant trouvée trop courte, ils tombé- 
renl d'une hauteur considérable et faillirent se tuer. Le 
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doc a'iTanouU ; mais le leDluntnt de la coBserratioD lui 
donuat une force Rtmaturelle. il «e reléfe bientôt, Mitit 
Ifls GOrdei que cîm homntea apostés de l'autre cAlé lui 
avaient Iwaaei, rejoint avec «on libérateur une escorte 
de cEiiqnante cavatien qui les atteudaieqt dans le bois et 
s'enfoil à toute bride. 

Cependant le* guerrei de la Fronde «Talent conti- 
nui pendant tonte la durée de la délenlioa du duc. Le 
penph^ bligaéde luttes et d'ioipôta, aiwt rdevé la tète, 
■'était montré menaçant, et le Parlemeotae Paria, lontenu 
par Ua prineei dn lang. avait refuaé de signer les édita 
bonanx qui loi aiaient été présentés. Husrin, qni vou- 
lait de l'argMt, crut nécessaire, peur en obtenir, de doo- 
■MT an eiMipté sévère, H fit amter troia des membres 
les plu iaBneaU de la kanle eonr, pwmi Iea(|uels fln- 
raille président Charton, fai, aeal, fat ctwdait i Vu- 
OMaes. 

D'anaatra cM, le cardinal, fortement contrarié de 
révBsion de Besnlbrt, accnu fioulbillier de Chavipiv, 
alon «KiverfieurdacUteau, d'y avoir prêté la main j il le 
fit aniler le 18 septembre 1648, et mettre dans la ehan- 
bre qa'avait oecupiÊe le duc. 

Ob as après, dneau snspeot aa cardinal Haarin par se* 
Kaiions avee les néeiwlenu, )e raarëciul de RanUaw fut 




airèté ei eondiA d'abord 1 Vincennef, puis à la Bastille, 
où il resta orne mois. Son innocence fut eofto reconnue 
et il recouvra sa liberté, niais il avait contraclé pendant 
sa détention une bydropisie dont il monmt le 4 septembre 
ICSO. Ce panvre maréchil.le vaioqaenr de Dole, de Lens 
el de Gravelines, avait si bien payé de sa personne devant 
racnemi, qn'il ne lui restait plus qu'MH de tout ce ai' ~ 
les bonBiea ont dovbll, c'est-a-dire qn'il n'avait au i 
oïl, une oràlle, nn bras, une jambe, etc., etc. A c 
causes f lorïeuses, l'illastre narèchal, qui venait de mo 
rir 4 la chaîne, était Men digne de cette épiuphe ; 

Dn corps du mai RantMw la b'm qu'une des parti : 
L'antre OMilié reaU dios Im pWoe* de Han. 
n diipena partout aas naadim et m glaira, 
Toist diatra qn'il rat, il doneara vainqMar. 
Son aMg M, «a cent lieaa, le pria de sa victoin, 
Û Min ne toi kiwi rien d'enuer que le «car ! 



mealfadmiBiatnliaadeltaiwiaelle nuria|[ede sa ntéea 
•Tce 1« dncdo Herennr, rappdé 4 la coar par la reine, fat 
arrM avec sao Trère le pruice de Caati et le dae de Lna- 
' B-frére. Cette arrestation eol lien le 48 



sonnages avaiutt été attirés soua difTéreata préteilea. Oa 
les conduisit à Vinceaaes. L4 prince de Conde sut distraire 
agréablement les ennni* de sa captivité. On criMt le voir 
arroser les fleurs de son petit jardin, en se moquant de 
ses deux noUes compaanons cinfortune, le prince de 
Conti qui pleure et le duc de Longuevilleq^ui se désole. 
Le duc d'Orlésns dissit i propos de ces trois illustres pri* 
Oh! le beau coup de fllatl... On a pris da 




Hmîer.MH^ ««i Mnt-Bojral aéme, on ces trois per* 



Vte tu ptliioiiB. 

même coup an lion, ua singe et un retard. ■ Le lion ae 
se laisia point abattre aux pieds dn cbaswar qni l'avait 
blessé : le prince de Cwdé appela i «m aide la mvsiqne, 
la stratégie, ta dévotion et l'borticnltare. Oa ne parla 
dans tout Paris que da petit jardin dn gntad Coode. U 
flatterie anonyme écrivit an noble prisonnier : « Vova 

Clantes des lauriers dans le parterre de la victoire. » Dne 
elle dame de la conr, une préciease ssns dente, Inf 
disait le pins ridicnlement qu'il toi était possible ; « ITott- 
blies pas de jeter quelques roses parmi vos laorien. a 
Enfin, mademoiaelle de Scudéfy fit ce madrigal : 

En Toyint ces ailittt qn'on iHiitre goerrier 
CalLin d'ooe miin qui pgni dei brtiillei, 
Soaiicmt-loi y'ApoUoa ■ Wli de* maniDea, 
Et na t'étonae pla* qne lUn Mit jndiater. 

N'oublions pas. an sujet de la esptirité des prinoes A 
Vincennes, l'aneicdote suivante: Du jour le inrince de 
Conti pris le gonvemeur du chlteau de lui aivorer Vlmi' 
UU'um dt Jenu-CkTùt. — Et monsieur le pnnce, de- 
manda le ^uvemeur i Condé, quedéiire-t-ilT — Moi, 
reprit celui-ci, je vous prie de me nrre passer rixitatioia 
dt M. ât Bemtfart. La culture de ses ceilleta n'empêchait 
pas le prince de regretter sa liberté. 

En 1662, le canfinal de Reti, l'un des agents les pins 
aciKs et les plus bronillons de la Fronde, et dont tonte la 
vie n'eut d'antre but que de faire parler de lui, et turioul 
de (aire peur an can{inal Msurin, fut arrêté tn Louvre le 
19 décembre pendsDl qu'il s'amusait 4 n^ocier avec des 
ministres qu'il bravait. Tout ce qui lui donnaft nn air de. 
haute lutte l'entrainail â son insu. Il fut enfermé à Vin* 
cennes, oâ on n'oublia rien pour lui rendre sa prison in- 
sappertakk. L'hisUrire offre peu d'eienples d une éva- 
sira aussi hardie que la sienne. H se sauva 4 la vue de 
ses gardes, résolu d'aller é Paris se concerter avec le 
parti de H. le prince, et de s'emparer des clreontlanoeB. 
La fortune de Maiarin le sanva de ce péril. 

Hoas voici en IflfO. Louis XIV était sur le trine. Vtt^ 
ssilles commençait 4 étaler ini yen ravis ses mcrvûlles 
et ses pompes, et faisait nn peu oaMiv le vieux msiKnr 
de Phillppe-Augnsle. Cependant Louis XIV n'abandonna 
DM lotit 4 Mt le cfalteiu de Vîncennet. n flt élever d'un 
éuge les denfrmds eorpf de bltimenlt p«w y loger nae 
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partie de la cour qu'il y amena souvent dans les premières 
années de sa majorité. C'est sous son régne que fut éta- 
blie la dernière clôture du parc. Elle commença en vertu 
d*un arrêt du Parlement du 30 juin 1660» qui régla le 
mode d'estimation des tefrains que Ton voulait acquérir 
pour Tagrandir. Le SB février 4661, Louis XIV signa à 
Vincennes un traité avec le duc Charles de Lorraine, par 
lequel 11 est stipulé que les fortifications de Nancy seront 
démolies, que le roi sera mis en possession de Saarbourg 
et de Phalsoourg, et que le duc rentrera dans le duché de 
Bar et en fera hommage. Ce traité, qui fut le dernier acte 
politique de Mazarin, puvrit la Lorraine à la France. Le 
cardinal, qui s'était retiré au château de Vincennes dans 
sa dernière maladie, y mourut le 9 mars de la même 
année et y laissa, dit-on, huit millions. 

Ce n'est pas à Versailles, mais dans le petit parc de 
Vincennes que Louis XIV a eu le bonheur a'entendre le 

S ramier soupir de sa plus charmante maîtresse. Oui, la 
eur la plus douce et la plus noétique de la galanterie du 
([rand roi est née sous les om orages de Vincennes.... Un 
jour, Louis XIV se promenait dans le parc, au milieu d'un 
cortège de grands seigneurs et de belles dames. Tout à 
coup un orage éclate. Nais il s'aj^it bien de la pluie, et des 
éclairs et du tonnerre !... Le roi ne daigne prendre garde 
qu'à mademoiselle de la Vallière, qui se hàtc lentement, 
la pauvre fille, en boitant le plus co(^uettement qu'il lui est 

J possible, en maudissant ses jolis petits pieds qui ne savent 
aire que de petits pas.... La flatterie chasse Tétiquette : 
la complaisance des courtisans eut pitié de l'amour timide 
de Louis XIV ; tout le monde se prit à fuir à travers les 
sentiers éa parc ; les grands seigneurs et les belles dames 
disparurent comme par enchantement. Le roi et made- 
moiselle de la Vallière n'avaient point peur de l'orage; 
Us attendirent le beau temps derrière un massif de fleurs 
et de verdure... Et en 1664 mademoiselle de la Vallière 
emporta dans un pan de sa belle robe de favorite tous les 
plaisirs, tous les amours, tous les caprices galants du châ- 
teau de Vincennes, pour ne lui laisser qu*une prison 
d'Etat! .^ «^ 

En effet, en 1664» Louis XIV quitta le château de Vin- 
cennes pour aller inaugurer sa nouvelle résidence de 
Versailles. Le donjon de vincennes n'avait presque plus, 
aux yeux de la cour, que le mérite d'un lieu de sûreté. 
Deux victimes du bon plaisir et de la puissance absolue ne 
tardèrent pas à en faire l'épreuve. 

Fouquet, surintendant des finances, et qui avait ses rai- 
sons pour croire à la fable de Danaé, essaya auprès de 
mademoiselle de la Vallière les magiques effets de la 
pluie d'or. Instruit de cette audace, le monarque, auquel 
Fouquet avait été signalé comme un déprédateur par Col- 
bert, qui convoitait sa place, jura sa perte. A la suite 
d'une léte resplendissante qu'il avait donnée au roi et à 
sa maltresse, le ministre de Louis XIV tomba tout meur- 
tri dans le donjon de Vincennes. Après avoir été promené 
de ffeôle en geôle, de Vincennes à Angers, d'Angers é 
Amnoise, d'iunboise à Moret, de Moret à la Bastille, et de 
la Bastille i PigneroU lui qui avait osé prendre pour de- 
vise : Quà non ascendami il s'en alla mourir bien bas 
dans le fond d'un misérable cachot. 

En 1665 y une société de négociants français obtînt à 
Vincennes l'autorisation de fonder la compagnie des In- 
des, si connue depuis dans les annales financières de la 
France. 

L'arrestation de Lausun suivit de près celle du surin- 
tendant Fouquet. Cet audacieux gentilhomme n'avait pas 
craint de s^introduire et de se caclier sous le lit du bou- 
doir où Louis XIV avait donné rendez-vous é madame de 
Montespan. On peut facilement juger de la colère du dieu 
surpris ainsi dans l'Olympe , et Vincennes fut chargé de 
venger cette nouvelle insolence à Louis XIV. 

En 1674 , l'une des tours d*enceinte s'écroula tout à 
coup et écrasa dans sa chute le concierge, sa femme et ses 
trois enfants. On la reconstruisît sur l'ancien plan. 

C'est A Vincennes que fut installée la chambre de jus- 
tice créée par déclaration du roi, en date du 11 janvier 
1681, pour juger les empoisonneurs et les sorciers. On 
donna a ce triwnal le nom de Chambre ardmUe^ 



Louis XIV y reçut, en 1686, l'ambassade de Slaon, véri- 
table comédie où figurèrent trois prétendus mandarins et 
dont personne ne fut la dupe, excepté le roi. 

Au nombre des principales victimes qui allèrent peo- 
pler le donjon de Vincennes sons le régne do fnmroi, 
on remarque encore : Anselme de Brigâe, cure de Heo* 
ville , accusé de jansénisme; le comte de Brédérode, ac- 
cusé de sofcellene; le comte de Kœnigsberg, convaincu 
d'avoir entretenu «ne correspondance é l'étranger pendtDt 
que la France était en guerre avec l'Autriche ; ravocat 
Vigier, accusé d'avoir attenté i la vie du roi; le comte de 
Thûn et son fils; le comte de Walstein, etc., etc. La cé- 
lèbre madame Goyon, accusée de qutétisme, fut aussi em- 
prisonnée dans l'une des cellules du donjon, en 16W, oà 
elle composa un gros volume de vers mystiques. Elle ne 
recouvra sa liberté qu'en 1702. 

A la mort de Louis XIV, le duc d'Orléans, rrâent dn 
royaume, voulant avoir prés de lui le jeune roi» rai assi- 

Îna le château de Vincennes, en attendant que celui des 
uileries eût été préparé pour le recevoir. Cfètte disposi- 
tion était d'ailleurs conforme au testament de Louis XIV. 
« M. le maréchal de Villeroy, y est41 dit, ordonnera aux 
troupes, aussitôt après ma mort, de se rendre au lien on 
sera le jeune roi, pour le mener à Vincennes, Pair yéiœU 
très-hon, » 

Louis XV séjourna quelque temps au château de Vin- 
cennes; il allait s'y promener tous les jours, et c'est dans 
le petit parc qu'il a monté à cheval pour la première fois. 
En 1731, Louis XV donna l'ordre de faire abattre et déra« 



ciner tous les arbres du parc, et de réunir ce parc à la 
forêt. On laboura le terrain , et on y sema du gland. Les 
chênes que l'on voit aujourd'hui aux abords du château 
datent de cette époque. 

Pendant tout le temps oue le jeune roi passa a Vincen- 
nes, le donjon resta vide ne prisonniers. Ce ne fut oue le 
17 juin 1717 qu'on y vit entrer successivement M. de 
Clermont et le comte de Polignac ; Claude Leblanc, mi- 
nistre de la guerre, victime d'une basse intrigue ; Fabbé 
Pucelle, neveu du maréchal de Catinat, oui eut la fai- 
blesse de se déclarer pour les miracles du aiacre Paris, et 
de vouloir entraîner sa compagnie à en prendre la dé- 
fense; Crébillon fils , auteur d'un roman de mœurs qui 
attaquait la personne du roi. Enfin , parmi les prisonniers 
que le jansénisme amena au donjon, on remaraue M. Mor- 
vant, curé de Vincennes, le sous-diacre Marc-Antoine des 
Essarts; le père Boyer, Jourdain et Gaspard Terrasson, 
oratoriens, et Nicolas Cabrisseau, ancien curé de Reims. 

Louis Joseph de Vendôme, fils naturel du duc de ce 
nom, soupçonné d'avoir publié un pamphlet contre les de- 
moiselles ae Mailly, fut arrêté et conduit à Vincennes, ou 
il mourut, en 1745, le vingt-huitième jour de sa détention 

Les ministres du régent et de Louis aV forent prodigues 
de lettres de cachet en faveur de l'insatiable d<mjon. Les 
complices delà conspiration de Cellamare, les jansénistes, 
les convulsionnaires, les princes étrangers, etc., se pres- 
sent dans la geôle de Vincennes. 

Mais voici assurément le plus célèbre de tous, le mal- 
heureux Latude, qui, pour arriver d'un bond i la fortune, 
n'avait rien imanné de mieux que d'aller révéler à ma- 
dame de PompacTour un complot imaginaire. Cette espiè- 
glerie lui coûta cher. Bientôt arrêté, le faux dénonciateur 
fut condamné à passer trente-six ans de sa vie sous les 
verrous de la Basdlle et de Vincennes. On voudrait pou- 
voir mettre en doute la longue et affreuse captivité de cet 
homme, la cruauté de ses bourreaux, qui le forcèrent à 
vivre, les fers aux pieds et aux mains, dans un humide ca- 
chot où les rats, par leurs morsures, venaient igouter à 
son supplice. Avec une verge de fer, il était parvenu, au 
bout de vingt-six mois, à percer le mur de son cachot 
pour communiquer, pour correspondre avec ses compa- 
rons d'infortune. Mais son esprit, son courage, sa pa- 
tience, ses évasions ou ses tentatives d'évasion ne servi- 
rent qu'à river plus durement encore ses chaînes et à re- 
doubler ses tortures. A la fin pourtant, le hasard vint au 
secours de Latude. Le vent qui soufflait autour du don- 
on emporta un beau jour un chiffon de papier; c'était 
e récit des soufirances du malheureux pruonnier. One 
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femme du peuple, uoe honnête femme, ramun cel écrit, 
dont Bole s était fiit le messager. Des Isnnes coulêreDi de 
ses y«ii eu lisant cel ifTreui récit. Des ce moment, s'io- 
Ipresiul BU tort de riDrorlnné Laïude, madame Legroa se 
promit bien de le suver. Argent, démarches, prières, lar- 
mes, elle mit tout en œuvre pour réaliser son généreni 
projet. Cette brave femme lutta si bien contre la colère 
posthume de madame de Pompadour, qu'i la fin elle ob- 



tint U liberté de son protégé inconnu, de Masers de Li- 

II n^ avait pao loin, à Vincennes, du cachot de Latude 
i celui d'un nuire prisonnier non moins malheureux. Ce 

Sriionnier, c'était le Prévât de Beaumont. De quel crime 
anc le Prévôt s'èlait-ît rendu coupable?.... Il avait osé 
dénoncer le ranicux paett dt famine. Pour le punir de tant 
d'audace, on le condamna à laisser les vingt plus belles 




UMea de sa vie aui broussailles de fer de cinq ou au pri- 
sons d'Etal. Hais Vincennes le réclame ijnsta titre, car 
b aplifîté de le Prévôt dans le donjon dura quinte ans. 
(htelle* angoisses, quels tourments, quelles iribnlations 
reDt4l pas i «durer! Il était couché nn, lea chaînes aux 
pieds, sar ud ^bal en forme d'échabud . couvert d'un 
pea de paille, si vieille et si sonitlée, que ce n'était vni- 
■HDl plus qu'un fumier infect ; pour tout aliment, deux 
onces de pain par jour el un verre d'eau ! et avec cela, 
poini d'air, point de feu, point de lumière. Cependant, 
malgré toutes ces tortures et ces privstiims, le Prévôt 
•vait trouvé le moyen d'écrire, an fond de sou cachot, un 



ouvrage de longue baleine, CArt de réqiKr. Quelques Im- 
prudences du prisonnier mirent bientôt In police sur la 
voie. On voulut i tout prix arracher i le Prevdt ce ma- 
nuscrit, dont le Ulrc seul était déjit suspect. Haït la chose 
ne paraissait pas facile, car le prisonnier était sor ses 
gardes. OIGciers, soldats, geôliers, tous furent obligés vé- 
ritablement d'entreprendre le siège de son cachot, (.bais- 
sons l'assiégé lui-même raconter les détails de cel as- 
saut d'un nouveau genre. ■ Malgré mon refus, la porte 
s'ouvre; mon porte-clefs se tient derrière, et les assail- 
lants se tiennent' cachés dans mie salle qui servait autre- 
fois de cuisine. Je suis bien armé; leurs flambeau ni'^ 
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chifeot, pêrsonDe ne peut approclier que je ne le touche. 
On garde le silence, puis on eiamine le local. Pour entrer 
chez moi, 11 fallait descendre, entre mes deux portes, un 
degré, ensuite en monter deux autres et franchir mon lit, 
de quatre pieds de hauteur, outre que deux chaises, cou- 
vertes de carreaux de brique, défendaient encore rentrée 
de ma chambre à droite et â gauche. Le fier-é-bras qui 
avait tenté de me saisir le ]>oîgnet, «'avançant jusqu'à la 
la seconde porte, reçoit aussitôt une large Crique sur Tes- 
tomac, et n attend pas la seconde pour se retirer. Le pré- 
tendu oOGcier ordonne qu'on ferme ma porte pour prendre 
d'autres mesures avec mes geôliers, les porte-cleis et les 
soldats. Viennent cette fois trois hommes à couvert d'une 
paillasse, qu'ils présentent agenouillés derrière; le prolet 
était fou : ils ne pouvaient franchir les deux degrés ni aé- 
ranger mon lit sans se découvrir A droite ou à gauche. 
Cette paillasse n'atteignait pas le haut de la porte; je leur 
jette a'abord, par-dessus, mes deux cruches de grés plei- 
nes d'eau, lesquelles, tombant d'anlomb sur leurs jambes, 
les blessent encore en les inondant, et Ils se retirent 
L'officier, que je désirais de joindre, s'avise de prendre 
leur place un moment, persuadé peutétre que je n'avais 

{ilus rien, et il reçoit sur la tête, couverte de son chapeau, 
e grand vase de ma chaise percée, qui gâte et empuantit 
son habit bleu de haut en bas, ainsi que l'un de ses esta- 
Ûers, qui tenait la paillasse avec lui. U m'apprend lui- 
même aussitôt mon succès, en se pkignaDt an nul qu'il 
ressentait é la tête. 11 donne ordre, en se retirant, de fer- 
mer mes portes ; mais, avant qu'elles se ferment. Je lance 
dans la salle une brique ^ont un éclat frappe au front le 
nommé Lavisé , l'un de mes porte-clefs « qiii avait con- 
seillé la paillasse... Je passe néanmoins b nuH à veiller, 
de peur qu'ils ne s'avisent de revenir pour me prendre, 
remerciant Dieu de n'avoir tué perfonne, mais d'avoûr bien 
étrillé tout le monde dans ma juste défente. » Tout n'é- 
tait pas 6ni. Les assaillants revinreat à la charge avee un 
singulier renfort, un chien doffue de la plus haute teille. 
Les gens du lieutenant de police m ntrent à agieer le 
dogue contre le prisonnier, qui se préperait à se défendre, 
derrière un mur sec, bâti des débns d'un nièle et de bri- 

Sues. Le chien aboya et fit mine de vomir Ifluidûr la 
arricade improvisée; mais l'avalanche de ORMBX qu'il 




obéir. Malgré cette lutte courageuse, le PnMlielefitt- 
mont n'en fut pas moins forcé de céder à la force tempé- 
rée, il est vrai, par les promesses. Il sortit de Vincennes 
pour être conduit é la maison de charité de Gharenton, lÂ, 
sur la route de l'hospice, il perdit le précieux manosait 
qu'il avait si vaillamment défendu. 
Le prétendant à la couronne d'Ecosse, Charles 



Stuart, après avoir éckeué dans toutes ses Iratatives^ponr 
recouvrer le trône de ses eiMe, s'était réfugié mx France 
où il avait d'abord trouvé la plui 




qu 



accueilli : il reçut l'injonction de quitter la France. Sur le 
refus du prince, des ordres forent donnés pour l'arrêter. 
On le conduisit à Vincennes, où il arriva dans la nuit du 
10 au 11 déoen}bre 1748. Il en sortit le 16 du même mois 
pour aller rejoîi^dre son père à Rome. 

L'abbé Prieur, faussement accusé d'avoir entretenu une 
correspondance illicite avec le roi de Prusse, et M. Pom- 
pignan de Mirabelle, qui avait eu le malheur de réciter 

Suelques vers satiriques contre N. de Sartines et madame 
e Pompadour, allèrent bientôt r^nplacer à Vincennes 
rillttstre prisonnier dont nous venons de parler. Ub y 
njoururent tous deux de chagrin. 

En 17411, Diderot vint expier à Vincennes la publication 
de sa Lettre tut les aveugln à Vmage de aux quivoUnt. 
Diderot, prisonnier à Vincennes, aimait surtout à recevoir 
la visite de Grimm et de J.-J. Rousseau. J.-J. Rousseau 
s*y rendait souvent de la me Platriére ; et, dés qu'il avait 
aperçu son ami à travers les barreaux, il reprenait tran- 
quillement le chemin de la capitale, après s'être reposé 
quelques instants sous un arbre prêt de la Bastille. Dans 



sa prison, Diderot devint assez plaisamment sôperstîtieux. 
« Tavais^ dit-n, un petit Platin dans ma poche, et j'j 
cherchai à l'ouverture quelle serait enoMre la dorée de ma 
captivité, m'en rapportant au premier passage ifni am 
tomberait sous les yeux. J'ouvre, et je us au liant d*iine 
page : Cette affaire est de nature à finir prampUaunL 
Je souris, et un auart d'heure q»rés j'entends les clefs 
ouvrir les portes de mon cachot; c'était le lieutenant de 

Ï police Benyer qui venait m'annoncer ma délivrance pour 
e lendemain, n En effet, dès le lendemain, Diderot élait 
libre, non de sortir, mais de séjourner librement, sur pa- 
role, dans le château de Vincennes. Ce fut en se jnnooieQaiii 
dans le parc avec ses deux amis Grimm et J.-J. Roassean 
que Diderot donna é ce dermier le conseil d'écrire nn mé- 
moire sur une question de morale proposée par l'Académie 
de Dijon, et oui remporta le prix. Diderot resta trois mois 
prisonnier é Vincennes. 

En suivant l'ordre chronologicpie des faits, on trouve 
que le marquis de Mirabeau, pare du fiimeux Hlrabeaii, 
mis au donjon de Vincennes en 1761, pour son ouvrage 
sur la Théorie de Pimpôt, en sortit la même année, éla 
sollicitation de sa femme. 

Au nombre des personnes de marque renfermées an 
donjon et doBt il n'a pas été possible de connaître les 
causes d'empéMmament, on cite le baron de Wins£dd, 
l'abbé HoncaiC dofai de la cathédrale d'Autun ; le père 
Ferdinand ^fUlenenve, la veuve Saint-Sauveur et la 
demoiselle Hugneah; le comte de SaintrAnge; Rapio, 
colonel suisse; Manille Constant Mercourt et le chevalier 
de la PonpMiie. 4SeB deo&^demiers étaient rictimes d'une 
intrigue «MNVWie. 

Le wmqÉÊ ùu fiaÊÊl le comte de Sade, si célèbre par 
aon qfBifln, aMil été condamné é mort avec son domes- 
tique |Mr lefiilaiMBt d'Aix, comme coupable d'immora- 
lile et d'cmpeiaaHMnent. U s'était sauvé à Gênes, pub à 
Chambéfi oi mw {lettre de cachet dn roi de Sardaigne le 
U enCeiMar sa eiÉteau4e Hiolans. Il ne resta que six 
mois dansilHi fortenMet et réussit i s'en échapper par 



le seeovs ànm femme, ^ était venue le rejoindrê', et fiar 
celui d^ certain 'fcaron de l'Allée, son compagiaon de 
prises. H erraJiMtemps en France et en Italie, n'osant 
pas,«algnledmr de sa famille, se constituer prisonnier 



ponr idîé «aanr le jugement infamant qui le condamnait 
a moft. Maisiy SxA arrêté à Paris, où il se tenait caché 
chassa femme» 4ans le commencement de 1777, et en- 
ferméaa ésiifliideVineennes. En juin 1778,1e prisonnier 
fin condA éâïxpanr la réMon de son jugement L'hon- 
neur de la toffle était à coovert, mais on laissa subsister 
la lettre de cadiel. Au mais jl'aoùt le prisonnier était 
reeondnit à Vmmumu, lors^pe«a femme brisa ses fers 
poar laeeeaade Ma, A Lambeac, en gagnant une servante 
d'aubaife ^lù aik te marquisése sauver par une fenêtre, 
après avoir nia dans un étei d'ivresse complet l'exempt 
de pofioe nréMaéé sa garde, llella se cacher à La Cosie, 
mais il J mt aieattt découvert, et on le ramena A Vincen- 
nm te 7 septMilire. Il y eMltété déjà détenu seize mois ; 
il y passa anenia cinq ans et demi. On le traita d'abord 
assez rigMvensement, en le tenant renfermé deux ans 
dans une chambre humide, sans livres, sans meubles, sans 
domestique, et réduit lui-même à faire son lit; il était 
regardé comme un fou, et on ne lui donnait à manger que 
par un guichet; sa femme, qui s'était à la fin lassée de son 
attachement pour un pareil homme, avait cessé de le 
voir. 

Le 17 mai 1777, .les agents de la police firançaise arrê- 
tèrent A Amsterdam Mirabeau et la marquise de Honnier, 
qu'il avait entevée et qui figure surtout dans l'histoire de 
Mirabeau sens le nom de SopJMe. Les deux fhiritifs furoat 
relégués, l'un dans le donjon de Vincennes, Paelre dans 
le couvent de Sainte-Qaire. Mirabeen avait d^é lait mi 
rude apprentissage de la réclusion. Mais, é Vinewses, il 
eut A kitter eontre te caprice d'un fosveneur, l'-arbitraiie 

d'un geôlier et le bon plaisir d'an mimstre On lui a 

tout enlevé, livrm, babiu, linge, argent Mais on M a 

laissé unepKirae ! Le premier usage «l'ilen fait est délais^ 
ser tomber du haut du doi^on sur lia tête du desnaltemesim 
fameux livredia Xettrai de «ocM». G'eat grâoe à k 
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puisuDca de cette milheureuse priaceue de Lambille 
que Hinbeau recoavr* la liberté au mois de décembre, 
après qutrinteHleux mais de ciptiviiè. 

Bn i7B4. les prisonniers de Vincennes furent Iranirércs 
à la Butille. Les tours, les grillei, les kn, les cachots 
du donjon, tédérent i U gedle Téodale de Paris des mal- 
heureui oui ne devaient revmr le soleil de la liberté que 
le H juillet 1769, jonr où le peuple brisn les chaînes de 



In fi 



n commeocement de 1791, lei prisons de la capitale 



j s'étant trouvées encombréei, le gosTernemenl fit bira 
des répaniion* an cbltean de VinceoDf*, dans le bat de 
le rendre à aon ancienne destination. Le S8 février, le 

I peuple de Paris qui, deux ans anparannt. avait renversé 

I la Bittille, alarmé d'un tel ]>rqjet, se porta en foule i 
Vincennes, pénélrn dans l'intérieur da château ; et, apréa 
avoir détruit les lits de camp, les portes, lea vitrva et len 
barreaux déji réparés, se mit é démolir la plale-rorme et 

' les parapets, et manifestait l'intention de détruire la for- 
teresse en entier, lorsqu'il en fut empêché par l'ii ' 




tlonduiiéncnilLafayette, qiiela municipalité de Vioceanes 
avait toit ))révenir. Ce ne fut pas sans une attaque trùx- 
vireetopiDiatrequela prde nationale parvint à se rendre 
maitresse du chtteau.li y eut une longue résistance de la 
pan des citoyens, el une lutte qui se termina par t'arrcsT 
talion de soixante-quatre hommes que l'on conduisit dans 
les prisons de Paris. 

Cependant les travaux projetés avaient été continués, et 
l'un commençait déjà les réparations nécessitées par les 
démolitions, liursqu'un décret de l'Assemblée nationale du 
8 mars suivant en ordonna la suspension. 

Le consulat envoya au donjon de Vincennes un prison- 
nier presque royal, un héros «[ui avait le tort de faire de 
rhéroïitne contre sa pnirii;, un Bourbon qui se nommait 



le duc d'Enghien! Persuadé que ce prince était l'un des 
ciiefs de la coospiration tramée contre lui, le premier 
consul résolut enun de le faire enlever sur la frontière 
où il se trouvait et de le faire amener el juger en Fnnce. 
Le duc d'Eiighien s'était en elTel réfugié dans la petite ville 
d'Ettenhcim. située sur les bords du Ithio, é vingt lieues 
environ de Corlïruhe. Il n'y avait pas bien loin d'Etten- 
heim â Slrasboure; et pour un proscrit, pour un prince, 
pour un Bourbon, Strasbourg était bien prés de Vincennes, 
Le 15 mars 1815, sur un simple rapport de police, il fut 
arrêté. 11 était alors environ cinq heures du matin. Leduc 
d'Enghien avait projeté pour ce jour-là une partie de 
chasse avec le colonel GruDstein : ils étaient même déjà 
habillés cl prêts li sortir, lorsque Pérou, son domestique^ 
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vint avertir que rbabîtation él&it cernée par des soMari, 
et que le eommandant sommait d*ouYrir les oortes si Ton 
oe voulait les voir enfoncer de force, c Eh oien ! il faut 
lious défendre! p s'écria le prince, et déjà de la fenêtre 
il couchait en joue Tofficier qui avait (ait la sommation, 
et s'appri^tait & Urer, quand le colonel Grunstein mit la 
main sur le canon du fusil du prince : «Monseigneur, lui 
dit-il vivement, vous étes-vous compromis? — Non, ré- 
pondit le prince. — Eh bien ! alors, toute résistance est 
mviiie, nous sommes cernés, et j'aperçois beaucoup de 
baïonnettes. » Le prince, en se retournant, vit en effet 
Pfersdorf et ses gendarmes entrer dans la salle..... On ar- 
rête avec le prince le colonel Grunstein et trois domes- 
tiques En attendant qu'on pût réunir les troupes 

disséminées autour de la vule, le prince et les autres pri- 
sonniers furent déposés dans un moulin, dit la Tuilerie, 
situé a peu de distance des portes d'Ettenheim. Le che- 
valier Jacques était venu plusieurs fois dans ce moulin ; il 
se rappela qu'une des portes de la pièce où Ton se trou- 
vait oonnait au dehors sur une planche à l'aide de laquelle 
on traversait le cours d'eau qui faisait tourner la roue du 
moulin ; il fit signe au duc, aui s'approcha peu â peu de 
lui. « Ouvrez cette porte, lui dit-il rapidement, passez la 
)lanche et jelez-la dans l'eau ; moi, je leur barrerai le 
)as8a^e. » Le prince va à la porte . un enfant, effraye par 
a présence des soldats, s'était sauvé de l'autre côté, et en 
avait fermé le verrou ; le commandant, averti par ce mou- 
vement, y fit aussitôt placer deux sentinelles... A quelques 
jours de là Harcl, ancien sergent aux gardes françaises et 
alors commandant du ch&teau de Vincennes, recevait du 
ministre les instructions suivantes : « Un individu, dont le 
nom ne doit pat être connu, sera conduit dans le ch&teau 
dont le commandement vous est confié. L'intention du 
gouvernement est que tout ce qui lui sera relatif soit tenu 
très-secret, et qu'il ne lui soit iait aucune question ni sur 
ce qu'il est, ni sur les motifs de sa détention. Vous-même 
devez ij^norer qui il est. Le premier consul compte sur 
votre discrétion et votre exactitude... » Le 20 mars, vers 
les cinq heures et demie du soir, arrivait à Vincennes dans 
la cour du château une voiture & six chevaux qui amenait 
le prisonnier C'était le duc d'Enghien. Harel vint aus- 
sitôt le recevoir, et, comme la matinée avait été froide et 
pluvieuse, il l'engagea & monter chez lui se chauffer, en 
attendant que le logement qu'on lui préparait dans le pa- 
villon du roi fût prêt. Le prince lui répondit qu'il se 
chaufferait avec plaisir, mais qu'il ne serait pas fâché non 
plus de diner, car il n'avait presque rien pris depuis le 
naatin. Le souper, commandé chez un traiteur du voisinaffe, 
ne tarda pas a être apporté. Le prince alors se mit d table, 
et son chien de chasse, qui ne 1 avait pas quitté depuis son 
enlèvement et pendant toute la route, étant venu se placer 
auprès de lui, il lui donna une portion des mets qui lui 
avaient été servis : a Je pense, ait-il à Harel, qu'il n'y a 

Sas d'indiscrétion à ce que j'en agisse ainsi. » Le repas 
ni, Harel se retira, et le prince s étant couché, fatigué 
de la route, s'endormit bientôt. U dormait profondément, 
lorsque, vers les onze heures du sohr, Noirot, lieutenant de 
la gendarmerie d'élite, préposé à sa garde, vint procéder 

à son interrog^ire Pendant ce temps, les membres 

de la commission militaire s'assemblèrent pour délibérer 
sur le sort du prisonnier. La discussion fut vive et se pro- 
longea fort ayant dans la nuit. Enfin la délibération fut 
prise... Harel invita le prince à le suivre, et, une lanterne 
a la main, le précéda dans la cour et dans les divers pas- 
sages qu'il fallait traverser. Le lieutenant Noirot les suivit, 
ainsi que les gendarmes et le brigadier. On arriva ainsi à 
la tour dite la Tour du Diable, qui alors comme aujour- 
d'hui renfermait la seule issue pour pénétrer dans les fos- 
ses du château. En voyant l'escalier étroit et tortueux par 
lequel U lui fallait descendre: «c Où me conduisez- vous? 
demanda le prince ; si c'est pour m'enlerrer vivant dans 
un cachot, j aime encore mieux mourir sur-le-champ. — 
Monseigneur, lui répondit Harel, veuillez me suivre et 
nppeler tout votre courage. )» Parvenu au bas de l'esca- 
lier, on suivit quelque temps les fosses jusqu'au pied du 
pavillon de la Reine, et, ayant tourné l'encoignure de ce 
paviUon, on se trouva en face des troupes, qu'éclairait la 



lueur incertaûie de quelques lanternes» et dent un pành 
ton s'était délaché pour l'exécution. Il tombait A ce ao- 
ment une pluie fine et froide, et l'on entendait i qudque 
distance, sur le pont-levis placé en avant de k porte du 
bois, les voix d un |j[roupe d'officiers oui s'y trouvaient 
L'adjudant Pelé, qui commandait le uétacnemeni, s'a- 
van^, tenant en main le jugement de la commission mi- 
litaire. En apprenant qu'il était condamné à mort, le 
prince garda un moment le silence ; puis, s'adressant an 
groupe qui était devant^ lui, il demanda si l'on ne pouvait 
pas lui procurer une paire de ciseaux. Les ciseaux furent 
passés QC main en main, et remis au prince. Il s*en servit 

tour couper une mèche de ses cheveux, l'enveloppa dans 
u papier avec un anneau d'or et une letti*e, et pria le 
lieutenant Noirot de faire parvenir le tout à la princesse 
Charlotte de Rohan... Cela fait, le prince demanda un 
prêtre, qu'on ne put lui donner, vu l'heure avancée. Après 
nn instant de recueillement, le duc fit quelques pas : le 
peloton se plaça devant lui à distance convenable. On a 
prétendu que la lumière blafarde d'une lanterne, placée 
sur la poitrine du malheureux prince, servit de pomt de 
mire aux soldats. Quoiqu'il en soit, l'adjudant Pelé ayant 
commandé le feu, le prince tomba sans mouvement, 

Sercé de plusieurs balles. Il était alors environ trois heures 
• matin.... En ce moment-là, une seule nersonne se prit 
i pleurer dans le château de Vincennes. C'était la femme 
du commandant Harel, qui était la sœur de lait du duc 
d'Enghien. Le 21 mars de grand matin, le ministre Real se 
rendait à Vincennes, quand, un peu au delà de la barrière 
du Trône, il rencontra Savary. qui lui apprend le jusement. 
la condamnation et l'exécution d'un accusé qull avait 
l'ordre d'aller interroger au nom de Bonaparte 1 Ainsi finit 
ce drame de Vincennes, l'un des plus tristes mystères de 
l'histoire de nos révolutions (I). 

En 1812, le général Daumesnil, si connu sous le nom 
de h Jambe deoùi$, futnommégouverneur de Vincennes, 
d'où devaient partir l'immense matériel et les munitions 
nécessaires aux divers corps d*armée que l'empereur vou- 



lait former sur le Rhin pour son expédition de Russie. 

De retour à Paris, après l'expédition de Moscou, Napo* 
Icon, prévoyant que la France pourrait être envahie par 
les armées européennes, ordonna que des travaux de for- 
tification seraient immédiatement exécutés au château de 
Vincennes, de manière â mettre cette sentinelle de la ca- 
pitale, non-seulement à l'abri d'un coup de main, mais 
encore en état de résister, comme place forte, aux tenta- 
tives de l'ennemi. Le général Daumesnil surveilla l'exécu- 
tion de ces travaux avec tout le zèle dont il était capable. 

Quand Napoléon rétablit les prisons d'Etat, fermées de> 
puis trente ans, ce fut à Vincennes qu'il retint prison - 
QÎers les complices de Georges, les cardinaux opposés au 
concordat, et que l'on nomma cardinaux noirs. L'Empire 
a confié au donjon une centaine de prisonniers poHtiques, 
dont la réunion résumait assez tristement les victoires et 
les conquêtes de l'empereur; l'opposition française et la 
coalition européenne y sont représentées par les Polignac. 
le baron de KolH, le cardinal Gregorio, Mina, Esménard, 
Dudon, Lahorie, Odonnel, Wernesse de Reder, l'abbé de 
Pootana, de Broglie, évêque de Gand ; Bertazzoli, aumô- 
nier du pape; de Bouloffne, évêque de Troyes, etc., etc. 

C'est ue l'esplanade de Vincennes qu'en 1814 les élèves 
de l'Ecole polytechnique partirent pour les buttes Chau- 
mont avec les canons qu'ils manœuvraient comme de 

vieux artilleurs Hélas! il en revint bien peu de ces 

braves enfants ; presque tous moururent sur leurs batte- 
ries. C'est alors que le poste confié au brave Daumesnil 
devint pour lui une nouvelle occasion de déployer son 
patriotisme et sa fermeté. On se rappelle les tristes évé- 
nements de cette époque et l'étonnement de l'Europe i 
la vue de ce soldat mutilé, refusant de rendre Vincennes, 
alors que la capitale de l'empire était depuis plusieurs 
semaines tombée au pouvoir des armées coalisées. Dau- 
mesnil, qu'aucune considération ne pouvait ébranler, ré- 

(1) Y. Rtcherchet hi$toriquet sur le procit et la eandamnaiton 
du duc éTEnghietij par tf. Nougarède do Fayet. 2 vol. in-8*, 
ouvrage rempli de aocuments curieux sur ce sangbnt épiaode. 
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sista en même temps aax ofïires honteuses qui loi farent 
faites et contre les forces nombreuses qui Kii étaient op* 

{losées. Il ne rendit la ^aee ^ue le 42 anil 1814, entre 
es mains du comte aArtois, lieutenant général du 
royaume. 

Peu de temps après la rentrée de Louis XVIII à Paris, 
le marquis de Puyrert, par un coup du sort, de prison- 
nier dû donion passa gouverneur du château. Mais, dés le 
M mars 1815, lempereur avait repris possession des Tui- 
leries, et le lendemain le brave Daumesnil était réintégré 
dins son commandement. 

Pendant la période des cent jours, Vincennes reprit, 
comme place a'armes, son activité première. C'est de ce 
point que partit de nouveau une partie du matériel et 
des munitions de guerre qui devaient alimenter les corps 
d'armée formés par ordre de Napoléon sur les frontières 
de la France. 

Lors de la seconde invasion en 1815, la forteresse de 
Vincennes «ut à hrtter encore contre les attaques de l'en- 
nemi. Le château, transformé en un véritable arsenal, 
renfermait alors une grande quantité de munitions de 
ffuerre, de bouches a feu et d'armes de toute espèce. 
L'empereur y avait même établi une commission d'mgé- 
nieurs militaires. La fermeté du général conserva a la 
France cet immense matériel, le seul qui lui restât. II 
n*était bruit dans tout Paris que de la réponse de Dau- 
mesnil aux sommations de l'ennemi : « Quand vous me 
rendres ma jambe, lui disait-il, \e vous rendrai la place.» 
Et telle était l'estime qu'inspirait tant de courage, que le 
drapeau tricolore flotta asses longtemps sur les tours de 
Vincennes en face du drapeau blanc arboré sur les édi- 
fices de Paris. 

Remplacé au second retour des BourboAS par M. de 
Puyvert, la Révolution de juillet 1830 iiypala Daumesnil, 
pour la troisième fois, au MMnandemeUda la forteresse 
qu'il avait si bien déteniM «1 qu'il daniieBeore une fois 



défendre, non plus contre les Russes et les Prussiens, 
mais contre Témeute en foreur. On sidt les événements 

3ui avaient conduit les ministres de Gharles X au donjon 
e Vincennes, en atteadant que la Gour des pairs pro- 
nonçât sur leur sort. Mais, impatient des lenteurs oe la 
justice et redoutant qu'vne intngne ne voulût les sous- 
traire & la vengeance nationale, le peuple rugissant se 
présente aui portes de Vincennes et demande â grands 
cris la tète à» coupables. La consternation s'était répan- 
due parmi les prisonniers ; ils croyaient voir recommen- 
cer pour eux les sanglantes expiations d*UDe autre époque, 
et ils se préparaiem i mounr, lorsque Daumesnil fait 
baisser le pont-levis, et, s'avaacant seul vers le peuple 
déchaîné : a Que voules-vo'us, loi dil-ll ? — > ta tète aes ac- 
cusés. — Hais vous ne saves donc pu qu'elle n'appartient 
qu'à la loi, et que vous ne f awet qu'avec ma vier Qu'un 
seul de vous ose franchir k poot» et je fais sauter le châ- 
teau!» Ces mots sudrent peur ramener ces hommes 
exaspérés, qui s'éloignèrent plaint d'admiration pour le 
commandant de Vincennes, et en criant : «Fke le général 
Daunuinill Hmmmt à la kmbê ds lew/» Le brave 
général mourut é Vincennes du choléra le 17 août 1832. 

Conservé depuis comme place de guerre de première 
classe, le château de Vincennes a repris une face nou- 
velle, une aaiaiation plus grande. Il a été habité, jusqu'à 
la Révolution de février 1 A8, par le duc et la dudiesse 
de Montpensier. 

Ce château B*a nea trop â se plaindre des gouverne- 
ments et des peuples du ulxHMUviéme siècle. Le gouver- 
nement de 1830 lui a donné une trentaine de millions 
pour ses fortificaUons, son arsenal d'artillerie, sa fon- 
derie, ses manufactures d'armes, ses casernes, ses hôpi- 
taux militaires, sa manutention de vivres et ses magasins : 
que d'argent pour réédiûer une prison féodale ! 

Le parc et le bois de Vincennes, au milieu duquel est 
assis le château, a plus de 1,460 arpents de superûcie. 
C'est une futaie d'ormes, de charmes et de chênes, dont 
les plus vieux ne datent, comme on l'a vu plus haut, que 
de 1751 . Au centre d'une étoile où neuf routes viennent 
aboutir, on a élevé un obélisque de style Pompadour, 
surmonté d'un globe et d'une aiguille dorée, avec deux 



écussons. Ce bois'onre une multitude de promenades 
charmantes et trés-fréqiientées dans la belle saison. 

L'aspect du château, qui, sous le régne de Gharles V, 
se faisait remarquer par tout le pittoresque de l'architec- 
ture du treizième siècle, et qui, au milieu de massifs de 
chênes séculaires, laissait voir son donjon aux quatre an^ 
gles arrondis en tourelles et ses neuf hautes tours carrées 
à meurtrières, a bien changé avec les siècles et les honr- 
mes. Les bâtiments qui servaient d'habitation à la cour de 
Charles V et de saint Louis ont disparu sans laisser aucune 
trace de ce au'ils avaient été. 

En f 788, les nouveaux bâtiments se composaient de 
deux gros et lourds pavillons construits sous Louis Xlil 
et décorés par Louis XIV. Lès peintures de l'apnartemcnt 
du roi étaient de Philippe de Champagne. Celles de la 
salle du trône, où Loui& XIV était représenté dans tout 
l'éclat de sa gloire, attiraient l'attention des visiteurs ; on 
y voyait la France et les Arts personnifiés. Les peintures 
du plafond de la salle du Concert représentaient divers 
sujets de la Fable et faisaient allusion à. Anne d'Autriche. 

Ce qui restait du vieux château consistait dans le don- 
jon tel qu'on le voit encore aujourd'hui. Le tout formait 
un vaste parallélogramme régulier renfermé dans un fossé 
très-profond, autrefois remnli d'eau vive , le long duquel 
se levaient, de distance en distance, les neuf grosses tours 
carrées des temps féodaux. Ces tours, qui servaient aussi 
de prison, ayant été reconnues nuisibles à la défense de la 
place, ont été rasées, depuis 1814, jusqu'à la hauteur du 
mur d'enceinte, et sont converties aujourahui en plates-for- 
mes armées de bouches à feu; une seule, au nord, sur l'ave- 
nue de Paris, et appelée la Faiir dm diabU^ a conservé son 
caractère gothique» sa deslinalion première, son pont-le- 
vis, sa herse et ses aMurtriêref; elle sert actuellement de 
salle de discipline. L'une de ces tours, celle dite de la 
Surintendance, contenait ^atre cachots de 5 à 6 pieds 
carrés; les lits étaient m pierre; au-dessous était un ca- 
veau dans lequel ou ne pop^û^ descendre que par un trou 
pratiqué dans la voAte. C'était un véritable tombeau. 

La porte du Midi, servant d'entrée au parc planté eu 
1754, s'élevait en finrme d'are de triomphe; elle était or- 
née de colonnes et de statues de marbre. Ce morceau d'ar- 
chitecture, qui appartient au talent de Leveau, était trcs- 
estimé. Elle a éCo depuis restaurée sur les dessins de cet 
habile architecte. On pont en pierre jeté sur le fossé a 
remplacé l'ancien pont-levis. Le parc, de ce côté, a entiè- 
rement disparu ; un immense poiygone le remplace. 

La première cour, en entrant par la porte du Midi, et la 
troisième, du côté du village, autrefois dite Cour royale, 
est fermée, à droite et i gauche, par deux |wvillons a co- 
lonnes doriques -ce sontcspx que fit construire Louis XIU. 
Sur les deux côtes réffnent d'élénntes galeries en arcades. 
On monte dans le bâtiment de cboite, dit Pavillon de la 
reine, par un magnifique escalier. Une partie de ce corps 
de logis est aflecfêe au logement du gouverneur ou ou 
commandant de place. Les grands appartements donnant 
aur le bois, et qui sont aijîflMurd'hui abandonnés, sont en- 
richis de dorures et de pcortures précieuses. L'aile oppo- 
sée, connue sous le nom de PmnUon du roi, a pour vue 
le panorama de Paris. 11 sert actuellement de caserne à 
la garnison du fort La seconde cour, transformée en un 
vaste parc d'artillerie, contient des approvisionnements 
de canons, de bombes, de boulets, et tout ce qui consti- 
tue le matériel d'une grande place de ffuerre. 

A gauche de cette cour s'aèvt le donjon, qui fut pré- 
serve d'une ruine imminente par les modérés de 89. En- 
core debout, il se dresse de toute sa hauteur, il domino 
Paris, il le défie, il le menace, en regardant A ses pieds, 
avec un certain mépris, une statue de la Liberté sur les ' 
mines de la Bastille. Ce donion, de forme carrée, est en- 
touré de fossés de 40 pieds de profondeur sur SO de lar- 
geur, et revêtus de pierres de taille coupées à pic ; on y 
arrive par deux ponts-levis, puis on passe trois portes. Ce 

Sassagc franchi, on trouve une cour intérieure au milieu 
e laquelle s'élève majestueusement le donjon. Trois au- 
tres portes, dont la dernière était en fer, en ferment en- 
core l'entrée. Vingt gros canons de siège en défendent les 
approches du côté de Paris. Ce donjon, flanqué de quatre 
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loureltes i chican de ses angles, et qui font saillie sur le 
fossé , est divigé en cinq étsges, composés chacun d'une 
grande salle cairée. dont la voâte en pierre est soutenue, 
an centre, par un fort pilier, et de quatre cabinels. de 
13 pieds de aiamétre, dans tes coins où sont tes tourelles ; 
ces cabinets ont chacun une cheminée. I^es cellules des 
quatre tours latérales, à tous les étages, étaient disposées 
en cachots, où le jour ne ^nélrait que par des Incarnes 
garnies de triples et Torts nillages. 

Au refrde-cnauGsée est la salle de la Quastion. On y 
vojfail encore, en 1790, des anneaux de fer, des signes de 
doDiear, et un lit de charpente où le patient reprenait hs- 
Inne, Oa y fabrique aujourd'hui des cartouches et autres 
artlflcei de guerre. Le magasin à poudre s'étend dans les 
immenses souterrains qui se prolongent jusqu'à moitié 
chemin de Saint-Handé. 

La salle du dernier étage s'appelait Salle du conitil. 
C'est la que les rois de la troisième race qui habitorent le 
château tenaient leur séance pour tout ce qui avait rapport 
aux iSures politiques du royaume. 



La Sabte- Chapelle a été restaurée soui le régne de 
Charles X. L'architecture intérieure est d'un gothitiue 
simple et svelte. On y remarque de superbes vitraui peints 
par Jean Cousin, sur les dessus de Baphaël. L'autel, con- 
struit dans un style analogue au reste de l'édifice, est sur- 
monté d'un baldaquin élégant. On y remarque le monu- 
ment élevé à la mémoire du duc d'Enghien, composé et 
eiéculé par I>e8éDe. 

Derrière la Sainte^ha pelle est le salle d'armes , dans 
un grand bjliment neuf. C'est uue des pins considérables 
et des mieux distribuées qu'on puisse voir. Rien de plus 
pittoresque, dit Emile Deschamps, que ces murs de fusils, 
de carabines et d'espingoles; ces piliers de caule*rtnes et 
de canons, et ces voiites d'épées et de sabres recourbés. 
Et puis tous ces trophées, ces chiffres, ces figures symbo- 
liques, composés avec des armes de fer aussi gnctense* 
ment qu'avec des Qeurs ; et puis, la pensée ([u'ily a pent- 
étre là des baïonnettes qui étaient aux victoires de la Bé- 
publique et de l'Empire ! C'est une m»g» complète. 




:B ttal de vm ne frudiir la posi, ci j« his ihih le 
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INTRODUCTION. 



L'Asie, berceau de l'humanilé. mère des peuple», ut 
In source d'où tout a découlé sur le monde, les letlres. 
les arU, les sciences et les sysléme* religieux ei philoso- 
phiques qui depuis l'intiquité jusqu'à nos jours ont eu 
cours panni les hommes. C'est ceUe Ane féconde, à la- 
quelle se rattache, dans U géographie ancienne, la rertile 
rallée du Nil, que nons allons surtout étudier dans ce 
qu'elle a de plus pilloresque et de plus original, de plus 



poé^que et de plus fùeriqtte; et cette étade, nous l'espérons, 
ne sera pas sans fruit pour le public, car.dinslesiîjelqui 
va nous occuper, les conceptions les plus étevéei, les idées 
les plus profondes, se trouvent i Ctile des images les plus 
gracieuses et les plus riantes. Qu'on se représente une de 
ces Toréts vierges des régions ioterlropicales. De Inn, 
cette masse énorme de verdure, se détachant triste et 
sombre sur un ciel bleu inondé de lumière, frappe l'esprit 
d'une terreur involontaire. Hais approches ) p&étrei sous 
ces dames de feuillage, vous j trouvères os déltdeusefl 
clairières qu'embaument de leurs senteurs balsamiques 
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mille fleurs aux tarifes corolles. Autour desquelles bour- 
doDneot des essaims d'inspclcs au corselet d'or, d'uur et 
d'émëraude. Vous verrei, sur les bords de (juclque hrge 
(leuve, se dresser comme des colonnades les troncs noueux 
des arbres séculaires, é moitié cachés sous les bras flexi- 
bles des liaues, qui Jellenl au-dessus des eaux limpides 
des arches de verdure el de fleurs où se balancent avec 
grAce des oiseaux parcs des couleurs les plus éblouis- 
santes. Là tout est amour et bonheur; tout chante, bruit, 
gaiouille ou murmure! c'est la vie dans toute aa plé- 
nitude I Telle est la mythologie orientale. Vouleï-ïous 
reposer votre esprit sur des tableaux gracieux? Déjà les 
Apsaras accoureot i voire rcocoiitre et les Périt se balan- 
cent autour de vous sur leurs ailes plus blanches que la 
neige. Désirei-vous du merveilleux? Gravisseï les lianes 
de PAlbordi, ësarei-vous sur les hauteurs du mont Mérou ; 
touraei-vous oucûlédu Raf! Voulei-vous tout ensemble 
du grandiose et du merveilleux? Assistez avec les dieux, 
les géants et les mauvais ^l'-oica, à la confectiou de l'Am- 
riu, rambr(^ie des divinités indoues. Vous p1ai(-il de 
remonter à l'origine des peuples? rious vous apnrendrons, 
en urluit de* Ases, comment les traditions font partir 
de llnds on des rivages de la mer Caspienne les colonies 
qni ont peuplé 11 Suéde et la Morwé^e; nous vous mon- 
Irerou les nabitauts des bords de la' mer Rouge, tenant 
â h suite d'Oaonéa dvîliser la Babylonie et inaugurant, sur 
lei côtei orientales de la Méditerranée, cette ^ande 
sdence Ae h navîjgation qui nous a donné l'Amérique et 
rOcéonie I Aimeriei-vous à pénétrer dans les repVis tes 

S lus lecreta des civilisations antiques, et à voir se dérouler 
evant todi les traits les plus caractéristiques des mœurs 
desancieDi peuples? Lises les articles Anaitis, Baal Feor, 
Hflilla, Adonies, etc., tous y verrez la dissolution des 
mœurs autorisée par la reli|^on même ! Plairoit-il à votre 
esprit curieux de connaître les idées mythiques et philo- 
sophiques cachées sous tant de grossières enveloppes, 
bceuf, taureau, bélier, cynocéphales? Parcourei les articles 
Apis, Amon, Anubis. ittoloch, Isis, Astaroth, etc., etc. La 
grande œuvredc la création vous interesse peut-être? inler- 
rogei encore Amon et ensuite Brahma, Siva, Vichnou, 
Ymar, BtliTaDi et tant d'autres! r4ous vous montrerouï 



dans les dieux de l'Orient tous ceux qu'adoraient ces Grecs 
vaniteux, qui se disaient les entants même du sol qu'il) 
habitaient ; et si, donnant un plus libre cours i votre ar- 
deur de tout connaître, vous voulci voir tes rapports oui 
peuvent exister entre les religions étrangères et celle 
même que vous professez, vous n'aurei qu'a consulter \n 
articles Orraouid, Amoun. Bouddha, Amida, Trimourti. 
Arilcliandren, etc., etc. Dans la mythologie vous irouvern 
des notions sur taules les questions qui excitent au plus 
haut degré la curiosité humaine. Nous vous dévoilerons 
les secrets du sanctuaire; nous ferons briller à vos yeni 
comme une tor.:he ardente la sagesse des anciens si long- 
temps méconnue! Qui de vous n'a payé à ce grand pinie 
Îu'on nomme Cuvier le juste tribut de son admiration? 
uvier, comme Colomb, a découvert un monde ! un monde 
détruit depuis des milliers d'années, un monde sur lequel 
ont passé les eaux des déluges et le feu qui bout dans les 
entrailles de la terre! Eh bien! liseinotre article Omorlia, 
el vous verrei se dresser devant vous ces créatures bi- 
inrrcs, monstrueuses et gigantesaucs! Ce que la science 
moderne croit avoir découvert. 1 antiquité le connaissait, 
et notre Muséum d'histoire naturelle existait peut-être, il 
y a trois Aiille ans, dans le temple d'un dieu babylonien! 
Nous ne nous sommes pas bornés à la mythologie orien- 
tale; nous passerons également en revue les dieui de la 
Scandinavie et de l'Allemagne, ceux de la Gaule, de r.\n- 
Bleterre et de l'Irlande, de l'Amérique el de l'Océanie, et. 
lorsque les personnificilions divines d'un pays ne nous 
prcsenleronl pas assez d'importance pour être robjet d'ar- 
ticles spéciaux, nous les ferons connaître dans des artidei 
généraux tels que Manitous, Esprits, Soleil, etc., nu même 
au nom des pays ou des peuples auxquels elles app^p- 
tiennent, [tous avons du re^te évité toutes les déductions 
qui pourraient être de nature i froisser les susceplibilîli's 
ou les croyances, nous lx>rnant à raconter les faits tels 
qu'ils nous sont donnés par les livres sacrés des dilTérents 
peuples ou par les voyageurs, et à en faire coonailre ^e 
sens philosophique. 



Aiiuiuni fiONNEAU. 
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._ . c'esl'i'iin ehtf mitériearâieHX. 

DiviDïté raprime, dieu créateur des laLoutes ou Soch>i!ar 
en Sibérie. II h pour femme Khonbé-Khaioum, brillant» 
de gloire. 

ABADDIB, pèrt grand. C'est le nom qu'on don- 
mit à des diviaitéi carlnaBinoiseï, qui correspond peut- 
être en mAme temps lux djcui Cibires et lui aérolithes 
nommés Abaddirs et Bétyles. Les prétrea des Abaddirs 
étaient appelés Encaddirs. Voy. Pisaais sacùis. 

AHEUilO. Un des dieux des Gaulois selon i. Cé- 
sar, qui le fait présider i la santé. On pense, avec raiaon, 
Îlu'Abellio ëtsit un dieu-soleil ; son nom, en effet, ne dif- 
lire qu'à peine de l'Abellios ou Apollon crétois, appelé 
Bêla par les Lacédcmoniens, et ou peut sans crainte le 
faire rentrer dans la grande [amitié dea Baal, Bel, Belia, 
Belen, etc. 

ABIDA on ABIDAHA. Une des plus grandes 
divinités des HongoU-Ralmouks. Il habite la région orien- 
tale du ciel, juge, au sortir de la rie. les imm qui vont 
ensuite animer des corps d'hommes ou d'animaux, el pu- 
rllie colles qui sont imp'ires. Il s'IdentiOi^ avec le aoleil 
lui-même. 11 fonne, avec Chakiamouni et Elik-Khan, une 
espèce de trlnité. 

ACHOOtlAlA - XERAX. Le principe du bien 
dans l'archipel des Canaries, opposé à Gouaîota, le man- 
tais prmcipe. On le nommait aussi Achouhouchanar (le 
plus élevé) et Achouhourahan (le plus grand), c", qui pour- 
rait le faire considérer comme le dieu suprémedcs Gonan- 
chcs. 

ACIKAX. Divinité scylhique représenlée par une 
lame d'épée enfoncée sur une quille de bois, et devant 
laquelle on immolait des chevaux. Le nom d'Aciuax, iden- 
tique à Mars, se retrouve dans le mot grec akinakti, 
me terre. 

AÇOUINS ou plutùt AÇOITINAOII. Dtoscures 
de l'Inde, fils d'une nvmphe changée en ca*ale et fé- 
condée par les rayons du soleil, qui s'introduisirent dans 
ses oannes. Le caractère distinctii des Açouins est ta jeu- 
nesse unie i la beauté. Ils sont toujours a cheval et vo]ra- 
Itent par le monde, guérissant les maladies de l'iroe et du 
corps. On Toit clairement dans ce mythe l'origine des 
dioscures de l'antiquité ^ecque et latine, qni avaient con- 
servé tous les traits dislinctils de leur» aines. L'un de cei 
dioscnres indiens portait le nom d'AçouIn et l'autre celui 
de Koumar. 

ADAD. Dieu phénicien et asiyrien nommé aussi 
Adod ou Asdod, et cpoux d'Addirdaga (le grand poisson). 
On le représentait smts la Tonne humaine, et la partie in- 
férieure de M Ute était environnée de rayon*, qui H di- 



rigeaient vers la terre, ce qui ne laisse aucun doute inr 
son identité avec le soleil. Il était en outre qualiflé de roi 
des dieux, titre évidemment solaire, auquel s'applique 
parfaitement le sens i'uniqtu, Iroavé dans son nom par 

Juelques savants. Les rois syriens, qui. de même que ceai 
es Farthea, des Egyptiens, des anciens Hellènes,- des 
Américains, etc., cherchaient d faire remonter «u soleil 
l'origine de leur dynastie, prenaient le nom d'Adad ou de 
BeD^dad(fllsd'Â(lad|. 

ADIHA, o'«it-t-dire laprvmiar. Nom donné par lea 
HindousâSouiIarobhouva, le premier de* sept Henoui. On 
l'appelle aussi Parama-Pouroucha, la grand hommt. Il a 
pour femme Fraliriti, la nolure, nommée aussi Adimi, la 
prtmièrt, et I?a, la ftmeUe. Noua nous contentOTont do 
Taire renurquer le rapport apparent de ces penonnegca 
Gctifs avec l'Adam et TEve dei Ilébreux el tapnrnièrf 
net, protogénie 4e la théogonie phénicienne. Aduno, c'eat* 
é-dire tinfortitite, wt aussi, dans les Chuters, selon Bru- 
net, le nom du premier homme, dont la femme ett Kana, 
rarnour. 

ADOWAb. C'est le nom qu'on donnait i Bacehui, 
c'est-à-dire au soleil, en Orient et en particulier daoa 
l'Arabie. Ce nom ne diffère point d'Adonaï et d'Adonis, 
et signifie aai^ncur, titre particulièrement aifecté au so- 
leil; il «e retrouve dans celui d'une foule de rois et d'au- 
trei personnages, tels que Assar-Addon, Kebo-K-Apon- 
Assar, Assar-Addon, Assar-Adan-Baal, dont on a fait Sar- 
danapale, Adouiiébeth, etc. 

AkkONIS, c'est-â-dire seigneur. Un des dieux les 
plus célèbres de la Syrie. Les mylhographes varient beau- 
coup aur son origine, Ceux-ci le disent Bis de Phénix, roi 
de Phénicie, et d'Alphésibée ; ceux-li deThéias, roi d'As- 
mie, et de Smvme ou Hyrrha, sa propre fille ; d'autrea 
de Cynire, roi de Chvpre, et de Hétnarind. 1a légende la 
plus répandue est celle qui le fait nailre de l'inceste de 
Théias et de Smyrne. Sa mère, pour échapper â la honte, 
invoqua les dieux, et, quittant la vie sans se réfugier dans 
la mort, devint l'arbre qui porte la myrrhe. Au bout de 
neuf moifi, Adonis brisa l'ccorcc maternelle. Astnrié, frap- 

f'ée de su bciiuté. voulut le réserver pour les plaisin et 
a renfermii dans un colTrc dont elle conHa la ^arde i 
Proaerpine. Mais lu déposit.iire, jnlouac de son trésor, ré- 
futa de s'en dessaisir. Jupiicr, pris pour arbitre, décida 
que, sur les douze mois de l'année, Adonis en aurait quatre, 
enconiacreraitquatreaulrcsàAstarlé, el que le reste appaiv 
tiendrait é Proserpiue. Hais le Dis de Cynira sentait iMltre 
son cœur pour la déesse de l'amour et de II beauté; aux 
quatre moi^ donnés il la fille du cii'l, il ^outa ceux dont 
le libre usage lui avait <itn laissé. Une tradition moins an- 
cienne, et i|ui nous parait bien inférieure i la première, 
S lace la contestation des deux déesses après la mort d'A- 
onis. Tant qu'il availvécu, Vénus seule avait joui de son 
amour; mais Persèphone, le voyant arriver dans sa som- 
bre demeure, se sentit elle-même éprise de ses charmes ; 
Vénus obtient de Jupiter la résurrection de son bien-aimé; 
Proaerpine refuse de tàcber sa proie. La mue Calliopc, 
chargée par Jupiter de régler le aifférend, décrète que le« 
deui rivales le posséderont tour i tour pendant six moia 
de l'année, û jugement déplut égalemepl i yénns et i 
Proserpiue, et Jupiter, pour en fiur, prit La décisioB tea- 
signée dans la première légende. 

La mort d'Adonis, chantée par les poètes anàeu tt 
modernes, est une des Hctioos mythologiques le* plus 
célèbres dans l'antiquité. Adonis, transporté par Venus 
dans ses délicieuses retraite* de CVlbére, d'AmatbomU et 
de Paphos. ne sentit pris un jour iTun vague eoBui de eei 
plaUirs sans fin, de ces voluptés sans cesse r e naia i aiUs 

au'il puisait sur le sein de la déesse. Bouillant de vie « t 
e jeunesse. Il quitte taiisquement sa divine maUroH*, 
el, l'arc i la mam, le carquois sur l'épaule, il parcOTrt 
les montagnes du Liban a poursuit les bétes férocci ■•■■ 
l'ombrage épais des forèu. If ara, qui n'avait que Inf 4e 
moLifs de baîne contre le bel adolescent, cavote sur Mn 
passage un sanglier nionstrueui ; Adonis le blesae; l'aM* 
mal, [urinui. se précipite sur lui, et le perce da- se* dé- 
fenses. C'en eit fait, Adnai* n'ea plus ; le fila de Ibfrrha 
a TU passer devul H* jeu 1« «ohm 4e b Bort i VéwH 
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■ccourt désolée, éplorée, échevclée ; Vtir retentit de tes 
crû et de ses soupirs ; elle cherche à ranimer sous le Teu 
de ses baisera le cadavre in animé. Vains eiïorls! soins 
impuisMuts) Adonis doit descendre dans le séjour des 
ombres; et Vénus inconsolable le recouvre de mauves et 
detailues. 

Le simple exposé de l'histoire d'Adonis ne laisse aucun 
doute sur son orinne sidérale, et son nom seul sufBraîl 
pour prouver son identité avec le soleil. Hais la preuve 
devient tout à fait évidente, lorsqu'on le voit partai^er son 
existence entre Vénus, qui désigne ici la partie supérieure 
et lumineuse du ciel, ei Proserpine, qui en est la partie 
inférieure et lénébrense. Sa mort est le symbole de la dé- 
croissance du soleil lorsqu'il descend vers l'équateur pour 
en franchir la ligne imaginaire. Le soleil, en eiïet, sem- 
ble slora nous dire nn éternel adieu, et, si l'on se rappelle 
que l'astre roi, élevé an-dessus de lui-même par les abs- 
tractions métaphysiques, et considéré comme force agis- 
sante et créatrice, avait pour plus haute représentation le 
symbole honteux, qui figurait dans les fêles d'Adonis 



comme dans celles de Bacchus. on comprendra po>in|uiii 
Vénus le couvre de mauves et de laitues, plantes réfn^c- 
rantes et énervantes, ce qui se rapporte parfaitement d li 
nature de la blessure qu il avait reçue du sanglier qui, 
suivant Oride, 



.. Toloi... sab inguine deatcs abdidil. 



Mais Adonis n'est pas mort; il s'élève au nord de i'f- 
quateur; il n'appartient plus à Proserpine, des bras lan- 
goureux de laquelle il vient de s'échapper ; il n'appartieni 
pas encore i Vénus ; mais, dans sa marche ascensioa- 
nelle, il s'avance vers les régions supérieures du dd; 
c'est là que l'attend Aphrodite. Proserpine ne le revem 
plus que lorsqu'il tombera de nouveau sous la dent menr- 
triére du sanglier céleste. Or, ce sanglier, comme un my- 
thographel'o oémonlré, est un des signes qui accompagneot 
le scorpion, coustellation traversée par le soleil lorsqn'ij 
abandoLiiie l'hémisphère supérieur, et séjour de Mars, Cl' i(ni 
explique l'intervention de ce dieu dans la mort d'Adonii. 




Hous signalerons à l'article kwmta les rapports d'Adonis 
avec Osiris, et, à l'article Atts. nous prouverons son iden- 
tité avec cette dernière divinité. 

ADOKIE* ou Fêtes d'Adonis. Ces fêtes, _une des 
solennités les plus renommées de l'antiquité naïenne, se 
composaient de deux parties bien distinctes ; l'une, -i'A- 

Shanitme ou disparition, destinée a rappeler la mort 
'Adonis, se passait dans le deuil et dans les larnics; 
l'autre, consacrée à célébrer la résurrection du dieu, 
avait un caractère de joie et d'allégresse qui contrastait 
singulièrement avec la première, et qui recevait le nom 
A'Uivrht (découverte). L'Aphanisme surtout était célèbre 
avec une pompe extraordinaire, au son mélancolique des 
liâtes appelées gingrai, mol qui. selon Bocharl, veut dire 
seioneur, comme Adonis, et qui, suivant Athénée et Pollux, 
élail le nom même d'Adonis en Phénicie. Une procession 
immense se dirigeait vers un catafalque somptueux, aux 
dimensions gigantesques. Les prêtres marchaient les pre- 
miers, et psrmi eux on voyait les canéphores chargés de 
corbeilles, de gâteaux, de fleura, de branches d'arbre» et 
de parfums. Les femmes venaient ensuite en robes de 
deuil et sans ceinture ; leur démarche était triste et chan- 
celanU; leur riiage |»oruit tous )qs «goes de la douleur. 



On arrivait enfin au caUfalque; dea femme» le recou- 
vraient de superbes tapis de pourpre, et, sur le monu- 
ment funèbre, on déposait la statue d'Adonis, pâle comme 
la mort avec sa plaie saignante, et auprès du dieu, sur un 
lit séparé, ou sur le catafalque même, on plaçait la figure 
éplorée de Vénus Epilymbie, c'est-à-dire de Vénus à li 
tombe, rôle souvent rempli par une jeune fille, vivante 
imago de la beauté et de la douleur de la déesse qu'elle 
rcprésenlait. Le soir, au moment où le soleil s'inclinsDi 
sur rhoriïon allait disparaître dans les flots rayonnants dr 
la mer, on faisait couler sur le corps d'Adonis des eaui 
limpides, des huiles odoriférantes ; on accomplissait k 
calhédre ou sacrifice funéraire, on déposait dans la tombe 
le divin cadaïre, et les femmes faisaient tomber sous Ir 
rasoir ou les ciseaux les floU «bondanU de leur chevi- 

A Aleisndrie, c'était la mer même qui aervail de tom- 
is. On se rendait «n grande pompe sur It 
la statue du dieu, p«lée par W dames Ic! 



lure. 



beau à Adonis. On se rendait «n grande poi 
rivage, avec la statue du dieu, portée par le* 
plus distinguées de ta ville, et quelquefois par les reines 
d'Eêyple, et on la précipitait dans les flots, cérémonie q«i 
avait rapport k la fois au coucher du soleil dans les ondes 
et à l'anUgonisme d'Adonis ou Osiris aï£c Typhon et it 
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Venus ou Ists avec Nephlé. On jetait en même temps dans 
la mer un panier d'osier contenant une tète de carton et 
des lettres par lesquelles les habitants de TEgypte annon- 
çaient à ceux de la Syrophénicie que le temps des larmes 
était passé, que le dieu qu'ils pleuraient était retrouvé, 
qu'Âaonis Soleil était ressuscite. Ce panier, pous&é par 
les vents, ne manquait jamais, dit-on, d'arriver à Byblos, 
où il était attendu avec impatience 

L'hévrése représentait encore Adonis sur le catafalque; 
mais, cette fois, c'était Adonis ressuscité, c'était le soleil 
remontant faible et languissant encore sur notre hémi- 
sphère pour l'inonder bientôt de torrents de lumière. C'était 
le printemps qui venait étendre sur la terre son manteau 
de verdure et sa couronne de fleurs. La joie succédait aux 
gémissements et aux pleurs, et de jeunes arbustes, du blé 
en herbe, des mauves, des laitues, du fenouil, etc., pla- 
cés dans une multitude de vases, de corbeilles, de pa- 
niers d'argile, d'osier, de bois, de bronze, d'argent ou 
d'or même, selon la fortune de ceux qui les offraient et du 
temple qui en fournissait une partie, formaient autour du 
catafalque un jardin verdoyant, image de la végétation re- 
naissante. On préparait devant les portes,- sur les places, 
sur les terrasses des maisons, des festins au dieu ressuscité. 
Les savants ne sont point d'accord sur la durée des Ado^ 
nies. Ordinairement l'aphanisme et l'hévrése se suivaient 
de prés; l'intervalle qui les séparait ne parait pas avoir 
dépassé ordinairement huit jours, et quelquefois il se ré- 
duisait à un seul, ce qui donnait alors à la fête une durée 
totale de trois jours. Meursius cependant prétend que. dans 
quelques localités, les deux parties, l'hévrése et l'apha- 
nisme, avaient lieu à six mois de distance, par allusion à 
la migration périodique apparente du soleil dans Thémi- 
sphére austral. L'hévrése et l'aphanisme n'avaient pas non 
plus toujours lieu dans le même ordre; à Alexandrie 
comme à Athènes, l'hévrése précédait l'aphanisme ; c'était 
le contraire à Byblos, ce oui explique comment on rece- 
vait dans cette dernière ville, avant l'hévrése, les lettres 
et le panier jetés à la mer par les Alexandrins, sept 
jours auparavant. Ce dernier fait, attesté par saint Cyrille, 
Lucien, Procope, est des plus curieux. Il nous apprend 
d'abord qu'à Byblos il y avait huit jours d'intervalle entre 
l'aphanisme et l'hévrése, et nous aide ensuite i préciser 
l'époque de la fête, qui devait nécessairement tomb^ en 
février ou en mars, puisque c'est alors que soufflent les 
vents du sud et du sud-ouest qui seuls pouvaient porter 
i Byblos la corbeille des Alexandrins, nous savons en 
outre que le temps de la fête concordait avec un phéno- 
mène singulier, que l'on a longtemps révo({ué en doute : 
la teinte sanglante des eaux du fleuve Adonis ; mais il est 
aujourd'hui prouvé que ce phénomène a lieu lorsque les 
pluies du printemps, qui commencent en mars, apportent 
dans le lit du fleuve la poussière ocreuse des montagnes. 
Ce n'était donc point en juillet, comme le dit Sainte-Croix, 
mais en mars qu'on célébrait les Adonies, à Byblos et à 
Alexandrie, usage suivi par les Athéniens, mais dont on 
s'écartait dans un grand nombre de localités. Les fêtes 
lugubres de Thamouz, célébrées par les femmes de Jéru- 
salem, ne différaient point des Aaonies. 

ADBAIlBIiBCH et AIVAMEIiBCH. Divinités 
des Sépharaites, en Syrie, dont il est parlé dans le 
quatrième livre des Roi$ (IV, 17, 51), et qui se trouvent 
toujours unies. Adramélech, qui signifie, dit-on, roi ma' 
gnifique, et Anamélech, (ju'on traduit par roi compatis- 
tant, passent pour avoir été représentés, le premier, avec 
une tète ou un corps de. mulet, et le second, avec une tête 
de cheval. Il est impossible de savoir quelles étaient les 
attributbns de ces aeux divinités. Ce Qu'il y a de po- 
sitif, c'^ qu'elles étaient toutes deux sidérales, comme le 
prouvent leur titre de Melech, roi, et leur culte, qui consis- 
tait à brûler ou à purifier par le feu des enfants en leur hon- 
neur Comme on les trouve toujours unies, il est possible 
qu'elles représentent le soleil et la lune, ou Mars et Vénus, 
car, en Orient, cette dernière est souvent une divinité 
mâle. Dupnis croit qu' Adramélech était Cephée et Ana-! 
mélech, Pégase. 

AFI. Mythol. Scandinave. Voy. IIeihdali.. 

AMUmSIê. Génies monstrueux qui jouent dans k 



mythologie arabe le même rôle que les ogres et les géants 
dans les romans de chevalerie. 

A«ATHOINKlIO:V, c'est-â-dire bon génie, est 
le nom grec d'un dieu égyptien dont nous ne connaissons 
pas la dénomination nationale, mais qui parait souvent se 
rapporter à Knef, une des formes d'Amon. On consacrait à 
cette divinité un serpent inoffensif aui portait le même nom 
et qui diffère essentiellement de 1 Urœus. (Voy. ce mot.) 
Le serpent Agathodœmon était le symbole ae la vie, de la 
santé, de la jeunesse, à cause du renouvellement de sa 

Ï^eau, et de l'éternité, dont il représente le cercle infini 
orsqu'il se mord la queue. On représente ordinairement 
l'Agathodœmon avec une barbe et un corps replié en nom- 
breuses spirales; sa tête est ornée d'un diadème royal, et 
sa queue est souvent terminée par des fleurs de lotus ou 
des épis. Quelquefois il se trouve combiné avec des 
formes de lion et porte des ailes; on le voit aussi avec des 
jambes humaines ou avec une tête d'homme ou de femme. 
Combiné avec le lion, c*est Knef-Neith ou'il représente; 
avec la tête de femme, il désigne Neith, Saté ou Isis. 

AGHOCMIK. Dieu créateur adoré dans les îles 
Aléoutiennes, voisines du Kamtchatka. Les habitants de cet 
contrées croient que les hommes, par ordre de cette divi- 
nité, eurent les chiens pour ancêtres, prétention que l'on 
trouvera certainement cnez nous peu ambitieuse, mais qui 
se comprend chez un peuple pour lequel le chien est une 
véritable providence, et qui, d ailleurs, se rapproche beau- 
coup de certaines théories émises par des savants mo- 
dernes. 

ACiNAB , fils de Geîrod. Il était Agé de dix ans lors- 
que son père, prince dur et impitoyable, refusa l'hospita- 
lité à Grimnir, le fit charger de chaînes, et lui parla avec 
hauteur et dédain. Agnar, plus compatissant, offrit à l'é- 
tranger un breuvage rafraîchissant. Or, Grimnir, c'était 
Odin lui-même , le souverain des dieux et des hommes. 11 
promit à Agnar le royaume de son père, et prononça sou 
nom redoutable. Geirod , en l'entendant, fut saisi tout à 
coup d'un accès de démence , se perça de son épée , et 
laissa ainsi le trône à Agnar. Agnar, selon Finn nagnus, 
est l'été , fils de l'hiver, ()ui sourit à Odin, représentant 
Tair atmosphérique fatigue de la rigueur de l'hiver. 

AGm ou AGHIVI. L'un des nuit Vaç^us placés im- 
médiatement au-dessous de Brahma. Il préside i la région 
du sud-est et au feu sous toutes ses formes, au feu céleste, 
au feu terrestre, au feu oui bouillonne dans les entrailles 
de la terre, au feu qui récnauffe, féconde et purifie, comme 
à celui (j^ui brûle , qui desséche et qui tue. Cette double 
propriété du feu devait le faire considérer sous deux as- 
pects différents, comme le Fta égyptien , avec lequel il se 
confond sous beaucoup de rapports. De même, en effet, 
que Fta se chauffe en Souk ou Remfa (Saturne), et en £r- 
tosi(Mars), de même Agni est représenté avec deux visages, 
désignant le feu qui produit et le feu qui détruit, et avec 

Siatre bras, dont deux sont armés de glaives. Sa double 
te est environnée de flammes, et ses trois jambes symbo- 
lisent les trois espèces de feu de la liturgie indoue : celui 
du mariage, celui des funérailles et celui des sacrifices. Un 
bélier bleu, aux cornes d'un rouge ardent, lui sert de mon- 
ture. Agni , comme Hercule, la lumière solaire* qui n'est 
u'un des diamants de son éclatante auréole, est embrasé 
es feux de l'amour; il séduit les femmes des sept Richis 
et les transporte aux cîeux , où elles deviennent les sept 

Flanétes. Un détail qu'il importe de ne pas oublier, c est 
union d'Agni avec Vaïou , Pavaca ou Harouta , le dieu 
des vents et de l'air, qui sert de véhicule aux ondes lu- 
mineuses comme aux sons et aux odeurs. Le culte d'Agni 
est un des plus importants dans la religion indoue ; ses 
sacrifices précédent ordinaurement ceux des autres dieux. 
Qu'est-ce, en effet, qu'Agni? N'est-il pas le grand puri- 
ficateur, Pavaca, comme on l'appelle sur les bords du 
Gange? 

Les rapports entre Aj[ni et certains mythes des peuples 
occidentaux sont aussi remarquables que frappants. Le 
bélier sur lequel il est porté n'est-il pas le taureau doré 
(rouge) de Phryxus? L'Amon éçyptien n'était-il pas so» 
vent représenté avec deux tél^s de bélier? N'est-ce pas du 
nom mime de cq dieu que vieiment les mots latins ignù, 
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fea. et agmu, tgattn, l'iiiiintl ucri entre tous, le tym- 
bôledu sacrifice? 

AdiOlS. Diea de h Guinée, sdoré par lea nègres de 
Juidnh, surit cale des EsclaTes. Saglitue, placée dans la 
huile du grand prttre, rend, par l'intermédiaire du rai- 
niïlre et au moyen de petites boules de terre, des oracles 
[brl respectés. Le dieu, noir comme ses adorateurs, haut 
de dii-hnil pouces environ, est représenté accroupi dans 
un vase rou|,'C. Sa position, h forme de ses jambes et les 
diiii^ls de ses pieds lui donnent n pwu pro^ l'aspccl d'un 
cn'i aud. Son cou et les deux rôles du vase sont ornés de 
drap écarlate. Il a pour coiffure un javelot avec la lÎRe in- 




férieure duquel se confond un léurd, el le long duquel 
M trouvent, au-dessus du lézard, un croissant, nu-dessus 
du evoistant, un lézard horisonlalement placé, et au-des- 
sus de ce léiard, le fer de lance qui termine le javelot. 
D'autres lézards, des plumes d'oiseaux, des serpents, par- 
tant des deux côtés du javelot, comme des rayons égaux, 
complètent cette singulière coiffure, dont le sens aflé^o- 
riqiie em barra ssernit de plus habiles oue nous. 

AGROTB. Le plus grand des dieux adorés Â Ey- 
l)los. où il était représenté par une colonne dans un temote 

Îorté par des bœufs. On lui attribuait l'art agricole, celui 
e la chasie et l'invention des pressoirs et des maisons. 
Agrole, qui n'esl que le nom du dieu traduit en grec, si- 

fnifle laboureur,' il devait la naissance i Acre, c'est-d-dire 
e champ, le Itrrain fécond, flladhis et d'Osiris. Il élait 
regardé comme le dieu de la neuvième race. 



dieu des agriculteurs indiens, qui a les plus ^ands rop- 

Erls avec le Pan ^rec. Ses temples sont toujours élevés 
Di la campagne et dans les lieux écartés. On lui immole 
lecoq etle chevreau, et il est laseuledivinité indoue de- 
vant laquelle on fasse couler le sang. Autour de ses tem- 
ples, ordinairement de petite dimension, on voit, dans des 
niches ou dans des lieux couverts, une multitude de che- 
vreaux en terre, qui lui sontofferta par des agriculteurs! 
la suite de queloues vœux. Dans un sens plus élevé, Aie* 
DIT est chargé défaire régnerdans le monde le bon ordre 
M la police. Alors encore il n'esl pas sans analogie avr~ 
Pan, considéré comme le grand 'Tout, conception paj 
théiste qui se confond nécessairement avec celle de l'ordre 
H de l'harmonie universelle. 

AIX11S. Divinités germaines adorées par les fahar- 
vnles. Leurs principaux alLribuls étaient la jeunesse el, 
par suite, la beauté. Les Alcis étaient trérea, comme Ca^ 
tor el Pollui et les Açouina <voyei ce mot), ce qui pour- 
rait les (aire prendre pour dei DioKurei. On lei honorait 



an fond des forêts, el Tacite nous apprend que lenrs prê- 
tres se revêtaient d'habits de femme ponr offlcder. Les Al- 
's élaient-îts androgynea? 

AlXAB-TAAliAJ (rAlilal des Grecs et des Ro- 
mains), c'est4.4Ire dieu trh-haut, nom sous [lequel les 
anciens Arabes adoraient leur divinité suprême, le so- 
leil, feu principe, recleur universel idéalisé. Taalaï n'éUrt 
—'■■■ne epilhèle de celte divinité, doni Allah élait Ip vnî 
Or. Allah , le dieu uniirue et souverain du Coran, 
vient de l'article ai, cl de tlah, dieu, en arabe. A ce der- 
noi ou doit rattacher le pluriel Elohim, qui désignait 
la divinité chez les Juifs : mais Elah lui-même parait 
avoir pour primitif El, la Fort qu'on retrouve comme dé- 
nomination divine chez une foule de peuples. Jehovah esl 
souventappeléEl; les divinités chaldeennes Bel, Ba1, Baal* 
les mots Viomin el Alonoth , par lesquels on désignait la 
divinité chez les Carlhaginois ; lo Bélénos gaulois; le dieu 
Ël-ios (le soleil) des Grecs , etc., etc., nous présentent ce 
même radical , affecté de signes différents. — La déesse 
Allata , la lune , adorée par les Arabes de Thakif. et dont 
la statue fut brisée par ordre de Hahnmel, n'en est que ta 
terminaison féminine. C'est toujours la lune , en rapport 
direct avec le soleil , comme épouse, comme principe fe- 
melle, comme force humide et productrice. 

AliBOnDI , c'est-à-dire littéralement le Boréi. 
Honlagne célèbre dans la mythologie des anciens Perses, 
el dont l'existence chimérique domine encore aujourd'hui 
tout le svsléme de cette poésie féerique, brillante et tra- 
ditionnelle nui charme l'Arabe sous sa tente el le vmiagcur 
au milieu ces sables du désert. Comme le Raf, l'IIrmala, 
le Mérou, etc., le Bordi est la montagne des montagnes, 
qui étend sur le monde entier ses gigantesques racine.^. 
^Olls ferons connaître, ù l'arlicle Houtackes, le sens caché 
sous c&i conceptions antiijues. el le motif philosophique 
et cosmique qui a présidé a la divinisation des hauts som- 
mets du globe. Le Bordi, montagne sacrée, montagne des 
mondes, placé soua la surveillance de l'ized Bano, est la 
demeure des sept Amschaspands , et, par conséquent, des 
vingl-huit lieds , ministres des Amscnaspands, des Ham- 
kars, serviteurs des lieds, et des Pervers, légions innom- 
brables dans lesquelles chaque dieu . chaque ized, chaque 
homme, chaque animal, chaque arbre et loul brin d'herbe 
qui germe dans te sol fécond, compte un génie chargé 
spécialement de le protéger. Ramené a la réalité lerreslre 
et géographique . l'Albordi est l'Elbrouz . le pic le plus 
élevé de la chaîne du Caucase, qui passait pour avoir servi 
de retraite à Zerudocht (ZoroastreJ. 

AljEHANtJS. Le dieu de la guerre cheilei anciens 



bonne, au milieu des populations boïennei. Ce qui l'a fait 
regarder par quelques auteurs comme un roi des Boïens. 
Hais l'Allemagne porte encore le nom d'Alemanns, qui 
paraît compose d'all-mann, tout-homme, r^nion d'hom- 
me*, expreasion qui semblerait désigner la formation d'un 
peuple^ on est donc on droit de contester la rùtlitè histo- 
rique d'Alemanua. He pourrait-on pas supposer qu'Odiu. 
adoré par les ancélres de la nation allemnode, aura chei 
eux pns le nom collectif de la confédération primitive? 

AliBUniBS ou BITNBS. Celaient les lares el 
les pénales des anciens Scandinaves, qu'on représentai! 
presque toujours sous la figure de la femme, vrai el ton- 
chant symbole du râle bienfaisant qu'elle joue dans la 
famille. Les statues des Alrunes étaient petites et formées 
de racines d'un bois dur et presque toujours de celles 
delà mandragore. On les habillait, on les couchait, on les 
lavait, on les parfomait, on leur donnait à b<ûre et i 
Tnanger, et, si on les négligeait, elles souffraient ot louln 
les privations qui leur étaient imposées. Les Alrunes ne 
différent probablement que de nom des Séraphins dn 
Hébreux, et noussommesporlés à croire qu'elles ont donné 
naissance 1 une superstition célèbre autrefois dans noire 

6ays : l'envoûtement, qui consistait à faire une petite 
g'urc de cire, représentant une personne i laquelle on 
voulait du mal, et qu'on perçait au cceur si l'on désirait 
sa murl) à laquelle on crevait les yeux, si on voulait la 
rendre aveugle. — lies Alrunes putaient pour unoncer 
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rarenir, qu'elles indiquaient par de légers signes de l£te. 
Les i^élres porUienl nussi le nom d'Almnes, el c'est pro 
bablemenl le latme nom qu'on trouve dans Tacite sous la 
fomie Aurinie, et qu'i! applique à uoe prophélesse ger- 
maine. Suivant une tradidoo populaire, qui s est perpétuée 
dons cerUines contrées du nord de l'Europe, les Alrunes 
iout des racines de forme humaine qui ne croissent qu'aux 
lieui, où le sang des coupables coule sous le glaive de la 
justice. L'homme assez heureux pour en trouver une n'a 

Ï[u'à désirer, et aussitôt sos vœux sont accomplis ; ses cof- 
res sont remplis d'or el de dlamaiils; sa chaumière se 
transformeeniialais.OQvoit iians peine l'origine de ce pré- 
jugé. Les racines de maodja^ures dont on faisait les Al- 
runes ont de tout temps, par leur ressemblance avec le 
coTfs humain, donné pri^u à la superstition. Les dieux 
pénates du Nord n'êl.Ticiit ^ns f.-.ns rnpporl avec les nnes 
ou caractères de ritiplialicl sc:':i<lin'ive qui passaient aiiiisi 
pour des divinités, et qu'on ciT!|.ioyail à diverses opérations 
magiques. 

AMBO. Déesse éjçyptienne, funiiii.; d'Osîris. comme 
roi de l'Amenthi. Ambo est par consi'iiuenl l'Isis souter- 
raine, le principe femelle répandu duris les entrailles de 
la terre. Elle n'est sans doute, comme le pense M. Parisot, 
qu'un Anbo (Anubis) [éminisê. On la nomme aussi Tl- 
larambo. 

AMIDA. Le dieu suprême, immatériel, immuable, 
indivisible, antérieur ù la nature, adoré. par les Japonnais. 
Amida nous appareil sous deui formes. Comme dieu uni- 
■pie dans l'acception la plus haute qu'on puisse attacher 
^1 ce mol et comme divinité médiatrice.' C'est comme mé- 
diateur, comme sauveur, qu'il abandonna le Gokourakf. le 
séjour de l'éternelle joie, il y a des milliers ou des mil- 
lions d'années, eiqti'il se fil chair pour racheter d'avance, 
|ar ses austérités et ses soulTrances, l'espèce humaine 
jusque dans les générations les plus lointaines. Celte 
existence dure, pénible, arrosée de sueurs cl de larmes, 
Amida la supporta non pas un ige d'homme, non pas un 
siècle, mais pendant mille ou deux mille ans, étonnant 
'es contemporains par ses miracles, les édifiant par ses 
etemples et parses paroles. Son œuvre lermioëe, ifdéposa 
sà croix, et délmisit de ses propres mains la chair qu'il 
avdl revêtue. End'autres termes, il se tua, el remonta dans 
le Gokourakf, où il intercède sans cesse auprès de Jemnia. 
le roi des enfers, en faveur des émes auxquelles il s'in- 
téresse, obtient la remise de leurs peines et leur permet 
d'aller animer de nouveaux corps. Ce qu' Amida recherche 
dans un homme, c'est une vie pnre et sainte, conforme 
aux ordonnances qu'il a laissées. Ses prescri plions, au 
nombre de cinq , sont appelées Gokaî [Ut cinq preicrip- 
tiont) el consistent : à ne pas tuer; à ne pas voler; à être 
cliaste; à ne pas mentir; à ne pas boire de liqueurs fortes. 
Mal heureusement, la manière dont Amida a quitté les 
hommes qu'il était venu régénérer et sauver, a fait naître 
parmi ses sectateurs les plus déplorables ahns. Aux cinq 
préceptes commandés par le maiire, les prêtres en ont 
nJDQlc un sixième : le suicide. Aussi voil-on de temps en 
temps les dévots, après de longues et lerribles austérités, 
inonicr sur une nacelle richement ornée et pavoisée de 
banderoles de soie aux couleurs éclatantes, et se préci- 
piter dans les flots au son des instruments. — Amida est 
ordinairement représenté avec trois télés couvertes d'une 
toque ou avec une tèle de chien, monté sur on cheval i 
sept léles et mordant un grand cercle d'or qu'il fient i la 
main. — Ses trois tètes sont évidemment un symbole 
Irinilaire ; celles de son cherni nous représentent le dieu 

3ui règne dans les ci eux an-dessus des sept planètes qu'il 
irige el qu'il gouverne. Quant à la tfite de chien et au 
cercle d'or, la première nous reporle nécessairement au 
triple Cerbère, el le second est, comme le serpent qui se 
mord la queue, le symbole de l'étemile. 

AHOIV ou AMOUW et AHEM. L'Ammon ou Bam- 
mon des Grecs ; le dieu créateur de l'ancienne Egypte, 
l'esTirlIqui pénètre toutes choses, le révélateur des formes 
cachées, dont le nom, suivant Hïinelhon, signifie occulte 
ou caché. Sa légende la plus ordinaire est : u Amon-ra, 
seigneur des trois régions du monde, seigneur suprême 
ou cèlegte. » Considéré comme Ame du monde milû'ieh 



organisé el animé par les dieux imanès de lui, Amon est 
représenté avec quatre têtes de béliers, car alors, dit 
(Ihampollion, il représente les (juatre grands esprits du 
inonde créé : Soou. l'air qui s'élend de la terre à I* lune ; 
Phré, le soleil; Atmou, la terre ; Osiris. le principe hu- 
mide. Mais, si l'on en croit Lanci (lettre à H. Prisse d'A- 
vesnes). ces quatre têtes de béliers sur le corni du dieu 
désignent l'équinoxe de printemps, le solstice d'hiver, le 
solstice d'été et l'éauinoxe d'automne, personnifiés par 
(jualre Amon. dont le» noms, qui se retrouvent dans les 
livres bibliques tous difèremment écrits. sont Amen-Bal on 
Baal-Amon, Amen-ra, Amen-On, Amen-Bah. Sous la fonne 
puremenlhumaine, Amon est représenté assis sur un trine, 
avec le corps bleu, une ceinture bleue, uns tunique sou- 
tenue par des bretelles. Sa barbe est désignée par un 
Dppendiee noir; il tient dans la msin gauche le sceptre 
terminé par l'oiseau Koiicoujiha ; dans ta droite, la croix 
ansée, .symbole de la vie divine i il a des bracelets an 
haut des'hras et quelquefois aux poignets, et porte sur )■ 
l^te la coirrure royale surmontée de deux plumes de di- 
verses couleurs. Représenté avec une tête do bélier, il • 
de plus, entre les deu.t plumes dont sa tête est ornée, UD 
disque sur lequel se dresse le .serpent Urœus. 

Anioun, à la fois un et multiple, sedélégue, comme nous 
l'aïOH.- dit. en iilusieurs divinités, modificalions plus ou 




moins Iniporlantes de son essence fondamenltle. Ainif, 
comme Amon-Knoufis. il est l'esprit incréé, l'âme nnirer» 
selle d'où émane la vie éternelle. Souvent alon il a pour 
symbole identique à lui-même l'ineffensif Agathodœmon ; 
comme Amon-Hendés, il est essentiellement génénleur, 
et prendjdans les légendes, le titre d'Amoo, sewoenr des 
régions du monde ; comme Amon-Knef, il est la source 
intarissable d'où parlent tous les biens moraux et phy- 
siques, le principe qui anime, pénètre et soutient le monde. 
— dans les bas-renefs, c'est Amoun qui donne la croix 
ansèeauihéroset auxroisqui lui sont présentés par Phré, 
le soleil. Les Pharaons s'intitulaient: cnïantd'AmoD; ehérl 
d'Anion, roi des dieux; approuvé par Amon. 

Amon était adoré en Ethiopie, en Lybie, daai l'île de 
Méroé, dans l'oasis de Syouah, qui portait autrefois son 
nom et où il avait un temple et des oracles célèbres dans 
toute l'antiquité. Thcbes enfin, la Noammon de la Bible, 
la Diospolis des Grecs, qui le confondaient avec Jupiter, 
lui était consacrée. 

Le bi'lier était l'animal sacré d' Amon, et la plupart det 
grandsmonumcntsdcThcbesétaientreliés parliez avenue! 
colossales de béliers, dont on trouve encore des restes 
devant le fameux temple de Kamac. Amon même était 
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souvent représenté sous la forme pure de ce quadrupède, 
soit, comme le pense Dupuis, parce qu'il était le symbole 
du soleil entrant dans le signe du bélier, soit, comme le 
dit Cbampollion* parceque le bélier, en écriture hiératique, 
signifie une âme, un esprit divin du premier ordre, ce qui 
expliauerail en même temps pourquoi toutes les divinités 
considérées comme esprits recteurs de l'univers sont flgu* 
rées sous la forme de Criocéphales. 

Nous avons déjà lait connaître plusieurs des formes 
sous lesquelles on représentait Amon.On lui donnait aussi 
celle d'un bélier à quatre tètes, tantôt sans ailes, tantôt 
avecdes ailes déployées; celle d'un bélier à cornes de bouc 
(Amon-Mendés); celle d'un scarabée; on le dépeignait 
enfin, et c'est le seul exemple égyptien que l'on en con- 
naisse, comme Panthée, c'est-à-dire concentrant en lui 
toutes les forces divines. Nous possédons peu de rensei- 
gnements sur le culte rendu à cette divinité ; nous savons 
cependant que ses fêtes étaient célébrées avec une magni- 
ficence extraordinaire. Une grande procession avait lieu 
tous les ans en son honneur. AThebes, elle ne durait 
pas moins de douze jours. C'est pendant cette cérémonie 
qu'on tirait du temple oriental sa bari ou barque sacrée, 
que dix-huit prêtres portaient solennellement à l'occl- 
uent dans la Lybie ou l'Ethiopie, allusion. évidente à la 
marche du soleil dans les cieux. 

AMRGIM ou AMHBlMïIIV. Druide de Mileadh, 
fils de Miles et de Scota et frère d'Eibhear-Fionn. A la 
tête du clan des Brigantes et de celui des Milésiens, il 
soumit une foule de peuplades irlandaises pour venger le 
meurtre d'Uh, fils aîné de Brioghan. 

AMBITA. C'est le nom que les livres sacrés des 
Indous donnent au breuva^ d'immortalité. Avant la 
création de cette boisson divine, oui précéda d'un grand 
nombre de siècles l'apparition de l'homme sur la terre, 
les dieux étaient mortels. Après dix mille ans de £[uerre 
entre les génies du bien, les patriarches, et les génies du 
mal et les géants, les deux partis conclurent une trêve 
afin de réunir leurs efforts pour former l'Amrita. On com- 
mença par transporter, travail gigantesque, œuvre péril- 
leuse, le montMerou dans la mer ae Lait. La distance était 
déjà parcourue presque tout entière, quand l'énorme 
monta^pe échappe tout à coup aux milliers de mains qui 
la soutiennent. Yiclmou*Naraiana se penche, la soulève, 
et la pose sur la tête de l'oiseau Garoud'ha, oui bientôt 
nage dans la mer de Lait avec le Mérou, dont les innom- 
brables sommets se perdent dans les cieux. Adicéchen, le 
ffrand serpent à mille têtes, s'enroule autour de la co- 
lossale pvramide ; les dieux et les génies tirent des deux 
côtés le divin reptile nour forcer par cette pression ter- 
rible la montagne renelle à céder ses arbres, ses herbes 
odoriférantes, ses parfums, ses fleurs et ses fruits, dont le 
mélange avec les eaux de la mer de Lait devait donner 
naissance à l'Amrita. Mais le Mérou, perdant subitement 
l'équilibre, s'enfonce dans les flots. C en était fait de la 
terre : un choc terrible allait la bouleverser et la briser ! 
Yichnou se métamorphose en tortue, plonge au-dessous 
de la montagne, qu'il ramène à la surface ues eaux sur sa 
carapace, aussi mnde au'un monde. Adicéchen l'enlace 
de nouveau ; les cueux et les génies se remettent à l'œuvre ; 
des torrents de sueur inondent les écailles azurées du 
reptile; ses yeux lancent des éclairs; ses mille langues 
font retentir l'air de sifflements affreux ; tout est enve- 
loppé d'épais tourbillons de fumée, de flammes et de va- 
peur ardente ; l'Océan musit ; tout ce qui vivait dans son 
sein vient expirer à la -surface; du haut du Mérou descen- 
dent avec fracas ses arbres séculaires et tous ses trésors 
de verdure; le.feu dévorant l'enveloppe et tous ses aro- 
mates, tous ses sucs précieux, viennent se mêler à la 
merde Lait, qui se trouve changée en un liquide délicieux, 
tel que rien ae semblable n'avait encore touché les lèvres 
des dieux. Le Mérou qui l'avait formé en est lui-même 
imprégné, et de tousses pores transsude une rosée exquise 
et nourrissante. Une foule de créatures s'échappent en 
même temps de la montagne (vov. Msaou) ; la aerniére 
est Danavandri, démon à forme numaine, qui tient à la 
main un vase blanc renfermant l'Amrita et l'immortalité !.. 
Les géants s'emparent du précieux flacon ; Yichnou, sous 



la figure de Mohini-Maîa (l'illusion), bavadére divine, 
charme les mauvais génies par ses danses ié{[éres et ses 
chants harmonieux, jprend l'Amrita, qu'il doit également 
partager entre les dieux et leurs antagonistes, et en fait 
noire d'abord aux premiers. Mais, usant de subterfuge, il 
fait en sorte qu'il n'en reste plus une ffoutte pour les géants 
etles Assouras (mauvais génies).L'un aecesdemiers,Rahou, 

firessentant ce qui va arriver, prend la figure d'un dieu; 
'Amrita a déjà touché ses lèvres; Yichnou, averti par le 
soleil et par la lune, lui abat tout à coup la tète; mais 
cette tête est devenue immortelle ; elle va prendre place 
parmi les astres étincelants de la voûte céleste. L'Amrita 
nous fait penser naturellement à l'ambroisie de la mytho- 
logie ^ecque. Le mot ambroisie signifie immortel, et 
M. Parisot pense que ce mot même peut venir d' Amrita, 
formé en sanscrit de A privatif, et de mrila, la mort. 

AMtWlIAftPAIVIM. Génies du premier ordre et 
création d'Ormouzd dans la mythologie persane. Tls sont 
au nombre de sept, etOrmouzd est le premier d'entre eux. 
Opposés aux Dews d'Ahriman (voy. Omiouzd), ils les com- 
battront jusqu'à la fin des douze millénaires. Leur nombre 
de sept fait allusion aux sept planètes et aux sept jours de 
la semaine. Si l'on met de cote Ormouzd, ils sont en rapport 
avec les six constellations supérieures du zodiaque, comme 
les Dews, moins Ahriman, avec les signes inférieurs. Pour 
être conséquent, il faut ensuite les rapprocher des six 
ghambars, des six millénaires et des six époques de la 
création. Les Amschaspands, qui commandent aux Izeds 

ivoy. ce mot^, génies du second ordre, exercent, sous la 
laute surveillance- d'Ormouzd, leurs attributions sur les 
différentes parties de l'univers et veillent au maintien de 
son ordre. Ils sont appelés, dans l'Iecht-Sadé, rois de la 
lumière, yeux immortels deHoum, sources jaillissantes du 
vrai, du beau, de l'honnête; inimitables modèles de 
l'homme, etc. Quoiqu'ils soient éridemment de purs 
esprits, le zend-avesta les dit androgynes, et ils apparais- 
sent quelquefois aux hommes. Quatre d'entre eux, par 
exemple, se montrèrent à Gouchtasp, sous la forme de 
cavaliers richement équipés. Les six Amschaspands sont. 




qm préside 

maies, excepté l'homme placé sous la direction parti- 
culière d'Ormouzd ; Ardibenescht (la pureté excellente), 
le génie du feu ; Schariver (le roi désirable], génie des 
sept métaux ; Sapandomad ou Espendarmad (cefle qui est 
sainte et soumise), qui rend la terre féconae; Rhordad 
(celle qui produit tout), aussi appelée Haurvadhbya et'Sawa- 
patchora, génie femelle des eaux, qui se confond avec 
Amerdad (celle oui donne la vie), appelée aussi Amere- 
tatbja, qui préside aux arbres et aux fruits. Ce double 
génie, à cause de sa dualité, reçoit le nom Dvytayam; le 
sixième est Goschouroun (âme du taureau), qui préside 
aux troupeaux. 

ANAITIS ou ANAHID. Divinité à laquelle Ar- 
taxercès Mnémon éleva le premier des statues dans les 
villes de Babylone, de Suzc, d'Ecbatane, d'où son culte se 
répandit dans la Bactriane, la Lydie et la Syrie. Hérodote 
nous apprend qu'elle était identique à la Mjflitta de Baby- 
lone, en parle sous le nom de Yénus-Uranie, et dit que 
l'Asie entière l'honorait sous différents noms. Nul doute 
qu'Anaïtis ne soit une ffrande déisse, une déesse mère, 
un génie panthée femelle. Elle a pour prototype Anahid, 
un des vingt-huit izeds auxquels Ormouzd confie le gouver- 
nement du monde sous la direction des sept Amschas- 
pands. Anaîtis était l'esprit du feu femelle opposé au feu 
mâle personnifié dans Mithra, car le feu, comme le 
soleil, était androgyne. La région caucasiejine jusqu'à la 
Perse était le foyer principal du culte d' Anaîtis. A Comana 
et à Zélu, elle portait le nom d'Enyo, corruption évidente 
de celui d'Ananid. Ses temples, comme les abbayes du 
moyen âge, avaient des dépendances territoriales d*une 
immense étendue, cultivées par une muHilude d'esclaves 
des deux sexes, nommés llierodoules ou serfs sacrés. Ou 
en comptait jusqu'à six mille appartenant ' au temple de 
Comana de Cappadoce. On peut juger par là des ricnesses 
de cet sanctuaires, augmentées encore par la foule des 
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peleriu qui y ifDuuent è l'époque du fèUs solennelles. 

Pendut ces fêtes, qai aTsient lieu au printemps et i 
l'automne, od voyait te souTeratn poolile k montrer, 
couronne en tète, i la foule rasseDiblce. Les dérots, 
liommesel femmes, vêtus chacun d'habits du sexe opposé, 
se livraient i des danses extravagantes, échevelées, furi- 
bondes, se frappaient à coups redoublés, se. déchiraient 
avec des couteaux, inondaient de leur sang les pavés sa- 
crés, et s'abandonnaient ei. l'honneur des dieux à toutes 
les débauches et i toutes les dissolutions. Strabon rap- 
porte même que les personnages les plus distingués con> 
iMicraient leurs Slles au service d'Anaitis. 

VoiU pourtant où en étaient arrivés les peuples les plut 
civilisés ne l'ancieD monde I Sous prétexte de rendre à la 
nature nn cnlte digne d'elle, ils transformaient les temples 
en maisons de déEsuche, et foulaient aux pieds la pudeur, 
conrouDe sacrée des vierges. C'est à peine si nous pou- 
vais croire i de pareils UMgea, nous auir«g chrétiens et 
hommes du Nord; et pourtant ce que nous avons dit 
d'Anaîtis s'apjilique en général au culte de toutes les 
hautes divinités féminines considérées comme grandea 
mères et comme génératrices. Pourquoi d'ailleurs serions- 
nous surpris de retrouver dans l'antiquité les scanda- 
leuses oréies que l'Inde a tolérées jusqu'il nos jours? Le 
symbole de l'énei^e créatrice, aussi profondément révéré 
que pourrait l'être cha nous le triangle mystique, n'élait-il 
pas honoré sur les bords de l'Euphrate et du Tigre comme 
sur les rives de i'Indus et du Gange7 

ATVDATti. Déesse de la victoire ches les anciens 
Bretons, Elle était particulièrement honorée par lesTrino- 
laolcs, qui habitaientlescomlésd'Essex,deniddlesex, etc. 
Ses autels s'élevaient au milieu d'un bois sacré, et les 
prisonniers faits à la guerre étaient les victimes qu'on 
lui immolail. Le nom de cette déesse, selon Cambden, 
vient du mot celtique anadhait. renverser. 

AKCtBRDODE OU ANOUBDODE , c'esl-n-dire 
matagin dt malheur, femme de la race des géants 
avec laquelle le dieu Locke entretint un commerce itlé- 

G'time après avoir vainement cherché une femme parmi 
■ habitante! de Hidgird et des autres villes célestes. De 
cette union naquit le fameux loup Penris. le grand serpent 
lonnoungandour et Hila, la déesse du sombre empire. 

ANNINCA et MAUIVA. Vous connaisseï le sys- 
tème de Ptolémée, qui fait si respectueusement tourner 
le soleil autour de notre globe ; vous l'avei rejeté, je n'en 
donle pas, pour celui de Copernic, qui place le soleil au 
centre du monde, et i cette dernière combinaison vous 
avei ajouté la grande loi de la gravitation universelle des 
planètes vera lé soleil, et des satellites vera les planètes, 
entrevue par Kéçler et Bouillaud, énoncée parhooke et 
Borelli, et mathématiquement démontrée par le grand 
génie qnls'appelleRewtonl Hais, dans ces théories magni- 
fiques, dans ces rotations d'étoiles, de planètes, de comètes 
llamboyantei jetées dans l'espace i des mllliera et à des 
millions de lieues de la terre, l'esprit s'égare, l'imagi- 
nation se perd! et je crois bien mériter de vous, ami 
lecteur, en vous exposant un système plus simple, qui 
sera compris sans dirBculté par vos enbnts mêmes et qui 
régne sans contestation dans des contrées immenses que 
nous connaissons à peine. 

Sachet d'abord, ainsi noai l'apprennent lea Groënlan- 
dais, que tous les corps célestes ont été primitivement des 
hommes ou des animaux, que diverses circonstances ont 
fait arriver au firmament, où ils sont devenus rou^ ou 
blancs selon leur nourriture habituelle. La lune, qui s'ap- 
pelleJttnin^a.élattdaQsrorigioeun charmant petitgarçon, 
qui avait pour sœur Maltna. Or, un Jour, au milieu d une 
bande joyeuse d'enfants, Anninga se met en jouant i pour- 
suivre sa sœur; celle-ci, se retournant tout à coup, bar- 
bouille de suie la blanche figure de son frère, contmue sa. 



_ . .... ninga se précipite après elle dans l'espace, 
il devient la lune; mais, il a beau htter le paa, il ne peut 
atteindre Halina, qu'il ne cesse pourtant de poursuivre 
depuis des siècles et qu'il poursuivra sans doute bien des 
KWleieDCOn SimaimenaotvouideiBaDdeid'oÙTienaeDt 



les taches qui ternissent le teint blanc de la lune, je vous 

Gierai de vous rappeler la suie dont l'espiègle Halina a 
rbouillé le visage de son frère; si vous voulez savoir 
pourquoi la lune disparait après son dernier quartier, je 
vous répondrai (]ue, pressée par la faim, elle cesse un 
moment de courir après sa sœur, pour aller chasser les 
chiens dejner. Elle s'engraisse alors de leur chair, c'est 
pourquoi vous la voyez remonter dans les cieux avec une 
face pleine et rebondie. 

Halina et Anninga n'ont point oublié les faiblesses do 
la nature humaine. — En sa qualité de femme. Malins 
hait les hommes, anssi descend-elle de temps en lem|ii 
sur la terre alin de les tourmenter. Nous disons alora que 
le soleil s'est éclipsé. Pour la forcer i remonter dans le 
ciel, les femmes ne trouvent rien de plus naturel que de 
pincer les oreilles i leura chiens, et Halina, sachant par 
les hurlements de ces animanx que les femmes prennent 
fait et cause pour leurs maris, se hàle de regagner ta 
céleste demeure. Anninga de son câté a les femmes en 
horreur. Il leur intphre des pensées mauvaises, lear fait 
oublier les lois delà pudeur, et, comme sa sŒur, abandonne 
souvent le firmament étoile pour leur nuire. Il met alors 
(oui en désordre dans les maisons; dévore les cuirs qui 
font ta richesse des habitants, fait sa piture de tout ce 
qu'il trouve dans les garde^mangen, et ne bat eo retraite 
qu'an bruit des chauAvns et des poêles frappés il tour da 
bras par ces bons Groénlandais. — Fuissiei-vous, ami 
lecteur, avoir retiré quelque profit de ma leçon d'il* 
tronomie) 

AMOVKB ou AIHOUNI. Déesse égyptienne qni 
correspond i la Vcsta romaine et i UHestia des Grecs, et 




qui par conséquent est le feu terrestre ou souterrain. Ellu 
est toujoura en rapport avec Amon-Knouphts et Saté. Elle 
est ordinairement représentée assise sur un tr^ne, coiffée 
d'un diadème orné du serpent Urceus et surmonté de plu- 
mes ou de feuilles de différentes conteurs ou même de 
Qeurs de lotus. Elle tient quelquefois i la main une fleur 
de lotus ou le sceptre é fleurs de lotus. Sur une des co- 
lonnes d'une petite chapelle en bois sculpté et peint, 
appartenant au Musée de Turin, on lit celte inscription : 
a A la déesse Anouke, dame de la contrée orientale, dame 
du ciel, créatrice de tous les dieux, œil du soleil, etc. ■ Sur 
un autre monument on la voit élevant sa main en signe 
de protection surun pharaon qui lui présente une corbeille 
de lleurs, el avançant son autre mam vera te signe de 11 
vie et celui des panégyriei et 
IsDg régne. 
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ANtiUIli OU mieux AMBO, A!«ÉBO. Dieu é|,7p- 
tien, né du commerce involontaire d'Osiris, i^énie émi- 
nemment bon el bienfaisant, avec Ncplité digne com- 
pagne du pernicieux Typhon. Anubis, exposé par sa mère, 
fut sauvé par Isis, qui réleva aussi tendrement ciue si elle- 
même lui eût donné le jour Après le meurtre aOsiris, il 
accompagna la déesse éplorée, embauma et ensevelit le 
cadavre de son époux, et l'aida ensuite à rassembler les 
membres d'Osiris, dispersés par Typhon. Anubis se pré- 
sente donc à nous comme divinité funéraire, ou, ce qui 
revient au même, comme un dieu du sombre empire. Tel est 
en effet son rôle. La notion de l'enfer se confonaait chez les 
anciens avec celle de l'hémisphère inférieur ; elle repré- 
sentait la réffion ténébreuse opposée à celle que le soleil 
inonde de sa lumière, et par suite la terre aride et stérile, 
opposée à la terre grasse el fertile. Là est tout le mystère 
de la naissance d'Anubis. Osiris, son père, est, dniis les 
cieux, le soleil, source de vie ; sur la terre, il est le Nil, 
fécondateur d'Isis ou TEgypte. Mais le fleuve puissant a 
déversé sur les contrées arides qui avoisinent le pays pri- 
vilégié quelaues gouttes de ses eaux salutaires; la terre 
aride, c*est Nephle. Osiris, sans le vouloir, a été infidèle a 
Isis, et de cette union fortuite nait Anubis, qui lient ie 
milieu entre la famille de Typhon et celle d'Osiris, entre 
la mort et la vie, les ténèbres et la lumière. C'est donc â 
juste titre qu'on a confié â ce dieu le soin d'ensevelir les 
corps et de conduire les âmes aux portes de TAmenthi, 
où elles sont reçues par llermés, qui les accompagne au 
redoutable tribunal, (l'est sous l'empire des mêmes idées 
qu'on a identifié Anubis avec le crépuscule, moment dou- 
teux que le jour semble disputer à la nuit, et avec l'horizon 
qui sépare les deux hémisphères. Sur les monuments 
égyptiens d'une date reculée, Anubis est toujours représenté 
avec une tête de chacal, comme on le voit sur une pierre 
ffravée de Caylus, où le dieu étend ses bras au-dessus de 
la momie d'Osiris portée par un lion. Les Grecs prirent la 
tête de chacal pour celle d'un chien, et cette erreur donna 
lieu à une foule de gravures et de peintures, où Anubis 
parait avec un cou et une tête de chien, couvert d'un long 
manteau, vêtu quelquefois d'une cuirasse et d'une cotte 
d'armes, chausse d'un cothurne qui s'élève jusqu'à mi- 
jambes, tenant un sistre d'une main et de l'autre le ca- 
ducée de Mercure. Il était principalement honoré àllermo- 
polis la grande ou Ghemnis; sa statue décorait l'entrée des 
temples d'Isis et d'Osiris, et elle fi||[urait toujours dans les 
processions de ces deux grandes divinités. 

APHACITIS, c'est-à-dire la déesse d'Aphaca, Vé- 
nus orientale, grande-mère adorée dans la ville d'Aphaca, 
entre lléliopolis etByblos. Ses prêtres, riches et puissants, 
exerçaient l'autorité souveraine dans une partie de leurs 
vastes propriétés. Auprès du temple était un petit lac 
dont les eaux passaient pour rendre des oracles. 11 suffi- 
sait, pour les interroger, d*y jeter des pièces d'or ou d'ar- 
§ent. Si elles s'enfonçaient, la réponse était défavorable ; 
ans le cas contraire, elles surnageaient. On voyait aussi, 
dans les environs, un lieu sacré d'où s'échappaient des 
flammes tantôt sous la forme d'un globe, tantôt sous celle 
d'un flambeau, prodîee qui peutrétre partait d'un souter- 
rain ménagé & cet effet. Le sanctuaire d'Aphacitis était, 
comme ceux d'Anaïtis, de Mylitta, etc., deshonoré par des 
débauches infâmes. Il fut détruit par ordre de Constantin. 
AP19. Taureau célèbre adoré en Egypte comme l'i- 
mage , l'incarnation même d'Osiris. Sa vie était limitée à 
vingt-cinq ans, et. s'il atteignait cet âge fatal, les prêtres 
le noyaient, an milieu d'un concours immense de peuple 
qui poussait des cris et des gémissements. On s'occupait 
alors de lui trouver un successeur ; mais la tâche était dif- 
ficile. Le taureau sacré devait, suivant Elien, porter vingt- 
neuf signes, dont la réunion pouvait être regardée comme 
véritablement miraculeuse. Mais il est permis de croire 
que les pieux artifices des prêtres aidaient la nature. Les 
1, . . .._.-» 1» ' i crois- 

scara- 

. . une 

ffénisse fécondée par un coup de tonnerre, c'est-à-dire par 
Le feu céleste^ ou, selon Plutarque, par la lumière géné- 
rative versée sur la terre par la luné, principe .humide et 



femelle de l'univers, qui reçoit elle-même du soleil les 
germes qu'elle répand sur la création. Lorsque le taureau 
divin était trouvé, on lui bâtissait, dans une ile du Nil, une 
maison tournée du côté du soleil levant, où on le nourris- 
sait de lait pendant quatre mois. Les prêtres se rendaient 
alors en grande pompe auprès de lui, le saluaient du nom 
d'Apis, le plaçaient sur un navire magnifiquement décoré, 
et le conduisaient, en chantant des hpnnes de joie et en 
brûlant des parfums, dans la ville de Nicopolis, ou il restait 
quarante jours. Pendant ce temps, les femmes ^pUennes 
seules étaient admises en sa présence (voy. Baal-Peos), 
usage dont nous donnerons bientôt l'explication. Le dieu, 
remontant ensuite dans le navire sacré, suivi d'une quan- 
tité innombrable de barques couvertes de tapis précieux 
el ornées de banderoles éclatantes, descendait le Ml jus- 
({u'à Mcmphis. Là, il était définitivement installé. Son ha- 
lùtation , formant deux corps de bâtiments séparés , sans 
doute, l'un de l'autre, était située prés du temple du dieu 
Fta (feu-lumiére-chaleur), et environnée d'une prairie fer- 
tile. « Apis, dit Pline, a deux temples, appelés lits, qui 
servent d'augure au peuple. Quand on vient le consulter, 
s'il entre dans l'un , le présage est favorable ; il est fu- 
neste , s'il passe dans l'autre. Il donne des réponses aux 
riarticuliers en prenant de la nourriture de leurs mains. 
1 en refusa de celles de Germanicus , qui mourut bientôt 
après. » Une fois par an, on faisait venir vers lui une gé- 
nisse, qu'on mettait à mort dés qu'elle avait été quel- 
ques instants en sa présence. On célébrait chaque année, 
en son honneur, une fête nommée la Naissance d'Api$, 
qui durait sept jours, et qui était, pour toute la contrée, 
une époque de réjouissance; ce que monseigneur Uuet. 
l'illustre évéqued'Avranches, a dévotement cherché à faire 
tourner à l'honneur des Egyptiens , en soutenant, à grand 
renfort d'érudition , l'identité de ce bœuf sacré et du pa- 
triarche Joseph. 

Quelques auteurs ont voulu voir dans Apis un s][mbole 
de la lune; d'autres se sont obstinés à ne voir en lui qu'O- 
siris-soleil. Apis . en efiet , était en rapport avec ces deux 
divinités. Le croissant qu'il portait sur l'épaule, les sept 
jours de sa fête formant un quart de lunaison , les vingt- 
neuf signes qu'il devait réunir correspondant aux viii^t- 
neuf jours de l'année lunaire , témoignent en faveur àes 
premiers. Mais le scarabée qu'il avait sous la gorge était 
ie symbole de la puissance générative , supérieure à la 
lune, l'attribut propre du feu fécondateur, dont Osiris est 
une des personnifications. Il était adoré comme incarna- 
tion d'Osiris, dont l'âme était passée en lui lorsque ce dieu 
avait été mis à mort par Tyption. Il était élevé dans une 
île du Nil , et avait son palais dans une ville arrosée par 
ie Nil ; et le Nil, c'était Osiris. (Yov. ce mot et Akubis.) Le 
taureau enfin était consacré au soleil, comme la vache à 
la lune. Mais les deux opinions sont faciles à concilier. Le 
soleil et la lune sont en rapport constant : l'un donne 
les germes, l'autre les reçoit et les disperse; l'un est le 
Nil qui féconde , l'autre l'Egypte fécondée. Or, Apis était 
le symbole de l'inondation , comme l'attestent un grand 
nombre d'écrivains anciens, et comme le prouve répo(|uc 
même où tombait sa fête (M ou 18 juin]. « Quelles fêtes , 

3uels sacrifices occasionne en Egypte le commencement 
e l'inondation ! s'écrie Elien. C'est alors que tout un 
peuple célèbre la naissance d'Apis. » Apis, à ce point de 
vue, se confond donc avec Osiris-Mil fécondateur, et voilà 

Sourquoi les femmes égyptiennes accouraient devant lui 
ans la ville de Nicopolis. Mais le grand phénoniénede l'in- 
ondation concorde avec la pleine lune qui suivait le sol- 
stice d'été ; voilà donc Apis, génie de l'inondation , placé 
sous l'influence de la lune. Il nous reste à expliquer pour- 

2uoi la vie du dieu taureau était limitée à vingt-cinq ans. 
'est à l'astronomie qu'il faut demander la solution de 
cette question. Les Egvptiens, comme tous les autres peu- 
ples , avaient essayé ae concilier les mouvements du so- 
leil avec ceux de la lune ; et il se trouve précisément 
3ue 25 de leurs années vagues de 565 jours correspon- 
ent, à 2 jours près, à 309 révolutions de la lune à l'égard 
du soleil, et que la lune, au bout de 25 ans, recommence 
son cours au même jour et presque à la même heure que 
l'année vague. Les vingt-cinq ans de la vie du bœuf Apis 
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ne sont donc qu*un lustre de la lune , fait qu*on trouve 
d*aillcurs positivement énoncé par le poêle Lucain (liv. vni, 
vers 475) 

AP9AIiAS. Les Âpsaras sont les fées de la mytho- 
logie indoue. Que savons-nous de la nature au milieu de 
laquelle nous vivons? Qu'est-ce oue rinlelligence humaine 
pour sonder tant de mystères? Que de choses nous sont 
inconnues ! Que de choses encore dont notre imagin-ition 
n*a jamais entrevu, nous ne disons pas la réalité, mais la 
possibilité même ! Par un prodige de la science , nous 
avons découvert des milliers d'êtres animés sur la feuille 
qu'un souffle emporte . dans la goutte d'eau que le soleil 
pompe de ses rayons ardents ! Qui nous dira que chacun 
de ces êtres n'est pas lui-mémc un monde sur lequel vi- 
vent des myriades d'autres créatures, et ainsi jusau'à l'in- 
fini ? Qui donc oserait fixer la limite du réel et de l'ima- 
ginaire? De quel droit affirmerions-nous que l'air et le feu 
ne sont pas habités comme la terre? La puissance de Dieu 
a-t-elle pour limites la portée de nos sens? A-t-il mis dans 
notre intelligence les bornes du possible? Parce qu'il a 
emprisonné notre Ame dans un corps de boue , est-ce à 
dire que hors de la matière tout soit stérilité et néant? 
Qu'est-ce que la matière même.? le savons-nous? Nous ne 
vojons pas l'air, l'air pourtant existe. La lumière est in- 
saisissable, et pourtant la lumière est un corps. Eh bien ! 
(i côté de ces realités à peine sensibles, au milieu des on- 
des lumineuses qui nous enveloppent , de ces tiédes zé- 
phyrs qui caressent si doucement nos visages, Dieu a semé 
la vie à pleines mains. Les Apsaras, créatures délicieuses, 
ravissantes de grâce et de beauté, sont répandues par mil- 
lions dans l'espace sans bornes. Ne vous est-il pas arrivé 
mille fois , dans les bois touffus, sur les bords des ruis- 
seaux , au fond des vallées où vous cherchiez la fraîcheur 
et le repos, d'entendre un bruit léger, un soupir à peine 
exprime, quelque chose qui ressemblait à un frémissement 
d'amour, a un chant harmonieux expirant dans le lointain, 
au frôlement d'une robe de soie emportée dans le tour- 
billon de la danse? C'étaient, n'en doutez pas, les Apsaras 
qui chantaient, qui dansaient autour de vous ; c'était un 
couple amoureux qui , assis sur le blanc calice d'un lis, 
sur la corolle bleue ou rose d'un nénuphar doucement 
balancé par les eaux, soupirait d'amour et de volupté. 
Souvent encore vous assisterez aux ébats innocents des 
Apsaras. Elles remplissent le monde entier; vous les ren- 
contrez partout, à toutes les heures du jour et de.la nuit; 
mais soyez sans crainte , vous n'avez rien à redouter de 
ces gracieuses créatures ; une barrière infranchissable les 
sépare de vous; leur souffle n'aj^iterait pas les cheveux 
de votre tête, et si votre main était heurtée par leur corps 
élhéré, le choc serait plus léger que celui d'une aile de 
papillon sur la verdure qu'il effleure. 

ABITCHAIVPBBIV. Radiah indien de la race 
des Souriavansi (fils du soleil). Vous avez lu le livre de 
Job, cette œuvre magnifique dont l'auteur et le héros 
sont également inconnus , et dont la patrie , la terre de 
Huts, a soulevé tant de discussions parmi les savants. Job 
était simple de cœur, sage parmi les sages , bienfaisant, 
riche et neureux. Vous savez comment, au moment où 
Dieu louait son fidèle serviteur, Satan, l'ange justicier, 
prenant la parole, soutint à Dieu que la vertu de Job te- 
nait â son bonheur, et qu'il ne résisterait point â Tépreuve 
de la misère et de la souffrance. Va donc , répondit Dieu 
â Satan , dispose a ton gré de tout ce qui lui appartient, 
mais ne touche point à sa vie. Satan usa largement du pri- 
vilège qui lui était accordé ; Job devint pauvre, ses en- 
fants lui furent enlevés, son corps fut soumis aux tortures 
les plus affreuses, et pourtant Job triompha. N'est-il pas 
curieux de retrouver ce grand drame dans la littérature 
indoue? Sur les bords du Gange, Job porte le nom d'A- 
ritchandren. 

Un jour, Vacister, son protecteur, faisait , dans l'as- 
semblée des dieux , un pompeux éloge de ses vertus. « Il 
est facile , dit Viçouamitra , de persévérer dans la vertu 
tant que Ton est neureux; pour moi, je ne serai content 
que quand j'aurai mis Aritchandren à des épreuves qu'il 
ne supportera pas. 9 Les dieux prennent parti pour le rad- 
jah; un pari s engage; Viçouamitra se rend prés du saint 



personnage , et, par des discours insidieux, tire de lui la 
promesse d'une somme énorme. Aritchandren s'aperçoit 
bientôt que tous les trésors de son royaume sont msuffi- 
sants pour s'acquitter de la dette qu'il a contractée. Mais 
sa parole est sacrée : il donne tout ce qu'il possède, vend 
ses enfants, vend sa femme chérie, se vend lui-même pour 
payer son persécuteur. Vijouamitra ne se lient pas pour 
battu. Logidachen, le fils bien-aimé du radjah, meurt de la 
morsure d'un serpent, et celui qui naguère était un mo- 
narque puissant et respecté se voit , ô comble d'humilia- 
tion ! préposé â la garde des parias. A peine a-l-il quel- 
ques poignées de riz pour soutenir sa ch«Hive existence, 
et pas un bhsphôme, pas un murmure ne vient souil- 
ler la bouche au descendant du soleil. Les dieux mêmes 
ne sauraient découvrir, dans les plus secrets replis do son 
cœur, une pensée de haine contre son ennemi. L'épreuve 
ne pouvait être poussée plus loin. Aritchandren recouvre 
son royaume et ses richesses, et tout ce qu'il avait perdu ; 
Logidachen même est ressuscité. Mais le juste se croit ré- 
compensé au-dessus de ses mérites, et, par acte d'humi- 
lité et de reconnaissance, il veut, comme Abraham, sacri- 
fier aux immortels le fils qu'ils ont rappelé à la vie. Mais 
ce dernier s'enfuit ; il désigne une autre victime humaine, 
que les prêtres attendris laissent encore échapper. 
AROUNA (Myih, ind,). Cocher du soleil (Souria), 

gu'on représente sans jambes, comme l'Erichtonius des 
recs est assis au centre du Raci-Tchakra ou zodiaque, au 
milieu d'un disque dentelé qui projette huit rayons prin« 
cipaux vers les nuit régions du monde. 

ASES. C'est le nom qu'on donne aux dieux de la 
mythologie Scandinave. Ils lorment, au nombre de trente- 
deux, la cour du grand Odin, auquel la plupart doivent 
l'existence; dix-huit déesses figurent parmi eux. Les dieux 
sont: Odin, Thor, Baldcr. PÏiorder, Freir, Tyr, Braffa. 

^leimdall, llodar, Vidar, Vile, Oullour, Forséte et Loke, 
6 génie du mal. Les déesses se nomment : Fripfga, Lara, 
Eira, Géfiona. FuUa, Fréia, Siofna, Lobna, Var, Vora, 
Sin, Al in ou Lina, Snolra, Gna, Sol, Bil, lord et Rinder, 
auxquelles on peut joindre les trois Valkiries, ijui leur 
versent l'hydromel dans le palais céleste. Leur résidence 
est Asgard ou la ville des Ases, cité resplendissante dont 
toutes les murailles sont bUties du plus pur argent et qui 
s'élève au centre du monde. Le mot Ate signifie iaxnt ou 
dim, et paraît avoir eu cours chez un grand nombre de 

fteuples; c'est ce mot sans doute que nous rctrouvoins dans 
'Asia, épouse de Prométhée, dans l'isîs égyptienne, 
l'Hésus gaulois, les Eses des Etrusques, la déesse Iça des 
Indous. Jupiter même portait le nom d'Asios, et c'est 

})eut-étre ae ce mot révéré que la plus belle et la plus 
ëconde des trois parties du monde ancien a tiré son 
nom. L'Asie, berceau de l'humanité ; l'Asie, mère des 
peuples ; l'Asie, d'où tout découle, les arts et les lettres, 
les philosophies et les religions, n'étaitrelle pas la terre 
sainte par excellence, et les tribus qui s'en écham)aîent 
en tous sens pour aller peupler les déserts de l'Europe 
ne devaient-elles pas, au milieu de leurs souvenirs et de 
leurs regrets, la nommer la sainte et la divine? Mais 
comment, nous objectera-t-on, rattacher à l'Asie les Ases 
de la mythologie Scandinave? Les traditions viennent k 
l'appui de notre déduction, et nous représentent Odin, 
sous le nom de Sigge, partant à la tête d'une colonie 
nombreuse des bords de la Caspienne et des montagnes du 
Caucase, et s'établissant dans la Suéde après avoir formé 
des établissements dans plusieurs des contrées qu'il avait 
traversées. Consultons maintenant les léj^endes indoues. 
Skanda, le dieu de la guerre, irrité d'avoir été vaincu par 
Ganésa, qui avait fait plutôt que lui le tour du globe, 
se retire dans le pays de Crauncha, la terre des crues, la 
Scythie d'Europe, et là, jette de désespoir son cpée, qui 
reste enfoncée dans la terre. Or, selon Wilfort, Skanda 
est le père des Scandinaves. Mais, ces faits une fois admis, 
on pourrait croire, au premier abord, que les Ases doi- 
vent être réduits â un rôle purement humain, et nue des 
hauteurs de l' Asgard on doit faire redescendre sur ta terre 
ces dieux, qui n ont été que des guerriers et des héros. 
Non ; les Ases de la mythologie Scandinave ne peuvent être 
pour nonsi comme ite le sont pour i'Ëdda, qjue de hautes 
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personnificalions divines. Odin est le miitre des cieux et 
âela terre; Bslder est le soleil; Frigga est la nature; 
Loke est le eénie du mal. Mais celle phalange brillanle 
el redoutable a succédé, comme Jupiter et les dieux ses 
parédres, à des dieux plus anciens. Les Ases. pour nous 
résumer, sont, comme nous l'appreod la tradition que noua 
citions en premier lieu, les diviailés introduites par Sigge 
dans les régions elacées de la Scandinavie. 

ASIHA. Divmité assyrienne adorée à Hamath et re- 
présenlée sous la figure d un bouc. 

AliKB. Le premier homme, l'homme «ouche des 
Scandinaves. Il fut tué par les trois fils de Bore, en même 
temps qu'Embla, la première Temme. Aske signiSe fr^, 
et Embla auhw. 

AMTABOTH. Voilà un mot qui cerlainement sonne 
mal i l'oreille. Quel poêle, en cadeocant son vers 
harmonieusement agence, ne reculerait d'effroi devant un 
nom pareil? Aslarotn est pourtant la déesse delà grice el 
de la beauté; Astaroth est la reine du ciel, la Venus tv- 
rienne. Les Grect, amoareni de l'euphonie comme de la 
forme, donnèrent â la déeue le droit de cité ; mais, en 
lou(Jiant la terre hellénique, Astaroth, humanisant ci la 
fois son visage et son nom, devint Astarté, et remplaça, 
par une adorable lélc de femme, la tête de vache dont 
elle se faisait gloire sar les bords de l'Oronte et de l'Ado- 
nis, dans les vallées du Liban et dans les plaines brû- 
lantes de la Syrie. Astarté, qu'on nomme aussi Achlarla 
(grand astre), Achérah, Achtoret, Artémis, Artosi, n'est 
point une pure création de l'imn^nalion humaine; c'est 
sien dans le del où on l'a placée que nous devons re- 
cliercber son origine. ïllleyrayonned'un plus doux éclat. 
Astarté est la lune, la Junon romaine, l'Isis des Egyptiens, 
la Hylitta, l'.Milat, l'Anaïtis. la Diane, etc., des autres 
peuples. Elle est flUe d'Uranus (le ciel), sŒur du Temps 
ancien et femme de Baal. Hais, comme Baal est en même 
temps le Soleil, le principe qui gouverne cet astre, et par 
mite le souverain de tous les corps célestes et le principe 
mâle de l'univers, de même la grande déesse Astarté est 
d la fois la lune, le génie qui préside à la lune et le 
principe femelle de I univers. C est Baal qui engendre ; 
c'est Astarté qui produit. Les Sidoniens avaient élevé à 
Astaroth un temple magnifique, et la ville d'Ascjilon lui 
était, dit-on, consacrée. La Syrie tout entière l'adorait, 
el les Hébreux abandonnèrent plus d'une fois Jehovah 
pour se prosterner devant ses autels. Son culte s'accli- 
mata plus tard dans le nord de l'Afrique et même en Eu- 
rope avec les colonies phéniciennes qni s'établirent à 
Ulique, Carthage, à Cadix, à Malte et dans l'ile de Cypre, 
ou elle avait reçu le nom d'Aphrodite. Les bois et les bo- 
cages étaient particulièremeal consacrés a Astarté, qui, 
pour cette raison peut-être, recevait des Hébreux le nom 
d'Asera (de osHm bocages). Le sang coulait rarement sur 
ses autels, mais sa qualité de principe femelle, de généra- 
trice universelle, donna naissance a ces increvables dés- 
ordres qui déshonoraient les antiques religions de l'Orient. 
Les bois épais plantés autour du temple de la déesse, et 
les grottes ménagées dons les rochers, favorisaient l'ac- 
complissement de cet acte de singulière dévotion ; mais, 
quelque vastes que fussent les bocages, ils n'olfraienl 
point asseï de retraites à la foule lors des fêtes solen- 
nelles, et des tentes s'élevaient de toutes parts, afin de re- 
cevoir le sacriâce d'amour el de pudeur. 

Les plus anciennes représentations d'Aslarotb, comme 
celle» de la plupart des autres divinités, furent, sans 
doute, ces colonnes, ces blocs informes, ces pierres co- 
niques ou pyramidales, qu'on voit Dgurées sur d'anliques 
monuments et qui représentaient l'énergie fécondatrice qui 
préside à la génération des êtres. (Voy. l'article Pisruks 
Ricaits.) Plus tard, Astaroth fui représentée sous la forme 
d'une vache, comme Baal sous celle d'un taureau. Les 
idées s'épurant et s'élevant, on donna ensuite à la déesse 
nn corps de femme surmonté d'une tète de génisse; et 
l'on finit par adopter la forme humaine pure, en conser- 
vant quelquefois cependant les cornes et les oreilles du 
taureau. Sur quelques pierres gravées, on voit Astarté, la 
Ûle entourée de créneaux, tenant la foudre dans sa main 
éroite, le tceptre dans la gauche el montée sur le lion so- 



laire. On consacrait à cette déesse la rose et la colombe, 
comme t Vénus, le lotus, le lion, le cheval, le bélier et le 
homard. 

ATEBOATIS. Déesse syrienne dont le nom véi-i- 
table est Addirdaga ou Addirdag. grand poU$on, émitunl 
pouton. Elle était représentée sous la figure d'une femme 
terminée en queue de poisson, comme Dercélo, à laquelle 
on l'identifie a juste titre, ainsi qu'à Cybèle, à Astaroth el 
à toutes les grandes déesses, les déesses mères. Les lé- 
gendes, il est vrai, varient souvenlentre ces divinités ; niais 
remontons au principe, el nous verrons que, sous une en- 
veloppe mythique qui parait différente au premier abord, 
c'est la même idée qui se retrouve toujours, celle de con- 
ception, de nutrition, de production. Alergalis, comme 
Astaroth, comme Dercéto, comme Cybèle, est le principe 
femelle de la nature, la force génératrice du monde, 
la productrice universelle. (Voy. Gukde dérsbi.J 11 nous 
reste à faire connaître le sens de la figure pisciforroe 
donnée â Alerfjatis. Cet emblème, selon nous, est pure- 



naturel d< 



u principe femelle de la u 



lure, qui, depuis l'Inde jusqu'à l'Egypte et â la Gré 
éUit regardé comme la cause efficiente aetoule production 
et de toute génération animale, végétale et minérale. De 
plus, l'idée de production se rattachant au monde actuel 
comme au monde primitif, nous reporte nécessairement à 
la production primordiale, à la création de l'univers même. 
Or, le poisson, svmbole par excellence de l'élémeDl hu- 
mide, naissant d'un œuf, la créalion dans l'ancienne 
philosophie était s^bolisée par un œuf. iVoy. Œuf ) I^t 
voilà pourquoi, suivnnt une ancienne tradition, Vénus, qui 
pour nous n'est qu' Alergalis sous une aulre forme et sous 
un autre nom, passait pour être née d'un œuf tombé du 
ciel dans la mer el couvé par des colombes, oiseau con- 
sacré à Vénus-Aslarolh, comme image de la primordiale 
incubation quifiléclore l'œuf du monde. On verra, au mot 
DtGon, une autre personnification d'Addirdagat. 

ATHOR ou ATHVR. Divinité égypiienne plus 
souvent femelle, quelquefois androgyne. qui renferme en 
soi l'idée d'eau prodiiclrice, d'humidité [écondanle ou 
plutôt fécondée, el qui par conséquent est une déesse 




mère, qui se trouve dès lors en rapport nécessaire 
avec Fia [le feu) principe mRle et générateur, d'où il 
suit que le feu, se déléguant en Fré [le soleil). AÙior s'in- 
carne en Poah(la lune), qui, dans la philosophie ancienne, 
a pour mission la plus Mute de répandre sur le globe les 
germes dont elle est imprégnée par Fré, Alhor est en 
même temps la matière, et absorbe en elle les attiibuls 
principaux de Diane, d« Cybèle, de U gronde déesse sy- 
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rienne, de MyliUa, d'Isis, de JuDon, etc., etc. C'est donc 
avec raison qu'on dit d'elle qu elle est la mère de tout ce 

3ui existe, des niantes et des animaux, des hommes et des 
jeux. Mais si, danslescosmo^onies antiques, Teau-limon, 
c^cst-à-Hlire la matière unie a l'élément humide, a passé, 
avant de devenir féconde, par Vétat chaotique, auquel se 
joint nécessairement Tidée de nuit et d'obscurité, ou, ce 
qui revient au même, de non-être, de non-lumiére, de 
non-germe, Ather a dû revêtir la forme de Bouto, les té- 
nèbres primitives, le chaos, et s'absorber en Neith, la 
sagesse suprême, qui elle-même est souvent identifiée é 
Bouto, sans que pourtant elle doive être confondue avec 
l'une et l'autre de ces divinités. Gomme femme de Fré-so- 
leil, Athor reçoit fréquemment le nom de mère d'Oor ou 
Bonis, le soleil enfant, le soleil fils du soleil, qu'elle allaite 
souvent sur les monuments. On peut conjecturer encore 

Îu'elle fut quelc^uefois prise pour Surot, la planète Vénus, 
lors, elle présiderait a l'eau terrestre opposée aux eaux 
d'en haut, formant la voûte céleste sur laquelle voguent 
les dieux dans leurs nacelles éclatantes, et aurait, comme 
le pense Champollion, fourni beaucoup de traits à la Vénus 

Srecque, Vénus Aphrodite (née de l écume), Vénus Ana- 
yoméne (la flottante). Comme la divinité hellène, Athor, 
suivant l'illustre auteur du Panthéon égyptien, Athor 
était, sur les bords du Nil, la déesse de la teauté et de la 
parure. 

Athor est ordinairement représentée avec la figure trian- 
gulaire, peinte de face, ce qui est un caractère des plus- 
remarquables. Sur sa coiffure bleue s'élève un modius 
rouge, hiéroglyphe de l'abondance, et un édifice peint en 
jaune. Tantôt elle a des cornes et des oreilles oe vache, 
tantôt des oreilles humaines, et quelquefois, autour de sa 
noire chevelure, s'enlacent l'urœus et le vautour, qui for- 
ment sa coiffure. Ce dernier animal, comme emblème de 
la maternité, lui était particulièrement consacré. 

ATRB. Dieu des Ânglo-Saxons, dont l'office était de 
nuire aux hommes. On ignore la signification de son nom, 
qui, selon certains auteurs, signifie notr (niger), et n'est aue 
la traduction latine de Tchernoï-Bog, le dieu méchant aes 
Slaves. Mais peut-être faut-il donner pour racine à son 
nom le mot adr ou atr des langues orientales. 

ATRI. Un des dix Pradjapati et des sept Bichis de la 
mythologie de l'Inde. Betiré sur le mont Trikoudam, il 
s'y livra aux plus grandes austérités. Les trois personnes 
de la trinité mdoue, Brahma, Vichnou et Siva, vinrent le 
visiter, accompagnés de leurs femmes, et montés, le pre- 
mier sur le cygne-aigle Hamsa, le second sur l'homme- 
épervier Gharouda, et le troisième sur le taureau Nandi. 
Ils se manifestèrent é lui dans toute leur gloire. « Apprends, 
lui dit une voix, apprends qu'il n'y a entre nous aucune 
différence ; l'être se manifeste dane la création, la conser- 
vation et la destruction, ses trois formes. Penser à une 
d'elles, c'est penser k toutes, c'est-à-dire à un seul Dieu, 
très-haut ! Atri, tu auras des enfants, qui sont des portions 
de notre être. » La promesse ne fut pas vaine. Anouçouéi, 
sa femme, devint enceinte par l'opération de Vichnou, et 
donna le jour à Tibatérien ; Siva la rendit ensuite mère 
de Dourouvacen, et, Brahma s'incamant en elle, elle mit 
au monde Tchandra ou Sonia, le dieu lune. 

ATY8. Une des divinités les plus célèbres de la 
Phrygie, sur laquelle les anciens nous ont transmis une 
foule de légendes presque toutes en désaccord. La plus 
curieuse est celle qui nous a été conservée par Pausanias. 
Jupiter, agité par un songe impur, laisse tomber sur la 
terre une &;outte de rosée : un monstre affreux, l'herma- 
phrodite Agdistis prend naissance; les dieux, que son 
aspect épouvante, le privent d'un de ses membres qui 
se change tout à coup en amandier. Nana, fille du fleuve 
Sangare, arrive; tentée parles fruits dont l'arbre est chargé, 
elle en cueille un qu'elle dépose dans son sein. L'amande 
disparait ; Nana est enoifnte et devient mère du bel Atys, 
qa*elle expose au fond des bois. Laissant ici cette tradition, 
nous en suivons une autre, et nous voyons Atys adoles- 
cent, aimé par Gybèle, la sprande déesse, au'il s'engage à 
servir sans partage. Mais Cybèle est vieille; il s'éprend 
d' Agdistis, qui n'est plus sa monstrueuse aïeule, mais une 
jeune princesse d'une éclatante beauté, ou, si vous le pré- 



fères, de cette adorable San^aride, dont Pausanias a fait sa 
mère; Cybèle accourt irritée ; Atys se cache en vain sous 
un pin. il paye de sa virilité l'infraction de son serment. 
vicie nous le dépeint désespéré de la perte de la nymphe 
Sangaride, miseâ mortparCyoèle, se mutilant de ses propres 
mains à l'aide d'un caillou tranchant. — Nous voyons ail- 
leurs Atys succombant aux suites de la cruelle opération, 
et enseveli dans le temple de Cybèle, qui institue des fêtes 
de deuil en son honneur et ordonne à ses prêtres de se 
mutiler comme lui pour perpétuer le souvenir de cette lu- 
gubre catastrophe. Une autre variante veut que Jupiter 
même, jaloux d'Atys, le fasse périr comme Aaonis par la 
dent d'un sanglier. Mais cette mort n'est qu'apparente; 
Jupiter a renclu ses membres incorruptibles; selon d'au- 
tres, ils ont été dispersés ; on les retrouve au bout de trois 
jours, et on voit enfin Atys, après avoir vécu de la vie des 
ombres, parcourir l'univers revêtu d'habits de femme, cé- 
lébrer les orgies et établir les fêtes de Gybèle. 

Le fait saulant de ces récits, c'est l'amour de Cybèle. 
Or, Cybèle, une des formes d' Athor, lune-matière, terre- 
nourncière, de qui la supposerons-nous éprise, sinon 
du soleil, le maître des germes, le grand fécondateur? Atys 
est donc le soleil, le soleil qui quitte notre hémisphère, qui 
abandonne Cybèle éplorée, et, qui faible, languissant, est 
représenté se mutilant lui-même ou mutilé par la déesse 
jalouse, image énergique de l'anéantissement de sa puis- 
sance génératrice. Ses rapports sont évidents avec Aaonis 
etOsins, qui meurent comme lui pour renaître. Nous avons 
prouvé, à l'article Anoms, que les fêtes du dieu de Bvblos 
étaient célébrées en mars ; celles d'Atys avaient lieu le 31 
du même mois, le jour même de l'équinoxe, concordance 
selon nous tout à fait concluante. Les fêtes des deux divi* 
nités offrent d'ailleurs le même caractère, puisau'en Phry 

Sie, comme à Byblos, elles commençaient par le deuil ^ 
nissaient dans la joie. Celles d'Atys auraient trois jours; 
le premier (21 mars) était consacre à pleurer la perte du 
dieu ; on apportait en pompe, dans le vestibule du templ» 
de Cybèle, un pin aux rameaux duquel était suspendue 
l'image d'Atys, représentée souvent par une personne 
vivante; on faisait sur l'arbre sacré, au pied duquel était 
couché un bélier, symbole du bélier équinoxial, des inci- 
sions, pour figurer sans doute la prétendue mutilation 
d'Atys. Le deuxième jour offrait une sorte de transition 
entre la douleur et l'espérance. Avec le troisième, com- 
mençaient les hilaries ; Atys était ressuscité; une musique 
joyeuse retentissait ; les dévots accourus de toutes parts 
se livraient, ainsi que les salles (voy.cemot), à des danses 
effrénées ; on courait au nasard â ta lueur des torches de 
pin; les figurants et surtout les prêtres, armés de couteaux 
et de poignards, s'en frappaient mutuellement; le sang 
oonlait; les ffalles se mutilaient comme Atys. Cette muti- 
lation cepenaant n'était pas obligatoire le jour des hilaries; 
elle pouvait avoir lieu tous les jours de l'année, et il est 
d croire que, si les simples prêtres se l'imposaient, elle 
n'était ooligatoire que pour l'archigalle, représentant 
d'Atys sur la terre. 

Le culte d'Atys se répandit de la Phry^e dans la Grèce 
et dans l'Italie même. On le représentait ordinairement 
sous la figure d'un jeune homme, avec des cheveux abon- 
dants et relevés autour du visage; sa tête est surmontée 
d'un bonnet phrygien parsemé a'étoiles. Son corps, depuis 
la ceinture jusau^u bas, est revêtu d'un pantalon collant, 
semé de nœuas, de crevés et de rouleaux, son ventre, 
enfin, découvert. Quelquefois il tient d'une main la corne 
d'abondance et de l'autre un chalumeau à sept tuyaux. 

AUM. Mot mystérieux qui, dans la religion indoue, 
représente la Trimourti, c'est-à-dire la divinité sous ses 
trois attributs. A désigne Vichnou, U Siva, M Brahma. On 
trouve, dans le code antique de Manou, des prescriptions 
au sujet de ce mot sacré. « Que l'homme, dit le l^is- 
lateur, prononce la syllabe aum, en commençant et en 
finissant la lecture des védas, car, s'il l'oubliait, la fa- 
culté de comprendre ces livres pourrait lui être retirée 
tout À coup. » On doit aussi la prononcer avant les prières, 
et elle doit toujours précéder le nom des sept locas ou 
mondes, pour annoncer qu'ils ne sont que des manifesta* 
tions de la Trimourti, « car, dit Ya'iynwalywia, l'univers 
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entier est EOutenu par la svllabe auni, comme la feuille 
da palava par hd simple péaimle. » 
AZAZKIi , c'est-é-dire puiitant de Ditit. Les peu- 

Eles voisins de la Judée croyaienE les déserta peuplés aune 
iule de démons occupés sans cesse à nuire aui hommes. 
AukI était le plus redoutable de ces génies mgiraisants, 
sommés lehàltm (démons) et téirint (boncs, satyres ). 
Noise connaissait parfaitement le râle d'Auzel dans les 
a'oyanc«s arabes. Aussi l'oppose-t-il, en quelque aorte, à 
jéliovah, dans les prescriptions relatives i la Grande fêle 
de l'Expiation. On lit , en elTet ( LévUiqM, coap. ivi ), à 
l'occasion des deux boucs oCferls pour les péchés du peu- 
ple, qu'un sort doit être jeté pour Jéhovah et un sort pour 
Auiet, et qu'il faut envoyer dans le désert le bouc échu é 
AmwI. Ce démon élait donc un Typhon ou un Ahriinane 
vabe. 




BAAIj, le même aue fiel, doul les Itom:iins ei les 

6reca ont fait Belus, Bclis, Bclalhes, Bolos, IJolanus; les 
Gaulois, Belen et Belenos; les Cretois, Abélios ou Babé- 
tios ; les Lacédémoniens, Bêla ; les Phéniciens, llel d'à 11 
(Uns), et les Crées même leur mot ââh; (le soleil}. Baal, 
qui signifie seigneur, maître, roi, comme Adoneï et Me- 
lech ou Moloch, est le plus gtand nom théogonique de 
l'Asie occidentale. Ce maitre, ce roi, nous le devinons 
sans peine, c'est le soleil, le recteur des mondes. le do- 
niinatear des étoiles et des planètes, le grand fécondateur 
qui inonde la terre de lumiure et de germes, et dont on lit 
plus tard le génie même du Soleil, et par suite le dieu 
créateur et incréé. Bel ou Baal, éce dernier degré d'élé- 
vation, était le dieu adoré dans le fameux temple de Baby- 
lone, où l'on conservait, au dire de Berose (vuy. Ouobia}, 
les images et peut-être les ossements des animaux antédi- 
luviens, et c'est avec raison qu'il élait asiiimilé à Jupiter 
par les Grecs, à Jupiter le piire de la vie, qui lui-même 
avait pour père, comme Bel, le Temps sans bornes, pour 
œil le Soleil et pour SUe la Sa^e^ise. Baal était un; tout 
s'absorbait en lui ; tout découlait de ta divine essence : le 
aoleil et la lune, les étoiles et les planèles ; c'était Baal 
se répandant, par voie d'émanation, dans les champs illi- 
mités de l'espace, et voilà pourquoi la planète Saturne fut 
si souvent identiSée au soleil, dont e\le porte même le 
nom chei les Arabes. Cela posé, on comprendra facile- 
menl toutes les applications qu'on a pu faire et qu'on a 
dites, en effet, du nom de Baal, i des corps luminenx re- 
BréseDtant le f[rBud démiurge amoindri, localisé, mais 
toiyoun identique é lui-mime. Le temple qui lui tvûtété 



élevé â Babylone passait pour vn des plus beatu moDO- 
ments du monde. Il consistait en huit tours superposées, 

Îiui s'élevaient en forme pyramidale et dont II plus basse 
iirmait un carré immense de six cents pieds sur chaque 
face ; la hauteur totale de l'édifice dépassait de cent cDi- 
ncuf pieds celle de la plus grande pyramide d'^çypte. 
Des degrés extérieurs conduisaient aux différents étages, 
dont le plus élevé servait de sanctuaire. Ce monumeol 
magnifique, embelli par rfabuchodonosor, fut pillé et en 
partie détruit par Xerxès à son retour de son expédition 
contre la Grèce. 

BAAIi-BEBiTU. Comment classer cette dinnité 
phénicienne que nous ne connaissons que par quelques 

Bissages de la Bible (Jugei, vm et n)? Devons-nous, avec 
om Calmet, la mettre en rapport avec Diane ? La regar- 
derons-nous, avec Samuel 6 ochart, comme identique à 
Beroé, fille de Vénus et d'Adonis et femme de Bacc&us? 
Traduirons-nous son nom par seigneur dt l'ailiaiKc en 
nous fondant sur ce que les Carthaginois avaient un dieu 
remplissant des foncuons analt^es? Ne verrons-nous 
point plutôt dans Baal-Berilh le Sn^nntr de la viUe de 
BeryU, et, dans ce cas, n'assimilerons- nous pas cette di- 
vinité à Saturne ou Cronos, qui passe pour le fondateur de 
Beryte? Nous laissons à la sagacité du lecteur le soin de 
trancher la difficulté. 

BAAIj-C>AD. Divinité adorée par les Israélites 
dans une ville du même nom, située an pied de l'Hermon. 
La plupart des rabbins traduisent Baat-Gad par MauU 
Too, c'est-Â-dire bomw fortune, attre favorable, bon 
giitie, et en font une personniDcation de 1 Etoile de Jupi- 
ter appelée Kochab-Tiedek, tutrt de jitslice. il est cer- 
tain qu'une idée de bonheur et de prospérité était ratta- 
chée au culte de cette divinité, puisque Lia, femme de 
Jacob, dans sa joie d'avoir rais au monde un nouveau Sis, 
par l'intermédiaire de Zilpha, sa servante, lui donne ce 
même nom de Cad, ce qui fait supposer au père Kircher 
que Lia, selon la coutume des idolltres, avait tout simple- 
ment voulu consacrer le nouveau-né au dieu Gad. Quel- 
aues auteurs cependant ont cru reconnaître la lune ou 
I étoile Vénus dans Baal-Gad, qui en effet offre gramma- 
ticalement assez de ressemblance avec AtergalJs. Quant à 
nous, il nous semble que dans Baal-Gad, littéralement le 
leigtieur du bonheur, on peut voir le soleil aussi bien 

3ue la lune, Vénus ou Jupiter. Kircher rapporte, au sujet 
e cette divinité, un fait curieux de la persistance des su- 
ferslitions au milieu des peuples : il a vu, en Allemagne, 
e nom de Baal-Gad écrit sur les portes de plusieurs juifs 
poiir mettre leurs maisons sous la protection du bon 

BAAIi-PËOR ou ■AAI<-PnË«OB, BBL- 
PllËfiOa, etc. Dieu adoré par les Hoabiies, les Ua- 

dianites et les Ammonites, et dont, le culte honteux sàdoi- 
sit plus d'une fois les Israélites. Si, comme le Utia, 



La.Frui;aiïd! 



La bmiail l'hanuEteté. 



nous pourrions donner au lecteur, d'après les rabbins et 
les pères de l'Eglise, de singuliers commentaires sur les 
cérémonies pratiquées en l'honneur de cette divinité. 
Hais nous aurions beau ^azer, nous aurions beau appeler 
ù noire aide lous les artifices du langage, il nous serait 
impossible de tout dire. Il faut dire pourtant (|uelque 
chose, car, si l'oreille française est chaste, l'esprit fran- 
çais est exigeant et curieux. 

Si l'on s'en rapportait à saint Jèràme, Péor ou Phègor 
serait tout simplement le nom d'une monlaine consacrée 
à Baal, Baal-Peor se traduirait donc par Baal, le seigneur, 
le soleil, ou, selon le même écrivain suivi par Théodorel, 
saint Basile. Suidas, etc., le Saturne de Péor. D'autres 
voient dans Peor le nom même du dieu appliqué à la loca- 
lité et font de Bnal-Péor le traiteur de l'oHcerture; on 
devrait alors attribuer à Baal le rôle de fécondateur qui 
lui convient, et à Pèor la signification de rècepUcle; mai* 
nous préférons, avec Dom Calmet, décomposer Péor en 
pe ou pi, 1 article égyptien, et or ou onu, et eipliquer 
Baal-Peor par le seigneur Orus, ce qui l'identifie î Ado- 
niSi Atys, Osirii, pertOBDiûcalîoiu divinea du soleil. Quel 
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était en effet le grand» Tuniversel symbole du soleil? Le 
symbole terrestre et humain de la puissance créatrice. Or, 
Baat-Péor, presque tous les auteurs sont d'accord sur ce 
point, était adoré sous cette même forme. 

Quant au culte qu'on lui rendait, l'Ecriture le qualiGe 
de fornication, et ce mot, nous le croyons, doit être pris 
ici dans son sens littéral. C'est, d'ailleurs, ce qu'on peut 
facilement conclure des passages de l'Ecriture ou il en est 
parlé. Ses prêtres, qui y sont appelés efféminés, ne de- 
vaient que peu différer des galles de la Syrie et de la 
Phrygie. Les femmes surtout étaient vouées au culte 
de Baal-Pcor, qu'on adorait dans les bocages et les ca- 
vernes, et la mère du pieux Âsa, Maacha, présidait à 
ces cérémonies, où figuraient d'abominables emgies. Les 
rabbins nous apprennent que, pour honorer ce dieu, 
les femmes s'avançaient, devant son idole, dans la position 
la plus inconvenante; et c'est précisément ce que Plu- 
tarque, Diodore et Suidas nous rapportent des femmes 
égyptiennes devant le bœuf Apis, autre symbole solaire. 
Ceite coutume, qui nous paraît si étrange, s'explique 
d'elle-même : il suffit de se rappeler que la stérilité était 
une honte pour les femmes de l'ancien Orient, et que le 
soleil était honoré comme le divin dispensateur des 
germes et de la fécondité. 

Certains auteurs ont conclu que Péor, ayant, en hébreu, 
la même signification que l'éruption gazeuse appelée Cre- 
pitus par les Latins, la divinité moabite était identique au 
dieu Crepitus des Romains, qui probablement n'a jamais 
existé que dans l'imagination de Minutius Félix, qui nous 
l'a fait connaître, et c'est encore en partant de cette don- 
née ridicule que certains savants ont cru pouvoir avan- 
cer que le nom véritable de Baal-Péor était Baal-Rem 
(seigneur du tonnerre), dont l'Hébreu, né malin, aurait 
fait un Baal venteux. — On lit, dans le psaume 105, que 
les Israélites, après s'être fait initier aux mystères de 
Baal-Péor, mangèrent les sacrifices des morts. Selden, 

{)artant de là, a pu regarder ce dieu comme une divinité 
hnèbre. Baal-Péor, en effet, ressemblerait beaucoup, à ce 
point de vue, à Osiris, Atys, Adonis descendant, aans la 
tombe, et le sacrifice des morts aurait rapport aux fêtes 
lugubres, célébrées en l'honneur du soleil mourant. 

BAAMj SAHEM, BAAI^ TCllAHBIV, OU BEIi- 
SAMEM, c'est-à-dire maitre du ciel. Divinité phé- 
nicienne et carthaginoise, que Sanchoniaton, dans Eu- 
sébe, assimile au soleil, qui, en effet, était souvent appelé 
le roi des cieux par les peuples orientaux. 

BAAEi TSKPllOIV. Divinité ég}'ptienne que nous 
ne connaissons que par les rabbins, et qui, peut-être, 
est un dieu de leur invention. Baal Tséphon n'en a pas 
moins exercé la verve des antiquaires et des mythogra- 
phes. Les thalmudisles nous le représentent comme une 
idole couverte d'étoiles, placée sur les* bords du Nil, prés 
du lieu où les Israélites traversèrent la mer Rouge, pour 
avertir les Egyptiens de l'arrivée des ennemis ou pour 
s'oi»j)oser à la sortie des esclaves. Suivant quelques-uns, 
Baal Tséphon avait une tête de chien, d'où il suit qu'il 
peut être assimilé à la fois au dieu Terme des Latins et à 
l'Anbo ou Anubiségyplien. Selon d'autres, Baal Tséphon 
êtiiiun génie pré|J0se à la gurde du septentrion, opinion 
îi laquelle on a été amené sans doute par la signification 
de tséphon, qui, en hébreu, signifie nord ou caché. Bas- 
nage prend Baal Tséphon pour le soleil, parce que le 
même mot Uephon a aussi le sens de contemplateur. 

BAAIj XEBOUB, BEEKiSEBtJB, seigneur 
deg mouches. Dieu adoré dans la ville d'Accaron, et que 
l'on invoquait, dit-on, pour se préserver de l'incommo- 
dité des mouches et autres insectes. Si l'on met dans les 
attributions de cette divinité le soin de préserver le pays 
des invasions des sauterelles, fléau terrible qui amenait â 
sa suite la famine et la peste, on comprendra parfaitement 
les hommages adressés à une divinité si ridicule au pre- 
mier aspect. Elle correspondrait alors au Myiode ou Myia- 
gre des Grecs, et au Buclopus des Romains, qui étaient 
aussi des dieux chasse-mouches, (Voy. Belbog.) il est pos- 
sible que les Phéniciens aient adoré sous ce nom Baal So- 
leil ; les Grecs eux-mêmes donnaient la même épilhéte à 
Hercule et à Jupiter. Baal Zéboub était, en effet, un dieu 



important dont on venait de loin consulter les orach s 
(IP livre des Rois, ch. i ). Si on lisait Baal Zeboul, 
a'où notre Béelzébut, comme dans les Septante, il faudrait 
alors traduhre par dieu de l'ordure ou de l'habitation. Ce 
mot paraît avoir été altéré i dessein par les Hébreux. 
Quelaues savants croient que les Accaronites l'adoraient 
sous te nom de Baal Zebach, seigneur du sacrifice, ou sous 
celui de Baal Zébaoth, le seigneur des armées. 

BAAliTIDB ou BAAIiTlS. Divinité phénicienne 
babylonienne et persane, fille d'Uranus, selon San- 
choniaton, sœur et femme de Cronos ou IIus, auquel 
elle donna plusieurs filles, et dont elle reçut la ville de 
Byblos. Elle portait aussi le nom de Dioné. Elle avait pro- 
bablement des autels à Bjblos, et son culte était répandu 
jusque dans la Perse. Mais c'est surtout à Babvlone qu'elle 
était adorée. On y célébrait en son honneur des fêtes ma- 
gnifiques et licencieuses, assez semblables à celles dont 
nous avons parlé aux mots Astaroth, Anaîtis, etc. Il est a 
croire qu'elle ne différait en rien de Mylitta, de l'AIilat 
des Arabes, etc. Les Septante traduisent ce nom par la 
Baal, c'est-à-dire l'épouse de Baal, ce qui suffirait, à dé- 
faut d'autres preuves, pour voir en elle la grande fécon- 
datrice, la lune se rattachant à la terre en tant que prin- 
cipe femelle et humide de l'univers. 

BAABDBB-SNOEFEULS-AAB. Géant islan- 
dais, qui passait pour un dieu marin, et qui possédait 
tous les secrets de la sorcellerie. Il habitait la caverne de 
Baard, qui, témoin jadis des plus étonnants prodiges, en 
est aujourd'hui réduite à servir d'étable aux moutons. 
Baarder avait pour femme la célèbre géante Hit, sa rivale 
dans la magie, qui vivait dans Hitardal (la vallée de Hit). 
On montre encore, à l'extérieur de l'église de Hitardal, 
deux figures colossales qui passent pour représenter le 
couple géant. 

BAAUT. Femme du vent Kolpia, dans la théogonie 
phénicienne, et mère d'iEon et de Protogonos. Ce couple 
divin, que Sanchoniaton place au sommet de sa cosmogo- 
nie, correspond au soufile de l'Esprit et à la nuit primi- 
tive. On voit, dès le premier abord, les rapports de ce 
système avec celui de Moïse, qui nous dit qu au commen- 
cement les ténèbres étaient sur la face de r abîme, et que 
•l'Esprit ou le soufllle de Dieu se mouvait (ou couvait) sur 
les eaux. (Voy. Booto, Kolpia.) 

BABIA. Déesse syrienne 'sous la protection de la- 
quelle on plaçait les enfants, qui, pour cette raison, por- 
taient souvent le nom de Babia, surtout lorsqu'ils étaient 
destinés à remplir des fonctions sacerdotales. On lui en 
offrait en sacrifice. Elle était représentée sous la figure 
d'un enfant. 

BAIiDEB. Le plus beau des Ases, était fils d'Odiii 
et de Frigga. On le représentait avec une blonde cheve- 
lure environnée de rayons lumineux , et la bouche ou- 
verte, parce qu'il était le dieu de l'éloquence et de la paix. 
VEdda le dépeint comme le meilleur et le plus généreux 
des immortels. Sa puissance était si grande, que nul être 
au monde ne pouvait modifier un seul de ses décrets. Il ha- 
bitait avec Nanna , sa divine compagne, le palais Breida- 
blick, loin du bruit des combats et des festins bruyants du 
Waihalla. Rien ne troublait le bonheur sans mélange dont 
il jouissait , quand tout â coup un rêve sinistre vient lui 
annoncer sa fin prochaine. Frigga, pour détourner un pa- 
reil malheur, ordonne à Gna , la messagère céleste, de 
faire jurer à la création tout entière de ne porter aucune 
atteinte à la vie de Balder. L'eau, le feu, le fer, tous les 
métaux et tous les minéraux, les reptiles et les insectes, 
les oiseaux et les quadrupèdes, les poissons, les végétaux, 
les hommes, les maladies même s'engagèrent à respecter 
les jours de Balder. Il semblait avoir reconquis l'immor- 
talité ; les dieux, pour s'en assurer, faisaient pleuvoir sur 
sa tète des pluies de rochers, le frappaient de leurs épées 
redoutables , décochaient sur lui leurs flèches les mieux 
acérées ; Balder était invulnérable. Mais Loke, le dieu du 
mal, ne pouvait pardonner au fils de Frigffa les qualités 
qui le rendaient cher à tous les habitants ou ciel et de la 
terre. Il apprit de Frigga même qu'on avait négligé de 
faire prêter serment à un petit arbuste si faible, si cnétif, 
qu'on croyait n'en avoir rien à redouter. C'était le gui 
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Loke, joveux de u dcconrerte , coape nne branche de U 

Ïilmle dédaignée, h tiHle en pointe, va trouver l'aveugle 
loder, le dieu du haurd, qui, i cause de ta cécilé. k Le- 



Ï liante dédaignée, h taille en pointe, va trouver l'aveugle 
loder, le dieu du haurd, qui, i cause de ta cécilé. se Le- 
I hon de l'assemblée des Ases, l'eDirage à imiter les 



dieux qui décochaient ieurs Ûèches contre Balder. 
tiir ton arc ia fatale baguetie, et dirise le coup. C'en est 
fait, Balder tombe; Bsider est mort! Jamais, dit i'Eiida, 
parùl malheur n'avait frappé les hommes et les dieux, 
Nanna eiptra en apprenaal cette affreuse nouvelle; tout 
les Ases en perdirent l'usage de la parole. Let habitant! 
du Gimle [le ciel) songèrent cependant é rendre à Balder 
les honneurs funèbres. Ils llrent venir du pays des Géants 
la célèbre sorcière Hirrohinn, qui, é cheval sur un loup 
monstrueux qu'elle conduisait avec des serpents en guise 
de bride, poussa dans la pleine mer le grand navire Rio- 
phorn, qui servait é Balder dans ses voyages, et que lesef- 
fûits réunis des dieux n'avaient pu détacher du rivage. 
Dientflt nn énorme bûcher s'éleva sur le vaisseau ; on y 
plaça let divins cadavres ; et lorsque la flamme commença 
i darder dans les airs ses mille langues dévorantes, Thor 
y précipita le cheval de Balder et son nain favori, et Odin, 
•00 anneau d'or nommé Drupner, qui, depuis lors, donne, 
chaque neuvième nuit, naissance à huit anneaux absolu- 
ment semblables à lui. Telles furent les funérailles de Bal- 
der, ausmielles atiistaient, tans compter les géants de toute 
etpéce, OdÏD et ses corbeaux , Frigga, les Walkiriet , Ftbj 
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chaU.Friggi résolut alors de fléchir lasonverainedusi 
bre empire, el promit les récompenses les plus Daltenses 
é celui dei Aae* qui obtiendrai! d'Héla le retour de Balder 
dans le ^te. Ilermode, le plus a^le des dieni, partit, 
monté sur le cheval Sieipner, qu'Odm son père voulut bien 
lui prêter. L'espace se limite et s'efface sous les huit pieds 
ardents du cearsier céleste et l'enfer content é rendre sa 
proie, s'il le se trouve pu, dans le monde entier, un objet 
animé on inanimé nui ne consente A verser une larme snr 
la nort de Balder. Hermode remonte alors dans les cieui, 
emportant un anneau d'or que Balder envoyait à Odin , el 
lin dé de même mêlai que Ranna l'avait chargé de remet- 
tre à Frigga. Les dieux, en apprenant celte réponse, se ré- 
Îandirent dans toutes les parliez de l'univers, pour allen- 
. rir sur le tort de Balder tout ce qu'il renferme dans son 
rosle ensemble. Il n'y eut pas un èlre qui ne s'empressAl 
de donner é Balder ce témoignage de sympathie el d'a- 



mour. Les rochov mêmes plearérent ! Halhenrentemenl, 
on avait oublié de se rendre auprès d'une vieille torcière 
nommée Thock , qui vivait retirée au fond d'une caverne. 
Lorsqu'on s'aperçut de l'oubli, on te hâta d'accourir pour 
fléchir sa colère. Cette sorcière, c'était Loke lui-même qni 
avait changé de formel Mais, comme vous ponveivons 
l'imaginer, Loke ne se sentait pas disposé à pleurer, et 
Balder resta dans le Ninheim, d où il ne doit sortir qn'an 
crépuscule des dieux. 

Le bean Balder, le blond Balder, avec sa couronne de 
rayons, n'est, comme le lecteur l'a déjà pressenti, que la 
personnification du soleil. C'est l'Osiris mptien, l'Alys 
phr^ien, l'Adonis de Byblos, le lacchus de Ta Grèce, trans- 
porte sons le ciel rigoureux de la Scandinavie. Qu'on so 
représente la longueur el la tristesse des hivers dans les 
régions boréales, la navrante désolaLon de la terre pen- 
dant cette lugubre saison, et l'on sentira toutes les beautés 
de cette naïve et snblime allégorie de VEdda , qui noas 
représente la création plongée tout entière dans le deuit 
el dans les larmes, lorû|ue le soleil va éclairer l'autre hé- 
misphère. Ce que nous avons déji dit, aux articles Ans 
et Adonis , nous dispense d'entrer ici dans de plus lon^ 
détails, nous nous contenterons de faire remarquer l'ani- 
logie frappante du crépascule des dieux , c'eslrà-dire du 
retour du soleil, avec le triomphe d'Ormouid sur Ahri- 
mane, dana let livres sacrés des Perses. (Voy. Ouoc»). 

■ABABA-IQED ou BADIENKIEDDE. Dieu 
laponaîs ^Slt de Badien-Atcié, le dieu suprême, qui lui 
confia la grande œuvre de la création La puissance du 
fiarara-Kied est sans homes, mais il la lient de son père, 
sans l'autorisation duquel il ne peut rien entreprendre. 
Ce que l'un vent , il est impossible que l'autre ne le 
veuille pas. — On représente ce dieu sons la figure 
d'une ^ande maison soutenue par des colonnes destinées 
i servir d'appui à ses bras. Cette maison esl évidemment 
un symbole de l'univers , œuvre de Barara-Kied. N'esl-il 
pas curieux de voir les Lapons jugeant , comme Zoroastre 
el Platon, l'organisation du monde indigne de la majesté 
du dieu suprême, la confier à un démiurge , émanation de 
lui-même ? Le nom de Barara-Kied est remarquable , a 
outre, en ce qu'il renferme le premier mot de la Geniu, 
ce fameux Bara snr lequel les savants ont tant écrit et tant 
bataillé ; et ce même mot , nous le retrouvons i l'autre 
extrémité du monde , dans le nom de Btralamaccapal, le 
dieu fabricatear des ind^nesde l'archipel des Philippines. 
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■ABOVIT. Le dieu de U ptii chei les anciens 
TeuloQB. Od le représentait avec cinq visais el de lon- 
gues moustaches. Il éUit opposé à Rougievit, le dieu du 
carnage et des batailles. 

BAMILËB. Oivinité orientale qui . selon Diodorc , 
était fille aînée d'Uranua (le ciel) et de Titùc (la terre). 
Elle éleva ses Trères, et fut de la nommée grande mère. 
Cette généalogie el ce auroom aulfisenl ^our nous prouver 
^ne Basilée. c'est-à-dire la reine , était identique a Cérés, 
a Cfbéle, etc. Sa légende, quoique dcnalurée par Diodore, 
est néamnoins foi't importante. Uranus , en quittant l« 
trône, lui confia le gouverne menl, conjointement avec ses 
frères , en lui imposant une éternelle viroinité. Basilée 
viola pourtant aon serment, et de son ^re llypérion 
elle eut Hélios (le soleil] et Séléné(la lune). Ses autres 
frères, irrites, tuèrent llj^périon el noyèrent Hé lies 
dans les eaux du fleuve Endan. Scléné se tua en se lais- 
nnt tomber d'elTroi d'une hauteur, el Basilée, désespérée, 
se mit à la recherche àe son fils. Les jours, les semaines, 
les OHHt s'écoulaient ; elle marchait lo(4oiirB. Epuisée de 



fati^e , elle s'endormit enfin sur Jei bords de l'Eridan , 
et vit dans un songe Hélios , qui lui anoonça qu'il étail 
devenu le soleil , et Séléné la lune. Basilée , les cho- 
veni en désordre, continua u course, au bruit des lam- 
hoors et des cymbales , au milieu des peuples étonnés. 
Hais, un jour, le tonnerre gronda avec fureur dans les 
cieui , un ora^e terrible s'abattit sur la terre, et Basilée 
disparut au milieu des foudres et des éclairs. Des autels 
lui furent alors consacrés de toutes parts, elles peuples 
célébrèrent en son honneur des fêtes où l'on imitait, par 
des danses èchevelées, au son bru^^ant des insiniments, 
les courses de la déesse. Celle tradition, qui ofre tant de 
rapports avec celle de Cérés , nous prouve encore les em- 
prunts que les Grecs avaient faits à l'Asie. Quant au nom 
de Basilée , il est purement hellène , mais c'était sans 
doute une traduction d'un mot oriental, Baaltis ou Baaloth 
peut-être, qui signlSait paiement reine. 

BEIiATtJCADR. Dieu adoré autrefois en Angle- 
terre, et dont on a trouvé le nom sur plusieurs médailles 
découvertes dons le comté de Cumberlûd. Une de ces mé- 
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daillos porte : DtoMarti Belatueadro, ce qui afailpenser 

aue le dieu breton correspondait au Mars des Latins. Sel- 
cn, au contraire, l'identifiait au dieu-soleil fielenos, opi- 



nion qu'on peut parfaitement soutenir, même 
tant, avec 'Thomas Gale , que eadr, eombat, soit une des 
racines du nom de cette divmité, qui slRnifierait alors Bel 
un Bdenos, guerrier. 

BBLBO», BEliOlBOfi, BIELBOB ou lOU- 
VttlBOa, c'est-à-dire le ditit blanc , le bon prin- 
cipe, chei les Slaves-Varèqucs. Il était représenté tout 
ensanglanté et couvert de mouches', ce qui l'a.fait pren- 
dre par quelques savants pour un dieu chasse-mouches ; 
mais les Slaves disent qu'on le dépeignait ainsi pour indi- 
quer qu'il nourrit tout dans l'univers, jusqu'aux êtres les 
plus infimes de la création. Far son nom comme nar ses 
altribiilions, il se rapproche beaucoup de Biel {le blanc), 
dieu de la végétation et particulièrement des forêts, dans 
la mythologie standinave.il avait pour antagoniste Tcher- 
nolbog ou Ciernobog, le dieu noir, le mauvais génie, 
nommé aussi Tcharl. On regardait, dans le prkicioe, Bicl- 
bog comme le créateur du monde, dont on lui conuaiU'en- 
trelieo ; mais on Unit par borner ses altribulions et on le 
réduisit au rdlc de recteur des deux. Boa, cheilcs Slaves, 
sieiiifiedieu, etron sait que ce peiqde adorait sous ce nom 
l'Etre suprême. Hais B(^ ètail-il le même que Belbo^. ou 
ce dernier eiislaîl-il au-dessous de Bog , comme l'Or- 



mouzd des Perses au-dessous du lenys sans bornes? 
C'est ce que nous ignorons encore. Les Slaves transpor- 
tant sur la terre le nom de l'Etre suprême , l'avaient ap- 
plique à un des afOuents du Dniepr, le Boug, auquel ils 
rendaient les honneurs divins , ainsi qu'au Dniepr lui- 
même, leur nil el leur Gange. L'eau a été partout divi- 

BÏXl^KtlS. Dieu gnulois adoré surtout dans la Pan- 
nonie, l'Illyrie et la Norique. H. Eloi Johanneau fait 
venir son nom de Bélos, flicne, et le dil opposé à Abélios. 
sans flèche. Abélos serait le soleil descendant dans les si- 
gnes de l'hémisphère in^rîeur, le soleil désarmé, faible. 
sans chaleur, et Bélos ou Bélènos, l'astre plein de force cl 
de vigueur, qui remonte sur notre hémisphère. Ce même 
auteur avait, auparavant, cru trouver l'origine de ce Eom 
dans le celte btren, boule, globe. Bclénos serait donc le 
dieu-globe. Une médaille briunniaue nous représente, en 
cfTet, ce dieu avec la tète couverte de douie globes et cette 
inscription : Cuno Belino. à Bilènot le bienfavaiit. D'au- 
tres retrouvent dans ce nom le Baal chaldccn. ou le Bela 
lacédémonien. On t'accorde, en général, à voir en Bélènos 
le soleil, el il était reprisenlé. selon Vopiscus, avec les 
mêmes atlribuU que Mithra. On sait, parle poêle Au so ne, 
que Bélènos avait des temples desservis par les druides. 
La ville d'Aquilée lui rendait un culte panîcolier. Eliu 
SchedîtUi en addiiioonnnl l.i valeur nommque de chacune 
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des lettres du nom de Déléuos, a trouvé 365, c'est-à-dire 
le nombre des jours d*uBe année solaire. 

B Ti X t V e c 
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Il eit¥rM que, pour arriver ice résultat, il a chau||[é le 
premier epsifon (i) en éta («), et d'ailleurs la terminaison 
os devait avoir été ajoutée par les Grecs au nom gaulois. 

BBIilAIi. Divinité sidonienne, la même sans doute 
que BaaL Dans les livres de l'Ancien Testament, Belial est 
regardé comme le prince des méchants, qu'on appelle 
pour cette raison fils de Belial. 

BUilSAMA ou BBIilftAWA. Déesse honorée 
dans les Gaules comme Tinventrice de tous les arts. 
On a trouvé A Gussy, le foyer principal de son culte, une 
fltatue qv'on suppose être l'image même de Bélisama, 
coiffée a'un casque surmonté d'une aigrette, vêtue d'une 
tanique sans mandies et du péplum, les pieds croisés et 
la tête penchée dans l'attitude de la méditation, ce qui 
peut avec raison la faire prendre pour la Minerve gauloise. 
Le nom de Bélisama a une physionomie purement orien- 
tale, et signifie reine des deux. Celte déesse résumerait 
donc en eue les attributions de Neith et de Pooh, qui, en 
effet, peuvent se réabsorber Tune dans l'autre. On lui im- 
molait des victimes humainies. 

BEBtJTlI. Déesse phénicienne, mentionnée par San- 
choniaton, qui la dit femme d*Ëlioun ou Hypsistos, dont 
elle eut un fils, Epigéios ou TAutochtone, appelé plus 
tard Uranus, et une Iule, nommée Ghê. Cette généalogie, 

gue quelques auteurs ont' voulu à toute force expliquer 
istoriquement, offire les caractères théogoniques les plus 
évidents et les plus élevés. Elioun, ou le très-haut, est 
une haute personnification divine; on retrouve, dans l'Ecri- 
ture, le même nom attribué â Jehovah; les enfants au il a 
de Beruth sont le ciel et la terre. Il n'en faut pas oavan* 
tage pour nous frire apprécier parfaitement le sens philo- 
sophique et religieux du couple divin. Ëlioun, comme 
l'Amoun égyptien, est le dieu créeteur, l'esprit qui pénètre 
toutes choses, le principe mâle; Beruth est le principe 
femelle, la force passive de Tunivers, l'eau primitive. En 
décomposant le nom de cette déesse, on peut encore y 
trouver le sens de source d'eau. Court de Cfebelin, inter- 
prétant autrement ce passage, sans lui rien ôter de son 
élévation, voit dam Berouth, mot formé de hara (créer), la 
création même, ou plulAt l'acte par lequel s'opéra la créa- 
tion; et, pour lui. celle phrase, felkmn et Kenith produîsi* 
rent Uranus et GM> est abeoluMenl identique Ju fameux 
Elohim hara sehamàîm mu afU de la Genèse, qui si- 
gnifie : Elohim créa le ciel et la terre. — Sanchoniaton 
ajoute aue Beruth et Elion habitèrent près de Byblos; 
mais, selon le même auteur, on se tromperait étrangement 
en prenantByblos pour la ville dePhcnicie. Byblos, formé 
des mots dy et l^ei, signifie ville du soleil ou de la lu- 
mière. 

BHADBAKAliI. Divinité hindoue, qui se con- 
fond avec Bhavani, comme substance divine, mais qui en 
diffère par la légende. Elle est particulièrement honorée 

Sar les TchandaUs ou Parias, et les classes les plus infimes 
e la société. Le géant Darida, ayant obtenu de Brahma, 
après une longue pénitence, un livre, des bracelets et le 
privilège d'augmenter immensément ses forces à l'aide de 
queljfues prières, osa défier au combat le puissant Içôuara 
ou Siva. Ce dieu envoya contre lui de saintes femmes, qui 
ne purent le vaincre, et il délibérait avec Vichnou sur les 
moyens i employer pour triompher de ce terrible anta- 
ffoniste, quana tout a coup une force divine, s'échappanl 
oe Vichnou, passa dans le corps d*lçouara, et sortit de 
Foeil de ce dernier sous la forme d'une femme gigantesque; 
c'était Bhadrakali ou Petrakari Pagoda, nommée aussi 
Mariatale par les habitants du Coromandel, et Renoudji 
dans le Bhagavat-gita. Bhadrakali marcha aussitôt contre 
le géent. Après sept jours de combat, après avoir abattu 
sq)l fob la tête toujours renaissante de Darida, elle com- 

fu'it 9u*elle ne pourrait trancher ta tête véritable qu'en 
e pnvant des bracelets et du livre dont Brihma lui avait 
fait présent. Sor^a, empruntant par son ordre les traits 
d'une pauvre femme, se rendit à la maison du géant, et 



s'empara de ces objets nrccieux. Bhadrakali alors reviot 
au combat, décapita ennn son adversaire, et courut au 
palais d'Fçouara pour lui annoncer sa victoire. Elle par- 
courut ensuite le monde, tantôt dans un navire de doês 
de sandal, qui la rendait invisible, tantôt sous la forme 
d'un singe ; épousa im jeune radjah, avec lequel elle vécut 

3uatorsc ans sans cesser d'être vierge ; attaqua, A la tête 
'une armée d'Açouras ou génies funestes, le roi de PasMii, 
qui avait fait empaler son époux comme coupable de vol, 
et en tira une éclatante vengeance. La légende du Coro- 
mandel fait de Bhadrakali la femme du pénitent Chama- 
digini ou lemadakni et la mère de Paracou Rama, sixième 
incarnation de Vichnou. D'après cette légende, elle pou- 
vait autrefois puiser de l'eau sans le secours d'aucun vase« 
car l'eau s'arrondissait et se condensait sous sa main ; mais 
m jour, ayant vu les Ghandarvas, troupe channanle de 
génies célestes, qui prenaient leurs ébats sur un lac, elle 
sentit naître dans son cœur des désirs de volupté, et perdit 
sur-le-champ ce divin privilège. Le saint pénitent, son 
époux, irrite A cette nouvelle, la chassa de sa maison et 
ordonna à ses fils de la tuer. Paraçou Rama fut le seul 
d'entre eux qui, par obéissance, consentit à accomplir le 
parricide ; il poussa même le zèle jusqu'à trancher la tète 
a ses frères. Son père, pour le recompenser, lui permit 
de former un vœu, lui jurant de lui en accorder sur le 
champ l'accomplissement. Paraçou Rama demanda la ré- 
surrection de sa mère et de ses frères. Ghamadigini loi 
confia un moment son bAton, symbole de la vie divine, et 
A peine en avait-il touché un des cadavres, que celui-ci 
se relevait tout A coup et se mettait A marcher. Malheu- 
reusement le fils pieux, au lieu de placer sur les épaules 
de sa mère, la tête que son glaive en avait détacoée, y 
ajusta celle d*un vaurien, mis A mort en punition de ses 
crimes: c'est pourquoi Bhadrakali réunit depuis lors A 
toutes les vertus d'une déesse tous les rices aun malfai- 
teur et d*un scélérat. 

Bhadrakali est représentée avec huit visages, de grands 
yeux ronds, des dents énormes qui s'échappent de sa 
Louche, des éléphants en pendants d'oreilles, des vête- 
ments formés de serpents entrelacés, une chevelure en 
S lûmes de paon, et seite mains noires comme les ténèbres 
ans lesquelles elle porte une épée, un trident, un vase, 
un sabre, un javelot, une pique, un singe avec la tchakra 
ou roue mysti<|ue. Elle est extrêmement redoutée des Hin- 
dous de condition moyenne, et possède une multitude de 
temples. On la voit souvent représentée sans tète, et on 
rencontre dans les lieux les plus retirés sa tète seule, eo 
mémoire de l'événement que nous avons raconté plus 
haut. Les Hindous d'une condition élevée n'honorent que 
sa tète, et les brahmes professent pour son culte le plus 
souverain mépris. Sa pagode la plus célèbre est celle de 
Kraneanor, ou se rend tous les ans une foule immense 
de pèlerins. De toutes les cérémonies de cette grande fête, 
la plus curieuse est sans contredit celle de la pendaison, 
QUI du reste n'est pas obligatoire. Le dévot qui a fait vœu 
oe subir ce supplice, car c'en est un véntable et des 

S lus cruels, se fait coudre solidement, dans la peau 
u dos, deux grands crochets de fer ; ces crochets s'a- 
daptent dans des anneaux placés à la partie supérieure 
d'un long levier, emboîté lui-même au haut d'une potence 
de vingt pieds de hauteur, autour de laquelle il tourne 
sans efforts. Lorsqu'il est convenablement attaché, on 
l'élève dans les airs eu abaissant un des bouts du levier, 
et on le fait tourner circulairement autour de la potence, 
jusqu'à ce qu'il dise assez. Il doit, pendant ce singulier 
exercice, agiter sans cesse, comme un homme qui va au 
combat, le glaive et le bouclier qu'il tient dans ses mains, 
et avoir assez de force sur lui-même pour ne pas laisser 
échapper un cri, sous peine d'être chassé de sa caste. H 
est vrai que les dévots, avant de se faire suspendre à la 
potence, ont soin de se prémunir contre la douleur en 
prenant des narcotiques A haute dose. 

BHAVAIWI, celh qui donne Vexistence. Grande 
déesse hindoue, nommée aussi Parvati, c'est- A-dire la reine 
des monts. fiWe de Brahm, l'être des êtres, Bhavani, danx 
la théogonie hindoue, a donné naissance aux trois per* 
sonnes de laTrimourti. Les légendes, d'accord sur ce fait 
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capital, différent daus les détails. Ici nous voyons la déesse, 
heureuse de la vie que Brahm vient de lui accorder, ivre 
de joie, frémissante de bonheur; elle chante des hymnes 
à la louange de dieu, comme les oiseaux à Taurore d'an 
beau jour de printemps; mais sa voix harmonieuse ne 
suffit pas à rexpansionae son cœur; elle danse, elle court, 
elle bondit; trois obu£b s'échappent tout à coup de son 
sein, et ces trois œufs renferment Yichnou, Brahma et 
Siva. Ailleurs on nous présente le même tableau; seule» 
ment, nous voyons sortir la Trimourti de trois ampoules 
qui s'étaient formées dans les mains de la déesse, les frap- 
pant sans cesse l'une contre l'autre dans l'expression ar- 
dente de sa joie. Une autre tradition la dépeint produisant, 
bien avant la création du monde, par la seule force de sa 
volonté, Yichnou Ifarakua, naj^eant é la surface des eaux 

3ui enveloppent le monde à l'état chaotique. Du nombril 
e Naraîana s'échappe le lotus qui porte Brahma dans 
son calice. Deux titans, saisissant le nouveau dieu par les 
cheveux, font jaillir de sa tète une goutte de sang, et de 
ce sang nait Siva Roudra. Bhavani donne ensuite naissance 
à tous les autres dieux, qui, pour conserver le souvenir 
de leur origine, portent sur le front un si|^e divin 
figuré par deux lignes blanches parallèles, au milieu des- 
quelles s'élève une ligne rouge verticale, indiquant rem- 
mena divine, car de cette émanation de Bhavani sont nés 
tous les animaux qui peuplent la surface de la terre et 
les profondeurs des mers. Ainsi Bhavani nous apparaît 
comme antérieure au vichnouisme, au brahmanisme et au 
sivaîsme même, fait imputant à consigner. 

€e rapide exposé nous a déjà permis d'entrevoir le rôle 
élevé de Bhavani dans la mythologie hindoue. Bhavani, 
divinité primordiale, première émanation de Brahm, Bha- 
vani, mère des dieux, des animaux et des plantes, est une 
grande mère, une déesse eau-matière-passiveté primitive; 
havani est la nuit, le chaos oui s'organise par une vo- 
lonté supérieure ; Bhavani est le réceptacle mimense de 
tous les germes de la création qu'elle oévelopne en vertu 
de la puissance de Brahm, le père universel, le grand 
fécondateur. Comme déesse féconde, comme grande 
mère, comme productrice, Bhavani est à la fois : i^ la 
lune , source d'humidité , réceptacle intermédiaire des 
germes répandus par le soleil ; 2^ la terre qui reçoit 
ces germes, et 5*^, comme nous l'avons dit, l'eau qui, avec 
la lune et la terre, forme ce que les anciens entendaient 
par principe femelle de l'univers. Or, l'eau, dans Tlnde, 
c'est surtout, c'est avant tout le Gange. Bhavani est donc 
le Gange même, qui prend sa source dans les cieux, selon 
les idées mythiques, ou dans l'Uimalaîa, ce qui a valu à 
cette déesse le titre de maîtresse de l'Himalala. Mais la 
déesse se présente à nous sous un autre aspect. Mère de 
Siva, elle est aussi sa femme. Nous venons de voir en elle 
la divine ouvrière, la grande donneuse de formes ; mais, 
dans la philosophie hindoue, tout meurt pour renaître, et 
la mort n'est qu'une transition entre deux formes. La mort 
doit donc rentrer comme la vie dans les attributions de 
Bhavani, coirime elle rentre dans celles de Siva. La déesse 
alors terrible, (épouvantable, implacable, détruit, détruit 
encore, détruit sans cesse, sans pouvoir jamais assouvir 
sa soif de vengeance et de mort. — Résumant en elle 
toutes les divinités femelles de l'Occident, Bhavani est 
aussi la déesse de la guerre ; on la voit alors armée comme 
Bellone, montée sur un lion, sur un taureau sauvage, etc. 
C'est elle encore qui, s'identifiant avecProserpine, accom- 
pagne Siva dans son ténébreux empire, juge, fustige et 
précipite dans les flammes les âmes des pervers. 

On représente Bhavani avec huit ou seiie bras, quelque- 
fois avec six, etc.; elle a souvent un collier formé de tètes 
humaines. Gomme grande mère, elle est montée sur une 
vache, et tient dans ses mains une épée, un trident, deux 
plats à recevoir le sang, deux lances, un couteau, la roue 
de fer magiqile, etc. ^ surnoms les plus remarquables 
sont : Fraketî, la parfaite; Çacti, ^énergie; Paraçacti, 
'a grande énergie; Devi, la déetêe; Ganga, Ir Gange; 
Roudrani, la mère des larmes: Kartiaîani, fai faieeuee; 
Ghiva, la htmne; Sarvamgalam, la féliciU umrer$elle. 

BOO. Déesse hindoue qui n'est qu'une Vénus Géni- 
trix, une Diane, une Junon IKthie. Celte divinité est invo* 



quée j^ar les femmes en couches ou par celles qui désirent 
connaître les joies de la maternité. Quand elle a exaucé 
les vœux d'une femme, si celle-ci met au monde une lllle, 
elle est tenue de la consacrer, jusqu'à sa nubilité, à la 
déesse qui l'a rendue féconde; et fa jeune fille, avant de 
quitter le sanctuaire où elle a passé son enbnce, doit se 
tenir A la porte du temple, jusqu'à ce qu'un passant 
viennne la délivrer en lui Âisant agréer 1 expression de 
son amour. 

BOGAHA. Arbre célèbre dans la mythologie hin- 
doue. Il se trouve • au milieu des ruines o Annaro^jpou- 
ram, dans l'Ile de Ceylan , où il se rendit du continent en 
traversant les airs pour prêter son ombrage à Bouddha. 
Quatre-vingt-dix-neuf princes adorateurs de Bouddha, en- 
terrés jadis sous cet arbre divin, sont maintenant des au- 
ges qui veillent à la sûreté des pèlerins , et passent oour 
Préserver les Hindous du joug des Européens , tâche, if faut 
avouer, qu'ils remplissent avec assez peu de succès. Une 
foule de pèlerins se rendent tous l'arbre Bjogaha, autour 
duquel sont dressées de petites cabanes destinées à les re- 
cevoir. Les hommes préposés à la garde du végétal sacré 
y tiennent des cierges ou des lampes constamment allu- 
més, et ornent ses rameaux d'images de oiété. Les habi- 
tants de Ceylan possèdent d'autres arbres ou même genre, 
qui attirent un certain nombre de visiteurs; mais aucun 
d'eux n'égale en sainteté le Bogaha d'Annaro4jp|OUram. 

BOIS SACBÉS, BOGACIBS. Les anciens , tou- 
jours en admiration devant la nature et frappés de son 
mtarissable fécondité , avaient , dans leurs primitives et 
énerj^iques conceptions, imnbolisé, dans une seule idée for* 
mulee en deux mots, sa double action créatrice et produc- 
trice. Les montagnes, aux yeux des antiaues théogonistes , 
étaient les emblèmes par excellence de Vénergle féconda- 
trice ; aussi, les autels consacrés aux hautes divinités, con- 
sidérées comme principe actif, mâle et générateur, s'éle- 
vaient-ils toujours sur les montagnes. Les déesses , forces 
passives, productrices, au contraire, étaient plus spéciale- 
menjL honorées dans les trottes, ou dans les bocages épais 
et humides, symbole de la vie dans le sein maternel. Mais 
les deux symboles, se groupant nécessairement dans l'es- 
prit, se complétant l'un par l'autre, n'étant, en dernière 
analyse, que deux attributs de l'être unique et universel, 
étaient ordinairement réunis. C'est pourquoi nous voyons 
Bouddha aiidrogyne et accompagné du symbole du sexe 
fémmin, et Branma portant entre ses quatre tètes une 
conque,. emblème de l'eau, et une pyramide de flamme 
représentant le feu qui féconde l'élément humide. C'est 
pourquoi aussi nous retrouvons les bocages sur les 
montagnes. Les bois consacrés aux dieux sur les liau- 
teurs sont souvent mentionnés par l'Ecriture, qui les 
appelle hauts lieux, ou Bamoth, expression dont on 
ignore absolument la signification, et qui ne parait pas ap- 
partenir à la langue héoraîque. On voit , dans la ùenèêe, 
Abraham planter des bocages. Lorsqu'il veut immoler son 
fils Isaac , il monte sur le sommet du Moria. L'usage des 
hauts lieux se perpétua même longtemps après Moïse. 
Salomon y sacrifiait ; les rois les plus renommés par leur 
sainteté les laissèrent subsister jusqu'à Enchias et Josias, 
qui firent abattre les bocages et qui proftnérent les hauts 
lieux en y enterrant des ossements numains, pour faire 
affluer au sanctuaire unique, conformément à la loi, tous 
les partisans de Jéhovah. Les Perses , adorateurs du feu, 
devaient avoir en vénération les hauts lieux. Il en était de 
même des populations phénidennes ou chananét^nnes. 
Baal surtout était adoré sur les hauteurs , et toutes les di- 
vinités de ces peuples avaient leurs bocages. Ce demi-jour 
mystérieux qui régnait sous les ombrages des bois sacrés 
avait d'ailleurs pour eux une utilité pratique. La religion 
ordonnait aux femmes de s'y rendre au moins^ une fois 
dans leur vie , en Thonneur de certaines divinités (voyez 
AhaItis , MviiTTA , BaaitPbob, Aris, etc.), et on comprend, 
à ce point de vue, la nécessité des boou^, d'où les jeunes 
filles sortaient avec le titre de iMufeidia , §alnie, comêa» 
rr^.— Lm sanctuaires construits sur les hauts lieux con- 
sistaient souvent en de simples chapelles, ouelquefois por« 
tatîves, ou en tentes à l'omeroent desquelles les femmes 
hébreues contribuéreDt plua d*nne fois en portant aux 
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prêtres qui les desservaient des broderies et des étoffes 
précieuses {Ezechiel, xvi, 16). 

BOB ou BOBE. Fils de Boure, le premier homme 
dans la mythologie scamIinaYe. Il épousa Belsta , fille du 
séant Bergthorer, qui le rendit père d'Odin, de Vile et de 
Vé (voyes Ymbb). Les prêtres Scandinaves , qui formaient 
une caste et se succédaient de père en fils , prétendaient 
descendre de Bor en ligne directe. 

BOBHOIKIE OU BOBVO. Divinité gauloise ho- 
norée par les Séquanes et les Eduens. Bue présidait, 
ainsi que Damona, aux sources thermales , et on a pensé 
que c*est d*elie que tire son nom la ville de Bourbonne- 
les-Baini. 

BOtlDDHA PBBBTIBR OU ADIBOVDBHA. 
Le dieu suprême des bouddhistes, TAme universelle, 
d'où tout procède par voie d'émanation , et en qui 
tout s'absorbe ou doit s*absorber un jour, pour en sortir 
encore après des périodes déterminées. Lorsque tout 
était yide» quand aucun être n'existait encore, Sam- 
bhou , on Souayambhou (celui qui existe par lui-même), 
était déjà; c'est pourquoi il fut nommé Adi bouddha, c'est- 
Mire U premier être. Il conçut le désir de cesser d'être 
unique, et ce désir se nomme Prandjnya-Upaya. Au même 
moment furent produites cinq formes d'êtres qu'on ap- 
pelle les cinq bouddhas , et dont les noms sont : Vairo- 
chana , Akschobya , RatnafSambhava , Amitabha et Amio- 
ffha-Siddha. Chacun d'eux enfanta, par sa spontanéité, ou 
ahyan , un fils appelé Boddhi-Satoa. Quatre de ces Bod- 
dhi-Satoas s'absorbèrent dans la contemplation d'Adiboud- 
dha; le troisième, nommé Padma-Gani ou Kamali,fut 
chargé de la création par Sambhou , et créa, par l'effica- 
cité de la spontanéité de l'âme universelle , les trois per- 
sonnes de la Trimourti : Brahma, Vichnou et Mahésa ou 
Siva, auxquels il délégua le pouvoir de produire, de conser- 
ver et de détruire. Brahma se mit alors à créer toutes 
choses. Suivant l'école philosophique des Aichouarikas, 
Bouddha est le principe mêle, le symbole de la puissance 
ffénératrice et le premier membre de la trinité. Dharma, 
le type de la puissance productive et femelle, est le second; 
Sanffa, le troisième, procédant de l'union des essences de 
Bouddha et de Dharma, représente la puissance créatrice 
en action. Dans la trinite des Souabnavikas, qui passe 
pour la plus ancienne secte bouddhiste , Dharma, appelé 
aussi Prajna , est le type de la puissance créatrice et la 

Sremiére personne de la Tnmourti. Après lui viennent 
ouddha ou Upaya , symbole du pouvoir régénérateur, et 
Sanga. 

BOUDDHA. Le dieu suprême des Hindous hété- 
rodoxes. Le dieu, avons-nous dit, et pourtant Bouddha 
n'est qu'un homme ! mais un de ces hommes dont la pa- 
role remue, agite et transforme les peuples. Il passa sur 
la terre prêchant l'amour et la fraternité ; Dieu était en 
lui ; et, en loi, les nations crurent voir une incarnation 
de la divine sagesse. Klaproth. d'après les livres mongols, 
lui donne pour mère Manamaîa, femme de Saodouaodani 
ou Soutadanni. chef d'une des principales familles brahma- 
nic|ûes, et roi du puissant empire de Magaddha, qui s'éten- 
dait sur toutes les provinces arrosées par le Gange. Haha- 
maîa, quoique épouse, demeura vierge sous le toit con- 
jugal ; elle devait pourtant être mère, et, le 15 du der- 
nier mois de l'élé, elle conçut, par une opération divine, 
un fils qui devait régénérer l'Asie orientale. Le 15 du 
deuxième mois de printemps, après avoir porté trois 
cents jours son divin fardeau, elle le mit au monde sans 
perdre sa virginité. Un roi l'enveloppa d'une étoffe pré- 
cieuse, un autre roi, incarnation d'indra, lui administra 
le baptême et lui donna le nom d'Arddhachiddhi. On le 
porta ensuite dans un lieu sacré, environné do rochers, 
pour le présenter, selon l'usage, à une image divine. La 
statue s inclina devant le nouveâu-né, et les assistants le 
saluèrent du titre de Dieu des Dieux. On confia i soixante- 
dix vierges le soin de sa première éducation, et, lorsqu'il 
eut atteint sa dixième année, on lui choisit des maîtres de 
toutes sortes. En peu de temps il fit dés progrès merveil- 
leux, et l'élève posa au plus sa^e et au plus savant de ses 
professeurs, Babourénou Bakchi, des problèmes tellement 
iyficiles, que le vénérable pédago^e n'en put trouver la 



solution. Arddhachiddhi la lui donna. Il apprit ensuite 
toutes les langues de l'univers, ou, pour mieux dure, il 
les savait avant de les étudier. Tout le monde était en ad- 
miration devant lui, et sa beauté même était telle, que la 
multitude se réunissait pour adorer ses trente-deux simi- 
litudes en beauté et ses quatre-vingts appas. Il avait 
vingt ans lorsque sa mère et son père putatif songèrent 
à le marier; le jeune homme retusa. Vaincu par 1 insis- 
tance qu'on y mettait, il y consentit enfin, à la condi- 
tion, toutefois, au'on lui trouverait une femme, réunis- 
sant les trente-ueux vertus et perfections les plus im- 
portantes. On parvint à découvrir ce trésor ; Arddhachiddhi 
se maria ; Arddhachiddhi devint père; mais son goût pour 
la contemplation des choses divines l'emportant en lui 
sur tout le reste , femme, enfants, famille, le trône même 
qui l'attendait, il résolut de tout abandonner pour se li- 
vrer à la vie pénitente et solitaire. Soutadanni fit mettre 
des gardes autour de son palais pour l'empêcher de 
prendre la fuite; c'était lutter contre le ciel même ! Kour- 
mousta Tingri, ce roi incarnation d'Indra qui l'avait bap- 
tisé, le fit évader, et bientôt il se trouvait dans le royaume 
d'Oudipa, sur les bords du Nara^ra. Là, environné de 
quelques disciples, vivant de fruits et de miel, dormant 
sur un lit d'herbe de goucha, mortifiant sa chair pour dé- 
pouiller le vieil homme et arriver à la perfection, il se 
conféra lui-même le sacerdoce, et changea son nom en 
celui de Goutama. La sainteté de sa vie attirait autour de 
lui de pieux visiteurs, qui ambitionnaient l'honneur de le 
servir, Goutama, par esprit d'humilité, refusait tous ces 
soins, et il ne consentit qu'avec peine à laisser renou- 
veler, par une princesse de sa caste et de sa famille, 
l'herbe qui lui servait de couche. Gomme tous les saints 
d'un ordre élevé, comme tous les mounis, comme tous 
les prophètes, Goutama était puissant en miracles ; c'est 
ainsi qu'en levant les cinq doigts de la main, il arrêta 
court un éléphant furieux, que son oncle et son adver- 
saire Devadat avait enivré pour le lancer contre lui. L'é- 
léphant même se coucha respectueusement à ses pieds. 
Sur les bords du Naraçara, il se trouvait encore trop près 
du monde, et, voulant porter plus loin les mérites de la 
pénitence, il se retira dans les lieux les plus tristes et 
les plus désolés qu'il lui fut possible de découvrir, accom- 
pagné de deux de ses diciples, Ghari et Holon-Toin. Mais 
les saints sont toujours tentés dans le désert, car la vertu 
n'est qu'un triomphe; Goutama eut plus d'une épreuve 
à subir, mais le dieu, né d'une vieree, ne pouvait suc- 
comber, ni fléchir. Viennent d'abora les incrédules; ils 
cherchent à l'embarrasser par des questions captieuses : 
« Goutama, quelle est ta doctrine? quel est ton institu- 
teur? de qui as-tu reçu le sacerdoce? — Je suis saint 
par mon propre mérite, répondit Goutama; c est moi qui 
me suis sacre mon propre ministre; qu'ai-je à faire avec 
d'autres instituteurs? la religion m'a pénétré. Si vous dé* 
sirei des réponses plus détaillées, adressez-vous à mes 
deux disciples, ils vous instruiront. » U discussion est 
acceptée, et les incràlules, réduits au silence par l'élo- 
quente argumentation des disciples de Goutama, se re- 
connaissent vaincus. Mais, dans la retraite du solitaire, 
voici venir quatre jeunes sœurs d'une admirable beauté. 
Elles se sont éprises de Goutama, et, le cœur plein de dé- 
sirs coupables, elles ont juré d'obtenir de lui le prix de 
leur amour. Elles se présentent é peine vêtues devant 
loi et lui font connaître le motif de leur visite. D'une 
chiauenaude, disent les écrivains mongols, Goutama les 
renait honteuses comme de vieilles femmes, et, tombant 
soudain à ses ^noux, elles l'adorèrent. L'auguste péni- 
tent sentit, après cette victoire, qu'il pouvait défier dé- 
sormais toutes les faiblesses humaines, et parcourir le 
monde pour y préparer le triomphe de la vérité. Les po- 
pulations ç|ui avaient appris sa résolution l'attendaient 
avec impatience et lui décernaient les titres de Chakia- 
mouni u»énitent de la race de Chakia), qu'il conserva de- 

Suis, et de Bourkan-Bakchi (l'instituteur divin). Ses cinq 
isciples attendaient avec impatience le moment où il 
commencerait son apostolat. « Le trésor précieux de ma 
sainteté et de la loi nouvelle, leur dit-il, ne peut faire une 
impression subite sur l'esprit des hommes, modères donc 
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ncora TOtreùle deconvenion; il font, avant tout, (|iie 
nona accompliadoDsdesjeùnesapîritDeh. » Et il rentra 
auautdl dans la aolilude, où il resta quaraote-nenf jours 
k jeûner et i prier. Il fallut ensuite l'ialervention des 
treote-lroia Lngria pour te déterminer n aller répandre 
sur les hommes l'eau de la régénération et du salut. Uae 
lumière éclatante environna, comme d'une auréole, son 
visage majestueux, et il prit la route de h ville sainte de 
Warnachi (Bénarés), où il s'installa, abimé dans une su- 
blime contemplation, sur le tr6ne qu'avaient occupé 
avant lui les princes des trois époques religieuses anté- 
rieures. Il parcourut ensuite les provinces environnantes 
jusqu'à la mer, et revint n Bénarés, ou il prêcha long- 
Icmps la loi de miséricorde et d'amour aux populationa, 
qui. de toutes parti, accouraient pour l'entendre. Pendant 
qu'il parlait, ses disciples écrivaient, et ses divins pré- 
ceptes, ainsi recueillis, forment le Gandjour, ou instruc- 
tion verbale, code sacré qui ne renferme pas moins de 
cent bnit gros volumes. £a masse immense du peuple 




était pour Chakiamouni, mais i] avait des ennemis nom- 
breux, il la tête desquels se trouvait Devadal son oncle. 
LesTers, sdorateurs du feu, qui, depuis des siècles, 
étaient hostiles à tout mouvement religieux, l'attaquaient 
surtout avec fureur. Devadat rassembla six de leurs prin- 
cipaux docteurs, pour combattre Chakiomouni. Une lutte 
solennelle s'engacea, les Ters mêmes appelèrent, dit-on, 
à leur secours les incantations et la magie. Pendant 
qninie jours, le fils de la vierge sans tache soutint le 
choc de leur éloquence, et, i leurs arguments, opposa 
des raisonnements si forts et si convaincants, que les 
Ters. poussés dans leurs derniers retranchements, s'a- 
vouèrent vaincus et se jetèrent à ses pieds. Une fête, 
qui a lieu pendant les quinte precniers jours du pre- 
mier mois, a perpétué, ^squ' à notre époque, le souvenir 
de cette mémorable dispute. Chakiamouni continua ses 
prédications et fit pénétrer dans les masses la parole de 
vérité, qui devait aélivrer les hommes de leur misère, et 
[aire régner parmi eux l'esprit de charité et d'égalité. 
Aucun legislaleur, aucun rétbnnateur avant lui, n'avait 
tant osé, tant accompli pour le bonheur du monde; et sa 
doctrine de régénération sociale ne tarda pas li se ré- 
pandre dana l'Inde entière, et à franchir les hautes cimes 
de rUimaiaîa. pour appeler i la civilisation les peuplades 
à moitié barbares des liauts plateaux. Chakiamouni attei- 
gnit r*ge de quatre-vingts ans et quitta la terre ; mais, 
avant d'abandonner son corps mortel, il annonça à ses 
diiciples que ta doctrine régnerait pendant cinq mille 
«M, jusqu au jour où, s'incamant à son tour, Haidari 



viendrait compléter son œune, «t maHRver sur la terr* 
le véritable règne de la lumière, de l'amour et de la jnt* 
tice. Usant dans l'avenir, comme dans un livre ouvert, B 
prédit mâme les tribulations auxquelles aéraient eipotét 
sfa partisans, et les représente forcés d'abandonner le* 
plaines fertiles de l'Inde et les rivages sures dn Gmga^ 
pour se réfugier dans les steppes immenses du Thibeû 

Nous exposerons, i l'article BoDODsiaME, la doctrine da 
ce dirin réformateur, d« ce philosophe sublime, de cet 
ami des peuples, qui brille sur l'Asie orientale comme 
l'Bomme-Dien des chrétiens sur l'Europe régdnérée. Let 
tni tt de ressemblance sont nombreux entre le flisde David 
et le flis de Brahma. Nous les indiquerons sans en tirer 
aucune conclusion. Bouddha, comme Jéstu-CbrisÇeslSIi 
d'une vierge-épouse; Bouddha, cooune Jésus-Gbrist, leot 
couler dans ses veines le sang des rois; Baaddh*> cannn 
Jésus-Christ,reçoitdanstes lances les adoratioosdeanrit: 
comme lui, il révèle sa divinita lorsqu'il est présenbl m 
lieu saint; comme lui. il instruit les plus savante docteun 
lorsqu'à peine il a atteint sa dixième année. C'est i p«a 

Srés BU même ige qu'ils commencent leur minloii; loni 
eux jeûnent, prient M se retirent dans iBuUtnde; tom 
deux prêchent l'anmir el la fratenàUi tons deux sont 
tentés dans le désert; tous deux sont transfigurés; ton 
deux ont des ditdplea qui recsieillent leurs paroles poitr 
en former un corps de doctrine. Si Bouddha vient occuper, 
dans la ville sacrée de Bénarés, le trAne idéal des satnti 
des anciens jours, Jésus-Christ fait retentir la bonne non* 
velle dans la ville des prophètes et des oints du Seineor. 
Si Bouddha combat les Ters et les Brabmanîstes, 7ésDt> 
Christ est en lutte perpétuelle avec les Stddueéens, q^ 
sont les Brahmsnistes de la Judée ; Jésus-Christ enfin an- 
nonce comme Bouddha des persécutions contre l'Eglise 
qu'il a fondée, el, comme le réformateur indien, i] aurait 
pu prédire qu'un jour viendrait où ses adoraléure, chai- 
ses du berceau dn christianisme, iraient fonder dans lee 
contrées du nord la métropole de la vraie croyance. Si 
nous consultons les antres légendes, noua verrons Bouddha 
s'élever en corps et en âme dans les cienx du haut d'uee 
montagne centrale de l'ile de Ceyian, où l'on visite en- 
core 1 empreinte de son pied: et, d Siam. on nous le mon* 
trera élevé sur un trône d'or, au milieu des tirs, ayant 
à ses cités Saribout ou Vrihaspati, le recteur de la planète 
Jupiter, auquel est consacré le jeudi, et Hogadaou Mou- 
gala, qui préside à Mars et au mardi. 

Deux questions maintenant nous restent à examiner 
dana cet article. Qu'est-ce eue Bouddha, el quelle est sa 
réalité historique'/ — Quand a-t-il vécu ? 

Nous poserons d'abord en principe qu'une doctrine 
destinée, comme le bouddhisme, à régénérer une partie 
du monde, n'est pas l'œuvre d'un homme, mais l'cenvre 
des siècles. Jésus n'n fait que développer la loi de Muse, 
déjà épurée el complétée par les orateurs sacrés, et i la- 

3 u elle s'étaient mélangées les idées de l'Orient et les ék- 
uctions de la philosophie grecque, fondues, aujtremier 
siècle avant Jésus-Christ, dans la doctrine mosaïque par 
les pharisiens, et surtout par les esséniens. Serait-il pos- 
sible d'en douter, quand on voit une foule d'autean. 
émioents par la science, regarder les esséniens comnw 
une secte clirélienne, quoiqu'ils soient incontestablraaeirt 
antérieurs i l'svéneroent du christianisme. Passons i H*- 
homet.Le Coran n'est qu'un reDet de Hoïse, des prophètef 
et de l'Bvangile. Arrivons à Lnther. 11 a poorprédécaesears 
Wiclef. Jean Bus, Jérùme de Prsgiie et tant d'autres. Ce 
que nous avons dit de Jésus-Christ, de Mahomet et de 
Luther, nous le dirons de Bouddha. Une ^nde idée, 
mûrie par la raison des peuples, trouve toujonrsi qnand 
l'heure de son triomphe est arrivée, un homme pour s'in- 
carner, un saint pour s'imposer à l'admiration du mmide, 
et, s'il le faut, un martyr pour sceller de son sinf U 
croyance nouvelle. Boudoba fut un de ces hommes; mais, 
dans la légende, telle que nous l'nvMis rs^portée, toni 
appartient-il à un seul et même Bouddha? C'est ce que 
nous n'oserions penser. Les peuples se sont plo souvent 
àgroupersousleméme nom lesévéoemoitsremsrquables 
qui, dansuneméraesérîe d'idées, appartiennent à plusieurs 
personnages. C'est linn, sans doute, qu'on a récapitulé 
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Adonis, Atfs . ae nous rappellent* ils [ms les Irisles aven* 
turcs de Boudhaî 

BOULJAMIJB. La belle hialoire , eu Térité, que 
celle de cette pauvre divinité nantaise ! Od découvre, dans 
la cité bretonne , une inscription latine avec ces mots : 
Deo Bcnitjaiio (au dieu Souijanus) . Les savants ont la puce 
à l'oreille; ils se mettent en campagne; ils interrogent, 
d'un u:il avide et inquiet , leurs oracles in-folio; le dieu 
Boulianus les empêche de dormir. Boul, dit l'un, le révé- 
rend père de Loogueva] , dans son ffittoirc de fEglùt 
galiicane, boul, en langage celtique, signiGe monde, ddî- 
vers ; jamu est éfidemment Janus; Bouijanua est donc le 
Janus du monde! En voulez-vous une autre preuve, irré- 
cusable, irrérragable. irrérulable? la voici (un savant n'est 
jamais embarrassé) : une ancienne Ogure représente Janus 
avec trois faces ; or. les anciens ne connaissaient que trois 

fiarties du monde (le bonhomme oubliait la Trinité), donc 
es trois faces de Janus désignaient l'Europe, l'Asie et l'A- 
frique, ou, en d'autres termes, le globe; mais si boul, en 
breton, veut dire univers, il doit, par cela même, avoir le 
sens de globe. Gouijanûs est donc bien le Janus du monde. 
Non pas, s'il vous plait, dit un autre, qui vise à l'Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres ; boul n'est pas eau- 
lois ; boul est chaldéen ; Boul e<t Baal ; Janus , c'est Thé- 
breti jain défiguré ; or, Baal sit;nille seigneur, jaïn signi- 
fie vin 1 Bouljanus est donc le Seigneur du vin -, Bouijanus 
est donc IToc , qui planta la vigne. Le père de Longueval 
De se tenait pas pour battu ; il compulsait , il compulsait 
toujours. Un cri ne joie lui échappe; ils fnit, pour le coup, 
unedécouvertequenulne vienaralui contester. Il prouve, 
par un passage authentique d'un auteur latin bien sonnant, 
que le temple de Bouijanus a été abattu , vers l'an 3i9, 
sous le régne et par l'aulorilé du grand Constantin. Hais 
arrive le père Desmolels (Afmoiret de Littérature] . Il dé- 
montre que l'inscription a été mal lue, et qu'il s'agit tout 
bonnement d'un Iriounal de commerce élevé dans la ville 
de Nantes, du consentement du dieu Janus, par des olîi- 
cier» romains qui rendaient naturellement leurs devoirs au 
dieu de la mère patrie. Pauvre dieu Bouijanus! pauvre 
père de Longueval! Ueureux Dcsmolets! 

BOUNSIO. Lcda japonaise qui, au milieu de sa ri- 
chesse, ne pouvant avoir d'enfants de Simmios-Daï-Itlio- 
Sin, pria les Kamis, groupe brillant de héros divinisés, 
de suppléer a l'insuffisance de son mari. Bounsio saus 
doute était belle ; les Kamis se rendirent à ses désirs, et 
l'épouse stérile, exaucée au delà de ses espérances, pondit 
cinq cents œufs, lin seul, ou deux même, l'auraient pro- 
bablement mise au comble du bonheur; un si grand 
nombre l'épouvanta. Elle craignit, par un nouveau pro- 
dige, d'en voir sortir toute une armée de monstres et de 
bêles farouches. Prenant alors un coHre, elle y renferma 
en toute hlte sa couvée, qu'elle abandonna au cours du 
fleuve Riou-Sa-Gava, après avoir Loulcfois écrit quelques 
mots sur le couvercle ae l'arche fragile. Un vieux pécheur 
recueillit le coffret et porta tout joyeux les œufs dans sa 
cabane. Sa femme, plus sensée, pensa que des œufs ainsi 
jetés dans le courant du fleuve ne pouvaient rien valoir, 
et, refusant de se donner la peine inutile de les prépa- 
rer pour leur frugal repas, elle voulait à toute force que 
son mari les remportât où il les avait pris. Le bonhomme 
tint Iran, et, tombant enfin d'accord avec sa moitié, les 
Diposa à la chaleur d'un four. Et bieutât, figurea-vaus son 
ctonnement, de chacun des œufs sortit un enfant.... 
d'autres mêmes ont poussé jusqu'.i six ! Voilà donc notre 
pécheur avec trois mille bambtns sur les bras. I4ous sa- 
vons conjment, à sa place, s'en tiA débarrassé le père du 
Petit-Foucel. Notre hommepouvatt mieux faire ; usant du 
liénéfice de la loi qui permet à tout proiétairn japnn.nis de 
conduire au marché sa progéniture, il lui étatt I /ile de 
réparer eu cette occasion 1 iujusiicc de la fortune, car ii 
était pauvre. Il se décida pourtant à garder ses trois mille 
enfants. Il les nourrit longtemps de feuilles d'armoiw et 
de rii ; mais l'appctit croit avec l'Age ; les trois uulle 
frùrcs se firent voleurs pour mnnger. Un jour, dan^i «ne 
de leurs courses aventureuses, ils remontent le Hiou-Sa- 
Gava et arrivent devant la maison d'un homme célèbre 
par sa richesse. Ils assiègent la maison j la dame du logis, 



apprenant qu'ils sont nés de cinq cents œufs renfermés 
dans un cotfrel, les reconnaît et lait préparer, pour fêter 
cet heureux événement, un banquet magnifique dans le- 
quel elle but en l'honneur de chacun d'eux le sokana 
avec une fleur de pêcher. Beau dénoûment sans contre- 
dit ! Nos vaudevillistes n'auraient pas trouvé mieux. La 
lér;ende japonaise pourtant ne s'arrête pas en si beau che- 
min. Elle nous apprend que Bounsio, nommée depuis Ion 
Bensaïten, fut mise avec ses trois mille fils in nombre 
des Kamis. Bensaïten préside à la richesse et peul-i'-tre 
i la population, source de prospérité publique qui méri- 
tait certainement de rentrer dans ses attributions. Les Ja- 
fionais célèbrent en son honneur une des cinq grandes 
Sles de l'année, la fêle des Pèches (Sangouats-Sanit^, 
solennisée surtout par les jeunes filles, qui donnent cha* 
cune dui li maison de leurs parents un festin on sont 




convoqués tous les amis de la famille. Une salle «plendi- 
dément ornée est remplie de jouets d'enfants et curtoat de 

Soupées, représentanl la cour du Daïri. C'est le jow de l'an 
u Japon, où, commechei nous, on se fait mutuellemenl 
des visites. Nous ne ferons ou'indiquer le rapport du coffre 
de Bounsio avec l'aiche, dans laquelle on déposait en 
Egvple, en Syrie, en Grèce, des enfants, les membres d'O- 
siris, le symbole mystique de la génération, etc., et l'a- 
nalogie possible des œufs divins qu'elle avait pondus avec 
les œufs des Dioscures. l'œnf orphique, ceux de Sha- 
vani, etc. Bounsio d'ailleurs, comme déesse de la richesse 
et de la population, a les plus grands rapports avec les 
déesses mères de l'Inde, de la Chaldée, de la Grèce et de 
l'Egypte. 

BOUBKHATWS. Dieux des Kalmouks et des Bon- 
rèles, qui se divisent en bons et en méchants, comme dans 
la mythologie persane. On dépeint les premiers avec un 
visage riant et gracieux; les seconds, au contraire, saat 
repri'sentés avec des formes monstmeuses, des bouches 
horribles et grimaçantes, des yeux hagards et des traits 
sur lesquels se lisent la colère et la menace. C'est ainsi qoe 
chu tous les peuples la laideur physique et la laideur 
morale ou le mal, marchent de pair. A l'article Djutiti, 
nous ferons ressortir ce contraste, qu'on peut voir, du 
reste, sans s'égarer dans les plateaux de la Tartarie on 
dans les montagnes de la Perse, sur les portails de nos 
églises gotliiqueK. Les Bourkhans, et surtout ceux qui pas- 
sent pour bienfaisants, sont ordinairement représentés 
assis sur des nattes, avec un sceptre dans une maù) 
et une cloche dans l'autre. Leurs statues, faites ordinal- 
remenl de cuivre fondu et doré, sont creuses et atteignent 
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qnelfronfois «die pieds de hanlenr. Ellei lont posées sur 
its piedestsui Clément créai, qui contienoent chacun 
un petit cylindre fait avec tes cendres des uintii dont les 
corps onl été mimés par le dieu qui gunnonle le piédes- 
tal. Les prindpaui des dieiii Bourkhans sont: Tintçri- 
Bourkhan, le dieu inpréme auquel on attribue la création 
de l'univers ; Chakiamouni. le quatrième et le dernier des 
Bouddhas qui aai tanctiHé la terre, et qui a paru cinq 
cer.l quarante- trois sus avant notre ère, Abida ou Abi- 
iM, Krlik-Kan, Ourdara^ltangalouçoua. 

BOtJTO. La matière primordiale, la nuit primitive, 
fa masse des eaux ténébreuses, d'où le Démiurge devait 
bire jaillir un jour l'univers, le chaos en un mot. Telle 
est Bouto dans la mythologie égyptienne, Bouto, qu'on 
trouve nommée tour d tour Sahle-el-Eau, limon, la Fo- 
rêt, c'esl-^-dire la matière, mais la matière déjà fécondée 
renfermant dans soq vaste sein les germes confondus de 
loua les êtres animés ou inanimés, les germes mêmes des 
dii'ui et des mondes. C'est donc avec raison qu'on l'a ap- 
pelée la [Nourrice des Etres, l'Eau mère de tout, la Grand- 
mère. A côté de Bouto, la Passivité femelle, c'est-à-dire 
an-dessus, se place nécessairement le principe générateur 
coexistant, le Feu, KnefouFta.Nousrclrouvnnsdoncdans 




Banio le grand axiome de la philosophie ancienne, l'uninn 
du feu -et de l'eau, de t'actii et du paisir, du chaud et de 
l'humide, qui forme lefondde toutes lescosmogonies, avec 
cette différence que tantôt c'est l'eau, tantôt le feu. qui pa- 
rait dominer, à moins qu'on ne place sur la même ligneces 
deux ^snds agents de la nature révélée. Bouto, souvent 
nommée mère des dieux, passait en particulier pour la gé- 
nératrice du soleil, car le soleil est sorti, comme le reste 
de l'univers, de la masse cbaolique primitive, idée parfai- 
tement exprimée par Plutarque lorsqu'il dit qu'Haroéri se 
forma au milieu des exhalaisons humides et des mtagci 
[TVaiM iTIiit et d'OiirU) C'est Bouto qui, après la mort 
a'Osiris, recueille la jeune Ilaroéri qu'elle élève dans l'Ile 
Qottante de Chcmois, qu'Hérodote dit avoir vue lui-même 
sur le grand lac aux abords duquel s'élevait la ville de 
Bouto. Elle réabsorbe souvent en elle Isis et Pooh et sur^ 
>|iutNeilh et Alhor. Les Grecs, i juste litre, la confon- 
daient avec Latone, qoi est aussi la mère du soleil, qu'elle 
eléve dans l'ile flottante de Délos, et ils donnaient à la 
ville de Bouto le nom de Lalopotis. Les rapports de Bouto 
avec Baaùl et Hôt de la théogonie phénicienne sont plus 
étroits encore, et la comparaison peut servir A développer 
<e haut sens philo^phique de Boulo, passant par des phases 
"lifKrenles squs l'inQuence d'un principe supérieur. Boulo, 



dani son mode d'être primitif, est la nirit-matiére-hu- 
mide, Baailt ; arrive la fécondation, elle devient Hôt, le 
limon, la matière déj.'l criblée des germes par la force 
active de l'univers, Piromi délègue en Fia, ou, si l'on 
prend les termes de Sancboniaton, Kolpia, le vent primi- 
tif, se révélant par le désir de l'amour, ce qui se rapporte 
au système hindou de lu Mimosa. (Voy. Buus.) 

L'Egypte avait donné à trois de ses villes le nom de la 
grande déesse. L'une était placée sur le bord du lac Bouto 
(aujourd'hui Bourlos], à peu de distance de la mer ; la se- 
•onde, nommée par les Grecs Lalopolis, s'élevait sur la 
rive gauche du Ril, dans la Thébalde ; elle porte aujour- 
d'hui le nom d'Esneh: la troisième, dont le oourg d'Erra- 
houé occupe l'emplacement, était située à l'ouest du 
Delta. C'est dans la première qu'on lui avait dédié un 
temple monolithe, haut de quarante coudées, et qui de- 
vait peser primitivement sept millions et demi de lul<^ 
f^rammes. On nourrissait dans ses temples de* musa- 



consacrait l'Ichneumon, ami des eaux. 

BRAHH. Forme neutre par laquelle on désigne 
l'être suprême, irrévélé, absolu des Hindous, appelé aussi 
PAatBBkBHA (grand Brahma) ou Bàshavah, et souvent 
nommé Tad (il, (ut.) Brahm, qui ne diCTère point d'Adi- 
bouddha, est tout, et tout est lui ; ù quelque chose parait 
à votre faible raison exister en dehors de cette substance 
élerDelIc, c'est Haïs, ou illusion toute pure. Mais l'absolu 
peut se révéler sous des formes diverses dans le monde 
oc la matière comme dans celui de l'intelligence; mille 
et mille formes, en effet, frappent nos yeux ou sont per- 
çues par noire esprit, qui ne peut échapper à la bscina- 
lion de Haïa. Le plus élevé de ces modes d'être de l'ab- 
solu c'est la Trimourti, composée de Brahma, le dieu créa- 
teur ; de Vichnou, le conservateur, et de Siva, le destruc- 
teur, ou plutôt le modificateur. A côté d'eux et en eux sont 
la substance et la force, qui modifie la substsnce; la 
force, en tant qu'énergie, est appelée Sactï ; considérée 
comme mère, elle est Mairi ; elle devient Souacha {eût). 



Sacti, Uatri et Souacha, sont donc comme Farabrahma 
lui-même, mile et femelle tout à la fois Brahma se dé- 
double donc en Saraçouati, Vichnou en Lachmi, Siva en 
Bhavani, toutes trois sœurs-épouses et se réabsorbant 
dans la Trimourti dont Maïa seule les sépare comme la 
Trimourti elle-même se réabsorbe en Farabrahma. Hais 
cen'estpas tout. La Trimourti, sous l'influence de Haïa, 
se délègue en une foule de triades inférieures : Hana- 
Ahankara-Hahanatma ; Uiruniagharba-Pradjapati-Prana ; 
Brahma Indra-Varoona-Iama ; le soleil-l'air-le feu ; le so- 
leil-la lune-la terre ; la terre-l'eau-lc feu; l'or-l'ar^nt- 
les diamants ; le noir-le bleu-le rouge, symboles des trais 
qualités ; les trois Râlas ou temps ; les trois grandes xé- 

fions de la géographie mystique ; les trois noies modèles ) 
es (rois angles du triangle qui forment l'ioni ; les trcna 
écorces du symbole de la génération ou arbre de vie, etc. 
El au fond de toutes ces distinctions divines on terrestres, 
spirituelles ou matérielles, que trouvons- nous? Toujours 
I unité suprême, ■ dont les pouvoirs, les facultés, les opé- 
rations, bien que distinctes, se croisent, se combinent, se 
permutent entre eux de mille manières ! Ce sont les trois 
couleurs d'un même rayon, les trois rameaux d'unemême 
tige, les trois formes d'un même principe. Toutes lee 
divinités miles rentrent les unes dans les autres ; de U 
leurs alliances mystiques ; de là les attributions qu'elles 
échangent mutuellement. Il en est de même des divinités 
femelles. Les premières semblent se concentrer tontes en 
Sivs j les secondes en Parvati-Bhavant. Siva et Bhavani se 
réunissent n leur tour dans l'hermaphrodite Arddhanari; 
qui lui-même a son tifpe dans Brshm-Mata. Ainsi, tout se 
ramène à l'unité où réside la dualité première, source et 
principe de toute créature. » Hais de ce que chacune de* 
personnes de la Sainte Triade se fond en Brahm. il est 
résulté qu'on a pu. suns porter atteinte 1 l'orthodoxie, 

Prendre (el ou tel membre de la Trimourti pour Para* 
rabros lui-même. C'est ce qui e*t arrivé eE ofet. 
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A. Laprsroier merobre de la Trimourtî. 

cmuutioB de Bnbm, qui, pour descendre jusqu'à lui, 
aviit ptssé par dix [ormes dinérenle». Dans l'espace sane 
borncK s'éteudait la masse immense des eaux, environnées 
d'une ténébreuse atmosphère. Un silence profond ré|[iiait 
sur cet océan primordial dont aucun soufllo ne venait 
agiterleavagueteadormies. Toutà COUD ui\ lotus vient Épa- 
nouir I la lurface de* Qols ses fenilleit humides, et ton 
large calke, sur lequel Bnhma se Iroute assis. Etonné 
d'être, etoeMichanl pas encore se rendre compte de sou 



eiistmce, il toome de tous les côtés lea Iwil yenx de *t 
quadruple tète, et, saiù d'eBroi a la vue de cet océan sua 
lioriioD, couvert d'une nuit éternelle, il demeure immobile 
fOT son fragile kamala, et i^'absorbe dans une contempla- 
tion muette. Des siècles s'écoulent; ud son a frappé uja 
oreille: une voix lui conseilled'implorer BhaBavan(Brabm). 
Il obéit, et Bhagavan lui apparaît sous la forme d'un 
homme à mille tctes. Brahma s'incline avec respect : les 
ténèbres disparaissent, et aux regardi: surpris de Srahma 
ap|iaraissent les qualone mondes, à l'clat de germe, daii* 




l'être mfini de Bhagavan, qui lui donne le pouvoir de les 
hire jaillir de son sein lumineux. Ehloui de ce spectacle 
magnifique, de cette grandiose et sublime vision. Brahma 
reste eent années divines iS6,000 ans) plongé dans une 
extatique contemplation ; et, revenant enfin a lui-même. 
procède à la grande œuvre de la création. Il produit d'abord 
les »ept Souargas ou cieui étoiles, éclaires par les corps 
resplendissants des Dévalas, puis Hrilloka (la terrej avec 
le soleil et la lune, et enfin les sept Patalas ou régions 
inférieares qui ont pour soleil et ^ur étoiles huit escar- 
boucles, placées sur la tète des huit serpents. II crée en- 
mite les pnrs esprits, Houoi et les sept Richii, dont cinq 
deviennent ses auxiliaires. Il consomme alors ton liymen 
avec Saraçouati. sa aœnr, qu'il avait longtemps pour- 
■ulvie de son amour, et devient père de cent fils, dont 
Vaine, Dakcha. donne naissance i cinquante filles. Treiie 
de celles-ci s'uniiient i Kaciapa, fils de Haritchl et petit- 
lits de Brabma. L'une d'elles. Adili, enfante les Devatas, 
génies Uenf^isaots et lumineux qui habîlenl les deux, H 



une autre, Diti, met au monde les Daïtias ou Açonr*«. 
génies des ténèbres et du mal. Id terre était encore sans 
habitants ; de la bouche, du bras droit, de la cuisse droite 
et du pied droit de Brahma sortirent les chefs des qnatrc 
grandes castes, Brahman, tige des Brahmcs; Kchatria. 
père des guerriers ; Vaïcia, père des artisans, et Soudn, 
d'où tire son origine la caste des ilotes, auxquels il donna 

Suatre femmes, et, chose curieuse, celle qu'il acconJa à 
rahman était issue de la race impare des Açouraa. 
La cosmogonie du livre de Manou et celle du code de 
philosophie nommé Mimosa nous offrent sur la créa- 
tion un tableau qui diffère de celui des Vedas que nous 
venons d'exposer. D'après te code antique de Hanou, 
Brahm, voulant foire sortir de son être divin le monde, 
des contingences et des formes, s'émane en eaux primor- 
diales dans lesquelles il dé pose un germe. Ce ^erme devient 
un œuf brillant comme de l'or. Les eaux étaient appelées 
NArts, parce qu'elles étaient la jirodaction dn Nara (esprit 
divin), et c'est en elles qu'eut heu le premier mouvement 
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du Nara, qui en conséquence fut nommé Ntrayana (celui 
nui se meut sar les ceux). Cet œuf donne naissance i 
Brahma, nommé pour cette raison Hiraniagharba (l'Utérus 
d*or), qui n*est que Brahm déterminé, c'est^^dlre Brabm 
se révélant an monde par Mak (l'illusion). Brahma nommé 
aussi Pouroucha (rhomme), déveloope Brahmanda (rceuf 
qui renfermait tous les germes). Alors se révèlent trois 
hautes émanations du grand être, Blana, TinteUij^ence 
indéfinie; Ahanicara, l'intelligence déterminée, pnncipe 
de l'individualité, et Mahanatma, qui répand la vie dans 
le monde et développe les oualités ou modes qui tombent 
sous les cinq sens; triade aivioe, qui au fond ne diffère 
point de la Trimourti ordinaire. Ces cinq éléments sont 
déterminés par Ahankara et Tivlllés par Mahanalma ; 
Brahma-Mana en forme tous les êtres animés. Voici com- 
ment s*opéra la création : 

Brahma-Mana divisa eu deux Toeuf oui lai avait donné 
naissance, et en forma le cM 6t la terre. Au milieu il 
plaça Tatmosphère, les huit réeions célestes et le réservoir 
permanent des eaux. 11 tira les molécules des cina élé- 
ments de la conscience de lui-môme. Cliaaue él&nent 
acquiert la qualité de celui qui le précède, de sorte que 
le plus éloigné dans la série est toujours le plus parfait. 
Le souverain maître produisit ensuite une multitude de 
dieux ou Deyas, la troupe invisible de génies ou Sad- 
hyas, le sacrifice, institué dés le commencement, les 
Vedas, le feu, Tair, le soleil ; il créa le temps et les divi- 
sions du temps; les constellations,* les planètes, les fleuves, 
les mers, les montagnes, les plaines. Pour établir une 
différence entre les actions, il oistineut le juste et Tin- 
juste, et tout être conserve Jusque oans les générations 
les plus éloignées les qualités bonnes ou mauvaises qu*il 
a r^ues primitivement. La terre était inhabitée encore; il 

S réduisit de luinnéme (de la manière que nous avons 
éjâ fait connaître) les chefs des quatre castes, et, se livrant 
à une dévotion austère, le divin mAle se délégua en Manou, 

Sour opérer la création subalterne. Manou ^nrauisit d'abord 
ix saints, seigneurs des créatures, qui créèrent sept autres 
Manous, les Devas, les Yakchas ou Gnomes, lesBakchasas 
ou géants, les Pisatchas ou vampires, les Ganaharbas ou 
musiciens célestes, les Apsaras (voy. ce mot), les Asouras 
ou titans, les Nagas ou ctagons, les ^rpas ou serpents, 
les Soupamas ou oiseaux, et les Pitris ou tribus des an- 
cêtres divins, puis les éclairs, les foudres, les nuages, les 
arcs colorés d'Indra, les comètes et les étoiles, les &inna- 
ras, les singes, les poissons, les oiseaux, les bestiaux, les 
b^tes sauvages, les hommes, les animaux carnassiers é 
deux rangées de dents, les vermisseaux, les vers, les sau- 
terelles et les corps privés de mouvement. 

La Mimosa, qu*on attribue àDouipalana-Viaça, donne une 
troisième cosmogonie, moins orthodoxe, mais dans laquelle 
se reflète admirablement l'esprit de la philosophie hin- 
doue. Brahm existe seul dans les solitudes immenses de 
l'espace. G*est IMbîa, c'est l'illusion, qui fait sortir l'être 
absolu des profondeurs où il vit isolé ; c'est Maîa qui pro- 
duit la mer de lait, Kama (ramonr) et les mondes. Quant 
au système bouddhiste, nous l'avons exposé à l'article 
BoïïDDHA PRcniR. Eu résumé, c'est Brahm qui domine 
tout, et Brahma qui produit tout. Brahma, enorgueilli de 
m puissance et surtout de la création des Védas, livres 
sacrés de l'Inde, se croit supérieur aux deux autres per- 
sonnes de la Trimourti, Vicnnou et Siva ; il les raille et 
les insulte, et s'approprie une partie de l'espace, de sorte 
que les dieux après avoir place au-dessus des sept cieux, 
le ciel Brahmaloka pour Brahma, Vraikounta pour Vichnou 
et Kailaca pour Siva, et placé la terre appelée Bhouloca ou 
Mriloka, il ne restait plus de place Dour recevoir le Naraka 
ou enfer. Ahis Branm s'intitule le vengeur de l'orgueil, 
et il réduisit l'empire de Brahma d'une quantité égale i 
celle qu'il s'était appropriée de sa propre autorité. Brahma 
poursuivit ensuite cie sa passion mcestueuse Saraçouati, 
sa sœur ou sa fille, il la poursuivit dans le monde entier, 
il la poursuivît jusque dans les cieux, où elle avait cherché 
Mile, et les dieux le précipitèrent dans le fond de Tabime 
iivec sa demeure Branmaloka. Le grand coupable se sou- 
met aux plus dures pénitences. « Si tu veux obtenir ta 
ï^^, lui dit le Très-Haut, courbe-toi sons le poids de 



l'humiliation, et passe par quatre incarnations pendant le 
cours des quatre âffes. » Le dieu obéit. Il apparut pendant 
le Satialouffa sous Ta figure de Kakabhousonaa, le corbeau 
poète; pendant le Tretaïouffa, sous les traits du tchandala 
(paria) Valmiki, d'abord origand, puis pénitent révéré, 
savant interprète des Védas et auteur du Bamaîana. Pendant 
le Douaparaiouga, il fut Viaça pénitent, poète et auteur 
du fameux poème intitulé le Ilfahàbharata,àn BKagavat et 
de plusieurs Pouranas. Pendant le Kaliouga. enfin, il se 
montra sous la ftffure de Kalidâça, le grana poète dra- 
matique, l'auteur de la Ba^ enehant&, le restaurateur 
des ouvrages de Valmiki. Quelle explication donner de 
ces métamorphoses de Brahma? Elles ressortent de sa na- 
ture même. « Brahma, dit Creuier, c'est l'énergie créatrice 
de Brahm, c'est l'être descendant dans la forme, la sub- 
stance se révélant dans le phénomène, l'esprit venant 
animer la matièrCi le moi universel, le roi de la nature, la 
loi du Très-Haut gouvernant le monde, qu'il a fkit d'après 
les lois invariables aue lui-même s'est prescrites. Brahma, 
c'est réme du monue ; c'est la matrice des êtres, le père, 
le générateur, le plus ancien des dieux, le maître de 
toutes les créatures, le régulateur des éléments, le frère 
aîné du soleil, le type du temps et de l'année, l'oracle 
du destin, la couronne de l'univers. Brahma, c'est l'in- 
telligence incarnée dans le monde et dans l'homme (c'est 
pourquoi il est appelé Pouroucha, l'homme par excellence) 
au commencement du temps; s'y incarnant de nouveau 
dans le cours de chaque âge. à chaque révolution de l'uni- 
vers. 11 est la parole par qui tout fut créé, tout est vivifié. 
Il est le chef mvisible des brahmanes, le premier ministre 
de Brahm, le prêtre, le législateur par excellence, la 
sience, la doctrine, la loi, la Terme des formes. » 

Brahma, dieu moins populaire que Vichnou et Siva, 
est en revanche mis par la caste sacerdotale comme bien 
au-dessus des deux autres membres de la Trimourti. Les 
brahmanes l'invoquent matin et soir, en jetant trois fois 
sur la terre et vers le soleil de l'eau qu'ils prennent dans 
le creux de la main. A midi ils Tinvoquent de nouveau, 
en lui offrant une simple fleur. Dans le sacrifice du feu, 
ils lui offrent du beurre clarifié. — On le représente or- 
dinairement avec quatre têtes, désignant les quatre points 
cardinaux, les quatre régions du monde, les quatre âges 
ou lougas, les quatre Vedas, les quatre castes; une barbe 
épaisse descend de ses quatre mentons, il tient dans ses 
(râatre mains le feu du sacrifice, le poinçon i écrire, et la 
cbaine mystique i laauelle sont suspendus les mondes et 
les Védas. Au-dessus ae ces quatre têtes s'élèvent, sur une 
conque représentant l'élément bumide, le symbole mys- 
tiaue du réceptacle des germes et une flamme pyrami- 
dale, symbole de la puissance fécondatrice de l'univers. 
On le voit aussi assis sur des feuilles de lotus ou couvant 
l'œuf du monde; et souvent il est monté sur lecygne- 
aigleHamsa. Il offire des rapports remarquables avec le Ju- 
piter des Grecs. Jupiter est, comme Branma, le chef d'une 
trimourti, dont les deux autres membres sont Neptune et 
Pluton; comme Brahma, il a sa sœur pour épouse; Homère 
lui donne une chaîne d'or, comme celle du dieu hindou, 
et nous retrouvons le cygne-aigle de l'Inde dans l'aigle 
oiseau sacré de Jupiter et dans le cygn^ de Léda, incar- 
nation du maître des dieux. 

BBAHMADIKAS. Génies créés par Brahma, et 
qui, sous sa direction, travaillent i fa création des 
mondes , et s'appliquent à y faire régner l'ordre et la sy- 
métrie. On leur donne aussi le nom de Pradjapatis et des 
Dix Brahmas ou Grands Brahmanes. Ils sont immédiate- 
ment inférieurs aux quatorze Manous, et commandent aux 
Pitris ou patriarches qui habitent le globe lunaire. Peut- 
être les Brahmadikas ne sont-ils que des Mounis ou des 
Richis. Différentes légendes les font naître du premier Ma- 
nou, émanation de Brahma , qui exécute une partie de la 
création. Selon d'autres , neuf d'entre eux sont sortis , 
comme les chefs des quatre castes , du corps même de 
Brahma , qui est lui-même un Brahmadika , mais le pre- 
mier de tous. 

BBAHMAIV. Le fils aîné de Brahma , le premier 
et le plus noble des pères de la race humaine, le chef de 
la caste sacerdotale. Brahma lui donna pour héritage les 
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quatre Védis, c'esU-dire le code religieux de l'iJindous* 
tan. Hais Brahmsa, élmC destiné i l'interpréta lion du livre 
sacré, A l'élude et à la prière, n'avail point reçu de femme, 
comme Kchatrii, Vtiçîa tt Soudra. souches des guerriers, 
des artisans et des esclaves, Brahman s'en plaignit. Le 
dieu lui fit des observa lion s ; il insista, etBraJima, irrité, 
lui donna pour femme une fille de ia race maudite des 
Rakchasas ou géants, d'où sortirent les brahmes. 

BRINGIII. L'une des Ajisaras ou des Gopis, qui 
préside aui jeux et aui plaisirs. Lorsc(ue ces délicieuseg 
créatures forment , sur le bord des rivières, leurs danses 
ravissantes, aux sons mélodicus d'une musiquequl ne pir> 
vient ^as aux oreilles trop erossières des hommes , c'eit 
Bringhi (|ui, avec Vichnou-Krichoa. occupe le centre da 
chœur divin, dont elle dîrij^e les gracieuses évolutions. 

BROCK. Nain de la mythologie Scandinave. C'est 
lui qui fit présent à Freir de ce sanglier merveilleux dont 
les soies d'or sont si élincelsntes, que le dieu auquel il 
sert de moulure y voit aussi clair la nuit que le jour. 

BROUIIV. Le dieu suprême des Géogbis, secte dea 
Banians. Brouin a créé le monde; il est tout Inmiére, et 
l'homme ne saurait supporter l'éclat de sa divinité. L'ima- 
gination même ne saurait entrevoir ses splendeurs, et il 
serait aussi absurde qu'impie de chercher a le représenter 

Cir des images. Il s est lait représenter sur la terre par 
lécis, son plus Ildélc adorateur, qui, é vrai dire, est I io- 
carnalion môme de Brouin. 

BKJBASTIS ou plutût POVBAftTI. Pille d'O- 
siris et d'Isis. Les Grecs ia prenaient avec raison pour 
Diane. Les traits de ressemblance sont frappants : Pou- 
basti aida sa mère à élever le jeune llaroén (llorus) , son 
frère, comme Diane aida Latone i élever son frère Apol- 
lon , elPoubasti, comme Diane Ililhie, présidait aux ac- 
couchements. Si, d'ailleurs, 00 se rappelle qu'Ilaroéri n'é- 
tait qu'une émaDalion d'Osiris et Osiris lui-même, on en 
conclura nalurellemenl que Bnbastis doit également se 
réabsorber en Isis, sa mère; or, Isis est la lune. Pour 
que la conclusion fût parfaite, il faudrait, puisque lla- 
Toéri est le soleil enfant, le soleil nouveau, que Poubasti 
fât la lune nouvelle, et c'est là précîsnment la signiii- 
calJon de son nom , selon Jahlonski. Savary remarque, à 
ce sujet, que le croissant, ou la nouvelle lune, parait trois 
jours après la conjonction du soleil et de la lune, et que 
dans ta ville d'Ililbia_, prés de Latopolis, le troisième jour 
du mois lunaire était particulièrement consacré à Fou- 
basli, comme le rapporte Eusèbe (Priiparat., liv. III). 
Poubasti était surtout hooorèe dans une ville qui portait 
son nom, située sur une des branches du Nil, et une foule 
nombreuse accourait tous les ans â sa fête. Pendant les 
jours qui précédaient cette solennité, dit Hérodote, le Nil 
était couvert de barques richement ornées, et chargées de 
voyageurs et de musiciens qui descendaient le cour» du 
fleuve pour assister à la fête. On n'entendait, jour et nuit, 
que chants et concerts. Cet historien évalue même à sept 
cent mille le nombre des pèlerins qui se donnaient ren- 
dez-vous i celte époque dans la ville de Bubaste. 

Poubasti avait pour symbole un chat, et, si l'on en croit 
les Grecs , cet animal lui était consacré parce qu'elle s'é- 
tait métamorphosée en chat lorsque Typlion avait déclaré 
la guerre aux dieux. Il n'était point de dilîiculté ,que les 
Grecs n'expliquassent , ou plutôt n'éludassent avec un pa- 
reil système. Il est plus probable que le chat était regardé 
(nmme le symbole de la lune à cause de l'eilrémc dilata- 
tion de sa prunelle , oui oOre beaucoup de rapports avec 



s fait couler le sang 



les formes diverses affectées par la lune dans ses phases. 
Plutarque et Porphyre prétendent qu'on lui immolait des 
victimes humaines; mais Hérodote , d'un autre côté, af- 



firme que les { 

humain sur les 

BUGl, BOUl ou BOUK. Le principe du mal 
chei les Tongouses. Tout ce qui peut nuire à l'homme 
dans la création, les animaux dangereux, les plantes véné- 
neuses , les gaz méphiliijues , les maladies et les pestes, 
rentre dans les attributions de Bugi, qui ne le code en 
[niissance qu'au seul Boa. C'est le Typhon, le Surtur, le 
Lohe, l'Ahriman des Tongouses. L'homme après lequel il 
l'ai?hame et celui qui redoute sa colère peuvent néan- 



moins le Oéchir au moyen de prière* et de ucriflcM. Haïs 
ce que Bugi préfère, du moins selon la doctrine enicignê« 
par ses prêtres , ce sont les présenls , et les pini beaox 
sont les plus efficaces. 

BUHB. L'Adam des Scandinaves , fils do rocher dtt 
glace du monde primitif, et père de Bor. (Voy. Vmu.) 




CAWOPB, ou mieux CAHOB. Dieu égyptien re- 
présenté par un vase, et dont les Grecs, qui voulaient tout 
rapporter à leur pays , avaient fait uu pdote de Ménélas, 
mort pendant le séjour de ce monarque en Egypte, et di- 
vinisé ensuite sur les bords du Nil. Le ridicule d'unapa- 
rcille prétention n'a.pas besoin d'être démontré. Lu ^P- 
tiens n'accordaient pas n.ême à leurs rois les honneurs de 
l'apothéose; comment donc ce peuple, dont on connaît la 
répulsion profonde pour les étrangers, anrait-il élevé des 
autels àunnaiitonier Spartiate? Ganope était véritablement 
un dieu égyptien, malgré les assertions contraires de plu- 
sieurs savaols modernes. Son culte acquit surtout de iaa- 
Sortance sous la domination étrangère. Ganope était ua 
ieu-eau; Canope était le Nil même; aussi est-il souvent 
confondu avec Sérapis, qui , selon Creuzer, n'est que Ca- 
nob embelli, développé, Canob, auauelon donna, sous la 
période grecque, les atlribuls des pins hautes divinités. A 
vrai dire, en effet, Canôb n'est qu'une des formes de Knef, 
et ces deux noms, comme on le voit, sont fort rapprochés, 
puisque les consonnes élémentaires qui constituent la 
charpente des deux mots se suivent dans te même ordre; 
nous trouvons même une forme intermédiaire dans 
Knouph-Nit , ou Knef présidant au Nil. divinité qu'on dé- 
peint avec un vase d'où s'échappent les eaux du fleure 
nourricier. Ge vase , cette urne, symbole du dieu, déta- 
chée de ses mains , ne cesse point d'être encore Knouph- 
Nil , et prend alors le nom de Canob. On voit même, sur 
une médaille du temps d'Adrien. l'urne-Canope environ- 
née du serpent Agalhodémon, symbole de Knel. Ranob est 
donc Knef, et on peut, en conséquence, le regarder non 
point seulement comme le dieu de l'eau Quviatile en 
Egypte, mais aussi comme le génie des eaux dans leur 
vaste ensemble , comme le génie même des eani primi- 
tives fécondées par le grand Knef. 

Ganope était ordinairement représenté sous la forme 
d'un vase à large ventre , surmonté d'un cou et d'une tête 
d'homme ou d animal ; quelquefois aussi te vase est rem- 
placé par un corps humam, inerte, sans mouvement, qui, 
par l'énorme dcvcloiipcment du ventre, nous ramène tou- 
jours au type primitif, le vase. Ce vase était à peu prés 
semblable d ceux dont on se servait en Egypte pour reo- 
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fermer les e4iix da Nit, et que les Grecs nommiient bau- 
calioD et qu'on ippelle aujourd'hui btrdak. 11 éuit formé, 
comme ces derniers , d'une terre légère el poreuse nui, i 
l'époque du débordement , lai&se filtrer l'eiu chargée de 
limoD et de détritus de toutes sortes. Une multitude de 
vises canopiaues dous sont parvenus; souvent ils sont 
lurchargés d ornements hiéroglvphijues. Un des plus in- 
téressants est celui de la villa Alnani , qui est en basalte 
verte. Il est surmonté d'une l#te d'homme, et on voit sur 
le ventre spbérique du dieu plusieurs divinités el emblè- 
mes de l'Egypte : nn aulel surmonté de deux ép^riers <^ui 
se regardeiit; au-dessous, deux jeunes enfants accroupis, 
et, autour de l'autel, Osiris, Annbis à tète de chacal, llor 
ou Ilarpocrale le doigt sur la bouche. Hennés cynocé- 
phale. La partie inférieure du vase est occupée par un 
grand soiratiée les ailes déployées , tenant i la bouche un 
globe de chaque cûté duquel se dresse un serpent.— On a 
pensé, et non sans fondement, que c'est la figure du dieu 
Canope qn'on a transportée dans les cieui, ou elle forme 
le signe du verseau. Une ville de la Basse-Egypte oortait 
son nom, ainsi que la branche du Nil sur laquelle elle 
était située. Il y était particulièrement honoré , ainsi aue 
Sérapis (vot. ce mot), dont le temple était une véritable 
académie. Ruffin, dans son Bittovn dt l'EglUe, liv. Il, 
rapporte une curieuse histoire relative au dieu Canob. 
■ Les Cbaldéent, dit-il, transportant le feu, qui était leur 
dieu, dans toutes les provinces , oifraient de le faire com- 
battre contre ceux des autres peuples, à condition que. s'il 
restait vainqueur, on l'adorerait. Va prêtre de la ville de 
Canobe accepta le défi et imagina cette ruse. On fabrique 
en Egypte des cruches d'une terre eilrèmcmcnt poreuse, 
i travers laquelle l'eau filtre et se purifie. 11 en prit 
une. boucha les pores avec de la cire . et l'ayant peinte 
de diverses couleurs, ta remplit d'eau et en fit son 




Sue l'on disait être celle du pilote de Héoélot. Les Chil- 
eens se présentent; le combat commence. Ils allument 
du (eu autour du vase , la cire fond, l'eau coule i travers 
les pores et étrant le feu. U fraude du prêtre donna la vic- 
toire à Canobe sur la .divinité des Chaldéens. Depuis ce 
moment , son simulacre a été représenté avec des pieds 
très-courts , un col étroit, le ventre et le dos arrondis en 
tonne de cruche. C'est sous celte forme qu'on l'adorait 
ttiune le vainqueur de tous les dieux, d fluffin , en ra- 
tentant le pieux artiflce du prêtre é^plien, nous permet 
^ *pprécier en même temps la polémique lorluensedes pre- 
miers, athlètes du christianisme. Tout ce qui passait pnr 



leur plume en sortait plus on moins dénattiré. Mais, brat 
en reponsunt les détails parasites de son récit, nous nt 
récusons pas i croire an fond historique de cette disputa 
religieuse, qui alors aurait eu lien pendant la domination 
perune en Egypte. 

CËLBflTB. Déesse carthaginoise. Philaslrius dît que 
c'est le même divinité qu'on appelait ailleurs Reine 
du ciel. Céleste ne différerait donc point de la lune oa 
de Vénus- lira nie, qui devient, suivant les points de vus 
■ons lesquels on la considère, le principe humide de la 
nature, le réceptacle des germes, une déesse mère. Gapi- 
tolin dit que Céleste était rcprésenièe portée sur un lion, 
el qu'elle rendait des oracles. Constantin fit détruire, vers 
l'an 541, son temple, sur l'emplacement duquel les chr^ 
tiens d'Afrique élevèrent une église en 599. (Voy. Eta- 

CHABAB on KABAB. Dinnilé arabe qui, selon 
le père Kircher, était identique au dieu Lnnui des Hésopo- 
tamiens, et recevait auisi les noms de Baaisamen, roi do 
ciel, ou de Belisama, reine du ciel, par suite de l'andro- 
g]rnisme de la plupart des divinitèa orientalea. Chabar, eo 
Hébreu, signifie multiplier, et on pouTTaiten cons^ueoce 
prendre cette déesse pour une Vénas Génilrix ou nna 
grande mère. 

CHAKATEIHTIXI on CHAKAKOLIOCIH- 



fêles qui attiraient une foule immense. On se livrait i 11 
joie; on faisait de grands festins et on immolait an 
dieu des victimes humaines. 

CHAMBPBiSouCAHBPRis, c'eit-i-dire GcT' 
dien de l'Egypte, primitivement appelé Gham ou Ham. 
Isis, dans SloËee, dit à son fils Haroéri (le soleil enfant] que 
Chamephis est le père de toutes choses et le plus ancien 
des êtres. Hais Dimasciiis |>4n«nJ. grw^.) fait mention de 
trois Chamephis et ajoute que le premier est l'aïeul, le 
second le père du soleil, el que le troisième est le soleil 
Ini-méme. Chamephis est donc un nom personnel et gé> 
nérique appliqué à une personnalité divine une et triple. 
Chamephis, en d'autres termes, est un nom Irinilaire qui 
penl-èlre, dans les auteurs que nous avons cilés, aurait dû 
être lu Chnouphis. Quoi qu'il en soit, le passage de Da- 
mascius ne nous laisse aucun doule sur les personnes de 
celte triade. Knef. Fia. Pré en sont les trois membres, se 
réabsorbant en Knef, qui lui-même n'est qu'une émana- 
lion dicton ou Piromi. Mais toute haute personnification 
divine est nécessairement suscepUble de dédoublement, 
d'où il suit que la triade se transforme en groupe senaire 
et devient une ogdoade (groupe de huil) en y joignant 
Piromi el Bouto, son dédoublement femelle. Nous venons 
de faire connailre la tétrade mile de cette ogdoade si 
célèbre parmi lesmylhographes. Quant à la tétrade femelle, 
nous la composons de Bouto, Neilh, Alhor et Tpé. Nous 
devons ajouter toutefois que les dieux égyptiens passant 
ians cesse d'un rôle el d'un nom â un autre rdle et 1 un 
■utre nom, sans cesser d'être identiquei i eux-mêmes, 
on peut facilement, dès lors, changer plusieurs des termes 
de l'ogdoade ou même de la triade. 

ClHAUe» on CHEHOS, dont le véritable nom 
estCham ouChem, la grandedivînité des Ammonites et des 
Hoabites. Il eal i remarquer que Gham on Chem devient, 
par une forte aspiration, le Ham ou Amon égyptien, et 
que son nom même se retrouve dans celui des Ammo- 
nites, ses adorateurs. Le mol Chamaîm ou Chimanim. en 
syriaque, désignait même les pyrées. Or, eham en hébreu 
veut aire soleil, et cAanHM, brûler. L'identité de cette 
divinité et du soleil devient donc évidente. Hais le soleil, 
dans les mythologies anciennes, est considéré sous un cci^ 
Liin nombre d'aspects; idéalisé, il devient le créateur, 
le démiurge, le génie solaire antérieur et supérieur lî 
l'astre lui-même; il est représenté jeune, ndoleecenl, vi- 
ril on mourant. Dans ce dernier cas, il porte les noms 
d'Osiris, d'Adonis. d'Atys; il est en rapport avec Isis et 
Aslnrlé. et on célèbre en son honneur des jiMes lugubres. 
Isaîe nous montre (xv, 2) le penple de Hoab montant sur 
ses hauts lieux pour pleurer, et nous voyons dans les 
Roii (m, ii—iv, xinn) que le culte de Chamos était uni 
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à celui d'AflUrté. On est donc aulorisé à re^trderChamoc 
comme le soleil i sa période de déclinaison, le soleil 
passant dans une autre hémisphère et mesurant à la noire 
les jours les plus courts et les plus tristes. Kircher, dans 
son CEdipe égyptien, prend Gharoos pour le Priape moa- 
iMle. On peut le comparer mphiquement i Sem, Djem, 
Ghon, qui sont trois noms ae 1 Hercule égyptien, aux Sa- 
manéens, aux Gharoans ou Kama hindou, i Bouddha So- 
monokodom» etc. 

CHAO0. Le Ghaos, matière primordiale, informe* 
ténébreuse, aqueuse, inerte, d'où le monde est sorti par 
la volonté active, par la force génératrice d'un être supé- 
rieur, préexistant ou coexistant, tfgure comme elé- 
ment primitif dans les théogonies de tous les peuples. 
Par quel travail de Tesprit, par quelles déduclbns pniio- 
sophiques, les nations dispersées sur toute la surface du 
monde sont-elles arrivées i formuler ce système cosmo- 
ffonique proclamé par la science moderne elle-^méme? 
Kst-ii nécessaire de recourir à une révélation divine pour 
expliquer cet accord de tous les peuples si étonnant au 
premier abord? Nous ne le croyons pas. L*homme procède 
totyours du connu à l'inconnu, et c est ainsi qu'il s'élève 
de conquêtes en conquêtes dans le domaine de la sdence. 
Tout être qui p par une existence éphémère, se manifeste é 
la surface de la terre, n*était, avant de recevohr l'enve- 
loppe vitale aui l'individualise, qu'une masse inerte et 
chaoliaue, qu un germe sans vie, qu'une matière informe 
qui, à la suite de phases nombreuses, de développements 
successifs dans la nuit humide et chaude à la fois du 
sein maternel, s'est enfin organisée, a passé du néant i 
la vie, des ténèbres i la lumière. Gette simple observa- 
tion, naturellement appliquée au monde lui-même, donna 
naissance à toutes les cosmogonies. L'humidité et la cha« 
leur se combinant dans les ténèbres qui précédent l'en- 
fantement, on fut amené à grouper ces trois idées, ma- 
tière humide, matière ténébreuse et chaleur. La matière 
fut regardée comme l'élément femelle, le réceptacle des 

Ï germes, la chaleur ou le feu comme le principe mâle et 
écondateur, et ce dernier rôle dut être nécessairement 
attribué au soleil, source intarissable de lumière et de 
chaleur. Il serait inutile de pousser plus loin les déduc- 
tions. Elles se présenteront en foule é l'esprit du lecteur. 
Nous ajouterons seulement que les phénomènes de l'in- 
cubation ovulaire contribuèrent singulièrement i l'agen- 
cement des systèmes cosmogoniqucs. Nous n'avons main- 
tenant qu'à renvoyer anx mots Oeuf, Boirro, Bbahma, 
ViGHHou, Ymer, Omoexa, Fta, Griph, etc., etc., où l'on 
trouvera de nombreux détails à ce sujet. 

OHlfiMIIN ou KHÉmM ou CHÉMisini. Grande 
divinité des Garaîbes, divinité essentiellement bien- 
faisante. G'est ainsi du moins qu'en parlent certains 
auteurs. D'autres prétendent que Chemin était un terme 
générique, par lequel les femmes désignaient les bons 
génies que les hommes appelaient Ichiti. 

CHIIVA. Dieu des peuples et de l'ile de Gasamanca 
en.Sàiéffambie. Les nègres célèbrent en son honneuf une 
grande fête annuelle qui a lieu vers la fin du mois de 
novembre, c'est-i-dire à l'époque des semailles du ris, 
qui forme la base de la nourriture dans ces chaudes ré- 
gions. La statue du dieu, représentant une tète de veau 
ou de bélier, est faite tantôt en bois et tantôt en pâte de 
farine de millet, pétrie avec du sang et mêlée de cheveux 
et de plumes. Au moment de la solennité, la foule se 
réunit, on prend l'idole sur son autel, et on la porte en 
grande pompe i l'endroit désigné pour le sacrifice. Le 
grand prêtre, tenant une longue perche, ornée d'une ban- 
nière de soie et à laquelle sont attachés des épis de rit et 
des 08 de jambes, ouvre la marche ; le sacrifice consiste 
en miel qu'on fidt bràler. Les dévoU font ensuite leurs 
offrandes, et se mettent à fumer; des prières pour obtenir 
une récolte favorable terminent la cérémonie 

CHllOtJlV. Dieu égyptien, auquel on attribuait le 

Pouvoir de chasser les maladies, de rajeunir ou de réparer 
organisme altéré, de ressusciter même. Chmoun est 
donc un dieu médecin, comme Esculape et l'Ësmoun 
phénicien ,* mais, dans un sens plus élevé, il est souvent 
confondu avec Mendès ou Ibndou, le fécondateur univers 



sel, car cuérir, c'est donner ta vie. Ckmonn n'est alors 
qu'une lorme inférieure du dieu générateur. D a aussi 
beaucoup de rapporta avec l'Agathodœmon, le dieu bon 

par excellence. 

CHMA ou dCVAS. Personnification de la nation 
phénicienne, qui portait son nom. suivant Etienne de By- 
tance. Il est évident que Ghna est absolument le même 
mot que Chanaan, qui sert dans la Bible à désigner les 
Phéniciens et le pays qu'iU habitaient. Ghna, par suite 
d'une altération profonde, devint, en Grèce, Agénor, 
après avoir passe par les formes Aehnas et Odinu. 
Dans Sanchoniaton Ghna est le même que Phéntz, qui 
donna son nom é la Phénicie. Phénix en outre ne parait 
point différer d'Erythras, et signifie nw^, comme ce der- 
nier mot, ce qui nous reporte nécessairement sur les 
bords de la mer Rou(^, où régnait Erythras, et d'où par- 
tirent les colonies qui vinrent peupler la Phénicie. (Voyez 
OAiiKis.) Plusieurs auteurs même appellent les Phéniciens 
Erythréens, et le Man^on d'Annius de Viterbe repié- 
sente Phénix quittant les rivages du golfe arafaôque pour 
aller civiliser ta Phénicie. 

CHBYSOB OU mieux CHUSOB. Dieu phéni- 
cien gue nous trouvons mentionné dans ta cosmogonie 
Shénicienne de Sanchoniaton. Il était flta d'Anréos on 
'Aliéos, descendante d'Hvpsuranios (le très-nant). H 
découvrit, avec son frère, le fer et l'art de le travailler, 
se distingua par le talent de la parole, des enchantements 
et de la divination; inventa l'hameçon, la ligne et la na- 
vigation. L'auteur ajoute qu'il est le même que Vulcain, 
et Vulcain lui-même est Fta, le feu dans toute son exten- 
sion, et en particulier le feu créateur et générateur, le 
feu qui répand dans le sein de la matière inerte les germes 
de la vie. 

CIBIi. Ge que nous aurions à dire sur le ciel, au 
point de vue cosmogonique, le lecteur le trouvera aux 
articles BouTo, Bsahma» Grsph, Omoexa, OEup, etc. Quant 
aux notions théologiques, constatons d'abord que, dans la 
pensée des anciens philosophes, le ciel n'était que l'hé- 
misphère de la lumière opposé à celui des ténèbres. Mais, 
de même qu'un ^land contient en j^erme une forêt, ainsi, 
au fond d'une idée, un monde entier frissonne et palpite. 
D'un fait purement physique, on en vint bientôt à des 
abstractions métaphvsiques. La lumière fut assimilée au 
bien moral et matériel ; les ténèbres au mal et au vice. 
On peupla l'hémisphère tupérieur de génies bienfaisants, 
de créatures ravissantes et délicieuses, et l'hémisphère 
inférieur d'êtres hideux et funestes. Telle fut la marche 
suivie par l'esprit humain pour arriver au dualisme phi- 
losophique et religieux, dont les conclusions extrêmes sont 
le ciel et l'enfer, avec le système des récompenses et des 

freines futures, éternelles pour les peuples qui repoussent 
a métempsychose, temporaires pour ceux qui croient à la 
transmigration des âmes. L'édifiée construit. Il ne restait 
plus qu i l'orner et à Tembellir, et l'imagination des 
peuples, transfigurant dans ses fantastiques conception); 
quelques observatiotts physiques et astronomic|ues, rem- 
plit d'éblouissantes merveilles les hauteurs incommen- 
surables des deux. 

ElevonMious au-dessus de TAlbordi, la montaffne du 
monde, d'où le soleil, i la parole d'Ormouzd, s élance 
jadis pour éclairer l'univers ; laissons l'astre brillant du 
lour tourbillonner sous nos pieds, montons plus haut, plus 
haut encore, en suivanttoujours le pontTchinevad, avec les 
êmes des justes qui ont dépouillé leur terrestre enveloppe. 
Nous voilé dans le Gorotman, le upyaume étincelant a'ur- 
mouzd, séjour fortuné des fidèles adorateurs de Zervan- 
Akérène et du feu. Franchissons la première sphère; 
traversons sans nous y arrêter la seconde; pénétrons enfin 
dans le Behecht. G'est lé qu'habite Ormouid, le roi de la 
lumière. Autour de lui siègent les sept Amschaspands, 
les vingt-huit heds et les cohortes innombrables des 
Ferven, rayonnants prototypes de tous les êtres de la 
création, depuis Ormouid lui-même Jusqu'à rhomme. 
jusqu'au papillon qui voltige sur les fleurs embaumées, 
jus<{u'au rnin d'herbe balancé par la brise légère. — 
Quittons le Zead pour les Védas. Au-dessous de nous 
s'étendent les sept Patalas, ténébreuse habitation des 
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Daîlias ou Acouras. Mats disons adieu pour un moment 
au Mrilloka (ta terre). Glissons rapidement et saos bruit 
à travers les premiers deux, habites par les Natts, génies 
aériens qui ne cherchentqu'â nuire aux hommes; arrivons 
dans le paradis d'Indra (Indraloka), le dieu du pur et brillant 
éther. Déjà devant nous s*éléve la ville d'Amravati» avec 
ses dômes de saphir et ses coupoles de diamants. Quel 
édiCee nous apparaît au milieu de la cité resplendissante? 
Nos yeux mortels ne peuvent en suppca*ter réclat. Les 
mille et mille colonnes dont il est orné sont autant de 
jets de pierreries fixés dans les airs. C'est le Yedjaganla; 
c'est le pelais d'Indra. Tout autour s'étend le Nandana, 
jardin délicieux, planté d'arbres d'or» de rubis, qui, gonflés 
par une sève divine, étendent au loin dans les airs leurs 
rameaux couverts de larges feuilles aux reflets d'émeraude 
et de fleurs, sur lesquelles le puissant Indra a fondu toutes 
les nuances de son arc aux couleurs magiaues. Là, sur 
des gaions moelleux dansent les chœurs cnannants des 
Apsaras, mêlées aux ffénies célestes dirigés pu Ghan- 
darva. Le paradis d'Inora nous a trop longtemps retenus. 
Au-dessus de nous s'étendent les sphères étoilées, et se 
déroulent les cercles concentriques des sept Souargas, où 
les fidèles iouissent des délices du nirvana. Gardons-nous 
de les troubler et passons. Traversons ensuite le Raïlaça 
ou ciel de Siva, et le Vaïkounta ou ciel de Vichnou, 
l'œuvre la plus merveilleuse de Viçouakarma, l'architecte 
des dieux. Nous avons atteint le Brahmaloka ; quels ac- 
cords ont frappé nos oreilles? C'est l'orchestre de Sara- 
couali, sœur, fille et femme de Brahma, dont Haydn et 
bcethovcn, en leurs heures de ravissement et d'extase, 
n'ont qu'à peine entendu les échos les plus afiaiblis. Le 
divin concert, exécuté par les seize mine Raghinis, est 
dirige par Mahaçouaragrama (la grande échelle des sons). 
Us sept Souargas retentissent de cette suprême harmonie; 
les Apsaras, pour Tccouter, interrompent leura danses dans 
le paradis d'Indra, et les Daïtias même en recueillent 
avec avidité les accords lointains au fMid des Paialas 
cclaircs par huit escarboucles. 

Après ces tableaux magnifiques que Doot offrent les livres 
sacrés du Brahmapoutre, du Sind et du Ganse, irons*noiis 
avec les tribus américaines chasser le biidw et le daim 
dans les forêts des cieux? Ifous sentiriont-aous même le 
courage d'assister avec lee iavoris d*0£n aux grands 
festins du Valhalla, ^yés par Thydroaiel pétillant dans 
les coupes toujours pleines? Si vous m'en crayci» lecteur, 
nous mettrons ici pied â terrt, pour recommencer à l'ar- 
ticle GixLs notre voyage aérien. 

CUIVEPH OU KNEF, MraP, NBV, Rl^tJP, 
Nocm, nommé par les Grecs GnouphU, Gnoubis, Cnou- 
mis, etc. Divinité égyptienne, une des formes d'Âmon. 
Kneph, dont le nom correspond au latin fiare, souffler, 
est resprit incréé, le souffle vital, l'dme universelle, source 
de tous les biens moraux et physiques. Principe de toutes 
choses, il anime, pénètre et soutient le monde. Kneph est 
le créateur, le grand démiurge. Avant lui, le monde existait 
à l'état chaotique et ténébreux, et au«de^us de cette masse 
informe planait dans des profondeura inaccessibles à la pcn- 
^ humaine Piromi, le même sans doute qu'Icton, rin- 
créé, l'absolu. Piromi comme Brahm voulut sortir de la 
solitude qui l'environnait; il voulut voir rouler au-dessous 
de lui les soleils et les planètes; il voulut répandre dans 
iespace sans bornes les êtres A profusion et la vie par 
torrents. 

Mais laissons parler Hermès Trismégiste (dans le Pi- 
^nder) : « J'avais sous les yeux un grand spectaclel Tout 
était devenu lumière, lumière si douce et si suave, qu'elle 
|ne remplissait de délices, moi qui la regardais. (Cette 
lumière éuit Piromi voulant se manifester par la créa- 
tion.) Peu de temps après, une ombre épaisse et affreuse 
^ répandit, et cette ombre devint une nature humide 
(Bouto-Athor) acitée par un exprimable tumulte. Une 
grande vapeur Ten é(mappa avec un bruit, et de ce bruit 
"onit une Voix (Neith) que je jugeai être la voix de la lu- 
niiêre (Piromi). De cette voix ie la lumière le Virhe créé 
sortit (Gneph). Ce Veri^, se tenant sur la nature humide, 
u réchauffait, et des entrailles de cette masse aqueuse, 
<iue Rneph avait transformée en une seule masse, en mie 



sphère, en un (cuf imnitiise qu'il tenait à la bouche, un 
feu subtil (Fta) se dégageant bientôt (comparez avec lu 




le feu et l'eau. Mais la terre et reau étaient confondues à 
tel point, que hi face de la terre couverte d*cau n'appa- 
raissait nulle part. Le Verbe spirituel qui était porté sur 
elles les sépara. Le dieu Mens (âme, esprit, Piromi) avec 
son Verbe (Pta), produisit l'autre Mens (Fré, le troisième 
démiurge), l'Ouvrier. Ce dieu-feu, cette divinité-esprit, 
fabriqua ensuite sept recteurs, oui embrassent dans leurs 
cercles le monde sensible, dont la disposition est ce qu'on 
appelle le destin. Le dieu Ouvrier et le Verbe procédèrent 
ensuite é la création. Des éléments inférieurs furent for- 
més les animaux qui n'ont pas la raison. L'air produisit 
les oiseaux, et l'eau les poissons ; la terre les animaux 
qu'elle avait au dedans d'elle : les quadrupèdes, les rep- 
tiles, les bétes féroces et domestiques. Dieu le Père créa 
ensuite l'homme semblable à lui. 

Gneph est donc la première personne de la grande tri* 
nité égyptienne. Il a pour mère Neith, volonté de Piromi, 
manifestée par la parole. Il est le logos, le verbe, l'esprit 
qui se remue à la surface de Tabime, un Brahma na- 
raiana (flottant sur les eaux), cet esprit, ce souffle divin 
que la Genèse nous représente flottant sur la ténébreuse 
matière primordiale. Gomme nous l'avons dit, Gneph n'est 
qu'une des formes d'Amon ; on trouvera donc é ce der- 
nier article des données qu'il serait inutile de reproduire 
ici. A un point de vue moins élevé, Gneph présioait sans 
doute à la santé sous les noms de Ghnoum et d'Esmoun, 
et sous ceux de Noute-Fen ou fleuve qui fertilise l'Egypte. 
Gneph enfin est Cauope (voy. ce mot), c'est-à-dire 1 eau 
fécondante et le bon génie ou Acathodémon. Il était par- 
ticulièrement adoré par les Thebains, qui le regardaient 
comme un pur esprit. Ses principaux attributs sont les 
cornes de bouc, symbole de h force génératrice, le grand 
serpent Urœus, emblème de la puissance de vie et de 
mort. 

COBOIilM et C^I^I oa KM«n. Génies qui, 
d'après la mytholecie germaine, habitent les en- 
trailles de la terre. Espiègles et méchants, ils se plaisent 
à tourmenter les hommes. Les minenn surtout sont en 
butte A leura tracasseries, car les théories du commu- 
nisme n'ont pu eaoore pénétré chei ces êtres primitifs 
c(ui ne nous cèdent qu'à regret leun souterraines habita- 
tions. Le Iffuit de la pioche et du marteau, d'ailleura, 
frappe désagréablement leure oreilles, et les explosions 
des mines leur causent de oiOTtelles frayeura. Les mineurs 
ne l'ignorent point ; aussi craiguent-ils la vengeance des 
Gobolds. Ont-ils oublié dans leurs sombres galeries un 
outil on un vêtement, leura invisibles ennemis s'en em- 

Ï tarent aussitôt et l'emportent au fond de leurs retraites 
es plus inaccessibles. Se dirieent-ils d'un pas tremblant 
et une lampe à la main dans les détoura les moins con- 
nus des catacombes qu'ils ont creusées, un de ces malfai^ 
sanls génies prend son vol et d'un coup d'aile éteint la 
vacillante lumière ! Heureux d'avoirdécouvert un filon avan- 
tageux, redoublent-ils d'énergie pour arracher i la terre 
le trésor qu'elle recèle, les Kolll font tout à coup iaillir 
sous la pioche du mineur un torrent d'eau ^ui lui laisse 
à peine le temps de mettre sa vie en sûreté. Une autre 
fois c'est un eboulement inattendu qui vient enterrer 
vivant 1& malheureux ouvrier, ou le feu ^sou qui se dé- 
chaîne pour les dévorer. Moins vindicatifs au milieu de 
ces pauvres Irlandais dont ils prennent sans doute le sort 
en pitié, les Gobolds, sous le nom de Knokkera, viennent 
partager les travaux des mineura. Armés comme eux de la 
pioche ou du marteau, ils abaissent et relèvent l'instru- 
ment en suivant tous leurs mouvements avec une préci- 
sion merveilleuse et ne prennent de repos que lorsque 
l'ouvrier fatigué abandonne lui-même son travail. 
C^UUVDA on KOIilMOA, iiomné aussi Ko* 



léda. Dieu slave qui présidait à la paix. Il était particu* 
lièremeni adoré par les habitants de Kiev, qui l'oppo* 
salent à Lédu ou Xed, le dieu de la guerre. P^ut-éti*e faut* 
il voir dans ces divinités les génies 4e l'été et de l'hiver* 
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.. >i4.. .1 ebil <4U'«» iiUIotufthe, el 
.. . ...4. r> ^ i^q iB> huit tft*. il se sen- 

; .1 ^ -•(i.'.i.u U9( aotimi fMûcc en An- 
.iM.. .-AtK jum: ddik>>>v<> tPi'U ntiUit dormir, 
. -i^ie. :iuu |iu9 >uigt Àtli». miis dix njil- 
... '->. .'i, .;'jurul ><!ulwi'<Mr îtmt OM ^tle pU- 
^ i'uu •.-iiiuii) iwiitmltiii laMl iTiil bAlI. De 
iii^iui uiu.-s 1 :it uiunnr Wl «t tnea l'ouverture 
iuL', L<:i>uiJa<liue 'iurt Mtcora! Je vous laisse 
u iu>.i 'UL 'I Uim^vri 1« Jtpoa à son réveil ! 
1^- -vu Hju :(uuiiinMMl ïi, en secouant tout i 
vuùu^-J, J '.'iKMKiiil rtiealir & sts oreilles un 



rmt, Crvotor ou un ^4», Maria? Cul pourtint li sur- 
priw qoe lui méatigeat nos missionn sires. 

COSSI ou KOSBI. Dieu de* Con^ei, qai préside 
•ui pluies, au tonnerre , i la pèche et i la naTijalion. Il 
e$l représeulé par un uc rempli de terre bUnche et sur- 
monte de cornet , et a ponr temple une cabane couverte 
de feuillage. 

CBOUO, ICBODO ou CHBODOH. Dieu de 
l'air, du temps et des nisons, dans la nifthol<^ie sla- 
Tonne. Il ébut fils de la Terre, a on le représeatait sous 
les traits d'un vieillard , avec une longue barbe et une 
longue chevelure, tenant dans u main droite un panier 
rempli de fruits et de roses, et dans sa main gauche uoe 
roue. Sous ses pieds était un poisson (une perche) placé 
horizontalement sur une colonne. Une bnnde de loile lai 
servait de ceinture. Il avait à Uarli , près de Goslar, diai 
le Hanovre , un autel i|ui Tut délruil par Charlemagne. 
Quelques auteurs ont pensé que son nom étant fort rap- 
proché de Kronos, le Saturne grec, son culle venait suu 




doute de U Grèce.— U rono qu'il tient à la main est vrai- 
stmblablemenl le symbole du iem|isi Kon panier plein de 
roses «t do Truils représente les saisons; la perche, les 
wui lluviaiiles , qui s'écoulent comme le temps, et la co- 
lonne, l'immulabililé dans la mobilité, le temps considéré 
nomne étaniel. 



CUPAIiVB on IfOUPAIiO. Dieu des anciens 
Slaves 1 présidait aai frulls des arbres et à ceux qui sor- 
tent du sein de la terre , c'est-à-dire au» céréales. On cé- 
U'brail en sou beaneur une iiMe qui avait lieu au soislice 
d'ôlè , lu St juin. Le peuple fdisait alors des Us de paille 
c( de loin auxquels on mettait le teu. Hommes et femmes, 
eofauls el vieillards , dansaient autour, cl la plupart des 
assistants sautaient par-dessus ces fem de riyouissance. 
1-s mCmes cèrémomes s observaient à Rome lîl avril), i 



la fêle de Paies, protectrice des troupeaux, dont elle Tavo- 
risait la multiplication. Mais ce qui est plus curicui en- 
core, c'est qu en France les habitants des cnmpagnp^ et 
ceux même des villes dansent encore tous les ans autour 
de ces Tenx légers , et précisément le 34 juin, comme lu 
adorateurs du dieu Koupalo. H est vrai nue le peuple, cha 
nous, croit alors fêter saint Jean. Cupalus , suivant quel- 

Îucs mythologues, était le premier des dieux slaves apré< 
éroun (celui qui frappej, le dieu de la foudre, dont le 
culte subsistait encore au sixième siècle. l.es anciens ado- 
rateurs de Cupalus ont donné son nom t sainte Agrippine 
(Cou pal ni Isa], dont la fête tombe également vers le soUlicc 
d'été. 

C'KJPAV ou lâOUPAI. Divinité amàicaiH qni, 
chei les Péruviens , jouait un r61e abrimanien el sati- 
nique.'Un crachait sur terre chaque fois qu'on voulait 
prononcer son nom. Les habilanU de la Flonde le rcgar- 
liaient comme le dieu du sombre empire el du monde in- 
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BABAIBA. U ^nde déesse des habitints de 
l'isthme de Pao^ma, qui la regardaieDt comme la mère 
des dicui et croyaient uéBomoins (|u'eUe avait mené sur 
la terre une eiisience mortelle. C'était elle qui déchai- 
nail les éclaira et dardait sur la terre la foudre venge- 
resse. Les rétes qu'on célébrait en son honneur étaient 
précédées de trois jours de jeûnes et accompagnées de 
tacriDces humains. 

DAfiODA. Les dieux des venta principaux cbes les 
SIsTes sont Fosvide et Dagoda. Posvide soulevait les vents 
impétucui, excitait les tenipiteH, et faisait gronder le ton- 
nerre ; rien ne lui rcsislait : c'était Borée. Dagoda, au 
contraire, ratrticbissait U terre, répandait le calme dans 
les airs et faisait nailrc les beaux jours. 

DACOIV. Dieu syro- phénicien qu'on représentait, 
comme Alergatis et Dercéto, sous une fif^ure pisciforme. 
Il avait des temples magnifiques à Gaïa. a Aiot et â Asca- 
lon. Lorsque )e sort de la guerre eut fait tomber entre 
l«s mains des Philistins l'arche sainte de Jehovah, ils la 
placèrent dans le temple de Dagon. Mais le lendemain ils 
trouvèrent l'idole tombée de son piédestal et conirae 

['rosternée devant l'arche ; les prêtres la relevèrent, et le 
cndemain ils la trouvèrent renversée de nouveau avec 
les bras et ta tète séparés du tronc ^", itow. v, fi). Tel 
est du moins le récit de la Bible. Dagon était regardé 
comme un dieu civilisateur, et passait pour avoir ensei- 

Îoé l'usage de la charrue, ce qui le faisait sppeler Zens 
ibonreur par les Grecs syriens. Le nom de Oagon est 
Évidemment le même que celui d'Atcrgatis, dag, moins 
la première syllabe odair, qui signifie grand. Da([on est 
donc synonyme de poisson, etymolc^ie prouvée d'ailleurs 
par la forme sous laanelle on le représentait, et par son 
identité avec ce fils d Atergatis, appelé Ichtbys ipoisson) 
par lesGrecs.qui, suivant leur habitude, traduisaient ceux 
des noms étrangers dont le sens leur élait bien connu. 
Dsgon, fils d' Atergatis, mais fils non addir, non grand, 
peut donc être identifié avec sa mère, comme Selden l'a 
pensé. Atergatis étant, dans le sens le plus étendu, la pro- 
duction universelle, et dans un seps plus restreint, Cybele, 
la terre aux mamelles fécondes, on comprend parfaitement 
qu'on lui oit donné |>our fils, ou, en d'autres termes, comme 
attribut, la production agricole personnifiée. 

DAVOtJNt. Le dieu créateur dans la roytholosie du 
regu. C'est lui qui, après la destruction du monde par 
Kiakiak, en fera paraître un nouveau plus parfait que le 

Excédent. Le temple de ce dieu a'éléve an sommet d'une 
aie montagne. Les bonies seuls y peuvent pénétrer. 
'BACWUM. C'est le jour dans la mythologie ican- 



dinave. Les ténèbres ayant précédé le dcbrouillcment du 
chaos, on a donné pour mire à Dacour. Uott, la nuit, et 
pour père. Dellingour, le crépuscule du matin. Ce dieu 
parcourt l'espace, emporté, par Skinfaie (crinière de lu* 
mière], coursier rapide, qu'il a reçu du grand Odin. la 
père de la création, et qui, secouant sur le monde son 
etincelante crinière, le remplit de rayons lumineux. 

DAUMAIV. Un des vingt-huil iseds. C'est lui qui 
reçoit les Imes des Justes des mains de Séroch, l'ited 
chargé de garder la terre et de protéger les hommes contre 
les mauvais génies qui cherchent h les faire pécher, Quand 
on a perdu un parent, on adresse des prières à Donmaii 

four obtenir la rémission des péchés mortels du défunt, 
rente prières doivent être prononcées pour l'tme d'un 
Sl-j ou d'une fille, d'un père ou d'une mère, d'un frèra 
on d'une sœur. Si la parenté du mort est plus éloignée, 
le sectateur de Zoroastre en prononce de cinq i vmgl- 
cinq, suivant le degré de consanguinité. 
DAIBOCI. C'est le Plutus de la mythologie slave. 
DAIBOTH. Grande divinité des Japonais dont lo 
nom parait être composé de d<ti (divin) et Both ouffoudd 

Silou<uha}, et qui par conséquent ne diiférerait point du 
ieu réformateur de l'Inde. Comme Bouddha, en clTel, 
Daiboth est représenté avec un sein de femme et avec des 
cheveux crépus, laineux et bouclés. Sa lète est entourée 
de rayons d or chargés d'images de divinités inférieures, 
ses oreilles sont très-larges, et une flamme s'élève sur son 
front. Si pagode, Irés-vaste, est peiifte en rouge et sou- 
tenue par des piliers de bois brut. 

DAI-HO-NO-HINl. Dieu japonais, dont la fête, 
qui tombe en juillet, est signalée par une procession ma- 
gnifique. On y voit défiler 1 armée, cavaliers et fantassins, 
les nobles montés sur des chevaux richement caparaçon- 
nés, les préb*es ranges deux i deux, et des femmes qui, 
Bir leurs allures, rappellent les bacchantes de la Grèce, 
n cheval magnifique porte la statue du dieu, suivie de 
deux jeunes garçons portant, l'un son arc. ses Dèches el 
soo carquois, et l'aulre son fancon. L'idole rst ensuite 
placée sur une litière et portée par vingt hommes. 

DAITIAN. Génies malfaisants de In mythologie 
hindoue. Nous avons prèseiilé aux mots Ciil et Ohodie 




quelques observation* mr l'origine dea bons el dei osan- 
vais génies que nous avons expliquée par les alterDative* 
de bien et de mal qui se succèdent et se combattent dans 
le monde comme les ténèbrei et la lumière. L'examen 
attentif du Zend-A*esU, de l'Edda et des livrei tacréi 
des autres nstions, noas confirme pleinement dans cette 
opinion. Le principe une fois posé, tout événement fu- 
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nestc rentre, par sa salure nièiiie, dans les aUributions 
d'un ou de plusieurs génies. C'est ainsi qu'en Grèce les 
cataclysmes primitifs, les grandes eaux dévastatrices, sont 
Bersonnifiûes dans les titans.. En veut-on un exemple? 
Le titan Briarée, autrement appelé Egéon, a pour père 
Neptune, pour mère Mitra (ta mer qui court de côté et 
d'autre). Il se déchaîne avec fureur, porte au loin la dé- 
vastation sur la terre, qu'il parcourt avec ses mille jambes 
serpenliformes, ingénieuse image des vagues débordées, 
et rentre enfin, par les ordres de Neptune, dans la mer 
d'où il était sorti. Le sens mystique va devenir plus évi- 
dent encore. Briarée est le même qu'Ogygés, personnage 
fictif si célèbre dans l'histoire des déluges, et ce dernier 
nom a pour élément caractéristique og, qui, dans la Grèce 
comme dans l'ancienne lang[ue des Celtes et des habi- 
tants de l'Asie Mineure, signifiait à la fois^ Océan, crainte 
et terreur. Les géants, fils du Tartare, président d'un 
autre côte aux éruptions du feu souterrain qui si long- 
temps ébranla le globe épouvanté. Prenons les deux plus 
fameux, Typhon et Encelade. Le nom du premier veut 
dire fumée; celui du second, fracas intérieur. Tous deux 
ils vomissent des torrents de flammes, tous deux ils lan- 
cent vers les cieux des quartiers de roches, tous deux 
enfin sont ensevelis sous les montagnes ignivomes, et Ju- 

Sjter doit la victoii-e a Minerve, la sagesse, issue de son 
ivin cerveau 1 Les cataclysmes ont précédé les érup- 
tions ; les titans précèdent aussi les géants. Ceux-ci com- 
battent contre Jupiter ; les autres veulent détrôner Sa- 
turne même, le père de Jupiter. Mais la niythologie 
f grecque a sa source dans les mythes de VOrient et de 
'Inde eu particulier. Nous devrions donc rencontrer géants 
et titans au pied du Mérou comme au pied de l'Olympe. 
Nous les y trouvons en effet. Les Açouras attaquent les 
dieux, les battent, les forcent à se retirer dans le pays 
des Saces, comme les divinités grecques s'étaient retirées 
dans l'Egypte ^pays qui passait pour n'avoir jamais subi 
les eaux des déluges) ; ils veulent même escalader le ciel 
d'Indra , mais Mahamaia-Bhavani les repousse, les terrasse, 
les écrase. (Voy. Mabbcha, Docrga, etc.) C'est la giganlo- 
machic telle que l'ont décrite les anciens poètes grecs 
et romains, ei la copie grecque deviendra plus évidente 
encore si l'on pense qu^ndra est Jupiter môme, et que 
Bhavani, la sagesse et l'énergie divine, ialllit tout armée 
comme la Minerve grecque du front d'un immortel, et 
qu'elle prend le nom du géant Dourga Qu'elle a vaincu, 
comme Minerve celui du çéant Pallas. Mais, dans la my- 
thologie indienne, les rôles correspondant ù ceux des 
Séants et des titans sont plus difficiles i déterminer que 
ans la Grèce. Nous y trouvons tous les mauvais génies- 
représentés, comme ceux des Grecs, avec des jambes en 
forme de serpent, des têtes et des mains innombrables et 
groupés sous les noms collectifs d'Acouras, c'est-à-dire 

trives de Soura ou Amrlta (voy. ce acmier mot), et de 
aitias ou fils de la Nuit* et comprenant plusieurs divi- 
sions, dont les plus remarqudil^s sont celles des Raka- 
chas et des Danavas. Les premiers seraient-ils les Utans ? 
Ils paraissent» ils sont môme antérieurs aux seconds, 
puisqu'ils sont d'abord les auxiliaires de Siva (?oy. Ha- 
NouMAiv, Rama, Ravaka), dont le culte parait avoir précédé 
ceux de Vichnou et de Brahnm, comme le règne de Kro- 
nos a précédé celui de Jupiter. Mtis on les voit opposés 
à Bhavani, la déesseohumidilé ; ils abandonnent ensuite 
Siva pour Brakma, qu'ils finissent par combattre lui- 
môme. 11 sertit donc Sien diffidle de séparer les attribu- 
tions des différentes classes de Mtias. To^jours est-il que 
les géoies malfaisants de Tlnde nous apparaissent souvent 
comme les fiwrces brutales du monde encore à son enfance. 
Mais ils s'identifient en même temps avec des races hu- 
maines et barbares des âges primitifs, et à ce point de vue 
offrent certaines ressemblances avec les Djinns de la 
Perse. (Voy. ce mot.) Ces enfants des ténèbres ont pour 
séjour les sept Patalas, monde souterrain placé dans 
l'espace au-dessous de la terre et éclairé par nuit escar- 
boucles placées sur la tête de huit serpents géants. 

DAKCHA. Fils aine de Brahma, qui le fit naître 
de son gros orteil, et l'un des Pradjapatis qui alors se 
trouvent au nombre de dix. Il apparaît surtout comme le 



grand pontife de Brahma, et c'est lui qui institue le grand 
sacrifice qu'on a personnifié sous le nom d ladjnia et que 
les vèdas représentent comme l'emblème de la création. 
Dakcha soutint, en faveur de Brahma, une lutte terrible 
contre Siva, auquel il donna ensuite en mariage sa fille 
Sati. Il avait lui-même pour femme Devi ou Birini, qui ic 
rendit père de quarante-neuf autres filles, parmi lesquelles 
on cite Savitri (le soleil), qu'il maria avec Soma (la lune), 
et Aditi (le jour), qu'il fit épouser i Raciapa (l'espace). 
Offrant un jour le grand sacrifice, il oublia d*y inviter 
Sati, (|ui, pour se venj^er, se précipita dans les flammes 
allumées pour le sacrifice. Siva irrité, arracha de son 
front deux cheveux, d'où sortirent deux géants qui renver- 
sèrent le sacrifice de Dakcha et exterminèrent toute sa 
race. On regarde aussi Dakcha comme le créateur du 

S lus ancien système astronomique des Indiens. C'est lui. 
it-on, qui ré^la l'année lunaire et fit connaître le sys- 
tème planétaire. 

DKBIS. Dieu du Japon, et qui reçoit des jeunes filles 
un tribut d'amour et de dévotion. Chaque année, une 
vierge d'une remarquable beauté pénétre dans son sanc- 
tuaire, et demande a la statue colossale du dieu des maris 
pour ses compagnes, sans s'oublier elle-même. Débis lui 
répond complaisammen t. Il fait plus; il prouve riotérêt 
qu'il porte à cette jeunesse brillante et crédule en s'in- 
carnant par une divine opération dans le sein de la belle 
suppliante. Ainsi se propage sur la terre la race des dieux. 
DÉCATVS. Dieux inférieurs de la mythologie égyp- 
tienne qui, au nombre de trente-six, présidaient chacun 
au tiers d'un signe du zodiaque. On les voit, sur les zo- 
diaques anciens, flottant dans des barques au-dessous 
des douze grands dieux qui régnent chacun dans un signe 
entier. Les Décans avaient sous leurs ordres deux génies 
inférieurs, qui eux-m^mes présidaient à cinq auli'es. On 
croit que le .nom de Décans fut donné à ces divinités 

Farce que chaque tiers de signe occupe dix degrés de 
écliptique. Les Décans présidaient à l'horoscope, et toute 
personne qui venait au monde avait pour génie prolec- 
teur celui d'entre eux qui trônait dans le dixième de 
signe qui montait sur lliorizon à l'instant de sa nais- 
sance. La vie entière de l'homme était soumise, pour 
ainsi dire, à leur influence. Peut-être doit-on rapporter 
aux Décans la division de l'Egypte en trente-six noines et 
celle du corps humain en trente-six parties. Dupuis, 
Gorres, etc., ont mis en parallèle les noms des Décans et 
les trente-sept rois mythiques de la liste d'Ëratosthénes, 
mais il n'en e^i résulté rien de bien concluant. 

Di^ÇARAOEM OU DAÇARATHA. Ancien roi 
d'Aîodhia (Aoude), ville de l'IIindoustan, et père de 
Bharata, de Lakchman, Satroughna et de Rama ou Sri- 
Rama, huitième incarnation de Vichnou. II avait d'abord 
choisi ce dernier pour lui succéder, mais la reine Kéikéii, 
mère de Bharata, à laquelle il avait promis autrefois d'ac- 
corder deux grâces, quelles qu'elles fussent, et à quelque 
époaué qu'elle les réclamAt, lui demanda l'exil de Rama 
pendant quatorze ans et le titre de prince héréditaire pour 
son fils. Déçaraden, esclave de sa parole, obéit, mais peu 
de temps après il mourut de désespoir. Les derniers mo- 
ments de ce prince forment Tun des plus touchants épi- 
sodes du Ramaïana. 

OÉ-MI-IVO-MIKOTTO. (Quatrième roi de la se- 
conde race des monarques japonais, qualifiée avec raison 
de race à longues années. Il régna 657,892 années. 

BBBCÉTE , OBBCnfiTIS ou OERCÉTO. Di- 
vinité syro-phénicienne qu'on représentait sous la figure 
d'nne belle femme, dont le corps se terminait en queue 
de poisson. Diodore de Sicile et Lucien rapportent que 
Vénus, pour se venger d'une injure qu'elle lui avait 
faite, lui inspûra une passion violente pour un jeune sacri- 
ficateur. D'autres disent que Vénus elle-même, charmée 
de sa beauté, se métamorpnosa en homme pour la séduire. 
Dercéto devint mère ; et, honteuse, de sa faiblesse, elle 
tua son amant, se précipita dans un lac où elle fut chan- 
gée en poisson, après avoir exposé dans le désert une fille 
au'elle venait de mettre au monde et à laquelle, suivant 
iodore, on donna le nom de Sémiramis, c'est-à^ire c>- 
lombe, parce qu'elle fut nourrie par des oiseanx de cette 
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es|)éce. C'est cette même Sémiramis qui, devenue maî- 
tresse de rOrient» lui éleva ud temple magnifique dans la 
ville d'Âscalon. Les Syriens et les Phéniciensi en mémoire 
de sa métamorphose, s'abstenaient de manger des pois- 
sons, lui en consacraient d'or et d'argent, et lui en offraient 
de véritables en sacrifice. Cette déesse parait identique à 
Atergatis (voy. ce mot), qu'on représentait sous la même 
forme. 

BlÊVACil ou Wkt^AUl. Fille du radjah indien 
Devagen, épousa Vaçoudeva et le rendit père de huit en- 
fants, dont le dernier, conçu sous l'influence et par la 
vertu du rayonnement divm de Yichnou, fut Krichna 
(voy. ce root), le huitième avatar ou incarnation de ce 
dieu. 

BEITAMI. Fille d'Indra et une des femmes de 
Skanda, le dieu de la guerre chez les Indiens.'EUe a pour 
attributions spéciales, ainsi c^ue Viliama, sia rivale, d'éloi- 
gner les maladies, les chagrins et les Daitias, ou mauvais 
génies. Elle est aussi invoquée par les personnes qui dé- 
sirent avoir des enfants. On la représente avec le corps 
jaune. Tout son corps est couvert <r ornements ; elle a des 
anneaux au net, au cou, aux pieds, etc. Elle tient à la 
main la fleur tchankarinirpou. 

DEVATAS ou BBliriiKBBVS. C'est le nom 
générique de tous les dieux et des génies bienfaisants de 
la mythologie hindoue. On les divise en un grand nombre 
de catégories assez arbitraires. Nous croyons utile d'en 
présenter ici le tableau. 1 . Brahm, Maîa et Brahma, Yich- 
nou et Siva, avec leurs femmes; 2. les huit Vaçous, chefs 
des huit rédons du monde , et les enfants issus des trois- 
personnes ae la trinité ; 5. les quatorze Menous, les Mou- 
nis, les dix Radjapatis on Brahmadikas, les Richis, Devar* 
chis, Radjjarchis et Maharchis; 4. les Rinnaras, génies qui 
chantent éternellement les louanges de Paoulastia ou Kou- 
vera.un des huit Vaçous ; les lacchas, qui distribuent ses 
richesses, et les Gimbourouders ; 5. les Chidlers; 6. les 
Vitiaders ouViti«dharas ; 7 les Garoudhas; 8. les Ghandar- 
vas, ou musiciens du soleil , et les Apsaras , ou fées hin- 
doues ; 9. les Pidourdéradégats , ou gardiens des morts ; 
10. les Roudras et les Tchoubdaras, ou ouvriers célestes 
de Viçouamitra ; 41 . les Pitris, ou patriarches qui habitent 
dnns la lune, et qui sont soumis aux Radjapatis; 12. les 
génies ou planètes. 

DBTS ou TOITS. Génies malfaisants de la religion 
de Zoroastre. On trouvera , à l'article Omouzd , le rôle 
qu'ils joucnl dans le monde. Ils sont innombrables, et ont 
pour souverain Âhriman, opposé à Ormouzd. Sept d'entre 
eux sont spécialement destinés à combattre les sept Âm- 
^chaspands , et vingt-huit autres sont les antagonistes des 
vingt-huit Izeds, et les autres ont à combattre les Pervers 
et fes Hamkars, génies inférieurs de la création opérée 
par Ormouzd. — Xes Devs sont quelquefois appelés Àch- 
moghs, du nom d'Achmogh , un de leurs princes, qu'on 
représentait sous la figure d'un serpent à deux pieds. 

DHAVA et VIDHAVA. Jeunes filles qui, dans 
la mythologie hindoue, sont représentées dans la demeure 
des serpents, assises prés d'un métier sur lequel elles tis- 
sent des vêtements avec des fils blancs et noirs, qui sont le 
jour et la nuit. Prés d'elles se trouvent une roue A douze 
crans (l'année) , que font tourner six jeunes filles (les six 
saisons de l'Inde), et un cheval énorme, symbole d'Agni, 
le dieu du feu, sur lequel est monté un homme, qui n'est 
autre que Pardjania, le dieu de la pluie. 

piA. Divmité sibérienne représentée, sur diverses 
médailles, avec trois tètes et six bras, ce qui l'a fait regar- 
der comme une trimourti. Elle est assise, les jambes croi- 
sées , sur un siège élevé. Dans ses deux bras du milieu 
elle tient un sceptre placé horizontalement et un cœur en- 
Hammé, et, dans ses deux bras inférieurs, un miroir, des 
feuilles et des fleurs, qu'on a prises pour celles du lotus, 
ce qui a donné lieu de la comparer a la trinité hindoue. 

OICEIV. Déesse islandaise qui tenait dans ses mains 
le sort de tous les hommes. On lui offrait des sacrifices 
(désignés sous le nom de diçablot, c'est-à-dire sang de Di- 
^^n. Cette divinité est sans doute une parque, ou le destin 
Interne. Pour son nom, comme pour ses attributions, on 
peut la comparer à la déesse grecque Dicé. 



MllIIilA. La Lucine des Slaves; elle présidait aux 
accouchements, et les femmes stériles l'invoquaient poui 
lui demander la fécondité. 

DIVOIVGAIIBA. Dieu mongol adoré par les Tau- 
gulains, sous le nom de Djitsin-Djomban-rine. Il est une 
ues trois personnes de la trinité , dont Chakiamouni . ou 
Bouddha, et Maidari sont les deux autres membres. On le 
représente , comme Chakiamouni . avec la chair jaune et 
la main droite élevée en l'air. 

W^AGANNATA, Nom sous lequel on adore Kri* 
schna dans le grand temple de Djagrenath , bâti par lu- 
dradhioumna. Noua ferons connaître â ce dernier mot ce 
sanctuaire, l'un des plus célèbres du monde. 

IMABAÇAMIMIA. Prince de la dynastie des 
tchandravansi ( enfants de la lune). Il régnait dans le 
royaume deSikata,qui reçut plus tard le nom de Magadha, 
et qui occupe aujourd'hui le sud du Bahar. Djaraçandha 
n'est qu'une personnification de Siva , ou plutôt du si- 
vaïsme , a l'époque où ce culte antique était attaaué de 
tous côtés par le vichnouîsme. Il avait pour gendre Kansa, 
autre défenseur du sivaïsme. Ce dernier ayant été tué par 
les ladous, dans une guerre contre Krichna, huitième in- 
carnation de Yichnou, Djaraçandlia jura de le venser. 
Une lutte terrible s'engage ; des flots de sang coulent dans 
vingt batailles ; Djaraçandha fait des prodiges , ainsi que 
Kala-Iavana , son auxiliaire; il est enfin tué par Bhiiiia, 
après un duel acharné de vingt-sept jours. Nous verrons 
se continuer, sous Sichoupala , la guerre des deux cultes 
rivaux. Disons seulement ici que la cause de l'humanité 
triompha, et que le peuple fut, avec Yichnou, vainqueur 
de Siva et de la caste alors dominante des Kcha trias , ou 
guerriers. 

IMAtJIiAlllOlJKI. Yolcan divinisé de l'Inde, 
dans le Pandjab , à cent kilomètres à l'orient d'Atlok. Il 
s'en échappe continuellement des flammes, et Raphaël 
Dani-Bei, noble Géoreien. rapporte, dans son voyage aux 
Indes, aue le ^rand Mogol Akbar dirigea sur le volcan un 
canal^ alimente par les eaux des environs , dans l'espoir 
d'en éteindre les flammes. Mais ce fut, comme on le pense, 
peine perdue. Les Hindous , qui ont toujours eu pour le 
leu le plus grand respect , se rendent en foule à Djaula- 
mouki. Ils s'y trouvent quelquefois réunis au nombre de 
trois cent mille. 

IMEMISCHIII. L'Achémènes des Grecs, quatrième 
roi de la dynastie persane des Pischdadiens ( distribu- 
teurs de la justice). Djemschid (miroir ardent) suc- 
céda â son oncle Tahmourats, surnommé Divebend (lieur 
de dives; voy. Djn^iss), et le premier, dit le Yendidad-Sadé, 
consulta Ormouzd, qui lui ordonna de propager sa loi. 
Djemschid hésita d'abord, se trouvant indigne de remplir 
une mission si importante. Ormouzd insista, et le neveu 
de Tahmourats accepta, mais à condition que, pendant 
tout son régne, les hommes n'auraient à souffrir ni vents 
froids, ni vents brûlants, ni infirmités, ni vieillesse, ni 
mort, ni passions. Il procéda sans tarder à son rôle de ci- 
vilisateur et de bienfaiteur de l'humanité, et avec un poi- 
gnard à lame et à garde d*or, au'il reçut de son divin pro- 
tecteur, il fixa les frontières oes divers pays, désigna un 
Ized pour veiller sur chacun d'eux, et, se mettant en mar- 
che vers le sud , découvrit neuf cents contrées. 11 en dé- 
fricha d'abord trou cents (la province de Sistan, suivant 
Anquetil), et y plaça des aniouox domestiques, des hom- 
mes, des chiens, des volatiles, des feux rouges et bril- 
lants (des pvrées, sans doute); |»eupla et cultiva de même 
le second tiers et enfin le troMiéme, prononçant partout 
la parole sacrée qui fiiit fuir les Devs. Malheureusement, 
Djemschid se corrompit, et c'est probableroeaC â quoi l'on 
a voulu Caire allusion en parlant d'un ulcère qui lui vint 
sur la main , par l'influence des mauvab génies, et qu'il 
guérit avec l'urine du taureau Aboudad. Bientôt après, il 
épousa la fille d'un Dev, et donna sa sœur û un autre, qui 
la rendit mère des hommes des montagnes , qui ont ui.c 
queue comme les quadrupèdes. Ahriman , voyant Djem- 
schid dans une mauvaise voie, entra tout à coup dans son 
palais par une fenêtre , lui persuada qu'il était, non un 
nomme, mais un dieu, et l'engagea à exiger les adorations 
des hommes. Djemschid envoya aussitôt des années dans 
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toules les parties du monde , pour forcer ses sujets à se 
proslemer devant ses images , et se fit élever par les 
Djinns un trône resplendissant de pierreries , qui montait 
iiisqu'au ciel. Ses peuples, iodignéa, se soulevèrent, et 
Dhohac, un de ses [ûrents qui régnait dan» l'Arabie , pro- 
filant de ce tnéconlentement, envahit la Perse : Djemschid 
ae sauva dans le Khaboulistan , épousa en secret la fille 
du roi de ce pays, et se retira avec elle dans une Me des 
ludes. Hais ayant été découvert , et amené i Istakkar. il 
fut scié en deux depuis la t^ te jusqu'aux pieds, par ordre 
de Dhohac, après un règne d'environ 700 ans. 

Djemschid, suivant les traditions, avait divisé ses sujets 
en quatre castes : les prêtres, les soldats, les cultivateurs 
et les artisans. Il inventa , dit-on, les armes, les tentes, 
les instrumenls de musique; força les Ders à plonger dans 
la mer Verte ou golfe Persiaue pour Caire la p^che des 
perles , établit des bains publics, découvrit l'usage de la 
chaui, enseigna les principes de la chimie, les vertus des 
plantes, l'art d'extraire de la terre les métaux et les 



le commencement à l'époijue de l'entrée du soleil dans le 
signe du Bélier, Mtil plusieurs villes, et entre autres Bc- 
liatane , et agrandit Istakkar, la Persépolis des Grecs, 

8u'on appelle encore quelquefois aujourd'hui Takhti- 
jemschid {le palais de Djemschid). Voilà certainement 
un régne bien rempli. Beaucoup de rois qui sont loin d'en 
avoir fuit autant ontmérilé le titre de grands; il est vrai 
qu'on en a peu vu porter la couronne pendant sept siè- 
cles, Djemschid , si I'od nous permet d'exprimer notre 
opinion, n'a jamais existé, n'en déplaise à HH. Volncy et 
Liinglès . qui placent hardiment son régne vers l'an 800 
avant Jésus-Christ , «ans se préoccuper de l'opinion de 
ceux qui en font un contemporain de Hoïse, et même du 
patriarche Noé. 

■MlIVMfl. Génies des Persans, des Arabes, des 
Turcs, etc. Les Persans leur assignent pour demeures le 
. Djinnislnn. contrée merveilleuse, appelée par tes poètes 
. le désert des fées et des démons, et située par deli les 
plaines sablonneuses de l'Afrique, sur les bords du grand 
Uciian où les Grecs plaçaient les délicieux jardins des lles- 
pérides. les champs Elysces, le pays de Méduse et des 
liorgoucs, et où se trouvaient sans doute les débris d'un 




monde oncanti, les ruines de la grande tie Allontide, dont 
1 jalon nous a révélé lexislence, d'après les traditions 
tucratiçiues de l'Egypte. U Djinnislan, selon d'antres, 
l'cicvaii èû milieu de la mer des Indea, dam l'ile des 



Abàd ou d'ambre gris, qui nous rappelle nécessairement 
la mythique histoire de Phaéton, l'Endan et les iles Kicc- 
trides. Hais une opinion plus répandue est celle qui Gxn 
1 habitation des Djinns dans ces mystérieuses montagnes 
dcKaf, qui, semblables à de hautes murailles dedianiaDt, 
homenl, dit-on, de tous côtés le globe que nous habitons. 
Après celte topographie du Djinnlstan, vous voua itteo- 
dei peut-être à voir dérouler devant vos yeux une légende 

Sracieiise, parsemée de Qeurs et d'amonn, enlrernélée 
e danses féeriques et de chœurs binnonieni. Vous ne 
connaissez donc pas les Djinns, nation turbulente et ja- 
louse, adonnée au mal, habile à le produire, et tonjouri 
en guerre avec les bons génies qui nous protègent. Les 
Dj^iiins sont des géants dont la force égale la stature; leur 
laideur est' repoussante, et auprès d'eux on pourrait 
prendre Quasimodo pour le beau Plris. Leur peau est 
noire et calleuse, leurs yeux hagards, leurs cheveux hé- 
rissés sont surmontés de longues cornes, et une queue 
épaisse descend de leur croupe sèche et osseuse. Si vous 
avei ouvert le Zend-Avesta d'Aoquelil du Perran.^rous avei 
vu combien sont redoutables ces autres génies, appelés 
Divs ou Devs, contre les<juels te croyant ne saurait asseï 
implorer la miséricorde divine ; eh bien '. les Djinus occu- 
pent après eux le rang le plus élevé dans la biènrchie du 
mal ; comme les Devs, ils font partie du monde de ténè- 
bres créé parAhrimane; leur naissance a, dJt-on, précédé 
de plusieurs siècles celle du premier homme. Ils tienneol 
le milieu entre les créatures mortelles et les purs esprits, 
et leur existence comme celle des Nymphes, des Pans, des 
Satyreset des Faunes d'une autre mythologie, se prolonge 

Siendantdes milliers d'années. Rous devons ajouter, toute* 
ois. une les blessures peuvent abréger cette vie presque 
clernelle. 

A côté des Djinns, nons devons parler des Péris. Les 
Péris, oui habitent le pays de Schadukian (pays de désir 
onde plaisir}ausaddes monts Kaf.sonldescreatnres d'une 
beauté ravissante; imagioei, si tous le pouves, un type 
d'idéale perfection, réunissant dans un même corps es 

Su'il y avait de plus suave, de plus gracieux, de plus 
OUI, de plus angélique, de plus divin dans HéléD« et 
dans Cléopitre, dans Aspasie et dans Bérénice, dans 
Laure, dans Béatrice et dans Elvire, vous n'aurei encore 
qu'une imparfaite notion de cette perle de l'imasinitioa 
orientale, qu'on appelle une Péri. Il serait dilGcile, pour 
ne pas dire impossible, de concilier avec l'idée du mal 
celle de la beauté sans mélange; aussi, partout ou il y ■ 
du bien i faire et des larmes à sécher, soyei bien eertain 
de voir accourir les Péris, avec leurs ailes d'une blan- 
cheur éblouissante. 

Qui le croirait! on a pourtant osé, chei nous, faire de 
ces délicieuses créatures, qui se nourrissent du parfum 
des Qeurs et des aromates les pins précieux, les épouse* 
des Djinns et des Divs. Hais les traditions orientales nooi 
apprennent <{u'i)s forment deux nations à part, toujours 
séparées, toujours ennemies, toujours en guerre, et que, 
dans les combats acharnés qu'ils se livrent, l'avantage 
reste souvent tux Péris, qui unissent, comme le cygne, 
la grdce i la force, et le courage à la b^ulv. 

Nous avons vu que les Djtnns habitaient le Kaf. et les 
Péris les plaines fertiles situées au versant méridional de 
ces montagnes. Or, par les monts Kaf. il faut entendre 
ces longues et hautes chaînes , qui de l'est à l'ouest 
sillonnent l'Asie centrale dans prosi|ue toute son étendue. 
Us traditions nous disent que les Djinns ré<>aércnt d'abord 
pendant 7,000 ans, au sud du mont Kaf, et qu'ensuite 
les Péris, sous la conduite de Djihan ben Djihan (Djihan 
DisdeDjihan), leur roi, les repoussèrent dans les mon- 
tagnes, et occupèrent à leur tour le pays pendant S.OOO 
ons. Djihan ben Djihan fut cependant vaincu pir llarcU 
(le gardien), chef des Djinns; mais il snt réparer plus 
tard cet échec, et refoula dans les nonlognes le roi 
ennemi, qui fut surnommé Eblia (le désespéré). Ces luttes 
M continuèrent longtemps ; des siècles s'écoulèrent, et 
1 inimitié des deux races croissait sans cesse U première 
pensée qni nousvientau tmet de ces guerres myaàieuM» 
est sans doute qu'on doit les rejeter ainsle domaine de la 
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hble et de li poésie. Haii n'oublioDS pu que les tradi- 
tions da pasié, quelque obscures qu'elles noua paraiaseDt, 
cachent «oufent des raits historiques du plus haut intérêt. 
Les hiéroglyphes ne sont pas den fab1e«. Jetons un rapide 
coup d'ceil sur les populations de l'Asie aux Iges primi- 
tifs. Nous Terrons ce vaste conlioeul géogrtpaiquemcnt 
et elhni^aphii^uenienl divisé par les montagnes ea deux 
lODes bieu distinctes. Au nord, sur les hauts plateaux, 
pépinières de natiom, s'agitent les tribus sauvages, qui, 
pretséei par le besoin, excitées el tentées par le riant 
climat, les richesses et ts fécondité des résiong méridio- 
nales, tombent à chaque instant comme des avalanches 
sur les populations agricoles. Les documents historiques 
les plus anciens nous parlent sans cesse des barrières 

Îue cherckaieot à leur opposer les habitants Je la plaine, 
a Bible fait mention des peuples de Gog et de Hagog, 
dont les remparts étaient si célèbres dans l'antiquité, 
ainsi que les portes caapicnnes et le passage de Derbend ; 
Il grande muraille de la Chine, construite dans le même 
but existe encore en partie, et nous savons qu'une ligne 
immense de boulevards courait parallèlement aux mon- 
tagnes sur toute l'étendue du continent asiatique, depuis 
la CiK-èe jusqu'à la mer Koire. N'est-on pas dés lors auto- 
risé à regarder les Péris comme les habitants de la plaine, 
el les Djinns, qu'on nous dépeint si hideux et si féroces, 
comme les nomades des hauts plateaux ; la tradition ne 
nous dit-elle pas, en eflel, que ces derniers vivaient dans 
les montagnes, et les Péris dans la plaine? Les annales 
les plus reculées de la Perse ne nous montrent-elles pas 
en outre les premiers monarques de ce pays toujours en 
guerre contre les Uivs ou Djinni.qui habitaientleKaf.et 
ne nous aporennent-elles pas que le troisième de ces sou- 
veraios, 'Tatiniourats, pclît-flls de Houschenc ou Pischdad, 
Tut surnommé Divebend, le lintr d« ditici, à la suite de 
victoires éclatantes qu'il avait remportées sur ses sau- 
vages agresseurs? Mous pouvons A notre assertion ajouter 
d'autres probabilités. Ainsi. Uagog est généralement re- 
gardé comme le nom primitif des Scythes et des Tirtares, 
cl d'ilerbelot nous dit que ce mot est identique à Hat- 
chin ou Hagin, et qu'il signiSe habitants d'en dtfà (sens 
»lirimé par la particule ma), par opposition avec Gi^, 
Gin, Ôjinn ou 'Tcbin, d'où la Chine, qui veut dire habt- 
tanU d'au delà. Le même mot sert donc é désigner les 
deux peuples, avec une particule raodiScative, ce qui 
ï't'xplique parbitement, puisque la population de l'Asie 
méridionale était elle-même originaire des hauts pla- 
teaux. Le nom de Péris olfre une grande analogie avec 
celui de la Perse. Nous avons donc pu, sans trop nous 
bas.-ii-der, ramener à une origine historique les guerres 
des Djinns et des Péris. 

■WOM, IMEH, nommé au»! CHOM, CUOW, 
SOU, MBM. Dieu égyptien, qu'on s'accorde a regarder 
comme Hercule, non point Hercule tel qu'on se le figure 
ordinairement, crocheleur du monde ancien, héros sau- 



, Hercule bienfaiteur, cet Hercule entin que Macrobe 
appelle si bien la iwrtu da dieux, et Pvtliagorc, daj 
1 — L,. i_ j. i_ .._. — ^ Hérodote noi 



vage et Don Quichotte de la tératologie, mais Hercule so- 
leil, " ■ ■" - ^- "- ' 

appel . 

Jamblioue, la pviuattee de la nalure. Hérodote nous 
apprend que lorsqu'on avait couvert de la peau du bélier 
h statue du grand Amoua, on approchait de ce dieu le 
simulacre de Djom, Or, Amoun, sous une de ses formes, 
représentait le soleil, et sani: doute le soleil entrant dans 
le signe du Bélier. On serait dèjii.Dar ce seul fait, autorisé 
à identiDer Djom au soleil, mais les passages positifs des 
auteurs anciens, qui l'assimilent a Hercule, ne laissent 
BucuD doute â cet égard. Il faut d'ailleurs remarquer 
que l'Hercule grec se rattache à l'Egypte par les faits les 

i>lus saillants de la légende, sa luUe avec Anlée, une des 
armes de Typhon i le meurtre de Busiris, autre personoi- 
lication ahrimanieune. Lorsqu'Osiris part pour sa grande 
expédition, c'est Hercule qu'il laisse eu Egypte, pour pro lé- 
ger sa femme Isis. Typhon se soulève. Hercule le force à la 
Ktrùte. C'est donc une justice qu'Hérodote rend à l'Egypte 
lorsqu'il déclare que les Grecs leur ont emprunté leur 
ilerculc, qu'il place au nombre des douie grands dieux 
adorés sur les bords du Nil. Cependant les monuments 
n'ont pas encore fourni d'Indications qui permettent de 



reconnaître positivement le rang de Djim daoi la hiércr- 
cbie dirine de l'Egypte. 

IMOSII!. Idole chinoise honorée surtout pnr les 
habitants du Célesle-Empire, établis a Batavia, dans l'Ile 
de Java. On entretient devant elle un feu perpétuel cl on 
brâle tous les soira, en son honneur, un morceau de pa- 

rier ai^enté. Chaque année, on la renvoie en Chine âon 
on en fait venir une autre. Sa statue est d'or et a quatre 




poacci de hauteur. A ces caractères, on ne peut mécon- 
niitre une divinité présidant au commerce et aux richesses 
qui en proviennent, source inépuisable de prospérités 
pour la mère patrie. L'image de IJjosie se trouve aussi sur 
les navires de commerce. 

DOUACHNIK, OOVfiBI on DOMOVllï. 
Géiiics tutélaires des maisons chei les Slaves, correspon- 
dant aux lares et au pénates des Latins. Le repos Je la 
famille, l'heureuse réussite de toutes les choses relatives 
au ménage leur étaient attribués. C'étaient eux qui fai- 
saient pétiller la flamme dans le foyer, qui dansaient dans 
les rayons du soleil qui venaient égayer l'Iutérieur de 
l'babiLation, qui en éloignaient les animaux nuisibles, etc. 
Les basses classes en Russie croient encore à l'existence 
de ces follets. Hab de bons génies qu'ils étaient, ils sont 
devenus, dans les croyances populaires, des lutins mé- 
chants et dangereux. 

■tOUERVARS. Génies de le mythologie teandi- 
nave, qui habitent les caveroea des rochers, les préci- 
pices, etc. Après la mort do géant Ymer, les dieux les 
Drent sortir des entrailles de la terre où ils vivaient de- 
puis des siècles, et leur cooGérent le dépôt de toulee les 
sciences et de tous les arts ou'ils sont chargés de révéler 
aux hommes. Ils ont pour chefs Hodsigner et Dourenn. 
Les Douergars ont survécu à l'antique religion Scandi- 
nave et même au culte d'Odin, qui viot la détrôner. Il 
n'est pas un de nous qui mille et mille fois n'ait entendu 
leur voix retentir dans les antractuosités des montssnes, 
tantût riante et moqueuse, tantôt grave et sévère. Mais, 
oublieux des croyances du passé, nous écoutons cette voix 
sans penser au génie qn la produit, el l'écho chci nom 
ne réveille plus l'idée des Douergars. 

DOUKUA. Déesse hindoue quinedilTérede Bhavani 
que comme Pallas dilTère de Minerve. Dourga est Bhavani 
armée, Bhavani guerrière, l'énergie divine personniOée. 
Lorsque les Açouras, déclarant la guerre auidieui, eurent 
escaladé le ciel d'Indra et se furent emparés de son trône 
resplendissant, après un combat Je cent jours, ce fut 
Bhavani qui triompha du terrible Hahecbaçoura. Elle At 



58 



LA MYTHOLOGIE ILLUSTRÉE. 



ensuite mordre la poussière au géant Dourga, dout elle 
prit le nom pour immorlaliser sa victoire, (Voy. Daitias.) 

DBUIDBS. Voilà un mot qui remue le cœur du 
peuple autant peut*étre qu*il intéresse les savants. Le 
patncien se gonfle des fumées d'une vanité ridicule devant 
un vieux parchemin é moitié rongé par les vers, qui ne 
lui rajppelle le plus souvent que les lâches complaisances 
de ses aïeux ; nous, peuple, nous trouvons notre diplôme 
de noblesse écrit en caractères ineffaçables sur le sol 
même qui nous porte, et, tout chrétiens aue nous soyons, 
nous pensons avec amour à nos pères idoÎAtres. Occupons- 
nous donc de ce grand sacerdoce druidioiie, dont la re- 
nommée remplissait le monde entier. Et d'abord, que 
signifie le mot Druide? Dans les anciens auteurs gallois 
et dans les poèmes des bardes des six premiers siècles 
de notre ère, nous trouvons le mot Derwyddin ou Der- 
widdm qu'on décompose en der, deru, chêne (en grec et 
en sansârit, drui et daru», wyd, gui, et dyn ou den, 
homme. Druide (Derwyddin) signifierait donc homme du 
aux de chêne. Selon d'autres, on doit en chercher l'élymo- 
îogic dans le celtique, dé, ou di. Dieu, et rhouydd, s'entre- 
tenir, celui qui i'entretient de Dieu. Les Grecs et les Latins 
donnaient aussi aux Druides les noms de Saronides, Sem- 
nonei, Semnoth^, Senani, c'est-à-dire contemplateurs, 
voyants, vénérables. Strabon nous apprend qu'ils se 
divisaient en trois classes : 1^ les Bardes ; 2® les VateSy 
Ovate$ onVacieê, nommés£uba^M par Ammien-Marcellin; 
5"* les Druides. — Les Bardes, ordre inférieur, plutôt 
laïque que sacerdotal, étaient chargés de conserver les 
traditions dans les poésies qu'ils composaient et qu'ils 
devaient soumettre aux Druides ; ils marchaient,Â la tète 
des armées, en chantant des hymnes guerriers ait son des 
initruments, étaient envoyés vers les ennemis pour traiter 
des conditions de la paix, et remplissaient dans les bourgs 
et les villages les fonctions d'instituteurs. Les Bubages 
servaient aux Druides d'interprètes auprès du peuple, 
s'occupaient de toutes les pratiques extérieures du culte, 
prédisaient l'avenir en consultant les entrailles des vic- 
times et le vol des oiseaux, étudiaient et enseignaient les 
sciences naturelles, exerçaient exclusivement la méde-" 
cine et la chirurgie, et suivaient les armées pour panser 
les blessés et célébrer les cérémonies religieuses. Les 
Druides, formant le corps pontifical proprement dit, étaient 
dépositaires des dogmes traditionnels, qu'ils transmettaient 
oralement, faisaient les prières rituelles et les sacrifices, 
et dirigeaient les collèges où la jeunesse se rendait en 
foule, et dont l'enseignement comprenait : la théologie, 
la morale, Tastronomie, la géométrie, l'arpentage, la 
médecine ou physiologie, la physique, la botanique, la 
législation nationale et étrangère, la politique, la cosmo- 
graphie, la géographie, l'histoire, la rhétorique, la mu- 
sique et le chant. On ignore si cet enseignement était 
fiurement oral, et si les élèves devaient tout apprendre é 
'aide des vers techniques, composés par les Bardes et 
commentés par les Druides et les Eubages, ou si on avait 
réduit en livres le vaste ensemble de ces connaissances. 
Un passage de César confirme la première supposition. 
liCs Druides se vantaient de connaître parfaitement la 
géographie, la dimension du globe terrestre, les mouve- 
ments des planètes, etc. Hécatée, dans Diodore de Sicile 
(liv. HT, ehap. xn), parait même en dire beaucoup plus. 
i]et auteur nous apprend que, dans une île, grande comme 
la Sicile, située vis-à-vis de la Gaule celtique, les hommes, 
par le secours d'Apollon, voyaient la lune de plus prés, 
et V découvraient aes montagnes. 

Les Druides jouissaient de la plus grande autorité. Ils 
roncouraient puissamment à l'élection des chefs civils ou 
Vergobreis, à celle des rois dans les Etats où la forme 
monarchique avait prévalu, et â eelle des Brenn ou chefs 
militaires. Dans les assemblées publiques, leur opinion 
était d peu près décisive. Ils étaient en outre les juges 
suprêmes de la Gaule, et leurs arrêts étaient sans appel. 
Les traités n'étaient conclus que conformément à leur 
avis, et si un citoyen avait osé mal parler contre la reli- 
gion, ils l'anathématisaient, et cet anathème emportait la 
mort civile. — Les Dmbles formaient une hiérarchie 
parfaitement organiser •*^*» «ate se trouvait un sou- 



verain pontife, élu A la pluralité des voix par les trois 
ordres réunis en assemblée générale ; il résidait l'été chet 
ks Ëduens près d'Autun, et l'hiver chez les Carnutes. 
dans les environs de Chartres; présidait les diètes g(*n«- 
rales de la nation, et officiait solennellement une fois 
dans l'année. Au-dessous de lui venaient les grands pon- 
tifes. Chacun des principaux Etats de la Gaule avait le 
sien, qui nrésidait les diètes de la confédération, et offi- 
ciait une fois par mois, au chef-lieu de sa résidence, le 
jour du renouvellement de la lune. D'autres pontifes, 
moins élevés et relevant de ces derniers, étendaient leur 
autorité sur les districts moins importants. Les ortlros de 
l'Archidruide, partout respectés, étaient transmis d'abord 
aux grands pontifes, puis aux simules Druides et aux 
Eubaffes et enfin aux Bardes, qui les faisaient connaiti'^e au 
peuple. Le fait saillant de l'organisation sacerdotale était 
le recrutement de Tordre dans toutes les classes du peuple, 
ce qui, disons-le en passant, avait clé la première pensre 
du g[rand législateur hébreu. Ainsi, chez nos ancêtres, toute 
famille, si humble qu'elle fût, pouvait prétendre â l'honneur 
de donner au pays un souverain pontite, c'est-à-dire un des 
chefs de la nation, un juge, un législateur; et c'est, nous 
le croyons, ce qui fonda et maintint si longtemps la puis- 
sance des Druides. Ils s'appuyaient sur le peuple, et 
chacun d'eux, tirant du peuple son origine, avait tout 
intérêt au bien-être général de la nation, parmi laquelle 
il vovait son père, ses frères, tous ceux auxquels il ôtaii 
attaché par les liens du sang, et les amis de son enfnnro. 
Mais, pour être reçu dans la caste sacerdotale, il faillit 
avoir fait preuve d'une intelligence élevée, et s'être par- 
ticulièrement distingué dans les sciences. On soumettait 
en outre le néophyte. â de lonfi[ues et terribles épreuves nu 
milieu des forets et au fona des cavernes. Le noviriat 
durait quelquefois vingt années,. et les familles les ]»lus 
puissantes du pays ne pouvaient s'affranchir de ces rèirle- 
ments, lorsqu elles désiraient voir un de leurs menibn^s 
agrégé au sacré collège. Les Druides, qui, par cela mènio 
qu'ils embrassaient les intérêts du peuple, étaient souvent 
opposés aux intérêts des grands, devaient même se montrer 
souvent plus sévères pour les néophytes des classes éle- 
vées de la société que pour les autres. 

On n'a fait que des conjectures sur l'origine des Druides. 
Ce qu'on peut dire sans crainte, c'est qu'avant eux h 
religion gauloise était un culte barbare et grossier, qu'ils 
détruisirent en partie pour y substituer des doctrines 
plus élevées, plus douces et plus civilisatrices. Ils arri- 
vèrent probablement dans les Gaules à la suite d'une in- 
vasion kimrique, la première de toutes, selon M. Améilée 
Thierry. La religion druidique a un caractère tout pacifi- 
que, qu'on est étonné de retrouver dans la Celtique â ces 
époques reculées, et ses dogmes sont empreints d*uQ 
remarquable spiritualisme. C est pourquoi les écrivains, 
ceux mêmes ae l'antiquité, en recherchaient la source 
dans les antiques relij^ions de l'Orient. Aristote met les 
Druides sur la même ligne que les Brahmes. Les Druides, 
dit Pline, sont les Mages des Gaulois, qui pourraient pas- 
ser pour les maîtres de ceux de l'Orient, et les auteurs 
modernes ont été souvent amenés A comparer leurs diK- 
trines avec celles des peuples de l'Asie. Gomme les philo- 
sophes de l'Orient, ils disaient que le monde doit finir par 
le feu, et posaient en principe que tout se change en tout, 
formule évidemment panthéiste, à laquelle on a en vain 
cherché d donner un autre sens. Quant à leur morale, elle 
était noble et pure. Diogène Laërce la réduit â ces trois 
articles capitaux : 1° honorer les dieux ; 2^ ne rien faire 
de mal ; 5° être brave et généreux. Que l'on joigne à cela 
le respect pour les femmes, auxquelles les Dniiaes accor- 
daient même des fonctions judiciaires, l'hospitalité érigtV 
en vertu, l'oisiveté prohibée, la fondation des hôpitaux 
recommandée, et on pourra juger de l'influence salutaire 

a n'exerça sur les Gaules la religion druidique. Les Dnii- 
es eurent longtemps à lutter contre les superstitions 
enracinées avant eux sur le sol de la Gaule. Ils ne par- 
vinrent pas même aies extirper entièrement, et tout nous 
porte A croire que les sacrifices humains furent un des 
abus qu'ils se virent forcés de tolérer. Mais ils restreii^ni- 
rent considérablement cette barbare coutume, et choisirent 
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les victimes parmi les criminels. Il est même à remarquer 
que la plus grande de toutes leurs fêtes, celle du gui (voy. 
ce mot), était pure de ces abominations. Il ne faut pas ou* 
blier d^ailleurs aue Borne même vit de pareils sacrifices 
sous le ré^ne ues empereurs. 

Les Druides adoraient-ils un dieu unique ou étaient-ils 
nolythéistes? C'est une question qui a été souvent débattue. 
Nous croyons, quant à nous, que Vexislence d'un Dieu 
créateur et incréé était reconnue par les philosophes 
gaulois, qui n'en étaient pas moins polythéistes. Qu'était-ce 
en effet que le polythéisme? L'individualisation des forces 
de la nature, hiérarchie immense, au sommet de laquelle 
U*ùnait UQ Dieu suprême, dont les autres n'étaient aue 
les humbles ministres. Tel était Jupiter en Grèce, Branm 
ou Âdibouddha dans l'Inde, Zervan-Àkeréne chez les 
Perses, Odin dans la Scandinavie. Ce Dieu, chez les Gaulois, 
était Dis, le lumineux^ aussi nommé Teutatés, le père de$ 
hommeê. Dieu à la fois triple et uniçiue, comme le prouve 
cette inscription qu'on suspendait é la fête du eut, dans 
un cercle formé des deux branches du chêne sur lequel on 
recueillait la plante sacrée. 

T 

Hès, Tarants, Belen. 

T 

Selon notre manière de voir, liés (esus) est le fou pri- 
mordial, le Démiurge; Taranis est le tonnerre, c*est-â- 
dire l'explosion du feu primordial dans la matière chaotique 

3u'il appelle à la vie, explication qui acquerra un haut 
egréae probabilité, si l'on se souvient, dans le débrouil- 
lement du chaos, de Sanchoniaton, c'est aussi un coup de 
tonnerre oui appelle à la vie les animaux encore sous 
forme ovulaire. Belen enfin est le soleil, c'est-à-dire ce 
même feu principe qui, après avoir tout produit, éclaire, 
réchauffe, développe et féconde les germes de la création. 
Or, Hès, Taranis et Belen, sont Teutatés émané et mani- 
festé dans le monde ; Teutatés, dont le nom est exprimé 
par les deux lettres initiales T, ()ui, par leur position, 
oûVent un sens absolument identique à ces fameuses pa- 
roles de l'Ecriture : «c Je suis l'alpha et l'oméga, le com- 
mencement et la fin ! » Notre opinion sur les idées trini- 
taires des Gaulois repose sur aautres faits encore. On 
sait que tout était symbolique dans les cultes anciens, et 
l'inscription circulaire que nous avons rapportée, placée 
elle-même dans un cercle, correspond parfaitement aux 
trois cercles concentriques de leurs cromlechs, renfermés 
comme l'inscription trinitaire dans un cercle plus grand. 
Ces enceintes en outre étaient formées de pierres fichées 
en terre par groupes de trois. C'est ainsi encore que leurs 
dolmen étaient composés d'une énorme table de pierre, 
invariablement portée sur trois autres pierres verticales. 
Nous ne nous occuperons pas ici des autres divinités 
gauloises, dont chacune aura un article spécial dans ce 
traité. Nous nous contenterons d'ajouter que les Druides, 
comme les Perses, croyaient i une quantité innombrable 
de génies qui présidaient à toutes les parties de la créa- 
tion, aux étangs, aux rivières, aux marais, aux fontaines, 
AUX arbres, etc., etc., ce qui suffirait pour démontrer le 
caractère polythéi-panthéiste de leur philosophie reli- 
gieuse. — Une inscription découverte a Chartres, il y a 
deux ou trois siècles, et à GhAlons, en 1853, doit fixer 
un moment notre attention. Elle consistait en ees trois 
mots: Virgini pariturœ Druidei (les Druides a la vierge 

Î|ui doit enfanter), placés au-dessous d'une image déjeune 
ille. On en conclut que les Druides croyaient à la nais- 
sance miraculeuse de Jésus-Christ, dont ils attendaient la 
venue. Les Carmes surtout soutinrent cette opinion ; on 
sait les prétentions de ces pères. Tout déchaussés qu'ils 
se disent, ils font du prophète Elle le fondateur de leur 
institut. Ëlie, à les en croire, éleva sur le mont Garmel 
une chapelle à la vierge qui devait enfanter, et ils citent 
leurs autorités, les bons pères ! Mais ce n'est pas tout : les 
Druides, éclairés par Elie ou par ses disciples, firent bàlir, à 
Chartres, une chapelle absolument semblable â celle du 
Cairoel, où ils placèrent la même inscription ; d'où il suit 
que lés Carmes descendent à la fois d'Elie et des Druides. 



Malheureusement, avant Jésus-Christ, et même longtemps 
après, on ne parlait latin ni à Chartres ni même à CnAlons. 
L ordre des Carmes se trouve donc, par ce fait même, 
avoir perdu les Druides. Mais Elie leur reste, et c*est sans 
contredit une belle fiche de consolation. Les grands sanc* 
tuaires du culte druidique consistant en enceintes décou- 
vertes, circulaires et quelquefois carrées (dans ce der- 
nier cas elles portent le nom de Peulvans), sont appelés 
Cromkehi, Mails ou Cercles druidiques. On compte, 

Sarmi les plus importants, ceux de Carnac, d'Autun, de 
ouvres (enUre Dreux et Chartres) et de l'île de Mona (au- 




Druides. Â côté de chaque cromlech s'élevaient les collèges 
où l'on instruisait la jeunesse. Une foule d'autres en- 
ceintes plus petites, presque toujours de forme octogone, 
et connues sous le nom de Témènes, couvrait le sol de la 
Gaule. On cite aussi quelques temples couverts, et parti- 
culièrement dans l'île de Sana, sur la Loire, au-dessous de 
Nantes, et â Toulouse. Mais nous sommes convaincus que 
les auteurs primitifs qui ont parlé de ces sanctuaires, ou 
se sont trompés eux-mêmes, ou n*ont voulu désigner que 
des lieux consacrés ; l'histoire, en effet, nous apprend 
d'une manière positive ({ue les Gaulois croyaient les 
temples indignes de la majesté divine. Comme les Perses, 
ils se faisaient un devoir de les détruire dans les pays où 
ils portaient leurs armes victorieuses. Nous en dirons au- 
tant des statues de dieux qu'on leur a attribuées. Il est 
douteux qu'il nous soit parvenu quelques-unes des idoles 
grossières que les Gaulois avaient sans doute avant la 
période druidique, et les autres datent certainement de 
t'époaue ^allo-romaine. Terminons par un rapide aperni 
de l'histoire ou plutôt de la décadence du druidisme, car 
de cette antique histoire nous ne connaissons guère que 
la fin. 

D'abord maîtres absolus de la nation, les Druides se 
virent peu à peu refoulés par les chefs civils ou militaires. 
Ils conservaient encore une grande autorité, mais le pou- 
voir politique n'était plus tout entier dans leurs mains. Ils 
étaient pourtant les chefs du véritable parti populaire. 
L'un d'entre eux, Divitiac, dans sa haine contra l'aristo- 
cratie et les chefs héréditaires, appela les Romains dans 
les Gaules. 11 croyait agir en faveur de la liberté ; il se 
trompa comme tant d'autres avant lui s'étaient trom- 
pés. Rome n'avait au'une passion : celle de dominer ; 
César asservit la Gaule. Le peuple alors se groupa natu- 
rellement autour des Druides, et l'insurrection de Vercin- 
getorix partit de la terre druidique des Carnutes de Géna- 
brum. Rome triompha ; mais la caste sacerdotale se roidit 
contre l'influence italienne et prépara les vaincus â une 
lutte nouvelle. Sacrovir (l'homme sacré) qui, sous 
Tibère, souleva de nouveau la Gaule, n'était probable- 
ment qu'un Druide. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'après 
la victoire l'empereur fit crucifier tous les Druides qui 
tombèrent entre ses mains. Un grand nombre se réfu- 
gièrent dans l'île de Mona (Anglesey), un de leurs plus 
antiques sanctuaires. De U, ils croyaient pouvoir encore 
dominer la Gaule, et ils avaient devant eux l'Angleterre, 
un des foyers de leur culte. Mais Suétone Paulin alla les 
chercher jusqu'au fond deleur retraite. Quand les Romains 
débarquèrent, ils virent toutes les côtes hérissées de sol- 
dats. Les Druides prononçaient des imprécations terribles ; 
les prétresses, les cheveux épars, couraient de tous côtés 
pour animer les défenseurs de la patrie. Les Romains re- 
culèrent d'abord épouvantés. Mais, revenant bientôt ù îa 
charge, ils culbutèrent les Gaulois (64 ans après J. C). 
Soldats, druides et prétresses, tout fut impitoyablement 
égorgé. Le druidisme pourtant n'étaitjpas mort tlJne foule 
de prêtres s'étaient réfugiés dans les forêts inaccessiblcsi^ 
dans les montagnes et surtout vers le Nord, et quand CU 
vilis prit à son tour les armes contre les Romains, les 
Druiaes étaient encore derrière luit Rome ne put les 
dompter ; ils régnèrent en maîtres dans la partie septen- 
trionale de la Gaule. Le christianisme arriva enfin. Le 
christianisme les vainquit. Il admettait, comme le drui- 
disme, l'immortalité de l'âme» la vie â venir, un Dieu uo 
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et triple, la Bd du monde pir le feu. Beaucoup d'autres 
crojrencea étaient coinmuoes unsdoute i ces deux cultes; 
Saint Augustin le bit parfaitement sentir (Cité de Dieu, 
vm, 3). Les Druides cepeudaot résistèrent. Il parait certain 
qu'ils n'avaient pas disparu encore à la fin du septième 
■lécle. H en tut d'ailleurs de l'influeDce chréliea ne comme 
de celle de Rome. Elle laissa substituer noe foule de su* 
perstitions qui se perpétuèrent pendant des sléclea. Au 
quiniiéme siècle, on voit encore les conciles fulminer 
contre les pratiques druidiques qui avaient survécu i la 
caste Mcerdolale, et, i notre époque même, on la retrouve 
encore dan* plusieurs parties de la France. 

BBl/IDBSSBM. Prêtresses gauloises que l'on trouve 
aussi appelées Druiaitei, Dryadet, mais qui, dans la 
Uiigiie gauloise, avaient des noms correspondant ■ ceux 




SmiUU koMla Cbct Irt DraUtt, 

de Senaol Kena, <fue leur donnaient aussi tG!t Romains, et 

Îui signifiaient ta\»ta, téiuratilei. — Elles formaient 
es collées indépendants les uns des autres. Les unes, 
Îni paraissent avoir occupé le premier rang, vivaient 
ans une virginité perpétuelle; celles de quelques col- 
li'ges étaient mariées, mais n'avaient avec leurs maris 
que de rares communications. Les plus célèbres de leurs 
sanctuaires étaient ceux de l'ile de Sein on de Sains, sur 
les côles du Finistère; de l'île de Sana, sur la Loire, et 
du HoDt-Jou (Mon t- Saint- Michel), sur les côlcs de la Hau- 
rhe. Celles de l'ile de Sein, nommées Barrigrnet par les 
(Jaulois, selon P. Mêla, et du Mont-Jou. étalent au nombre 
de neuf. Leur costume ordinaire consistait en une longue 
robe noire é larges manches, serrée par une ceinture de 
cuir noir, et en un bonnet blanc en forme de cAne tron- 
qué, attaché sous le menton el recouvert d'un grand voile 
violet. Les Gaulois croyaient qu'elles pouvaient, par leurs 
enchantements, exciter des tempêtes, seméiamorptioser en 
toutes sortes d'animaux, guérir les maladies les plus in- 
véléréei, et prédire l'avenir, surtout aux navigateurs. 
Elles expliinuient ies «u^es, reDduenlinvulDérabres ceux 
auxquels illeurplaisaitd'accorder ce priviléj'e, évoquaient 
ks morts, les ressuscitaient même, et deloumaieni la 
frêle et lu iaondations au moyen d'opératims magiques 
qui ae pottvaieiit être faites que la nuit, i )■ lumière des 
torches on an clair de la lune. On les voyait, dit Tacite, 
KoamplisMnt des sacrifices noctun)«s, toutes nues, le 
eorps Irint en noir, le* cheveux en désordre, des torche* 
* la iniia et l'agitint comme des furies. Leur rcpuUlion 
4e propliétcsies étdt aniti grutde et plu grande peut-être 



dans l'Italie que dans la Gaule. L'histoire roiudue doiis 
en fournil plusieun exemples. C'est l'une d'entre elles 
qui annon^ i Dloclétieo, alors simple particulier, qu'il 
parviendrait à l'empire après avoir tué un sanslier, prë- 
diciion qui se réalisa par la mort du général Aper, dont 
le nom en latin «gniSe langlier. Les empereurs les con- 
sultaient souvent, ti une des Druidesses répondit â Dio- 
clélien, nui lui demandait conlùen de lemp* l'empire 
durerait dans ta famille, que celle de Claude deviendrait 
un jour ta plus illustre {Taeitt, liv. iv, cb. Si.) Lee anleun 
chrétiens des six premiers siècles parient lODveBt de* Drui- 
desses ; ils les qualifient de sorcière*, en font le* portraits 
le* ptusodieui et leur donnent même le nom de £4n*ies, de 
Striet, etc., qui annoncent des mœurs barbares el féroces; 
mais nous croyons que de la part de ce* dévoU écrivain* 
il j arail parti pria el haine religiraue. Non* ne lauriont, 
en effet, attribuer aoi Druidesses, orome l'ont fait incon- 
lidérément certains anteora, ce que Strabon rapporte 

Iliv. vt) de* prélretaei de* Cimbre*. Lorsque l'armée avait 
ait des prisonnier*, dit cet auteur, les Drnidesse* accou- 
raient velues de blanc eirépéeé la main, jetaient le* pri- 
sonniers par terre, les tramaient jnsqa au bord d une 
grande cilerne; là, une autre Druidesse attendait les ric- 
times, el, à mesure qu'elles arrivaient, elle leu|- plongeait 
DU couteao dans \p. sein et tirait des prédictions ae la ma- 
nière dont le sang coulait ; les autres Druidesses onvraicul 
ensuite les cadavres et en exanûnaient le* entrailles pour 
en tirer des prédictions que l'armée attendait avec impa- 
tience. Sous les rois de la seconde race, .où elles portaient 
les uoms de Fada, Fama, Galliea, on nous les montre 
habitant les cavernes, le* puits desséchés, les lieux déserts, 
oùdenombrenxvisiteursveniieatle* intem^er, et leur 
apportaient des prèsenlt en échange de leurs consultations. 
DURSOUTOCI. Esprits bioifàisant* dans la my- 
thologie lamaique, ainsi nommé* parce qu'ils habitent le 
monde des esprits (Duraoulou). Ils naissent loul couverts 
de bijoux et de parures, se livrent â mille joyeux ébats, 
protègent les homme* et vivent des milliers d'années. Il 
y en a de miles et de femelles, mais leurs amonn: ne dé- 
passent point les bornes d'une passion purement senti- 
mentale. * 




Déesse saxonne dont la fMe avait lieu u 
du printemps. Son nom signifie ta rewr- 
rfrfttm. et ce mot la déSnit assei. C'était nue déesse mère, 
en rapport avec le soleil printanicr qui ranime la nature 
engourdie, et qni fait succéder à la mort apparaite occa- 
sionnée par l'hiver la rie dans toute sa féconitilé, couron- 
née de verdure el de llviirs. 



LA MYTHOLOGIE ILLUSTRÉE. 



H 



S" 



■lAU. De tous les ageots de la nature , l'eau et le feu 
■ont ceux qui UenDent la plus large place Aant les con- 
ceptions IheogODiques et cosmt^onioues des anciens. Ils 
serveot de base i tout leur édiûce philosophique et reli- 
)>ieui. L'eau, en tant qu'humide, est l'êlémeot passif pri- 
mordial, la nuit, la matière inerte et conruse, le chaos, le 
femelle, le réceptacle des germes. Au feu le rôle 
ur, d'oi^anisateur, de fécondateur; â l'humide 
celui de gestation et de production. Hais le feu. en der- 
nière analyse , est le poiot de départ de toutes choses, la 
source d'où tout a découlé. Le feu donc est androgyne ; 
nais c'est le principe mile qui domine dans sa nature, et 
voilà pourquoi toute hinle divinité se dédouble en une di- 
vinité femelle qui conserve, la plupart du temps, dans 
les mylholMfies, les titres de fille, ou de sœur-épouse. 
fie ce grana androgynisme tout découle, tout procède par 
voie d émanation. La tune est l'élément femelle du feu, 
rtpréscuté par lesoleil, mais individualisé dans une sphiire 
moins élevée ; la terre, c'est encore la lune localisée plus 



bas dans l'espace. (Voy . Lcn , Soleil.} L'atmosphère ter- 
restre, les eaux marines et fluviatiles, sont autant de for- 
mes du principe femelle et générateur, t-indis que l'étlicr, 
couche supérieure de l'atmosphère , est m:\le comme le 
soleil , ou il enveloppe de ses ondM limpides et lumi- 
neuses. Telle est la grande échelle de la création. Du so> ' 
leil s'échappent tous les germes , qui , traversant le pur 
éther, viennent se diviser, se classer dans la lune. La lune 
elle-même les envoie sur la terre, qui les réchaulTe dans 
son sein maternel , et les produit- enfin dans le monde 
sensible, sous tautes les formes d'êtres organiqnet ou in- 
oi^aoiques. Nous ne pouvons nous étendre lonj^uement 
sur ce sujet; mais nous en avons dit assez pour initier lo 
lecteur aux secrets de la philosophie des anciens temps et 
à ceux mêmes du sanctuaire. On trouvera d'ailleurs, aui 
articles Arnoi, Bouto, Bbavàm, Cuaos, Biahmi, etc., etc., 
d'autres développements de ce principe. Faisons remar- 
quer loulerois que de nombreuses divergences eurent lien 
sur ces questions parmi les philosophes et surtout dans U 




Doluca draUKqsi prts d'ABt*T (HwUkaa). 



Grèce. Primitivement, on admettait, avec l'androjynisme 
des deux principes, U coexistence, la coéternile; plus 
tard, on fit dominer, non-seulement au point de vue de la 
puissance intrinsèque . mais encore i celui de l'antmo- 
rilé . l'un ou l'autre des deux éléments. Ainsi s'explique 
l'antagonisme des divers systèmes de philosophie. L'eau. 
comme le feu , reçut d'ailleurs , sur taules les parties da 
globe, les hommages des hommes. L'Inde révère encore 
les eaux fécondatnces du Gange |voy. ce mot) ; l'Egypte 
divinisa le Nil ; les Grecs rendaient les honneurs divins 
aux ruisseaux et aux fontaines, aux fleuves et aux mers. 
Les Slaves . les Germains el les Celtes adoraient la Vis- 
tule, le Dnieper, le Bug, le Rhin , etc. (voy. Etrinss); et 
ces antiques croyances ont encore laissé de nos jours des 
traces faciles i reconnaître. Les Grecs , on le sait . plon- 
geaient dans l'ean des sources les pieds des jeunes ma- 
riées, pour leur assurer une postérité nombreuse, et, en 
tlein mx-neuvième siècle, on voit, dans le Poitou, les ha- 
iUnts de l'antique village celtiaue d'Eioudun conduire, 
dans le même but , les nouvelles épouses i la fontaine 
d'iiarnay, dont elles franchissent en riant l'étroit canal. 

EDD, ABD,BDDOM. Dieu suprême des Celtes 
Iloegrieiis, qui babilaient à l'embouchure de la Loire. On 



uË sait rien du culte qui lai était rendu, et qui fut intro- 
duit dans la Grande-Bretagpe par des colonies druidiques. 
C'est aussi une colonie Tadoratenrs d'Aed qui pénétra 
dans le centre de la Gaule, où elle fonda la puissante na- 
tion des Bduéens , dont le nom même ne dlITére point do 
celui de cette divinité, quoique certains auteurs en aient 
cherché l'étymologie dans le mot celtique ai'd (mouton), 
parce que les Eduéens étaient riches en troupeaux. 

ËElAGABAIj. Divinité syrienne adorée dans la villo 
d'Emése. sous la forme d'une grande pierre noire et coni- 
que (un aérolilhe, sans doute), et dont on trouve aussi In 
nom écrit HéUogabal, Iléliagabat, Lagabai, etc. Les 
racines de ce mot sont El, le dieu , le fort , le soleil, el 
Gabel ou Djtbtl, montagne. Elagabal est donc le loteit d* 
la montagne. La traduction grecque de son nom ^hélio- 
gabal) ne laisse aucun doute sur celle étymologie , confir- 
mée encore par les inscriptions sur lesquelles on lit : .in 
dieu-ioleil Elagabal. C'est donc a tort qu'il a été regarda 
par certains auteurs comme un dieu-lune. A certaine épo^ 
que de l'année, Elagabal, suivant llérodien, était montré 
au peuple étincelant d'or et de pierreries, sur uu char 
traîné par six chevaux blancs d'une grandeur prodigieuse. 
Ses prêtres jouissaient d'une gra-iie autorité, et i'un d'eux. 
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Avidus Bassianas, fui proclamé empereur Tan 217 après 
J.-G. Le nouveau césar fit alors conduire à Rome Timage 
du dieu qu'il avait servi, et dont il prit le nom» sons le- 
quel il est connu dans l'hisloire (Héliogabale). Un temple 
magnifique s'éleva bientôt au sommet du mont Palatm , 
sur l'emplacement de l'ancien cirque , à l'endroit même 
où, selon GancelUeri, on voit aujourd'hui rép:lise de Saint- 
Sébastien. L'empereur y réunit tout ce qu'il y avait de 
S lus sacré dans la ville : le feu de Vesta , le liouclier de 
[ars, la statue de Cybèle, qui n'était peut-être qu'un Be* 
Ihyle comme celle d'Ëlagabal , et le Palladium, qui paraît 
avoir eu la même forme. Héliogabale voulut même que 
son dieu fût adoré dans toute l'étendue de l'empire. Il fit 

S lus , il voulut le marier. Ëlagabal était le soleil au point 
e vue le plus élevé, le soleil considéré comme créateur, 
comme fécondateur; on pensa d'abord à lui faire épouser 
Pallas, l'énergie divine; mais on changea d'avis, et oh fit 
venir de Gartnage la déesse Céleste, Àstaroth , la lune , 
comme principe femelle de la nature, génératrice univer- 
selle. L union était parfaitement assortie. Des fêtes splen- 
dides eurent lieu dans toutes les provinces. La joie et l'al- 
légresse furent mises à Tordre du jour, et tout bon citoyen 
fut tenu d'apporter son présent de noces. Le culte d'Eia- 

fabal, si pompeusement inauguré, fut pourtant de courte 
urée sur les oords du Tibre, et, parmi les villes de l'em- 
pire, Ephése et Antioche seules l'adoptèrent. A la mort 
de son protecteur, le dieu émésien fut assez maltraité, et 
l'empereur Alexandre le renvoya dans la Syrie. 

EEiFEfil ou AliFES. Génies de la mythologie Scan- 
dinave. Dans la langue primitive des Scaldes, ce mot s'é- 
crit alfr, et vient» selon les uns, de halfr, demi-dieu, et, 
suivant d'autres , d*Eilifr, éternel , dérivé lui-même de 
lifr, leifr, vivant. Les Elfes sont intelligents et savants. 
Dans VÉdda, ils forment deux classes bien distinctes, celle 
des;^ios-Alfar, ou génies du feu habitant la ville ou le 
paY^ d'Alfheim , où règne Frey, le maître du soleil , et 
celle dés Swurt-Alfar, ou Dock-Alfar, Myrkalfar, génies 
noirs, ennemis de la lumière» dont le séjour est le centre 
même de la terre. Les premiers sont bons, généreux , et 
d'une éclatante beauté ; les seconds , méchants , laids et 
diflbrmes. Les Lios-Alfar eux-mêmes forment deux classes, 
dont l'une a pour séjour le globe terrestre. Les Elfes ont 
joué un grand rôle dans la mythologie du moyen âge. Sou- 
vent, dit-on, ils transportaient dans l'Ëlfland (terre des 
Elfes) des enfants qu'ils dérobaient à leur famille, et les 
hommes dont la société pouvait leur être agréable. Tel fut 
le sort de Thomas Elcidoun, surnommé le rimeur» enlevé 
par la reine des Elfes, qui, éprise des charmes de sa per- 
sonne et surtout de son esprit aimable et calant, le retint 
pendant sept ans dans son palais. De nos jours encore, la 
croyance en ces génies est populaire dans l'Europe sep- 
tentrionale. Hauts de deux pouces tout au plus» gracieux, 
charmants à voir, vêtus de robes qu'ils tissent avec les 
rayons de la lune» coiffés d'un bonnet surmonté d'une 
clochette et chaussés de légers souliers de vair, ils dan- 
sent en rond dans les prairies pendant les belles nuits 
d'été, conduisent le lonj^ des rivières leurs troujpeaux 
bleus» et s'endorment le jour dans les corolles des fleurs. 
Heureux » mille fois heureux » le mortel qui » le matin» 
trouve sur le |[azon un de leurs mignons souliers ou la 
clochette dont ils ornent leur coiffure! G'est un talisman 
précieux , c'est un trésor qu'il possède. Les Elfes n'ont 
plus rien é lui refuser. Et qu'on ne s'y trompe pas : mal- 
gré leur petite taille, ils sont doués d'une force' hercu- 
léenne» et» du bout de leurs doigts délicats» ils peuvent 
transporter au loin les rochers qui arrêtent le soc de la 
charrue» et devant lesquels ont échoué tous les efforts du 
laboureur» ils peuvent préserver de la grêle les moissons 
dorées» faire jaillir une source abondante sur un sol des- 
séché» et renouveler pendant la nuit l'herbe des prairies 
que les troupeaux ont épuisée la veille. L'hiver, ils se re- 
tirent dans les montagnes» où ils lisent l'avenir dans des 
livres mvstérieux , se préparent pour la belle saison des 
parures de p^les , de rubis et d'émeraudes » et forgent, 
avec une habileté merveilleuse» l'or et l'argent qui» sous 
leurs mains, se transforment en broderies cnarmantes. — 
Dans quelques contrées, on établit entre leur existence et 



celle des arbres une étroite alliance ; souvent même l'i- 
dentité est complète : l'arbre et le génie ne font qu'un. 

Voilà la légende. Cache-t-elle une réalité historique? 
Vouloir tout approfondir, c'est souvent tout g«lter. Mais 
qu'importe au vautour le chant du rossignol? Qu'importe 
aux savants la poésie ? Au dix-septième siècle, on discu- 
tait encore pour savoir si les Elfes descendent d'Eve et 
d'Adam» ou si plutôt ils n'appartiennent point à une race 
préadamite. Par quel malheur ce pauvre Isaac La Peyrèr« 
ignorait-il un si bon argument? D'autres , se fondant sur 
un passage assez obscur de VEdda (Grimnis mal), où on 
lit que les Elfes habitaient le pays de Trudheim , dans le 
voisinage des Ases, ne voient dans ces fables ou'une antique 
tradition historiquedéfigurée par le temps. Quelques-uns, 
s'autorisant de la petite taille de ces génies, les prennent 
pour des Lapons ou des Finnois. On a même cherché leur 
origine dans la province islandaise de Bahn, qui portait au- 
trefois le nom d'Alfi. Il en est enfin, et c'est le plus grand 
nombre , qui ne trouvent dans les Elfes» comme dans les 
Izeds de la Perse et les Lahes du Thibet» que des per.^n- 
nifications des forces de la nature. Gomme les génies de 
la Perse et de l'Inde» les Alfes, en effet» sont partagés en 
ffénies lumineux et en génies des ténèbres. Selon Fino 
Magnus, l'Alfeim était placé dans le signe même du Gapri- 
corne, berceau d'où chaque année s^lance le soleil. On 
en comptait soixante-treize , dont chacun présidait à cinq 
jours ; ce qui» pour les soixante-treize, donne les 565 jours 
de l'année. On offrait à ces génies des sacrifices appelés 
alfàblot, 

BliFIMES, niSESou mSIB. mfes femelles» 
nymphes des eaux des peuples du nord de l'Europe » les 
Nixen des Allemands , les mermaidi de la Grande-fireta- 
tagne. Si l'on en croit les habitants des rivages de la Bal- 
tique, les Elfines apparaissent souvent aux nommes sous 
la figure d'un cheval. Mais» en remontant le cours de l'Elbe 
pour pénétrer dans la poétique Allemagne, les Elfines re- 
vêtent une forme plus gracieuse» et si elles se hasardent 
la nuit à sortir du fond des eaux pour aller réchauffer 
leurs membres glacés aux feux abandonnés par les ber- 
gers, elles se montrent toujours sous les traits aune femme 
jeune et belle enveloppée, comme d'un voile , d'une lon- 
gue et blonde chevelure. G'est leur voix mélodieuse qui 
prête aux eaux leur murmure enchanteur; c'est leur voix 
encore qui frémit au milieu des roseaux balancés par le 
vent. Gomme les nymphes de la Grèce » les Elfines sont 
sensibles aux douceurs de l'amour. Un bel adolescent fait 
souvent palpiter leur cœur, et, s'il lui arrive de se pen- 
cher sur les eaux transparentes et d'y plonger la main 
pour se désaltérer, il sent un frisson léger glisser |>ar 
tout son corps ; c'est une filfine, qui lui a communique la 
passion dont elle brûle. Le jeune homme, alors, attiré par 
un charme insurmontable, revient tous les soirs à la fon- 
taine , et les rameaux pendants des saules et des aulnes 
protègent de chastes amours. Sa mystérieuse amante s'at- 
tache à lui avec toute l'abnégation de la tendresse. Elle 
épuise en sa faveur tous les trésors de sa puissance, et le 
suit même sur les champs de bataille, si la patrie en dan- 
ger a fait appel à son patriotisme. Mais vient-il à oublier 
la foi jurée» s*abandonne-t-il é l'enivrement d'une passion 
nouvelle » malheur é lui ! la nymphe outragée ne Ini par- 
donnera point son crime. Elle saura l'attirer une fois en- 
core au bord des eaux, et» le lendemain, le pAtre, en con- 
duisant ses troupeaux dans la prairie voisine, s'arrêtera, 
glacé d'épouvante, en voyant un cadavre flotter sur le bas- 
sin transparent. 

Les Elfines» sous un nom que nous ne connaissons pas, 
étaient» sans doute » honorées jusaue dans la Gaule, une 
multitude de lacs et de fontaines leur étaient consacrés» 
et, pour se rendre ces divinités propices, on jetait dans 
les flots des fleurs, des fruits, de Vor, des perles, etc. 
G'est ainsi qu'on a trouvé, dans un lac prés de Toulouse, 
un grand nombre d'objets précieux provenant d'offrandes 
faites par nos ancêtres à ces génies des eaux. Dans le nord 
de l'Europe , on leur offrait aussi des sacrifices appelés 
dUahlot, 

BlilOUlV. Dieu phénicien qui figure dans les frag- 
ments cosmogoniques de Sanchoniaton , et dont le nom 
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corrompu est, selon toute probabUit*^, , le El oriental, qui 
siiçnifie Dieu, le Fort (Voy. Béautu.) Ce mot, identique a 
Elohim, Àllahf etc.. indique asseï la haute signification 
(lii symbolisme phénicien, n'en déplaise a Gumberland et 
à Fourmont , qui , dans Elioun , voient Lameth , père de 
ISoé, ou Sem , fils du patriarche auquel nous devons, dit- 
on, les raisins. 

BWACHSIS. Divinité des Iakoutes, dont le nom si- 
gnifie gafâeme de vaeKw, on ne sait trop pourquoi, car 
elle cherche sans cesse à nuire à ces animaux, qui font la 
richesse du pavs, leur envoie des maladies et fait périr les 
veaux. Les laKOutes lui font souvent des sacrifices pour 
fléchir sa colère. 

B^FER. On comprend que nous ne saurions parler 
ici de l'enfer chrétien. Nous ne dirons rien même qui s*y 
rapporte. Nous n'avons à nous occuper que de celui des 
peuples étrangers à la religion du Christ. — Dés que 
rhomme se fut assez perfectionné pour réfléchir sur sa 
propre nature , il ne put envisager de sang-froid le grand 
phénomène de la mort. Il se réfugia dans la croyance, d'a- 
bord timide et mal définie, d'une vie à venir que ne colo- 
rait point encore le dogme salutaire de l'immortalité de 
Tâme. Cette seconde existence, pftle image, reflet obscur, 
triste continuation de la vie précédente, suivait, dans le 
sein même de la terre, le cadavre qu'on y descendait. Là, 
dans Yauemblée de$ pères, comme on appelait cette 
morue et froide réunion , les hommes se livraient autour 
de leurs sépulcres, car on n'osait encore les en séj)arer, 
aux mêmes occupations que sur la terre. Il n'y avait, par 
conséquent, ni peines ni récompenses , ni plaisirs ni dou- 
leurs. Ce n'était point la vie , ce n'était point la mort; 
c'était quelque chose de plus triste que la mort. Les tri- 
bus sémitioues , surtout , conservèrent longtemps ces 
croyances. On finit cependant par y ajouter quelques em- 
bellissements. Ou donna à ces ombres froides, glacées, 
sans force et sans vigueur, un roi qu'on nomma Béiial, 
et, à ce roi, un palais, une ombre de palais, voulons-nous 
dire, dont, pourtant, toutes les puissances de la terre ne 

S^urraient oriser les verrous. Les Hébreux, auxquels 
Oise, en garde contre les superstitions du dualisme, n'a- 
vait point enseigné l'immortalité de Tâme, avaient proba- 
blement adopté cette antique conception. Leurs livres don- 
nent au souterrain empire le nom de Schéol, qu'on tra- 
duit ordinairement par abîme, et qui, si l'on en croit lier- 
der, exprime l'idée du fond d'un monde écroulé. Le séjour 
des morts , dit Ezéchiel (xxvi, 20), est placé aux lieux les 
plus bas de la terre, lieux désolés de tout temps, où habi- 
tent ceux qui vivaient autrefois. Isaîe, dans sa sainte co- 
lère, y fait descendre Babvlone , et nous montre les rois 
et les princes se levant ae leur trône à l'arrivée de la 
grande ville (lvii, 9). Ezéchiel va plus loin (xxxn, iS), il y 
précipite l'Egypte tout entière. Mais, à cette époque, un 
crand changement s'était déjà onéré dans l'organisation 
au schéol. Ezéchiel, en bon Israélite, y indioue un lieu à 
part pour les «nfants d'Abraham , et, conformément aux 
idées reçues , assigne une place d'honneur aux guerriers 
qui sont arrivés dans le cercueil avec leur épée sous leur 
tête. — L'enfer des Grecs conserva toujours les traits ca- 
ractéristiques de la physionomie du schéol. Ce ne sont pas 
des âmes que Caron passe dans sa bar({ue , mais des om- 
bres , vaporeuse continuation de l'individualité humaine 
au delà au tombeau ; et, de plus, la place d'honneur ré- 
servée aux hommes qui se sont distingués par leurs ta- 
lents, leur courage et leurs vertus, forme, sous le nom de 
Champs-Elysées, un des cercles du schéol lui-même , ce 
que nous retrouvons également dans la mythologie égyp- 
tienne. Plus tard , le dualisme, dont nous avons ailleurs 
exposé l'origine (voy. Ciel, Orimiuzd), s'empara du schéol. 
Les méchants devinrent la proie des anges des ténèbres. 
L'idée du bien et du mal donna naissance au système de 
rémunération , combiné avec le dogme de la persistance 
de la vie après la mort ; dés lors on eut l'enfer dans l'ac- 
ception vul{[aire de ce mot. 

Vous plairait-il maintenant de faire avec nous une ex- 
cursion rapide dans les enfers des diflerents peuples? Ve- 
nez , suivez-moi sans crainte ; le feu que nous aurons à 
traverser n'est point un feu orthodoxe, u glissera sur non» 



sans nous blesser. Traversons à vol d'oiseau la Méditer- 
ranée, la Syrie, la Babylonie . la Perse ; nous voici sur le. 
Gange. Encore un coup d'aile ; descendons plus loin , sur 
les hors du grand Océan ; enfonçons-nous sous terre, fran- 
chissons les sept Patalas , demeures des Daitias et des 
Açouras , éclairées par huit escarboucies placées sur la 
tête de huit serpents monstrueux. Pénétrons plus avant 
encore dans les entrailles du globe. Nous voici aans le la- 
maloka ; c'est là qu'habite lama, le roi du sombre empire. 
Le voyez-vous monté sur son buffle? Son visage respire la 
colère et la menace; un collier de tètes de morts pend sur 
sa poitrine; il agite avec fureur ses huit bras armés d'un 
elaive, d'un bâton, d'une hache. D'une main il tient la ba- 
lance inflexible dans laquelle il pèse les bonnes et les 
mauvaises actions des habitants de l'Inde. Chaque fois 
qu'un homme est près d'expirer, deux de ses serviteurs , 
ou lamagengilierds , se rendent auprès du moribond, at> 
tendent son àme au passage , livrent bataille aux servi- 
teurs de Yichnou, qui voudraient la sauver, et l'apportent 
à leur intègre monaraue. Pour procéder à la délicate opé- 
ration du jugement, lama épluche avec soin l'âme sur le 
sort de laquelle il va prononcer. Toute âme renferme en 
soi trois goun ou qualités : le satoua, source de toutes les 
actions nobles et élevées ; le raga, ou penchant aux vo- 
luptés et aux passions, et le tama, propension à toutes les 
folies d'une raison égarée. Ces trois qualités se combinent 
en mille et mille proportions ; mais lama, d'un coup d'œil, 
voit l'usage que l'homme a fait de sa liberté pour faire 
dominer telle ou telle qualité ; il prononce son arrêt ; Sit- 
tira, son secrétaire , en prend note. L'âme est-elle pure, 
elle s'envole aux souargas (cieux). Est-elle coupable, les 
lamatanmaraça, ses exécuteurs infernaux , la saisissent et 
la précipitent dans l'un des vingt et un enfers, connus sous 
le nom collectif de Gehennam , ou sous celui de Naraka 
(demeure des serpents), qui est aussi le nom particulier 
a'un d'entre eux. Mais les âmes criminelles ne sont pas je- 
tées indistinctement dans l'un ou l'autre de ces vingt et 
un enfers. Ils renferment autant de cercles qu'il ^ a de pé- 
chés dans le monde, et les supplices y sont varies comme 
les crimes des hommes. Les voluptueux sont jetés dans les 
bras de statues de femmes en fer incandescent; les gour- 
mands avalent des balles hérissées de pointes ; les avares 
boivent de l'or ou de l'argent fondu ; les paresseux sont 
couchés aur des liti de vipères qui font pénétrer dans leur 
chair un poison sans cesse renaissant. Les malheureux 
voudraient avoir un moment de répit : vain espoir l les 
valets d'enfer sont là qui les surveillent avec leurs glaives 
de feu et leurs cuillers pleines de poix bouillante. Ils grin- 
cent, s'agitent, se roulent, se tordent; gémissements, san- 
glots , cris , hurlements , forment une éternelle tempête 
qui, roulant avec un fracas terrible sous les voûtes colos- 
sales , absorbe tous ces cris et empêche d'en entendre 
aucun. Mais ces souffrances ne dureront pas toujours; le 
globe que nous habitons tombera un jour en poussière , 
sous le pied du cheval blanc de Yichnou ; un monde nou- 
veau lui succédera, et tontes ces âmes , suivant leur mé« 
rite , iront animer de nouveaux corps plus ou moins éle* 
vés dans l'échelle des êtres. 

Retournons sur nos pas; arrètons*nous en Perse. L'en- 
fer du Zend Âvesta, appelé demeure des DervandSf ger$nê 
des ténèbres les phu nùires, est d'une étendue sans bor- 
nes. Ahriman y règne avec les Devs, qui font tous les ef- 
forts imaginables pour enlever à Orinouzd les âmes des 
hommes au moment où elles se séparent des corps pour 

Sasser le pont Tchinevad. Les mécnants y sont soumis à 
es châtiments terribles ; mais Ormouzd n'a pas créé les 
hommes pour les perdre. Les coupables peuvent se sauver 
par le repentir , et, chaque année, il ouvre pendant cinq 
jours les portes de l'enfer, pour en laisser sortir les âmes 
qui ont mérité cette faveur. Un jour viendra même où les 
portes d'airain seront brisées à jamais. C'est le jour oû< 
Ahriman sera définitivement vaincu par Ormouza. Alors 
l'astre ou la comète Gourzcher, trompant la surveillance 
de la lune, viendra heurter la terre, qui, bientôt, sera ré- 
duite en cendres. Les montagnes se tondront; les âmes, 
sur lesquelles passeront des torrents de feu, seront puri- 
fiées par la douleur ; les âmes les plus obstinées et let< 
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DefS eux-mémei deviendront pura, sous l'inlluence de U 
Danune déioranle. Un nouveau ciel et une nouvelle terre 
lurgiront; il n'y aura plus d'ombre; le mal lun dlsptni 
comme lei ténèbres, et Ahrlmin, s'absorbiul «tec Or- 
mounl dans Zervnne Akéréne, célébrera lui-même les 
louanges de la lumière et du Zend. 

Arrivons i l'Egypte. Nous pourrions nous arrêter sur 
les bords du lac Quéron , et j assister au jugement des 
morts; mais passons; suivons les âmes dans la région oc- 
cidentale , ou Anuiithi, qui correspond aui douie heures 
de la nuit, et comprend » la fois le séjour des heureux et 
celui des coupablen. Thméi , fille du soleil et emblème de 
la vérité, qui préside les quarante-deui juges infemaui , 
reçoit dans «on palais l'âme suppliante. Celle-ci va ensuite 
visiter dilTérenles divinités. Elle se présente enfin devant 
le irdnc d'Osiris. monarque de l'Amenthi, i côté duquel 
siège la déesse Isis. Devant lui sont placés la balance, la 
plume 4'4utnicbe, emblème de ta iuUice, et le cerbère 




Eiiiaril::DSTilt, roi dit morts, MiDdubaat iDcânii. 



égyptien , monaire hideux réunissant les Tormes du lion, 
du crocodile et de l' hippopotame. On procède i l'examen 
de l'âme. Horus , i lete d'èpervier, et Anubis , à télé de 
diacal, pèwnt ses actions; et Thoth, i tile d'ibis, écrit le 
résultat, boui la présidence d'Api , qui garde la balance 
sous la forme d'un sin^e. Tboth présente ensuite ce résul- 
tat i Otirii , qui punit ou récompense. Dans le premier 
cas, l'dme est précipitée dans une des aoixante-<:|uinie lo- 
Dcs auxquelles président autant de génies armés de glai- 
ves. Chacun de ces cercles, comme ceux de l'enfer brah- 
manique , est destiné à un genre de supplice particulier. 
On y voit les âmes sous la forme humaine, sous la figure 
d'un épervier, sous celle d'une grue i tète humaine et de 
couleur noire , suspendues à des poteaux, et tremblantes 
aous le glaive des gardiens de l'Amenthi toujours levé sur 
elles. D autres marchent en trainanl leur cœur sorti de 
leur poitrine; d'autres se promènent la télc coupée ; il en 
est même oui sont condamnées i rôtir pendant des siècles 
dans des cnaudières de fer incandescent. Les Egyptiens 
croyaient pourtant à la méicm psychose. Leur enfer, comme 
celui des Hindous, n'était donc qu'un grand réceptacle d'où 
les Rmcs sortaient après un certain temps, pour aller ani- 
mer d'aulres corps. C'est ce qu'exprime le nom même 
d'Amenthi. qui, selon Plutarqne, signifie fui donw «t qui 
refait. Suivant le même auteur, c'était aussi un séjour 
d'oubli, et les âmes, en le quittant, passaient successive- 
ment, pendant trois mille ans, dans des corps de reptiles, 



de poissons, d'oiseaux et de quadrupèdes, pour Tenir enfin 
animer de nouveau un corps humain. 

Je ne me flatte pas, lecteur, de vous avoir tout fait voir 
dans les mythologies des pays que nous avons parcoums. 
J'aurais )>u vous faire plonger dans l'enfer des rabbins, rt 
vous montrer, dans la géhenne inférieure, Samaël et sei 
démons tournant et retournant les coupables au milieu de 
Dammes dévorantes qui ne s'éteindront jamais; j'aurais 
pu vous introduire dans la géhenne mahométane par l'une 
ou l'aulre de ses sept portes. L'ange Trahek, qui j pré- 
side, vous aurait laissé passer sous ma conduite, et vous 
auriei vu Honkir, armé d'une massue de fer rouge, frap- 
per sur la tête les infidèles, qu'il enfonce à trente nedt 
sous terre pour ménager i S(Hi compapon Ilékir le plaisir 
de les ramener i la surface du sol arec son long croc de 
cuivre incandescent. Hais il est temps de sortir de l'Orient. 
La Scandinavie nous appelle. Son enfer est divisé en neuf 
cercles, dont le plus obscur et le plus profoDd, le Hif- 
Iheim , donne son nom au sombre royaume qui reçoit la 
foule immense des humaina qui ne sont pas morts sur te 
cbamp de bataille. Devant son entrée béante coule, avec 
un bruit terrible, le Giaull . t[a'oa passe sur un pont d'or 
gardé par une guerrière armée de toutes pièces. Traver- 
sons le Dente redoutable, franchissons la grille deler(He)> 
^nd) qui s'élève du coté opposé. Voyet-vous celle racine 
énorme qui, de ses mille libres gigantesques, enveloppe le 
monde souterrain ? C'est une des trois racines du frêne Igg- 
dracil , dont les rameaux couvrent l'univers entier. Nous 
sommes dans le Ninheim.Quel estceniassif édifice grillé 
comme une prison d'Etat? C'est Ëlioud (la misère), le |m- 
lais d'Héla, la souveraine de l'empire de la mort. Le Bruycnl 
l'environne de ses eaux rapides. Allons présenter nos hom- 
mages t la déesse. Le vestibule Blikand (la malédiction) 
nous est ouvert, ainsi que la porte Falland-Forad (l'entrée 
do trépas). Héla e^ sur son irdne ; son visage est terrible, 
et son regard annonce la colère et la vengeance. A celé 
d'elle se dresse , sur ses jambes nerveuses , son coq noi- 
râtre qui remplit le palais de ses cris rauqnes et aigus, et 
derrière elle se tiennent son domestique Ganglat (la nc- 
glizcnce) et sa servante Ganglot (la lenteur). Sa table s'ap- 
pelle Ilungrfla faim), son couteau, Sulli (la famine), et 
son lit, Kor (la maladie quotidienne). Sortons de cette lu- 
gubre demeure; parcourons les cercles du Ninheim.Qut;ii 
brouillards! quelle humidité pénètnnle! quelle tristesse! 
Autour de nous glissent des ombres de femmes, d'enfants, 
d'hommes, à l'aspect triste et languissant, et il n'arrive i 
notre oreille d'autre bruit que celui des torrents lugubres 
qu'on appelle l'Angoisse, la Perdition, le Couvre, la Ti-m- 
pête, le Tourhillmi , le Rugissement , le Hurlement, etc., 
et qui, tous, prennent naissance à la fontaine Hvergelmer. 
découlant elle-même de la racine du frêne Iggdracil. 
Hais quel est ce monument qui, là-bas, se dessine vagu^ 
ment dans la ténébreuse atmosphère? Que de diamants 
élincetlenl sur ses vastes murailles ! Approchons. Specta- 
cle affreux ! Des millions de serpents entrelacés forment 
le portique de ce palais terrible , et nous prenions pour 
des diamants leurs yeui Qamboyants comme des torches 
agitées par le vent. C'est le Nastrond, enfer vide encore, 
gardé par un loup monstrueux, qui attend , pour les dévo- 
rer , tous les hommes pervers qui y seront précipités 
dés les premières lueurs du Crépuscule des dieux, (voyei 
Férus.) 

Retournons enfin â notre point de départ ; arrivons dans 
la Gaule. Nos ancêtres aussi avaient un enfer, placé dans 
les profondeurs de la terre. Malheureusement, les Druides 
n'écrivaient pas, et nous ne savons que peu de chose sur 
le sort de nos aïeux après leur mort, (juelques auteurs 
nous disent pourtant que les parjures , les assassins, les 
adultères, etc., étaient jetés dans un Deuve aux eaux em- 
poisonnées . où ils étaient exposes aux morsures conti- 
nuelles d'un énorme serpeol. Kous ne prétendbns point 
nier l'existence de cet enfer ; mais ne le trouvei-vous pas 
bien pauvre et bien mesquin pour un peuple qui passe 
pour avoir l'imagination si vive? 

KOyi et PBOTOfiOIVK. Après avoir décrit )e dé- 
brouîllemenl de la matière chaotique, Sanchooiatoo dans 
sa cosmogonie, dil que du vent primitif, Kolpia, et de Béant 
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( voy . ce mol) , U nuit primordiale, naquirent Eon (la durée, 
i'élemité) et Protogonos, le premier-né, mot grec dont 
nous ne connaissons pas Tori^nal phénicien. De ces deux 
êtres sont issus Génos et Génea. qui, accablés par de vio- 
lentes chaleurs, levèrent les mains vers le ciel, et ado- 
rèrent le soleil, qu'ils appelèrent Baalsamen (maitre du 
ciel). » JBon et Protoji^one paraissent être une dyade dé- 
miurge, comme Rolpia et Baaut. Eon désigne peut-être 
le temps qui se révèle par la création sans laquelle il ne 
serait ou'une abstraction sans réalité, et Protogonos, le 
soleil, le fécondateur des germes endormis dans le sein 
immense de la terre. Génos et Généa, que nous ne pren- 
drons pas avec M. Hamaker pour r£ngendrant et la 
Concevante, du moins dans un haut sens théogonique, 
représenteraient alors les créatures, grossière ébauche au- 
paravant, définitivement classées en genres et en espèces. 

EOR€^XBK0AO. C'est le nom d*Ormouid en lend. 
(Voy, OiMoniD.) 

BBKICHiinr. Génies groênlandais qui président à 
la guerre. On les représente avec des têtes de chien, et 
on croit qu'ils habitent la côte orientale du Groenland. 

BRIiBVJUMMKVOK. Mauvais génie de la mythologie 
groênlandaise* Il habite les airs, et se tient toujours en 
embuscade, prêt à happer les âmes av moment où elles 
s'échappent des corps qu'elles ont animés. 

BRAilK-KlIAlV ou MOIIIBIV-KIIAM. IHeu de 
l'enfer dans la religion du Lamas. II passe pour un dieu 
du premier ordre, et cherche à rendre les hommes heureux 
sur la terre, ce qui n'empêche |nis les génies soumis à 
ses ordres, les Brliçi, de leur faire tout le mal possible. 
11 a pour femme Samoundo. Avant d'être roi des enfers, 
Erlik-Khan régna sur la terre, où il montra de grandes 
vertus et de grands vices, parmi lesquels on cite surtout 
son amour effréné pour les voluptés chamelles. Il fut 
chassé du trône par lamandaga, et se soumit à des péni- 
tences si rudes, que Ghakîamouni lui confia la direction 
du souterrain empire. On le représente ordinairement au 
milieu d'un cercle de flammes avec un visage de lion, 
terminé par un museau de buffle ou de chèvre. Ses traits 
sont contractés par la colère; il tient dans sa main gauche 
une épée et dans la droite un sceptre surmonté d'une tête 
de morL Sur son front couronne de têtes de morts s'élè- 
vent des cornes et des flammes. Un long collier de tètes 
humaines descend jusqu'à ses genoux. Ses chairs sont 
bleues comme les corps en putréfaction, et souvent des 
cadavres sont étendus sous ses pieds. Plus souvent encore 
on le voit monté sur un buffle furieux qui se tient âge* 
nouille sur un cadavre. Sa femme, dont l'aspect n'est pas 
moins repoussant, est placée auprès de lui. On connaît 
une de ses statues qui a deux têtes, l'une bleue, l'autre 
rouge, et quatre bras. Le premier de ses noms sijj^nifie 
prince des Êrligs, et le second, prince des valets infer- 
naux ou prince de la loi. En tangutain on l'appelle 
Tchcutchi-Tchalba, Cheudji-Tchedxall, ou Tcheutchi- 
Chalchi. 

BBT4MI. Dieu-planète des Egyptiens, nommé aussi 
Aaiis, et souvent appelé Astre-herculéen. Hérodote, Ma- 
crobe, Servius, Tatius, s'accordent à dire que Mars était 
consacré à Hercule, ce qui fait naturellement appliquer 
à cette planète la qualification d'astre herculéen. Artès 
en outre se rapproche beaucoup de Ares (Mars en grec), 
et en arménien adr et aiour signifiaient a la fois Mars et 
feu. 

BBUIVYAKCHA et EIKtJlVYA - K A€I APA 

étaient deux Daitias, fils de Kaciapa (l'espace) et de Diti 
(la nuit). Le premier s'empara du flobe entier les arhies 
i la main, et le précipita dans l Océan. Brahma ayant 
ensuite créé Souaîambhou et Satadroupi, le premier homme 
et la première femme, il leur commanda de multiplier. 
Le père lutur de la race humaine lui représenta que la 
terre était immergée à tel point, qu'il ne pouvait trouver 
où poser ses pieas a sec. Vichnou alors, par ordre de 
Brahma, se métamorphosa en sanglier, tuaErunvakcha, et, 
plongeant au fond des mers, ramena sur ses défenses le 
globe à la surface des éaux.-^Erunyakcha avait un frère, 
Erunya-Kaciapa. Gelui-ci vivait depuis longtemps dans 
d'auiOèrés pénitences, et il avait obtêmi de Brahma le 



privilège de n'être tué ni par les dieux ni par !cs gàanU, 
ni par les hommes, ni par les animaux, ni la nuit ni le 
jour, ni dans une maison ni hors d'une maison. La mort 
de son frère changea tout à coup ses dispositions. Le pé- 
nitent de la veille devint le plus terrible ennemi de Vich- 
nou. Il proférait contre lui les plus horribles blasphèmes. 
Son fils Pragalata, €|ui n'avait point abandonné les voies 
de la piété, lui objecta un jour, une nuit voulonsmous 
dire, que Vichnou était partout, c Est-il dans cette co- 
lonne? » s'écria Erunya-Kaciapa, en frappant avec colère 
la colonne qu'il désignait. Vichnou y était en effet, et, en 
sortant tout à coup, moitié homme, moitié lion, il poussa 
le Daitia jusqu'au seuil du palais. Le crépuscule paraissait 
déjà ; il n'était ni nuit, ni jour, Erunya n'était ni dans 
une maison, ni hors d'une maison, et Vichnou le tua sans 
violer la promesse de Brahma. 

BSMOUIV, c'est-à-dire le huitième, parce qu'il était 
le huitième fils de Sidik dans la théogonie phénicienne de 
Sanchoniaton. Ses sept frères aines sont les Cabires, et 
Philon de Byblos le donne comme identique à Esculape. 
Esmoun en effet était un dieu^nédecin, et il était l'objel 
d*un culte célèbre a Tyr et dans tout le nord de l'Afrique. 
Il avait à Carthage un temple magnifique où les prêtres 
opéraient sous son influence les cures les plus merveil* 
leuses. C'était une véritable école de méaecine, où se 
réunissaient les praticiens les plus habiles et les plus 
savants, qui y faisaient des cours publics. A Tyr, la légende 
le représente se mutilant de ses propres mains, pour 
échapper i la passion de la déesse Astronoé, qui lui ac- 
corde l'immortalité après avoir rallumé en lui le feu 
générateur. C'est alors, dit-on, qu'il reçut le nom d'Es- 
moun, qui en phénicien exprime cette idée. Esmoun, fils 
de Sidik, qui est un dieu-reu, désigne probablement le 
soleil, comme père de la vie. Ses rapports sont frappants 
avec Atys, et en Phénicie on lui donnait aussi le nom do 
Pœon, qui appartient au soleil, chei les Grecs. 

EVDUAS, BTOUA-IKAIIAI. Sous le premier de 
ces noms, on désigne à Ota!ti les dieux ou génies infé- 
rieurs qui gouvernent les différentes parties du monde. 
iîtoua-Uahai est le dieu suprême, appelé aussi Ta-Roa- 
Téai-Etaumou, c'est-à-dire )a grande tige enget%drante, 
ou, selon d'autres, roîseav, f esprit. Il a pour femme 0* 
Te-Papad, c'est-à dire la r^he, la matière qui re^it les 
germes de la création. Ohina, leur fille, donna naissance 
a une triade (la trinilé se trouve chet tous les habitants 
de rOcéanie), composée de Te-Ouetlou-Ma-Tarai, le créa- 
teur et le recteiu* des étoiles; d'Oumar-Ceo. qui produisit 
la mer aur laquelle il règne, en enfin, d'Orre-Orre ou 
Oro-Oro, qui préside aux vents et à l'atmosphère. Comme 
Vichnou, Brahma et Siva se réabsorbent en Brahm, de 
même les trois personnes de la trinité otaîlienne se réab- 
sorbent en Etoua-Rahai, dont elles ne sont que des éma- 
nations déroiurgioues. Btoua-Rahai, le maitre du monde, 
le roi des dieux, le créateur virtuel, dans un sens moins 
élevé, s'individualise dans le soleil comme l'Amon-Knef 
de l'Egypte, le Baal chaldcen et toutes les autres divi- 
nités qui, chei les différents peuples, occupent le som- 
met de la hiérarchie divine. C'est lui encore qui modère 
ou excite l'énergie du feu souterrain et qui produit les 
tremblements de terre. Revenons à la création. Après la 
naissance d'Ohina, Etoua-Rahai créa les dieux inférieurs. 

Suis les diverses parties de l'univers, s'émana lui-même 
ans le soleil, fit la lune, les astres, les poissons, les 
oiseaux, etc., et, saisissant O-Te-Papad, sa femme, la 
précipita dans l'Océan avec une force telle, qu'elle se brisa 
contre le fond, et se divisa en une multitude de morceaux 
de toutes les formes et de toutes les grandeurs, qui, re- 
montant à la surface, formèrent les récifs, les écueils, là 
lies et les continents, dont chacun fut mis sous la garde 
d'un Etoua particulier. Suivant d'autres voyageurs, Etoua- 
Rahai ou Tarao était primitivement dans un œuf. Il en 
brisa la coquille, et en fit la grande teire, e'est-à-dire 
l'île d'Otalti. Les parcelles qui se détachèrent de cette 
coquille donnèrent naissance à toutes les Iles environ- 
nantes. C'est à tort qu'on a fait une viade d'Etoua-Rahat, 
de Tane et d'Oro. A Tane (voy. ce mot) se rapporte un 
système côsmogonique différent. 
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FAMITMAI. Dans U croyance des Indo-ChinaU 
initsaî est le mauvais g;piiici)iû doit remplacer (Ihakia m 
^Bouddha), quand les cinq mille ans de renne de ce dei 
seront terminés. Tous les e^priU des ténèbres viendront 
combattre sous ses ordres, et les hommes pervers se join- 
dront à eux pour persécuter les justea, détruire les tem- 
ples de Bouddim et les livTes sacrés qu'il ■ dictés à ses 
diaciples. C'est l'AnlechrisI de l'Indo^^hine. Hais le réf;ne 
Att mal ne sers point afTermi. Bouddha s'incarnera de nou- 
veau et rétablira sur la terre l'empire de la lumière el de 
la vérité. 

FANXA. Un des saints les plus célèbres du Japon, 
qui lui a consacré un i^and nombre de temples. On le 
représente debout sur une Qeur de tarata, et sur sa tête, 
environnée d'un grand cercle ^oré, on voit une coquille 
s moitié pleine de grains de rii. H tient un sceptre dans 
U main gauche. 

VAMt/AUBWa el iWliliKTS. Divisions de cette 
srande tamillc d'esprits fanta.stiques qui comprend les 
Cuornes, les Fairfotks de l'Ecosse, les Cobolds ou Colfl de 
la (iermanie, les Knokkers de l'Irlande (voy. Cosolds), etc. 
Parmi les Farradets et les Follets, les uns aiment les 
hommes et leur rendent mille petits services, sans qu'on 
pense même i leur en attribuer le mérite. Les autres, an 
contraire, sont espiègles et malicieux, et poussent quel- 

auefois l'esprit de laquineriâ jus(|u'o la méchancRté. Or- 
inairement invisibles, ils apparaissent de temps en temps 
jious la figure d'animaux. Quelques instants après la dis- 
parition du soleil sous l'honzon, ils s'échappent de leurs 
retraites roystérLeus«a et viennent prendre leurs ébats sur 
la lerre, ce qui noua fait dire dans une pièce légère où 
ooua nous adressons t un rossignol : 

Lei Follet* sortit dis la bmnc 
DanuTil i l'ombre des boiuon* 
Ont pour cindéiobrc li Inile 
Kl pour orchetire te* chanions. 

Malgré leurs bonnes on leurs mauvaises q^ualîlés. Follets 
et Firradets ne vona préoccupent que médiocrenient, ami 
-lecteur. J'en suis cooninca. Hais il s'en faut bien que 
tout le monde partage votre indifférence. Connaissei-vons 
H. Bcrliguier de Terre-Neuve de Tyra ? Vous D'ave» pas 
cet avantage. Ëh bien '. H. Reriiguier de Terre-Weuve de 
Tym pense jour et nuit aux Farfadets; ils l'empêchent de 
dormir: iUVempéchent de boire et de manoer ; du matin 
au soir et du soir au malin ils le lardent de coups d'é- 
pingles ; c'est i a'; pas tenir, et M. B^iguicr, pour se 



venger, a publié contre eux. en 1821, un pamphlet en 
trois volumes in-octavo, adressé à touj In soNtrraiiu 
det quatre parties du monde. M. Berliguier de Terre- 
Neuve de Tym est, comme vous le voyez, constant dans 
sa haine. Hais il ne s'en tient pas là. Il a juré de détruin' 
les Farfadets jusqu'au dernier. Il n'aura de repos qui- 
quand il en aura purgé l'air el la terre, et il passe u vie 
a les empoisonner dans des bouteilles et à les noyer dins 
des baouets. C'est leur faire payer cher des coups d'é- 
pingles' 

PÉBB. Je le vois sur vos traita, je le lis dans vos 
veux la pose même de votre tète me le fait asseï com- 
prendre voua vous attendez, lecteur, à faire no voyn^ 
avec moi dans ce charmant pays de Féerie, que votre f d- 
fance nante aimait tant i parcourir. Crovei-vous donc 
qu en abordant un pareil sujet je laisse échapper l'orea- 
sion de faire preuve de mon érudition? Non pas, s'il vou-: 
pla t J ai mission, d'ailleurs, de vous instruire en vous 
am sant Sachez donc q^ue nos Fées sont une colonie de o>t 
ndorables Périt dont je vous ai déjà parlé i iariirle 
Dji-iks et qu'elles ont suivi dans la Gaule d'antiques mi- 
grations asiatiques. Voilà du moins ce que beaucoup d'au- 
teurs noua amrment. U faut toutefois que vous sachiei 
Îue les Domains adoraient un dieu Fatuiu, autrement dit 
aunus lequel avait pour femme la déesse Falua, qui 
5 résidait à la prophétie, et dont le nom, tiré directement 
u verbe latin favere (favoriser), conviendrait parfaite- 
ment a nos fées, qu'on trouve souvent appelées FatMa on 
Fada. Fatna était de plus une grande mère, une mère 
nourricière, c'est-à-dire qu'elle passait pour faire pro- 
duire a la terre les fleurs et les fruits, les animaux et les 
Slantes. Or, tout cela rentrait jadis dans les attributions 
es fées qu'on voit souvent qualifier du titre de Malret 
(mères). Mais les Fées, vous le savez, exerçaient la plus 
grande influence sur les destinées des hommes. Ne se- 
raient-elles point des dédoublements femelles de cette 
grande divinité qu'on nommait FatOM, le destin, et en 
Italien le mot Fée ne se dil-il pas Fata? C'est une opinion 
qui ne manoue pas de partisans. Si pourtant on se rip- 

Ftlle que chaque pays a ses Fées, la Perse ses Péns, 
Inde ses Apsaras, la Grèce ses Nymphes, la Scandinavie 
ses EIS nés, l'Allemagne ses Nixes, etc., ne serons-nous 
pas portés à croire que laGaule aussi a pu avoir les siennes 
sans avoir besoio de les emprunteràRomcouil'Asie?Lt 
mot Fay se trouve encore dans la langue celtique de l'E- 
cosse, flous savons en outre que les Gaulois, comme les 
autres peuples du Nord, croyaient n l'existence d'une multi- 
tude de génies qui présidaient spécialemenlaui eaux fluvîa- 
tiles et a la terre. (Voy. Eltikes.) Ces génies étaient tou- 
jours des génies femelles, car ils avaient compris, nos 
barbares ancêtres, tout ce qu'il y a dans la femme de 
mystérieux el de divin. Pourquoi donc aller chercher 
ailleurs l'origine de nos Fées 1 Que si on refusait à toule 
force de tes reconnaître dans ces Nymphes de la mytho- 
logie gauloise, au moins pourrait-on encore les retrouver 
dans ces Druidesses, débris proscrit de l'ancien culte 
nali(»)al, qui, sous le nom de Fada, prédisaient l'avenir 
dans les forêts et dans les grottes, el passaient encore. 
plusieurs siècles après l'établissement du christianisme 
dans lesGanles, pour commander à leur fpé aux vents et aux 
lempétes. (Voy. Dbdioessis.) Les Fëesgauioisesont pourtant 
des rapports nombreux avec celles de l'Asie. Nous croyons 
même qu'elles doivent à leurs sœurs de l'Orient leur» 
ornements les plusgracieux, les perles les plus brillantes 
de leur couronne. De bonne heure les Arabes envahirent 
l'Espagne el la civilisèrent ; ils avaient des poètes qui chan- 
taient en vers élégants les mervtslles de It mère patrie, 
et les troubadours du Midi, se formant i leur école, col- 
portèrent de chlteiux en chlteaui leure conceptions les 
plus séduisantes. El comment dos Fées aunieattlles ré- 
sisté à l'influence des Péris, coquettes et païennes qu'elles 
sont, à une époque où les daines chrétiennes de la Gaole 
empruntaient aux élégantes Samsiues leurs plus char- 
mants coliGchets et leurs robes de soie i mandies pen- 
dantes, semées de fleurs d'or el brodées de versets tiré) 
du Coran 7 
Je Toadnis iMintenant vous dire ce qu'étaient les Fées; 
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je voudrais vous en tracer le portrait. Mais autant vau- 
drait chercher à faire sortir de ma plume une description 
de l'arc-en-ciel ou de l'oiseau de paradis. Lisez les mille 
it une nuits, et vos yeux seront éblouis du double éclat 
de leur beauti* et des diamants qui ruissellent dans leur 
chevelure et sur leurs robes tissues d*or et d'argent. Lisez 
Shakspeare : il vous dira comment elles reposent dans le 
calice des fleurs» s*abreuvent de la rosée matinale et pré- 
sident aux douces fantaisies des amants ! Lisez les contes 
charmants de Perrault, Tami de notre enfance : il vous ap- 
prendra comment, sous leur baguette manque, tout change, 
se transforme et s'embellit ! Lisez TÂrioste : il vous fera 
pénétrer dans leurs palais d*or, d'émeraude et de jaspe, 
étincelants de pierreries ! Les Fées sont les reines du 
monde invisible; elles parcourent les airs sui des chars 
de feu, traînés par des dragons, et même, sans autre se- 
cours que leur baguette divme, peuvent en un moment se 
transporter d'un bout du monde à Tautre. Les Fées assis- 
tent à la naissance des enfants, et, si vous êtes beau, 
bien fait, brave, spirituel, aimable, c'est à leur bienveil- 
iance que vous êtes redevables de ces avantages Mais qu'y 
a-t-il de parfait dans le monde? A côté de la vertu le vice 
est toujours aux aguets ; il n'est point de beauté que ne 
vienne déparer quelque défaut apparent ou caché. En 
voulez-vous connaître la raison? C'est que ces Fées bonnes, 
belles et éternellement jeunes, dont nous venons de par^ 
1er, sont contrariées sans cesse par d'autres Fées laides, 
vieilles et méchantes, qui passent leur vie à corrompre ou 
à détruire tout le bien jproduit par les autres. Elles sont 
moins puissantes sans d!oute que les premières; c'est pour- 
quoi, malgré le dire des pessimistes, le mal parmi nous 
est encore dominé par le bien ; mais elles tiennent aussi 
à la main la baguette enchantée qui commande à la 
nature entière... Mais, bonnes ou méchantes, gardez-vous 
d'irriter les Fées. Elles sont implacables dans leur colère. 
Malheur à l'homme qui les méprise! Malheur au cheva- 
lier qui dédaigne leur passion ! Viviane est toute dévouée 
à Lancelot du Lac; elle remuerait ciel et terre pour satis- 
faire à ses moindres désirs; mais elle exige, en échange, 
Qne tendresse qui jamais ne se démente. Ogier le Danois 
est enivré d'harmonie, de parfums et d'amour par la Fée 
Hourgue, dans sa magique demeure de Tile d'Avalon ; 
mais O^ier ne peut plus sortir de celte retraite enchan- 
tée ; Ogier y est encore à l'heure où je vous parle, et pour 
lui les années s'écoulent comme des jours. 

Vous nous parlez, direz-vous. des Fées comme si elles 
exisUiient encore. Lecteur, sachez4e; les Fées sont im- 
mortelles, ou, comme nous l'apprend Boiardo dans son 
Roland amoureux, elles ne mourront qu'au jour du ju- 
gement dernier. Dans le cas où vous ne trouveriez pas 
cette preuve convaincante, au moins seriez-vous force de 
croire qu'elles vivent des milliers et des centaines de mil- 
liers d'années, comme ces sirènes si célèbres au moyen âge, 
dont la vie, selon M. Amédée Pichot, peut embrasser une 
durée d'environ trois cent mille ans ! Si vous ne les sen- 
tez plus autour de vous, si vous n'entendez plus parler 
d'elles que dans les Contes de Perrault, dans le Cabinet 
des Fées, dans les Contes des Contes de Basile, dans les 
lettres de M. Walckçnaêr sur l'Origine de la féerie, dans le 
Fairy mytholoay de Keightiey, ou dans les Fées du 
moyen âffe de M. Maury, c est qu'elles ont pris en haine 
notre civilisation ; le bruit des voitures qui roulent dans 
nos cités, comme une tempête éternelle, les fatigue et les 
effraye, «t peu à peu elles ont plié bagage pour se retirer 
dans les solitudes de la firelaj^ne, de rAunis, de la Sain- 
longe et du Poitou. Au qumzième siècle, elles avaient 
3uitté Paris depuis longtemps, mais elles se tenaient encore 
ans les environs, et, au dix-septième, on célébrait encore 
des messes é Poissy pour préserver le pays de leiir colère, 
car la proscription, sans doute, avait rendu leur humeur 
acariâtre. DaM la Bretagne, elles sont connues sous le 
Mom de Korrigans, et tous les ans, au retour du prin- 
temps, elles se réunissent au clair de la lune, font un 
mystérieux festin sur les pierres sacrées encore debout 
sur le sol de la vieille Arônoriaue, et disparaissent aux 

Kremières clartés de l'aurore. Vêtues de blanc comme les 
niides, dles passent dans la Bretagne pour des prin- 



cesses gauloises frappées de la malédiction de Dieu pour 
avoir refusé d'embrasser le christianisme. Elles conser- 
vent d'ailleurs toute la puissance des Fées du moyen âge, 
peuvent apparaître sous toutes sortes de formes, se trans- 
portent en un clin d'œil é des distances immenses, dis- 
posent de toutes les forces de la nature, et lisent dans l'a- 
venir comme nous lisons dans un livre. 

Franchissons le Rhin; TAllemagne a aussf sesFres ou 
Nixes. Mais la Fée la plus célèbre est la Dame Blanche, qui 
jadis apparaissait a la naissance des enfants de certaines 
maisons prindéres, se montrait dans le palais du sou- 
verain le jour où il devait mourir, et étendait sa protec- 
tion sur ces familles privilégiées. Mais, depuis la fin de 
l'autre siècle, la Dame Blanche a cessé de se montrer. Elle 
a entendu retentir à ses oreilles la grande voix qui disait : 
« Les rois s'en vont ! » et, retirée au fond de quelque ma- 
noir, elle pleure un passé qui ne reviendra plus. L'An- 
gleterre a ses Bronconies et ses Shithes, fées charmante.^ 
mais dangereuses, qui viennent la nuit danser sur les 

f gazons verts des prairies, qui enlèvent les enfants comme 
es Trolls, Nisses ou Neeks de la Scandinavie, et les em- 
portent dans les grottes profondes ou elles établissent leurs 
demeures. Les Snee^Farra occupent une place plus large 
encore dans les croyances des Irlandais. Doués d une taille 
lilliputienne, ils se laissent emporter par les rafales de 
vent lorsqu'ils veulent se transporter d'un lieu dans un 
autre, et, lorsqu'un ouragan fait retentir les airs de siffle- 
ments aigus, on voit les paysans se jeter la face contre le 
sol et lancer vers le ciel des mottes do terre en disant aux 
Snec'Farra: c Voilà pour vous. » Car les Irlandais re- 
doutent ces génies aussi méchants qu'ils sont petits et ra- 
visseurs d'enfants comme les Bronconies. Citons enfin, 
pour terminer, la Fée Eiemon^Oghe, qui habile nous ne 
savons dans quelle contrée de l'Irlande on du monde un 
pays délicieux, où la vieillesse et les maladies sont choses 
absolument inconnues. Il ne nous reste plus qu'à ren- 
voyer le lecteur aux plus importants des noms que nous 
avons cités dans cet article, ainsi qu'aux mots Ondires, 
Mellusiive, etc. 

FEWttlS OU FBNRIIK. Loup célèbre de la mytho 
logie Scandinave, qu'on appelle souvent W^olf-Fenris, 
parce que Wolf signifie loup dans les langues du Nord. 
Fils de Loke, 1 Ahriman du rford, et de la géante Anger- 
bode (messagère de malheur), il a pour sœur et pour 
frères jumeaux Iléla (la mort) et le grand serpent lormoun- 
gandour, qui. tout en tenant sa queue entre ses dents, en- 
toure le monde de son corps immense. L'horrible famille 
fut élevée dans les pays des géants (lotounheimoum). Les 
dieux, prévoyant les maux que devaitjeur causer la race 
de Loke, précipitèrent le serpent au fond des mers, relé- 
guèrent Héla dans le Mflheim (voy. Erfer), et transpor- 
tèrent Fenris dans le Gimle, ou ils le renfermèrent dans 
le palais mêmedeValhalla pour le surveiller de plus près. 
Le monstrueux animal devenait de jour en jour plus 
efl'rayant et plus terrible, et Thor seul, le dieu de la 

Suerre, osait lui apporter sa nourriture. Les Ases vivaient 
ans des perplexités continuelles. D'un jour à l'autre Fen- 
ris pouvait s'échapper de sa prison. Réunissant tous leurs 
efibrts, ils forgèrent une chaîne d'une solidité extrême et 
proposèrent à Fenris de se laisser garrotter. En loup bien 
élevé, il ne jugea pas à propos de leur refuser ce plaisir. 
Il faut dire toutefois i^ue d'un coup d'œil il avait mesuré 
la force du lien. Il feignit d'abord d'être accablé sous le 
poids de ses fers. Les aïeux s'applaudissaient de leur su- 
percherie ; mais, raidissant tout a coup ses membres mus* 
culeux, Fenris fait tomber la chaîne en morceaux. Les 
dieux tentèrent un nouvel essai. Fenris les joua de la 
même manière. La consternation était à son comble dans 
le Gimle. liCs Ases eurent alors recours aux noirs génies 
qui habitent les entrailles de la terre, et bientôt ils se 
rirent en possession d'une chaîne merveilleuse que le 
soleil même n'aurait pars brisée si elle eût été passée au- 
tour de son orbe lumineux, lorsqu'il s'élance dans les 
hauteurs du firmament. Elle était composée de six choses 
qui, à notre connaissance, n'ont jamais depuis lors été 
réunies : un pas de chat, de la barbe de femme, une ra- 
cine de rocher, de la fiente d'oiseau, une Aise de poisson 
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au milien du gnjià lac de Unfe. Un lui proposa de se 
laiuer lier pour la troisième fots, [oujours par Torme de 

Ïnsse-lemps. HaU le loup, voyant la faiblesse apparente 
c U corde (elle élait grosse à peine comme un cordon de 
soie], EOupùiniia quelque diablerie. Les protestations des 
dieu» ne le louchaient que'médiocremenl. Vaincu par 
leurs imporlunilés, il consentit pourtant à se laisser alLv 
c!ipr, mais i condition qu'un des immortels mettrait, 
comme gage de leur bonne foi, sa main dnns sa gueule 
rcâoutable. Il s'imaginait sans doute qu'aucun d'eux ne 
l'oserait. Les dieux, en effet, se regarderentavec stupeur. 
Hais ThoT te dévoua. Voilà donc Fenris enchaîné ; le voila 
se gonflant, se tordant, se débattant. Peine inutile ! Dans 
sa fureur il coupa d'un coup de dent le poignet du dieu 
Thor i il n'en resta pas moins lié. Les Ases enfoncèrent 




dans son goiticr nne épée dont le pommean plongeait dans 
ses entrailles tandis que la pointe ressortait par sa gueule 
cl le renfermèrent dans une caverne obscure après avoir 
Essujetli sa chaine au rocher Gelgia. Fenris restera aita- 
clio lusqu'au crépuscule des dieux, c'est-à-dire jusqu'à la 
fin du monde. Les hommes alors ne connaîtront aucune 
bomedansleora perversités; des guerres affreuses en- 
sanglanteront la terre ; un hiver terrible désolera le 
monde ; les vents déchaînés déracineront les forêts. Le 
rocher Gelgia sera arraché du sein de la terre ; Fenris 
brisera ses chaînes, et, s'élsnçanl avec fureur du fond de 
sa caverne, dévorera le soleil, et de sa gueule branle 
louchera en même temps le ciel et la terre. Un autre 
monstre emportera la lune; le grand serpent, rejeté par 
la mer débordée, vomira des torrents de venin qui empoi- 
sonneront les eaux et les airs ; Surtur le noir sortira des 
enrcrs, armé d'une épée menaçante, monlero avec la teçion 
immonde detgénies des ténèbres sur le vaisseau JVagJïJTin, 
consiruil tout entier d'ongles de morts, et s'élancera, 
suivi des gonnl> de la Gelée, vers le pont du ciel {Bifroit, 
l'arc^n-ciel), placé à rentrée de l'iliminbior^ (In ville du 
ciel). Heimdal, chargé de veiller à la garde du pont, son- 
nera de la trompette. Le Bifrost s'écroulera sous les pas de 
l'armée envahissante, le coq noir d Bêla redoublera ses 
cris, le ciel se fendra, les dieux et les héros se précipite- 
ront à la rencontre des géants. D'épouvantables batailles 
•eront limes dans une plaine immense ; tous les dieux 
périront. Odin lui-même sera dévoré par Fenris. Hais, 
aussitôt après cette victoire, Fenris lui-mime sera étouffé 
par Sigrodour ou par Vidar. Loke, le grand serpent et lléli 

Imjirinii^ par 11. Hiilol, M<<>nil 'Fiiir). cur Inrlirlii'tclrs Edilr 



■erODt mis A mort ; Bsider sortira des enfers, cnviroiiué 
d'une couronne de lumière pour éclairer un monde non- 
veau habité par des hommes bons et vertueux, et les mé- 
chants seront précipités dans le Nastrond. (Vo;. BiLHs ri 

Le sens de ce mythe si poétique et si biiarre esl Tadle 
d déterminer. Nous avons déjà vu que Balder esl le soleil. 
Loke représente les ténèbres el l'hémisphère inférieur; 
Fenris est donc l'hiver parfaitement représenté soui la 
forme d'un loup. Retenu dans une caverne obscure pen- 
dant une partie de l'année, il s'en échappe enfin quand 
arrive la saison rigoureuse, et son premier exploit est de 
dévorer le soleil, qui, dans le Nord, est pendant des moLi 
entiers sous l'horiion. Il sérail inutile de pousser plus loin 
l'explication. Il nous suffit d'avoir mis le lecteur sur la 
vDÏe. On peul d'ailleurs comparer cet aciicle avec ccini 

![ue nous consacrons i Ormouid. Si les deux mythes dif- 
erent par les détails, ils sont au fond absolument id»- 
tiques. 

FËBIDOUIH, roi fabuleux de l'Iran, surnommé Tré- 
tùio le Tripk , éUil fils d'Athvian et pelit-Dls de Djcm- 
schid. Il obtint à peu près de Schariver (voyei Aascms- 
psnDs], le j;énie qui présidait aux métaux el aux richesses, 
ce que Djemschid avait obtenu d'Urmouiid, l'absence de 
tout ce qui pouvait nuire aux hommes, au moral comme 
au physique. Ni vices, ni Oéaux sous son régne. Ce fat 
donc un Age d'or. Il va sans dire qu'Ahriman et les Devc 
durent battre en retraite. Féridonn avait demandé à Scha- 
river d'éloigner de lui l'esprit de conquête; mais, s'il ne 
pensa pas à a^ndir ses Etats, il dut les délivrer de l'in- 
vasion ennemie. Nous avons vu un roi arabe, Zokah, chas- 
ser Djemschid de l'Iran. Féridoun vcn^a son aïeul el re- 
poussa les nomades arabes. 11 régna cinq cents ans, selon 




Ffildoiia ignrerinl an le ses fimonu. 

le Zend-Âvetta et Ferdouci et laissa trois fils : Salm ot 
Salem, qui riignadans leHaireb; Tour, qui gonvemi le 
Touran, et irndji, qui fut roi de l'Iran. Le savut Gorres 
regarde Féridoun comme le troisième roi de l'Iran, cl Ja- 
kah comme un conquérant chaldéen. Rhode croit Féridoun 
antérieur à Ninus , et voit dans Zokah le chef d'une inva- 
sion hindoue. Ilerder, avec plus de probabilité , regard* 
Féridoun el ses prédécesseurs comme des peraoanages 
purement mythiques au nom desquels oi a rattaché dans 
la suite quelques faits historiques. 

PBBVEluv ou FliBOUBils. 11 est de crayaBC* 
parmi nous que tout homme a son génie gardien. Il en 
elail de même chea l« Rlrusques, qui, pour ae rendre leur 
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Sénie plus propice, lui otTraieDl, sur le bord des 
es libations, de l'eacens ou des fleurs. On arriva mime à 
donner i chaque homme deux de ces invisibles protec- 
teurs. L'un , sans doute , veillait pendant que l'autre dor- 
mait. Les saura^es ont encore leurs Manitous, qu'ils rem- 
placent au besoin par des sacs pleins d'herbe, de terre, etc. 
En Perse, les an^s gardiens portaient le nom de Pervers. 
Hais ici l'idée s'élargit. Si l'bomme est le plus noble des 
enfants d'Onnouid, le dieu bon n'en est pas moins le père 
de tous les £tres de h création. Chacun d'eux a droit i 
ses bienfaits. Fortei votre doigt sur la Heur de la sensi- 
tive , le génie chargé de veiller à sa conservation ferme 
tout à coup son calice délicat. Blesses l'animal Qdèle qui, 
le jour, garde vos troupeaux et, la nuit, votre maison, son 
Ferver lui fera trouver sur-le-champ la plante qui peut 
)!ou1ager sa douleur. Le loophyte, le métal, la pierre même 
a son Ferver, qui existait dans la pensée profonde de Zer- 
vin-Akérène [leTemps-sans-Boroes], avant que le divin 



Onnoutd eikt manifesté sa volonlé pr la criation. Let 
Pervers, en effet, se présentent à nous sous on double as- 
pect, c'est-i-dire comme prototypes el comme gardiens de 
tous les êtres qui composent le vaste ensemble de l'uni- 
vers. Ils forment une échelle immense qui monte de la 
terre aux deux; carOrmouid même a son Ferver, comme 
l'insecte à peine visible qui vit dans les entrailles de U 
terre, comme le caillou qui route sous nos pieds. 

Les Perses honoraient les Fervers ; on leur adressait 
souvent des prières. On les invoquait parUculîérement 
dans les cérémonies funèbres, et surtout le quatrième, le 
dixième et le trentième jour après la mort et i l'anniver- 
saire du défunt. On croyait que ces prières étaient avan- 
tageuses pour la purification des imes, et on les adressait 
i tous les Fervers passés, présents et à venir, i ceux des 
nouveau-nés , des enfants encore dans le sein maternel, 
des vierges de toutes les localités , des parents dn dé- 
funt i tons les degrés, etc. Le lecht-Farvadin nous four- 
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nit une invocation curieuse à ces génies. « Gloire , dit-il, 
aux purs, aux forts, aux excellents Fervers des saints, aux 
Fervers des étoiles, au Ferver du Verbe céleste [Qonoverj, 
>ui Fervers du feu, de l'eau , de la terre, des arbres, des 
troupeaux , au Ferver de Kaiomorli , au Ferver de Zer- 
doucht (Zoroastre) ! Louanges aux saints Fervers des 
grands du monde , des bienfaiteurs, des princes , des hé- 
ros ! Louange aux Fervers des hommes et des femmes de 
toutes les provinces de l'Iran ! ■ 

FÊTICHIMHB. Le fétichisme est la forme la plus 
grossière du polythéisme; nous pouvons dire eu même 
temps la plus ancienne, car l'homme n'arrive à la lumière 
qu'après avoir marché longtemps dans Tes ténèbres. Qu'on 
se représente ces tribus sauvages de la Papouasie, qui tien- 
nent du singe autant que de lliomme, qui glapissent plu- 
tât qu'elle; ne parlent, et qui à çeine savent combiner 
deux idées. La pensée religieuse vient enfin jeter au mi- 
lieu de ces populations abruties la première étincelle de 
In civilisation, le premier germe de la vie intellectuelle et 
morale. L'homme ne se demande encore ni d'où il vient, 
ni où il va; mais il sent autour de lui, il sent au-dessus 
de lui une puissance mystérieuse qui l'enveloppe de toutes 
parts comme l'atmospnére dans laquelle il vit. Il lève les 



yeux vers le ciel; il voit le soleil qui monte rodieui dans 
les hauteurs du flmiamenl. Le sentiment religieux s'em- 
pare de son âme, il fait explosion, et le sauvage, selon ia 
naïve expression de Job , envoie un baiser i fastre écla- 
tant. La sombre horreur des forêts frappe son esprit d'une 
terreur mêlée de respect, il se prosterne devantles arbres 
toulTus. La plante qui le nourrit et celle dont le suc lui a 
clé fatal, l'oisean qui fend l'air de son aile rapide, le ser- 
pent qui, au bruit de ses pas, dresse u tête menaçante 
avec des sifUenients aigus , ranimai dont il a fait le com- 
pagnon de ses misères et de ses soufrances, il embrasse, 
il confond tout dans son adoration. Tel est le fétichisme, 
la première phase du progrès dans l'humanité , que n'ont 
point franchie encore, a notre époque, les peuplades sans 
nombre répandues sur le continent américain , dans les 
îles de rOcéanie et dans l'Afrique presque tout entière. 
Le fétichisme est partout compliqué de chamanisme el de 
sorcellerie , et , parmi les tnbus qui ont fait un mouve- 
ment en avant, ifesl dominé par le culte des esprits Mo- 
kis.sos ou Manitous, polythéisme ijui, i la tête de ta hié- 
rarchie divine, place, comme Hanitou suprême, le soleil, 
tn-desBous duquel se rangent d'autre* Hauitaus.géniei 
bieobisaQts ou funestes, qui sont des racines, des pjantei, 
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des pierres, des oiseaux et surtout Jes serpeuls. Souvent 
ces grossières divinités ont leurs idoles, auxquelles on 
offre des sacrifices, et sont représentées sous forme de 
petites statuettes qu'on porte au cou comme talismans. 
Quelquefois même, le Manitou est un sac dit de médecine, 
ou collection d'herbes que chaque individu compose avec 
soin , et conserve religieusement comme sanctuaire des 
divinités de son choix. Nous avons dit dans cet article 
comment Thomme est arrivé au fétichisme ; on verra, à 
Tartide Souil, comment il en est sorti. (Vov. aussi Jos.) 

FBU. L'élément mâle et fécondateur, le grand Dé- 
miurge dans la plupart des cosmo^onies anciennes. On 
trouvera tout ce que nous avions a dire â ce sinet aux 
mots BooTO, Bbabm, Gkxph, Dbuiuxs, Eau, Fta, Ohorka, 
SoLiiL, etc. 

VïïAMjAMWL. Douergar ou nain de la mythologie Scan- 
dinave, qui, avec son frère Galar, assassina le sage Koua- 
cer. Ces deux génies, recueillant le sang de leur victime, 
en composèrent, en le mêlant avec du miel, une liqueur 
merveilleuse, oui a le privilège de donner à tous ceux qui 
en ont goûté Tinspiration poétiaue, le don de lire dans 
l'avenir et la sagesse. Suttoung, nls de Kouacer, jeta les 
deux nains à la mer. Il les nt cependant échapper à la 
mort, après avoir reçu d'eux la liqueur qui lui appartenait 
à si juste titre. 

FliAClA. Quel cavalier nous apparaît dans le brumeux 
horizon, là-bas, dû côté du nord? Il s'élève dans les airs 
sur un coursier ailé. C'est Persée peut-être ou Belléro- 
phon, revenant monté sur le cheval Pégase d'une exnédi- 
tion lointaine entreprise pour délivrer Quelque nelle 
princesse du monstre qui allait la dévorer. Mais le cavalier 
mystérieux s'avance avec rapidité ; les formes du coursier 
commencent à se dessiner à nos yeux ; n'est-ce point le 
dragon ailé de Gérés ou de Médéef Non, c'est la géante 
Flaga montée sur son aigle. Elle ouitte le lotounheimoum, 
le pays des fféants, pour remplir le monde de ses enchan- 
tements et de ses maléficçs. nalheur à la contrée sur la* 

Î|uelle eUe va descendre à la nuit tombante! L'eau des 
ontaines sera empoisonnée; une rosée pernicieuse tombera 
sur l'herbe des prairies. Les hommes et les animaux se- 
ront décimés. Hais les liabitants des bourffs et des villages 
ont vu se projeter sur la terre l'ombre ae la terrible ca- 
valière. Ils frappent à coups redoublés sur leurs chaudrons 
et leurs poêlons; ils se démènent, crient, hurlent, élèvent 
vers la géante leurs bras armés de fourches et de bâtons, 
et décochent contre elle une nuée de flèches à obscurcir 
les airs. Flaga hésite un moment ; elle a peur; elle tourne 
bride et retourne cacher dans l'Iotounheimoum sa honte 
et sa colère. 

FliinfSy c'est-â-dire pierre, dieu vandale, adoré jadis 
dans la Lusace sous la forme d'une grande pierre repré- 
sentant d'une façon grossière la Mort couverte d'un long 
drap, un bâton à la main et une jieàu. de lion sur les 
épaules, comme l'IIercule des Grecs. On croyait que Flins 
avait le pouvoir de rendre la vie aux morts. Cf'est sous 
l'empire de ces idées que les guerriers se précipitaient 
au combat. 

FORIVIOV ou FORIVIOIKDR. Nom formé de /bm, 
ancien, et de tordf , la terre. C'est la terre primordiale 
dans la mythologie Scandinave. Fomiot pourtant est un 
dieu, non une déesse. Il est père d'Ymer (reau), de Korze 
(l'air) et de Loge (le feu). 

FOBSÊTE.Ledieude la paix chez les Scandinaves, et 
Tun des Ases. Il est fils de B'^Jder et habite dans le Girole 
le palais de Gletner, dont les murailles sont d'or et le toit 

d'argent. 

F09T. Dieu des anciens Pnsons, adoré particulière- 
ment dans le pays qui de son nom fut appelé Fosteland. 
On lui avait consacré un temple placé dans une enceinte 
où l'on élevait des animaux sacres et où se trouvait une 
fontaine dont l'eau ne pouvait être employée que pour les 
usages du culte. En boire même eût été une action 

sacnléflre. 
f^OTOQVBS ou mieux FOTOAH. Divinités adorées 

dans les fies du Japon, et dont le nom prouve l'origine. 

Fô en effet, est un des noms de Bouddha, et les Fotoques 

sont des dieux bouddhiques. Les légendes nous appren- 



nent que la statue d'or d'un des Fotoques fut enlevée de 
Founff-0 par des voleurs. Les prêtres firent pour la décou- 
vrir d'inutiles recherches. Le dieu, irrité, brisa dans sa 
colère la langue de terre qui joignait au continent Foung-0, 
qui dés lors fut une ile, et transporta sa statue sur la 
mer, dont les flots la portèrent à Vile de Mitîkama. 11 
serait assez difiicile de faire rentrer dans le domaine de 
la géographie positive Foung-0 et Mttikama. 

FOCJDO. Saint révéré au Japon dans la secte des 
Jammabos. Foudo avait été de son vivant un pénitent 
intrépide. Il n'est point de mortifications qu'il ne se fût 
imposées. Les autres peuples ont des saints auxquels on 
a fait subir les flammes ardentes des bûchers; mais ils y 
sont restés sous forme de cendres. Foudo au contraire 
vivait dans le feu absolument comme une salamandre. II 
s'y baignait comme les dévots hindous se baignent dans 
les eaux sacrées du Gange ; il y passait des journées, que 
dis-ie, des années entières ! Gela se comprendrait a mer- 
veille de la part d'un saint de la Norwége ou de la Sibérie, 
n^ais, au Japon, c'était double merveille. Aussi, depuis àes 
siècles tient-on constamment allumée devant les images 
de Foudo une lampe alimentée avec de l'huile de lézard. 
La reconnaissance a été plus loin. On a fait de ce grand 
pénitent le protecteur ou plutôt le vérificateur des serments 
et des crimes les plus cachés. Un homme est-il accusé, 
les j)rétres de Foudo font une conjuration pour savoir à 

3U0I s'en tenir sur sa culpabilité. Le saint ne se sent-il pas 
'humeur à répondre, on fait passer par trois fois l'accusé 
sur des charbons ardents. C'est prendre Foudo par son 
faible. La vérité ne manque jamais de se manifester après 
cette épreuve. Pour reconnaître l'innocence ou la culpa- 
bilité du patient, on n'a plus qu'à examiner les plaies de 
ses pieds. 

^ FRAIVCJIJS. Les Romains se vantaient de descendre 
d'Enée. Les Gaulois pouvaient bien descendre d'Hector. 
Telle est en effet notre origine. Si vous en doutes, M. le 
marquis de Fortia d'Urban vous le prouvera. Accuserez- 
vous d'imposture Bérose et Manethon? Suspecterez-vous 
la bonne roi d'Annius de Yilerbe, un des grands fonction- 
naires de la cour pontificale ? Nous sommes donc, ne vous 
en déplaise, les descendants de Francus, fils d'Hector, fils 
de Priam, fils de Uomédon, qui lui-même était fils d'IIos, 
qui fit bâtir la citadelle d'Uion : petit-fils de Tros, qui 
fonda Troie, et arriére-oetit-fils d'Erichtonius, lequel avait 

emr père Dardanus, fils de Jupiter. Or, Francus, selon 
• de Fortia, commença à régner sur les Celtes en 4201 
avant J. C. Si tous vous donnez la satisfaction de lire les 
IHtutratione de$ GauUê, écrites au commencement du 
seizième siècle par Johannes Marins, autrement Jean le 
Maire, vous saurez que Francus. après la mort de son 
père, se décida d venir dans la Celtique, où il épousa la 
fille du roi Rhemus, auquel il succéda, devenant ainsi le 
vingt-quatrième roi des Celtes. C'est pendant son régne 

Sue Bavo, cousin germain du roi Priam, s'établit dans la 
aule Belgique, et que Brutus, fils de Sylvius, troisième 
roi des Latins, remonta la Loire pour fonder la ville de 
Tours, et, se remettant en mer, alla bâtir Londres dans 
l'Ile brumeuse d'Albion. Fréculphe, évêque de Lisieux au 
neuvième siècle, et bien antérieur par conséquent à An- 
nius de Viterbe, parle aussi de 1 origine troyenne des 
Gaulois; mais il la combat. Il est à croire que cette curieuse 
généalogie, c[u'on retrouve encore dans Hunibalde, écri- 
vain du sixième siècle, datait de l'invasion des Romains 
dans les Gaules. Lucain même, dans hPharsalB, reproche 
aux Arvernes leur hardiesse de se dire frères des Romains 
et descendants des Troyens. 

FRÉ, PHRÉ ou PI.R«, r£, ri, RA. La 
troisième personne de la trinité égyptienne. Fré émane 
de Fta, et représente la lumière individualisée et localisée 
dans le soleil. Dans la grande œuvre de la création, il 
remplit le rôle de fécondateur. Roi du feu visible, Fré se 
délègue en une foule d'autres divinités, planètes, demî- 
dieux ou héros, et il affecte, comme dieu-soleil, des formes 
diverses. C'est ainsi qu'il est, avecTmou et Osiris, le soleil 
motirant; avec Har-Pokrat, le soleil renaissant, mais encore 
faible et languissant ; avec Haroéri, le soleil enfant, mais 
croissant chaque jour en force et en éclat ; avec Djom 
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(Hercule), le soleil nhUcial, le soleil dans toute i> vi- 
eueur. Fré, émanation de Pta, procède par cooséquenl de 
Lneph; or, Cneph est Amoun, aussi Fré est-ll aguTent 
confoDdn avec cette dernière diviDité. Aussi le Torons- 
neua honoré i Thébes (No-Amon, ville d'Amon, Iléliopo- 
lis, fille du soleil) d'aa culte pariîculieri il recerait même 
le litre de Phaméaophis (gardien de la ville d'Amon). 
Quoiqu'il n'occnpAtquele quniriémerana. Pré fut regaraé 
par le peuple comme le souTeraio des oitui. Kong expo- 
serons A l'article SoLan. nos idées sur l'inHuence aolaire 
daos les théogonies anciennes. Fré est sonfenl représenté 
sous la figure d'un enfant ou d'un adolescent sortant du 
calice d'une Qeur de lotus. Il a sur la tète un disque 
rou^e, orné parfois du serpent Ilrtens, et porte, comme 
les autres dieui bienfaisants, le sceptre et la croiï ansée. 
On le Toit aussi avec une tête d'éperrier ou même sous la 
brrae pure d'un éperrier, quelquefois aussi sous celle 
d'un sphinx mile i léle humaine orné d'une barbe, d'une 
riche coiffure et d'une hausse magnifique. 

FBBl on FRBIB. VndesVanes oudieuzdu second 
ordre de la mythologie Scandinave. Il habite l'AIflieimr 
avet les Elfes lumineux auxquels il commande, et préside 
aux pluies, aux beaux temps, aux fruits de la terre, et par 
tuile .i l'abondance et aux richesses. 11 avait autrefois pour 
monture un cheval nuageux d'une rapidité mcrTeilleuse, 




3UI. sans en re«senlir l'alteiDle, traversait le feu brillnnt 
es éclairs, et il possédait une épée au fil tranchant que 
nulle puissance numaine ou divine ne pouvait ébrécher, 
et qui avait te don de combattre les géants sans avoir 
besoin d'une main pour ta diiiger. C'étaient deox talismans 
précieux. Malheureusement Frcir les perdit, et voici com- 
ment. Il était un jour monté sur le trône resplendissant 
d'Odio, d'où la vue s'étend sur le monde entier. Jetant les 
veut sur le lolonnheimoum (pays des géants), il aperçut 
la belle Gerda, Ûlle d'Ymer, et frappé, ébloui de l'éclat 
(le sa main plus blanche que la neige, il tomba du haut 
du tr6ae céleste, et rentra dans son palais plus amoureux 
<iu'un paladin du moyen ilge. Le pauvre oieu ne voulait 

Slus ni boire ni manger. Skirner, son domestique, parvint 
lui arracher son secret, et lui promit de lui faire épouser 
Il gracieuse Gerda, s'il consentait i lui prêter son cheval 
et son épée. Preir avait la tète trop brûlante et le cosur 
trop malade pour refuser. Voilà donc Stiroer fendant les 
'ira sur le courtier divin. BienlAt 11 arrive dans le pays 
des géants. Mais Freir se revit plus ni cheval ni épée. 
Depuis lors il parcourt les airs hUrGoullinbouraU, sanglier 
aux soies d'or, sellé et Mdé par les nains Dtinn elHalibi, 



Beiggver et sa femme Beila sont tei domestiques. A la On 
du monde, quand tes géanU viendront attaquer les Ases, 
Freir aura pour adversaire le géant Surlur, el 11 succom- 
bera dans la lutte. Ses surnoms Ipb pins ordinaires sont 
Aara-Goud (te dieu des anoéea), Fiégiaf (qui donne le bon- 
heur et les richesses), Skidbladnis Bigander {le maître du 
Skidbladner ou navire), Goulliuboursta Eigander (le poa- 
aetseor du sanglier). Dan* quelques auteurs, Freir est 
appelé Fro. Le grammairien Saxon (fiisl. Daniea, lib. iiij 
lai donne le titre de satrape des dieux, el rapporte qu'il 
avait pré* d'Upsal un temple où l'on célébrait en «on hon- 
neur un sacrifice appelé froblolh, qui fut remplacé plus 
tard par un sacrifice numain. 

FBEVA. fille de niordr et de Skade. scenr de Freir 
et femme d'Odour, dont elle eut deux filles, iluossa, la 
déesfe ic la perfection, et Geroeml, déeaie des amour*. 
Freya est la Vénus Scandinave, mai* une Vénus douce et 
lévere i la fois, chaste el pudique, qui n'effeuille point 
comme la Vénus grecque les fieurs de la couronne nup- 
tille. Freya pourtant est la plus belle des déesses, el un 
seul de ses regards, si elle le voulait, mettrait en feu tous 
les dieux du Cimie et de l'Alfheimr. Epous^ d'Odour ^ 
(irrité), elle n'aimait que lui; mais elle l'aimail avec ' 
psafioD. Odour un jour l'abandonna. La déesse, accablée 
sons le poids de aes douleurs, parcourut l'univers entier 
pour découvrir sa retraite. Un nouveau malheur l'at- 
landail. Le géant Thrim voulut l'tvolr pour femme, 
et, sachant qu'il ne l'obtiendrait qn'en employant U 
Ibrce ou la ruse, 11 vola le marteau du dieu Thor 
et déclara qu'il ne le rendrait qu'après son mariage 
avec la belle Fre^a. La déesse, n celle nouvelle, jeta un 
cri d'effroi et laissa lomber son beau joyau Brisingr ou 
Men-Brisinga, (jui se brisa dans la cliute. Thor tua dans 
la suite l'audacieux géant; mais Freya ne retrouva point 
Odour ; elle pleure encore sa perle cruelle, et de ses yeux 
coulent tans cesse des larmes qui sont de l'or pur. Elle 
accorde aux hommes qui lui adressent leurs prières In 
(acuité de te mélamorpnoter quand bon leur plait, et leur 
donne dans ce but des masques d'oiseaux dont elle est 
toujours munie. On la représente portée sgr un char, 
traîné par deux chais. Ses surnoms les plus connus sont : 
Pom (l'ancienne), GeETn (le dispensatncej, Astagod (la 
déesse de l'amour). Le cinquième jour de la semaine 
(vendredi) lui était consacré comme il l'était à Vénus dans 
la Grèce et A Home, c'est pourquoi il porte encore le nom 
de Freitag. La ressemblance du nom de cette déesse avec 
le mol Frau (femme), est auesi à remarquer. 

FRI««A. Femme d'Odio, fllle de Fieurgin et mère 
deSalder, Braga, fiermodeetTbor. Friguaapoursaivanle 
i'oulla, qui, le frOnt orné d'un banaeleiie d'or et les 
cheveux flottants, mais artiatement «rangés, prend soin 
des boites â parfums el de la riche chevelure de la déesse. 
Gna, sa messagère, montée sur le cheval Hofvarpaer, qui 
traverse le feu sans danger, porte ses ordres dans toutes 
les parties de l'univers. Frigga, considérée a ion point de 
vue le plus élevé, se confond avec lord, la terre. Elle 
connaît tous les secrets du plus lointain avenir, mais elle 
ne les communique a personne. Assise i eftté d'Odin sur 
le Irâne fllidskialf, elle tient l'anembUe de* dieux dans 
le palait Vîngolf, ou les Imei de* jnstea viendront nn 
jour haUler avec 0dm. C'est comme dtooe-Urre .que 
Frina refoit la moitié dei gnerricra tombés inr le champ 
de bataille, et c'e*t i elle et non i Freya qu'appartient le 
titre d'EigiBde Vallàls og Selroumnis (proprictiire des 
hommes tombés i la guerre et du vaisseau Selnwnnr). 



est l'enwit artisan qui bit loit avec vérité et iinase. Les 
Grecs I ont nommé Vulcain ^«présenté comme lui laid el 



cagneux), ne le considérant qu'au point de vue de l'art 
avec lequel il produit. > Fia sortit sous la forme d'un feu 
subtil de l'œuf du monde, que Cnepb, le verbe du dieu, 
tenait ils bouche, et procéda à la création. Feu-démium, 
voilà donc le rôle de Fia déterminé. Cneph, première 
émanation de Phwni, a fuit sortir le monde de son sein ; 
Fta couve cette création gigTtntcsqne, il la réchauffe, il 
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«D cluH tons le* élémenti confondus, leur donne lea 
Tonnes et la vie mime. Hûs comme Piromi étaii sorti de 
WD andn^DÎsme en l'émanant en Bouto, sa partie (émi- 
nine. comme Cnepb, t'était dédoublée en Neith, de ménié 
aasn Fta le délegne en udg grande déesse, émanalion 
inférieure de Boulo, panant par Keilh, et probablement 
une des formes d'Alhor, pour donner naissance à Fré, le 
feu localiEé dans le soleil. Celle épouse de Fia passait 
vulDairement pour Isis. Celte dernière, en effet, se con- 
fond souvent afecAthor.d'oùil suitqu'Osiris.en un sens, 
doit être pris pour Fta lui-même, ce qui ne peut être 
l'objet d'an donle, quand on voit Osiris et Isis donner 
Daissance i Haroéri ou Fré-soleîl-enfant. Fia, qu'on trouve 
souvent tfnalifiè du tUre de père des dieux, passe aussi 
pour lepere des Cabires, ainsi que le Sidîk phénicien, avec 
lequel il s'identifle, comme les Grecs l'avaient reconnu 
en donnant à ce dernier, commet Fta, le nom d'IIéphaïstos 
(Vulcain). Manethon (dans le Syncclle) le place en léte de 
ta première dynastie. Au-dessous de lui vient Fré, son 
fils, et l'on ne saurait, dit rbistoriog;rapbe ésyptien, as- 
signer i. Fta d'époque déterminée, parce qu'il brille tou- 
jours an sein des ténèbre comme pendant le jour. Fia 
^ avait i Bemphis un temple célèbre, dont Hérodote et 
Diodore de Sicile nous offrent la description. Il joint sou- 
vent i son nom celui de Sokari. Fta est représenté sous 
un grand nombre de formes. Tanlût son corps en gaine 
est appuyé contre une colonne i plusieurs cbapiteaui; son 
ïJMge est vert ; un bonnet serre fortement sa tête, et il 
tient i la main le nilomèlre ; tantôt il parait sous la figure 
d'un enfant trapu, diiïnrme, peint en vert ou en jaune, 
se soutenant avec peine sur ses jambes cagneuses, ou 
debout sur un crocodile (Fti Sokari enfanl] ; on le voit 
aussi tenant le fléau à la main et la tète ornée de deux 
plumes recourbées et de deux longues cornes (Fta Sokari). 
Souvent il porte une tête d'épervier avec la mitre de son 

iischeni ornée de deux appendices rayés, ou la partie in- 
érieure du psclient sur la main (FU Sokari). On le trouve 
aussi ayant, au lieu de tète, un nilomèlre surmonté de 
deux Ionises cornes, dudlsqueetdedeut longues plumes, 
el tenant dans ses mains le fouet et le crochet (Fta Slabili- 
teur). La lète du scarabée, emblème du monde et du seie 
mâle, lui est aussi fréquemment attribuée. On trouvera 
d'autres délaits sur celte divinilo aux articles Cihephis 
Cm. etc. 




«Ans. Voyei InDs. 

«AHOULl. Nous vous avons dtmné, i l'article Aii- 
KXKk, une théorie dn soleil et de la lune dont on ne sau- 



rait nier l'originalité. Les Gamouli, esprits aéricnsdu Kam- 
tchatka , qui présidcDl aux phénomènes atmosphériques, 
vous feront comprendre d'une manière tout aussi lumi- 
neuse les causes de la production des éclairs. Vous croyei 
peut-être , sur la foi oes professeurs de physique de nos 
ivcées et de nos facultés , que les éclairs sont le résultat 
d'un dégagement électrique occasionné par le choc de deox 
nnagea? erreur toute purel Sachez que les Gamouli ont 
dans les airs des cabanes où ils allument de grands feux 
pour ranimer leurs membres engourdis. Hais les Gamouli 
sont un peuple Isntasaue et souvent irascible. Souvent ils 
se prennent de querelle, et, saisissant les tisons qui pétil- 
lent dans leur foyer, on les voit se les lancer a la léte 
Fendant des heuret entières. Voilà , ne voua en déplaise , 
origine des éclairs. 

OAIVDHAKVA. L'Apollon musicien des Indes, qui 
diri^, daDt )ei Sonai^as , les chœurs des musiciens cé- 
lestes appelés, de ton nom, Gandharvas. (Voy. Qil.) Lors- 
qu'un Indien se marie, la fiancée, présentée d'abord au dieu 
Souaïambhouva , est remise par celui-ci à GaDdharva, qui 
la confie 1 Agni , le dieu do fea , qui la sanctifie avant de 
la donner i Tépoui. 

«ANËÇA, vulgairement CAKÉftA. Fili de Par- 
vaii (Bhav ani) et de Siva, ou de Parvati seule. Lea variantes 
abondent sur sa naissance. Parvati était au bain , d'après 
uoe des légendes ; elle conçut un violent désir d'avoir un 
fils.Son corps se couvre aussitôt de gouttelettes brillantes, 
et tout à coup elle aperçoit dans le creux de sa main nn 
petit enfant , fruit de sa Iranspiratioo divine. Siva arriva 
sur ces entrefaites. Pillai ar? (quel est cel enfant?) de- 
manda-t-il; et de cette interrogalmn vient le nom de Kl- 
layiar, qui fut donné il Ganéça. Ce dieu était représenté 
avec une tète d'éléphant ornée de deux défenses brillantes. 
Cette figure a donné lieu à une foule de récits. Siva el Par- 
vati, disent les uns, se promenaient dans une forêt. Deox 
éléphants t'oSrent à leurs regards. Agi^blement impres- 
sionnés par les jeux auxquels se livrait le couple gigan- 
tesque, ils se métamorphosent eux-mêmes en éléphants et 
donnent naissance à Ganéça. Suivant d'autres , le dieu se 
Irouvail déjà dans le sein de Parvali lorsçgu'elle aperçut les 
deux éléphants , el l'émolion qu'elle éprouva réagit sur 
l'enfant, qui vint au monde avec une tSte de pachyderme. 
Quelques-uns rapportent que Ganéça naquit avec une tèle 
humaine; mais cette léte lut réduite en cendres par un re- 

Erd ardenl deSani, le dieu de la planète Satnnie, qui, pour 
dédommager, lui posa sur les épaules une tète d été- 
pbaol. Le Sim-Pounnia laisse grandir Ganéça avec son 
vis^e hiunun , el rapporte qu'un jour, dans un combat 
terrible entre lui el Vichnou, ce dernier lui coupa la télé, 
et s'assura ainsi nn triomphe qui paraissait réservé à son 
adversaire. Parvati, pour venger son fils, produit une mul- 
titude d'êtres dangereux et terribles. Les dieux sonl ef- 
frayés ; Parvati consent à vivre en paîx, à condition que la 
vie sera rendue i Ganéça. Ce dernier ressuscite; malheu- 
reusement , il ressuscite sans tète , et on lui donne, d'a- 
près une révélation faite par Siva , celle du premier ani- 
mal qu'on rencontre le lendemain, s'avançant du nord au 
midi. Cel animal était un éléphant. 

Laissons là les légendes, et faisons connaître Ganéça. Il 
est le dieu de l'intelligence, de la aa^etse, des sciences, 
du destin, des malhématiques, du mariage , de l'ajtroao- 
mie, de l'année, de toutes les transactions importantes. II 
préside aux assemblées ; il est le gardien des roules ; c'est 
a lui enfin que les hommes doivent le succès de leurs en- 
treprises. A l'intelligence Ganéça joinl la finesse et U 
ruse. Lorsqu'il dispute la royauté à Skanda , son frère, le 
dieu de la guerre, Siva déclare qu'elle appartiendra à celui 
des deux qui, le premier, aura fait le tour de la terre et 
des cieux. Skanda se met en route monté sur son paon, 
dont il hSle la marche; Ganéça grimpe lentement sur son 
rat, s'avance à pas comptés, va droit a la Trimourli, tourne 
autour du dieu un et triple , el dit : J'ai tourné autour du 
créateur, du conservateur et du destructeur, j'ai donc fait 
le tour du monde. Skanda , en effet, avait beau dévorer 
i'esprce; il trouvait jiartout les traces de Ganéça, Force 
lui In . de s'avouer vaincu. Il en fut de même deux autres 
fois. L'habileté de Ganéça , toutefois, ne le préserva pas 
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de la colère du dieu de la guerre. SJuDda, pour m venger, 
lut cuMuoedeal. — Ganéça, âlsdè Bhivani, la passivetc, 
h force femelle et productrice, est souvent opposé i Sîva, 
l'énergie masculine , qui apparaît comme âestructrice , 
nuis qui. eu réalité, est créatrice et organisatrice. On le 
Toit aassi ponrtant. ila tète des Ganas, sectateurs deSiva, 
et aoQ nom même de Gao^ est composé du mot Oans et 
de ifa, seigneur (seigneur des Ganas). C'est qu'en dernière 
analyse, Sira et Bliivani ne font qu'un. Ganéça est ta aa- 
nsse de Siia-Bhavani personnifiée; Skanda est ta force de 
bt«a, la force qui fait explosion , qui brille, oui se mani- 
[éste; aussi Ganèj^ est-il représenté assi» à la droite du 
dieu de la réaOTation par la destruction, tendis que Skanda 
est place i la gauche. Bhode pense, en outre, que Skanda, 
avec son paon, désigne le soleil , et que Ganéça, arec ion 
ral, représenté la lune. 

Apres Brahma , Vichnou et Siva, et leurs trois dédou- 
Uementi femelles, Ganéça dispute à Indra le premier rang. 
Tantes les cérémonies religieuses commencent par une 
bTocation à ce dieu. On le représente , comme nous l'a- 
ïons dit, avec une tète d'éléphant , un ventre énorme, on 
corps trapa , des jambes cagneuses. Une figure nous le 
inonlre posé les jambes croisées sur son rat; il a quatre 
bras-, au-dessus de sa main droite supérieure , on voit le 
croissant lunaire, et le soleil rayonnant apparaît entre ses 
deui bras gauches. On l'a souvent comparé i Janus. Il 
olfre , en effet, avec le dieu romain, les rapports les plus 
fnppants : tons deux ils président aux roules, éran- 
née, i la sagesse, i la paix, aux portes; si Janus, comme 
dieu de la paix , est opposé à Quirinus , Ganéça a Skanda 
pour adversaire, et si Janus est doué de deux visages, 
Ganéça nous apparaît d'abord avec une tète d'homme et ett- 
mite avec une lé(e d'éléphant. 

41AEVA A. Le Gange aivioisé, le Gange femelle, comme 
il devait l'être, d'après les idées cosmogoniqaes des Hin- 
dous, puisque l'eau, ou, en d'autres termes. Vêlement hu- 
mide, ta matière r^eptac le des germes, force passive et 
productrice de l'univers , est personnifiée en une haute 
déesse, Bhavani. Cette déesse, faisant jaillir de sou sein 
fécond les fleuves qui s'échappent des cnaines de l'Hima- 
laya, prend le nom de Ganga , du plus noble et du plus 
important de ces grands courants, ce qui a donné lieu aux 
Initiens de regarder six autres fleuves comme autant de 
Ims du Gange, prenant tous, a un point de vue purement 







. tn;[stiqne , leur source dans le lac, à la fo'is réel et imagi- 
naire, da YiaÂou Le Vindhou, c'est Bhavaai ellMnéme, 



Souse de Siva , dieu fécondatenr, personoiSé dans l'ilî ■ 
aya (Kailaça), qui élève au-dessus du lac Vindhon ses 



majestueux sl „, 

Le Gange est pour les Indiens le fleuve sacré par excel- 
lence; c'est lui qui féconde ces riches et délicieuses con> 
Irèes; c'est lui qui permet aux habitants d'exporter au 
loin les produits de leur sol et de leur industrie Le voyex- 
vous, ce fleuve immense qui reçoit une multitude de ri- 
vières, doul onze sont plus fortes qu* la Tamise, le voyei- 
vous. après avoir traversé, pendant deux cent cinquante 
lieues, les régions montagneuses du thibet, s'élancer en- 
Co dans les plaines délicieuses de l'Inde , pour aller por- 
ter A l'Océan deux cent cinquante mille pieds cubes ireau 
par seconde? Ne comprenex-vous pas la vénération des 
Indiens pour ses eaux bienfaisantes? Le Gange, d'aillenrs, 
est le fleuve des dieux ; il prend son origine dans le ciel 
même. Kous vous dirons tout a l'heure combien de priè- 
res . de pénitences . d'austérités de toutes sortes, ont dO 
s'imposer les Hounis, pour le faire descendre sur la terre. 
Deui fois par jour, sur son divin rivage, accourent, pour 
faire leurs ablutions , les fidèles de toutes les classes : Ici 
brahmes, à la démarche lente et au visage sévère; les rad- 
jahs , les uns dans des voitures de bambous traînées par 
des bœufs blancs chargés de rubans aux couleurs écla- 
tantes , d'autres portés sur des palanquins richement or- 
nés, ou sur des éléphants chamarrés de draperies précieu- 
ses ; les jeunes filles, avec leurs pendants de nez et d'o- 
reilles, leurs bracelets aux jambes et aux bras, des fleur* 
d'arecquier dans les cheveux, et velues d'un voile de mous- 
seline transparente qui, jeté sur l'épaule gauche, descend 
autour des hanches, où il se développe en une robe légère 
et gracieuse. Hommes , femmes, enfants, vieillards, se 
plongent avec empressement dans les ondes sacrées , j 
laissent toutes les souillures que leur corps a pu contrac- 
ter, et y hoivent à longs traits le pardon de leurs fautes ; 
tandis qu'on voit plus loin, au milieu des roseaux, des pé- 
nitents enfoncés dans la vase sacrée du fleuve, levant vers 
le ciel, les uns un bras, les autres les deux bras ou une 
jambe , qu'ils tiennent dans cette position depuis des se- 
maines, depuis des mois, quelques-uns depuis des années 
eoUères. I^a mousse pousse sur leur corps, les moustiques 
les dévorent, des milliers d'insectes viennent se repaitre 
de leur sang ; le soleil les brùlc de ses rayoni ardents ; ils 
ne voient neo, ils ne sentent rien; leur âme est déjà plon- 
gée dans les bMtitudei du nirvana, et ils s'estimeront heu- 
reux si une crue subite do fleuve les emporte à la mer, 
ou si un crocodile détache en passant quelque membre ou 
quelque lambeau de ce corps de boue, enveloppe indif^ne 
aont ils ont hlte d'être débarrassés. Heureux les riverains 



point , pour se (être prédpîler dans ses flots régénéra- 
teurs, que le froid de la mort ait glacé leurs membres; ili 
voudront jouir de leur bonheur, et, lorsqu'ils verront ar- 
river leur dernière heure, ils se feront transporter sur le 
rivage ; on bouchera , avec le limon sacré, les ouverture! 
de leur corps pour qu'ils ne puissent souiller les eaux du 
fleuve, et on les abandonnera ao courant rapide! 

Tons les bords du Gange sont sacrés ; maù les Hes du 
Delta et quelques-uns des points de son cours où il reçoit 
d'autres fleuves atUreul surtout les pèlerins. Parmi ces 
confluents, ou pralaeiu, on cite surtout l'embouchure de 
la Diemnah, appelée Hahapraiaga (le grand confluent). Les 
confluents de six antres fleuves dans 1 Alakananda, affluent 
du Gange, sont aussi des lieux célèbres par la foule qu'ils 
attirent. Les dévots s'y rendent par milliers, on dit mime 

Bir millions, du fond du Thibet, du Lahore, du Boutan, etc. 
es bassins immenses, appelés koundai , bcUitent aux 
pèlerins les moyens de se baigner sans danger dans les 
ondes sacrées , et cbacnn d'eux , les mendianls exceptés, 
est tenu de payer une Iteère rétribution tux brahmet chiN 
gés de l'enlTetiea et delà garde dei bassÎDS. Les hmnmes 
et les femmes descendent pèle-mUe dus les koondas, et 
la vertu , dit-on , n'en éprouve aoctne sttemle. Ces réu- 
nions prodigieuses hvorisenl puissamment le commerce; 
car tout pèlerinage est une foire. Elles raniment, en outre, 
l'esprit national, et, suivant nous, tant qu'elles dnrennt. 
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la puissance anglaise ne sera point fennement assise dans 
rfiindoastan , ei d'an des praïa^as partira sanjs doute, tôt 
ou tard, un élan de liberté religieuse et politique, qui sous» 
traira Tlnde à l'influence européenne. 

Les partisans de Vichnou attribuent à leur dieu l'hon- 
neur d avoir donné le Gmige i la terre, en le faisant sor- 
tir de son pied. Les sÎTaltes, de leur côté, réclament en f)i- 
▼eur de leur dieu. Nous n'entrerons point dans le détail des 
différentes légendes ; mais il en est une célèbre entre toutes 
que nous devons exposer. — Ganga (Bhavani) habitait en- 
core les Souarças. Sagara, roi d'Aouae, eut, de sa seconde 
épouse Soumati , une citrouille dont les soixante mille 
ipepins donnèrent naissance à autant d'enfants mâles. Ils 
étaient grands déjà, lorsou'un jour Sagara voulut offrir aux 




lever. Le roi ordonne à ses soixante mille fils de creuser 
la terre jusqu'à ce qu'ils aient trouvé le noble coursier. Ils 
obéissent; un abîme immense s'ouvre sous leurs bras yi- 
f^oureux; ils dépassent les septPatalas, demeures des Daî- 
tias (voyes ce mot), pénètrent jusqu'aux quatre éléphants 
qui soutiennent le monde, arrivent enfin à la demeure de 
Kapila. Là, dans une prairie terdoyante, ils aperçoivent le 
cheval. Dans leur colère, ils injurient le dieu, ils le frap- 
pent ! Kapila , d'un regard , les consume et les r^uit en 
cendres. Cependant le temps passe. Le roi d*Aoude , ne 
▼oyant pas revenir ses enfants, envoie, à leur recherche et 
à celle du cheval , Ansonman , son petit - fils. Ansouman 
s'enfonce à son tour jusqu'au centre de la terre. Le che- 
val se présente i ses regnrds» mais, avant de le reprendre, 
il doit rendre é ses soixante mille oncles le sacrifice de 
TaspersioB. Hélas ! dans ces profondeurs immenses, il ne 
rencontre ]>as un filet d'eau, il se désespérait, lorsque 6a- 
roudha, l'aigle à tète humaine , monture de Vichnou, lui 
annonce oue la mort des enfants de Sagara était nécessaire 
au salut ou monde, et que Ganga seule, la fille aînée d'Hi- 
mavan, pouvait purifier leurs dépouilles mortelles. « Va 
donc, lui dit-il, chercher Ganga la sainte; amène-la des 
cieux à la terre; ({u'elle touche ces ossements, et ils revi- 
vront. Achève , si tu le peux, cette glorieuse entreprise, j» 
Ansouman retourna sur la terre, et succéda à Sagara, qui 
mourut après un réffue de dix mille siècles. Voulant obte- 
nir la descente de Ganga, il fit, pendant trente-deux mille 
siècles, pénitence dans un désert. Dvilipa, qui régna après 
lui, ne fut pas plus heureux , malgré ses trente mille an- 
nées d'austérités, et laissa le trône i son fils Bhagiratha. 
Le nouveau monarque tuWit l'exemple de ses prédéces- 
seurs; il les surpassa même par ses pénitences et ses aus- 
térités. Brahma fut enfin touché. Il lui apprit que Ganga 
ne pouvait descendre sur la terre que si le dieu Siva con- 
sentait à supporter le choc terrible de la masse liquide s'é- 
lançant du nautdes Souargas. Bhagiratha recommence une 
nouvelle pénitence en l'honneur de Siva; pendant un an, 
il ne prend aucun aliment, tient les bras étendus comme 
les rameaux d'un arbre, et reste dans une immobilité si 
complète, que son grand orteil prend racine dans la terre. 
Mais ce qu'Ansouman et Dvilipa n'avaient pu faire, Bhagi* 
ratha l'ootient. Siva ordonne à Ganga de tomber. Elle se 
précipite sur la tète du dieu, et reste suspendue aux bou- 
cles ae son épaisse chevelure. Des siècles s'écoulent; Bha- 
giratha se dévoue encore, et Ganga parvient enfin A s'échap- 
per de la chevelure de son époux.' Elle forma d'abord le 
lac Vindhou, s'écoula ensuite par les six fleuves dont nous 
avons dqà parlé, et, suivant Bhagiratha, qui. monté sur 
un char magnifique, s'élançait du côté du Midi, elle for- 
ma le Gange, spectacle inouï auquel assistèrent tous les 
dieux et tous les génies. Bhagiratha courait toujours, 
comme le prophète Blie devant Ackab; Genga roulait der- 
rière lai ses MU falutaires. Les dieux , portés dans les 
airs sur des paKaiM|«iHie éCiscelaBli, aecompagnaient sa 
roarclw triemfhale. Tout A coup, aouvelie catastrophe I 
Gangi enforto daM set eaux les objets que le sage D|a« 
nou vcMit d*anfèler pour un sacnfice, Djanou , hnté, 
avale le ifutu celoalo; mk cafin, cédant aux prières des 
dieux, il lo titoe éci w pp e r par tan oreilio. Gaan tnrverse 
alors le reste de flaéo. et va se Jeler dans l'Océan, par 



où elle pénétre dans les enfers et jusque dans la demeut u 
de Kapila. Là ses ondes purificatrices humectent les cen- 
dres des soixante mille fils de Sagara et les rappellent à la 
vie. 

QAMJm. Déesse de l'abondance et des céréales sur 
les bords du Gange. On peut la considérer, ainsi que Goo- 
dopi, la déesse des fleurs, Loki, autre déesse de l'abondance 
et des grains, comme une des formes de la ffrandeBhavani- 
Prithivi, qui réabsorbe également en elle Lakchroi, autre 
divinité nourricière et productrice. On la représente vêtue 
de riches tissus , coiffée d'épis entremêlés de pierres pré- 
cieuses , et tenant à la main le lotus , symbole de l'abon- 
dance. On célèbre en son honneur, à Odeypor, dans la 
province d'Adjmyre , sur le lac Raicaja, une fête magni- 
fique, accompagnée de mystères auxquels les femmes sur- 
tout sont admises. Les initiés doivent cultiver , dans un 
lieu écarté, un petit champ d'orge crue l'on lait mûrir très- 
promptement par des procédés artificiels, ce qui nous rap- 
pelle une des cérémonies des Adonies. La partie la plus 
remarquable de la fête est la procession. On place la sta- 
tue de Gaouri sur un char splendidement orne ; deux jeu- 
nes filles agitent devant elle l'éventail sacré (Tchamra); 
d'autres portent des corbeilles pleines de fleurs et de 
grains ; une cavalcade , composée des principaux habi- 
tants, précède la marche, et l'on se rend sur les bords du 
lac où Gaouri est censée faire ses ablutions. 

Cette déesse offre de grands rapports avec la Gérés grec- 
que. Le nom même de Uérès (Core ou Cori) ne diffère qui 
neine de Gaouri. Gérés est souvent identifiée à Gybèle, à 
Rhée, é Ghé, toutes personnifications de la terre, et Gaouri 
est identique à Bhavani-Privithi (Bhavani-Terre). Les mys- 
tères, la coiffure, les corbeilles , la procession , tout rap- 
pelle le culte do Gérés , et , de plus, il est obligatoire, à 
l'époque de la fête de Gaouri, de faire l'acquisition d'une 
statue de la déesse , ce qui avait lieu également aux fêtes 
de la déesse grecque. 

C^AUlKIOli. Génies géants de la Bretagne et de l'An- 
gleterre qui viennent danser la nuit autoiur des pierres 
druidiques. 

^CïAYATU. Fameuse prière des Hindous qui a été 
divinisée et que l'on confona souvent avec la prière Savitri. 
Bile fut prononcée par Brahma lui-même, en même temps 
que le mystérieux monosyllabe aum^ et commence par le 
mot sacre Tad (lui), un des noms de Brahma. Elle reçoit 
les titres de bouche, de mère et de pure essence des Vé- 
das. Les trois castes supérieures doivent dire le Gayairi 
sous peine de descendre dans la caste maudite des Tcuan- 
dalas. La personne qui la dit le soir, en se tenant assise, 
est purifiée de toutes les souillures qu'elle a pu recevoir 
pendant toute la journée. 

, «lËFlONA, c'est-à-dire la Fortunée, déesse de la 
virginité dans la mythologie Scandinave. Elle reçoit après 
leur mort les femmes qui ont vécu dans la chasteté, et 
connaît tous les mystères de l'avenir. U est à remarquer 

3ue chei beaucoup de peuples, et en particulier chez ce*": 
a Nord, virginité et prophétie étaient deux choses intime- 
ment liées. 

. CïdinUN. Etres fornatnrela, anges, démons, esprits, 
divinités tubaltemes des différentes mjthologies. Ils se 
groupent en génies propices et funestes et président chez 
beaucoup de peuplas A toutes les forces de la nature, à 
tous les étroe de la création. On trouvera dans ce Traité 
une foule do déliflt A ce i^jet aux motf Ahkuaspakds, 
Divs, Dnmit, Fiu, Fnvias, DAifiAt, Cst, Omiouzi», 
Elfxs, Birona, Amaas, Gosolm, Loum» Gamouu, Maiq 
TOUS, FAirAaiTs, etc., etc. 

«HAmiAmi. C*e8t le nom de six dieux ou plutôt 
de SIX génies persans qui, dans la réalité, ne sont que la 

Sersonnification des six époques de la création opérée par 
rmouid. On célèbre en leur honneur, de soixante en 
soixante jours, six grandes fêtes qui durent cinq jours 
chacune. On rapporte qu'Ormouza, après chacune des 
. SIX phases de la création, se félicitait de la beauté de 
son ouvrage, et se reposait. C'est pourquoi ces fêtes sont 
Obligatoires, etThomme qui y manquerait serait coupable 
du crime de Tanafour ou Marguerxan. 
«■OWCMMI. Un des huit Bourkhans infernaux et une 
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des principales divinil«*s du lamaïsme, dont les attribu- 
tions consistent à protéger les hommes et la religion. Il 
est souvent représenté couvert d'une peau d'homme ou 
d'éléphant» avec trois yeux ardents, tantôt debout, tantôt 
monté sur un éléphant; on lui donne quelquefois dix 
mains armées d'ongles crochus, et un collier de télés hu- 
maines. Il est environné de flammes, et des génies hideux 
sont répandus autour de lui. 

«lAM-lAWC» ou «lAM-CIANCl. Dieu de la sa- 
gesse dans la religion des Lamas. Il est représenté en 
costume de prêtre, mais paré de huit ornements fémi- 
nins et assis sur la lune, soutenue elle-même par une 
fleur de penia (lotos ou padma) qui l'enveloppe en grande 
partie. N'est-il pas cuneux que c'est le dieu de la sa- 
gesse qui apprit aux autres dieux quê, pour procréer 
l'homme, il fallait qu'un d'entre eux et une déesse se mé- 
tamorphosassent en singes? Comme il était de principe 
d'aller toujours du moins parfait au plus parfait, de telle 
sorte que le dernier venu dans la série possédât toutes 
les qualités des êtres précédents (Livre ae Manou), au- 
rait-on pensé que le singe, animal dont la forme se rap- 
proche le plus de la nôtre, aurait existé avant nous et au- 
rait donne naissance à l'homme i la suite d'un pe^ 
fectionnement progressif? Plus d'un philosophe y trou- 
verait son compte. 

GI6B ou GICIOUIK. Le même mot que giaat, en 
grec, une des plus célèbres séantes de la my&ologie 
Scandinave. La forêt de laruvidour est sa demeure, fille 
o>t mère d'une foule de géants aux formes monstrueuses 
et souvent animales. De Wolf Penrir elle eut les deux 
loups Skoll et Hâte. 

CSIMI^B. Le ciel des Scandinaves. Avant la formation 
de la terre, il n'existait que deux choses, le Gimle dans 
les régions les plus élevées de l'espace et l'enfer au fond 
de cette étendue immense. Mais alors le ciel même, séjour 
d'All-Father, le père universel, n'était qu'une vague, va- 
poreuse et invisible demeure. 11 ne prit de consistance 
qu'après la mort d'Ymer. Le crâne du géant forma la 
voûte céleste que nous appelons flrmament. Les protubé- 
rances et les cheveux arborescents dont il était hérissé 
devinrent sans doute les montagnes et les forêts du Gimle 
où les élus d'Odin prennent le plaisir de la chasse. Les 
sourcils d'Ymer servirent de matériaux pour la construc- 
tion de Midf^ard (ville du milieu), destinée a arrêter l'inva- 
sion des géants. Un pont merveilleux, nommé Bifrost, 
joint le ciel é la terre, mais, de peur de surprise, les dieux 
en ont confié la garde À Hiemdaf, dont l'oreille est si fine, 

3u*il entend le omit de l'herbe qui pousse sur la terre et 
ont le regard perce les ténèbres mêmes de la nuit. Les 
Ases construisirent ensuite plusieurs autres villes et le 
Valhalla, salle éblouissante a'or et de pierreries où s'élève 
le niidskiafl, trône merveilleux d'Odin, environné des 
sièges des autres dieux. C'est là que se^ tiennent les im- 
mortels pour juger les nains. Comme saint Louis, ils pré- 
fèrent pourtant rendre quelquefois la justice en plein abr; 
ils se réunissent alors sous le grand frêne Yjfdracil, dont 
les vastes rameaux ombragent l'univers entier, dont les 
trois racines enveloppent le ciel, la terre et les enfers, et 
dont les plus petites nranches sont si grosses, que quatre 
cerfs y peuvent courir de (iront. Le jour où cet arbre divin 

Sérira, le ciel, la terre et les enfers, se détachant sou- 
ain de ses énormes racines, se heurteront et se brise- 
ront dans l'espace. Le grand serpent lormoungandour, 
pour amener cet épouvantable désastre, rouffe sans cesse 
celle de ses racines qui plonge dans les enfers, mais les 
Nornes, pour paralyser ses efIbrts,arrosent continuellement 
l'arbre géant, et un écureuil monte et descend le long de 
^on tronc noueux pour avertir un aigle, perché au som- 
met, de tout ce que lait le serpent infernal. 

Les guerriers morts sur le cnamp de bataille sont reçus 
par Odm dans le Valhalla, où ils prennent le nom d'Em- 
hériend (qui soutient des combats singuliers), et lé ils se 
livrent aux mêmes occupations aue sur la terre. Chaque 
matin, un coq éternel les réveille par fes cris éclatants; 
les cinq cent quarante portes du Valhalla s'ouvrent alors 
avec fracas; les héros s'élancent dans la plaine ; des ba- 
tailles terribles ensanglantent jusqu'au soir les célestes 



parvis; mais arrive l'heure du repas; les morts ressus- 
citent; les bras et les jambes abattus se rajustent au corps 
dont ils ont été détachés, et les Einhériend se précipitent 
en foule dans le Valhalla, où les attend un festin magni- 
fique, composé de la chair de l'excellent sanglier Senm- 
ner, qui renaît complaisamment chaque jour, et qui chaque 
jour est éi^orgé et accommodé par le cuisinier Âudhrimner. 
Les Walku'ies leur versent a pleines coupes le lait écû- 
mant de la chèvre Heidroun, et le festin se prolonge bien 
avant dans la nuit. 

«nvcilKM ou <»11«<»BAS, un des noms d'Adonis 
(voy. ce mot). 11 est probable que ce mot, corrompu et 
adouci, est devenu le Cynire des Grecs, souvent confondu 
avec Adonis. 

ClOPM. Voy. Kbichwa. 

CSOUCHASP. Un des sept feux divinisés de la reli- 
gion persane, qui passe pour le feu même des étoiles, ce 
oui la fait considérer comme identique au Raciapa de 
1 Hindoustan. Il fut de bonne heure confondu avec la pla- 
nète Vénus et avec la lune. Il servit de coursier à Kna!- 
Kosrou, auquel il aida à chasser le Dev Azdvedjar. Khaî- 
Kosrou, reconnaissant, lui éleva un temple sur le mont 
Asnefand, dans l'Aderbaidjan. 

, CSOUBNOVPIIXAIV, c'est-à-dire âme du ciel le 
dieu suprême des Araucaniens. Les principales divinités 
des habitants du Chili sont, après lui, le génie du bien 
appelé Méoulen, le génie du mal nommé lioue-Roub, le 
soleil, la femme du soleil, qui porte le nom d'Antoumal- 
gouen, et le dieu de la guerre Efpounamoun. Ces divinités 
n'ont ni temples ni statues. On les honore à ciel décou* 
vert par des libations et des sacrifices. Leurs prêtres, 
comme ceux de toutes les peuplades sauvages de l'Amé- 
rique du Nord, cumulent les {onctions de jongleurs, de 
devins et de médecins. 

CMMJBBCHASP. Roi des enfers dans la religion de 
Zoroastre. Gouerchasp était un géant, fils d'Afret, et ré- 
gnait ^ur le Kaboulistan et le Zaboulistan du temps de 
Pécheng. Avec le secours du Gah Rapitan, il délivra la 
terre de l'énorme serpent qui dévorait les hommes et vo- 
missait des torrents de venin. Pour arriver é ce résultat, 
il fit fondre sur la tête du reptile un vase immense plein 
de métal en fusion. Le feu fut souillé par cette opération, 
c'est pourquoi Gouerchasp a été relégué dans les enfers, 
mais ik)roastre l'en fera sortir lorsqu il visitera le sombre 
empire. 

CSOUUftHO. Vous saves qu'i Rome, pendant les sa- 
turnales, les esclaves étaient servis par leurs maîtres. 
Vous trouves cela sans doute fort édifiant. Que diriei-vous 
donc si je vous parlais de saturnales étemelles, ou les 
dieux rendent aux hommes les mêmes devoirs aue les pa- 
triciens romains rendaient une fois, chaque année, i leurs 
esclaves? Vous ferles la sourde oreille comme saint Tho- 
mas. C'est pourtant ce qui se passe dans le Boulouttou, 
le paradis oie l'archipel des Amis. Le dieu Gonlého l'a 
voulu. Faites-vous Polynésien si vous en doutes. 

«OUmJHJDA. Fille du géant Souttoung, oui l'a- 
vait chargée de la garde de l'Ainrita Scandinave, dans la 
grotte de Uouitbiorj; (le mont Rlanc). Odin résolut de 
s'emparer de la divme liqueur pour la distribuer aux 
Ases. 11 descend dans le lotounheimoum (pavs des géants) 
sous le nom de Beulwerk, tue les neuf faucheurs de 
Baouge, oncle de Gounleuda, et s'offre à les remplacer à 
condition qu'on lui laissera boire une gorgée du précieux 
hydromel. Voilà donc Odin fanant et fauchant pendant 
toute la saison. Sa tâche accomplie, il demande la ré- 
compense promise. Souttoung refuse, malgré les instances 
de Baouge. Celui-ci, prenant un énorme vilebreauin que 
lui offre le dieu qu'il ne connaît pas, perce d outre en 
outre la montagne qui cache le divin trésor. Odin alors 
s'introduit auprès de Gounleuda, la séduit, boit en trois 
gorgées le baril d'hydromel tout entier, se métamorphose 
en aigle et remonte dans le Gimle* Souttoung imté se 
change également en oiseau, poursuit Odin jusque dans 
le Gimle. Il est déjà prés de l'atteindre, mais les Ases 
ont déposé sur le parvis céleste une multitude de vases ; 
Odin y dégorge la liqueur sacrée; Souttoung le poursuit 
toujours; le dieu laisse tomber sur la terre quelques 
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goullu de rimbiDiile. C'est linsî qne le père dei dieux 
a hic partidper au Iréior divin, çsrdé par les géants, les 
Aaet et lei hommei, qui lui doivent, les premiers, !eur 
beauté, el lei lecoadi, leurs inspirations poétiques. 

«OUBKAIV-SACAN-BOtJRMHAM, c'est-é-dire 
Itt trmt di«M! blaitei, en hogne moDsole. C'est le nom 
qu'on donne aui trois personnes de li trinîté, Chskii- 
nouniou Bouddha, Haidsri et Divongarra. Ghakiamouni 
préside i l'Age actuel du ^lobe, Haidari j^ouiernera l'Age 
S venir, Divongarra ■ réçi l'HHXjue passée. 

OOUIHMJ, c'est-à-dire inilitul«ur, ma<lr«; c'est un 
litre souvent donné i Ganéça el i Bouddha. Dans l'Inde on 
honore du nom de Gourou les docteurs sivailes qui ne 
sont pas Atcharias. 

OOVIlVnA, c'est-i-dire Patttur d» vaehti, un des 
noms les plus célèbres de Yichnou-Kricbna dans sa ncu- 
lième incarnition, qu'on a si souvent comparée i l'iocar- 
nation de Jésus-Chriit. 

SRANM. Dieu adoré autrefois dans l'Alsace, la 
Prusse, ta Bavière rhénane et jusque dans l'Ecosse. On.'a 

[Tts pour un Apollon Acersécomès. Granni, eu effet, selon 
sidore de Séville, signifiait cheveux lonqi ches les Coths. 
OUI (PlTi du) ; la plus grande soleunité du culte 
druidique. Elle avait lieu le jour de la lune du mois de 
uns, qui coïncidait avec le -I" janvier, point initial 
de l'anal. Une ordonnance envoyée par l'Archidruide au 
grand pontife de chacune des grandes confédéraUoas poli* 
tlquet de la Caule désignait d'avance le jour de la céré- 
monie que les Eitbages et les Bardes aononçaicnl au 
peuple au cri crlèbre : Ait Gui l'an neuf! dont nous 
Ignorons la forme celtique. La solennité avait lieu dans 
une forêt située auprès de Chartres, foyer central du drni- 
disme. Une foule immense s'y rendait de toutes les par- 
lies de la Gaule. Le cor,tége parlait o la nuit tombante, 
édairé par une multitude de torches, et précédé par dcui 
Eubages conduisant chacun un taureau blanc aux cornes 
dorées, destinés au sacrifice. Venait ensuite le chœur des 
Bardes, chantant des hymnes en l'honneur de Teutalû!!, 
nivis par tes novices et les disciples du haut collùgc, 
rangés sur deux lignes. Après eux marchait un héraut 
TËtu de blanc, la tète couverte d'un cliapcau surmonté 
de deux ailes et tenant dans ses mains une branche de 
verveine entourée de serpcnLs. Trois Druides de la pre- 
mière classe s'avançaient ensuite à pas lents, l'un avec un 
pain, l'aulre avec un vase plein deau lustra le, et le 
troigîème avec le sceptre d'ivoire de l'Archidruide qui fer- 
mait le cortège, accompagné de tous les grands pontifes 
et d'une foule de Druides velus de blanc et tenant à la 
main la baguette blanche terminée par une touiïe de ver- 
veine ou de selago. La masse du peuple arrivait derrière, 
répondant i chaque strophe du cœur des Bardes par le 
cri: Au gui fan neuf. A l'entrée de la fortt, le cortège 
formait deux baies pour laisser passer l'Archidruide. qui 
s'avançait avec ses assistants jusqu'au pied du chêne, au- 
tour duquel on avait dressé un autel triangulaire de ga- 
lon. L'Archidruide prononçait alors quelques paroles des- 
tinées i ta consécration de l'arbre, emblème de la force 
divine, dont les deux branches les plus basses élaienl 
courbées de manière à former un cercle au milieu du- 
quel on avait suspendu une plaque circulaire en métal 
contenant une inscription dont nous avons donné l'expli- 
cation au mot Druides, Un Druide faisait alors brûler sur 
le fen allumé â chacun des angles de l'autel une tranclie 
de pain et faisait sur la flamme une libation de vin. Pen- 
dant ce temps on immolait, non loin de l'autel, les deui 
taureaux blancs. L'Archidruide montait ensuite sur le 
chêne, an moyen d'une échelle, et coupait avec une fau- 
cille d'or, fixée à sa ceinture par unechaine du même mé- 
tal, le Gui, au'il ne devait point toucher et qui était reçu 
au pied de l'arbre dans une saie blanche dont quatre 
Druirles tenaient les coins. L'Archidruide descendait, fai- 
sait des tiper^ons sur la plante sacrée à laquelle on attri- 
buait les plus grandes vertus, ta montrait au peuple et la 
coupait par petits fragments qu'il distribuait, mais sans 
doute aux Druides senlement. La cérémonie se terminait 
dan* l'enceînle da haut collège par un festin nocturne où 
l'on mangOsU la chair des victimes immolées. 



L'ordre el les détails de cette grande lotennilé avaicot 
certainement une haute signification. Malheureusement il 
ne nous est rien parvenu qui puisse nous aider i en dé- 
voiler le mystère. Il nous semble cependant qu'on peut 
rapprocher de la trinité renfermée entre deux T, dont 
nous avons parlé à l'article Dbuides, tes trois Druides in- 

Cérieurs qui fieraient dans le cortège, précédés par an 
éraut et suivis par l'Archidruide lui-même. L'autel triaa- 
gnlaift n'cst-il pas aussi un symbole trinitaîre? Les feut 
aUumés à ses trois angles ne se rapportenl-ils pas de tout 
point au% idées que nous avons formulées à l'article pré- 
cité? Le chêne alors, le chêne qui s'élève au-deasutdt 
l'autel et porte sa tète dans les cieui tandis que ses ra- 
cines plongent dans les entrailles de la terre, serait 
l'image même de Teutatés. Voilà certainement une hiule 
doctrine. Elle nous reporte naturellement aux mylhola- 
^les orientales par tant d'analogies qui n'avaient point 
échappé aux écnvgins romains et grecs. Quant au cnéne 
luHnême, et au Gui sacré, on arrivera â degrands édair- 



religion de wreastre. Quinte ou seiie siècles qui s 
écoulés depuis V anéantissement da dntidisroe n'ont point 
fait encore disparaître du sol de la liaule les vestiges de 
la grande fête du Gui. Les paysans de la Bretagne el dn 
Potion entendent encore, chaque année, à l'époque de la 
Noël, retentir i leurs portes le cri d'Hi^ilaunec, Agni- 
lanné, Auguillonet, comme refrain d'une sorte de com- 
plainte que viennent chanter, devant les maisons, les 
pauvres de chaque localité pour obtenir quelques au- 




■AIVOUHAN. Dieu singe qui joue un grand rùlc 
dans la mythologie hindoue. Un dieu singe ! direi-voiis. 
Que trouvei- vous la d'étonnant 7 Les autres peuples n'a- 
vaient-ils pas des dieux bœuf, des dieux serpent, des dieni 
bélier, des dieux bouc? llevenons donc i Hanouman. Il 
devait le jour i Pavana, le dieu de l'air, et il était ministre 
de Sougriva, roi des singes, lorsque Rama se préparait i 
marcher contre le Daïtia Ravana. roi de Ceylan (Lanki). 
L'armée de Rama était d^à formidable ; Djambavsnta lui 
avait amené des légions d'ours aguerris à calé desquel:> 
marchaient fièrement des êtres a formes de tigres el de 
lions; Hanouman vint le rejoindre avec ses bataillons in- 
nombrables de quadrumanes. Rama arriva ainsi au boni 
de la mer. Comment franchir le détroit pour pénètre) 
dans la retraite de Ravana! Hanouman Fait un signe i set 
singes, et un pont de rochers joint Lanka au continent; 
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l'urmée passe; Hanoumin se signale par mille eiploils, 
•dore Rama. sLtache S sa ((ueue des matières inflammables, 
et incendie la capitale de Havana, Il aurait consumé l'ile 
entim ; mais, craignant de causer trop de ravaqes, il se 
précipite vers l'Océan pour éteindre dans ses fîols le feu 
terrible (jn'il traîne à son appendice dorsal ; le dieu 
deseaui s y oppose, craipant de voir hienlûl son humide 
empire en ébullilion. Ilanouman grimpe alors sur une 
montagne et plonge sa queue divine dans un lac qu'elle 
portait a son sommet. Samson avec ses renards n'était 

Iu'on enfanl prés d'Banounan. Hais le dieu singe possé- 
_ lit une foule de qualités que nous ne pouvons enumcrer 
ici. Il était par exemple auKsi bon muaieien qu'ingénieur 
eipérimenlé et tacticien habite, et c'est i lui que les 
Indiens doivent le troisiénie des quatre systèmes fonda- 
mentani de leur musique. Les destinées glorieuses d'Ha- 
nouman ne sont pas remplies encore. A la fin de l'ige 
actuel du inonde, il s'^èvera daoB les Souargas et s'as- 



siéra sur le trône de Brahma, qui de son côté se méta- 
morphosera en Banouraan.— Banouman, représenté tantdl 
sous la forme d'un singe, tantôt moitié homme, moitié 
singe, a des chapelles dahs tous leslemples deVichnou.et 
une pagode magnifique à Calicut, Si l'on recherche la si- 

Bnification du mythe, ou arrivera tout d'atord i identiSer 
anonman â Pavana, son pcre, c'est pourtiuoi il est repré- 
senté comme un dieu musicien, comme un dieu incen- 
diaire, parce que l'air est un océan plein de rayons ignés, 
de foudres et d'éclairs. Son histoire otTreune ressemblance 
frappante avec celte de Bacehus, marchant i la conquête 
des Indes avec une armée de singes et de satyres. Ha- 
nouman-Pavan» paraît en outre identique â Pan et Faune 
(Pan), dont le nom n'csl qu'une cooiraclion de Pavana. 

HAROABI ou HORUM, fils d'Osiris et d'Isis. 
Les traditions le représentent suivant son père dans 
ses eipéditions et accompagné de neuf musiciennes ha- 
biles. Après la mort d'Osiris il fut élevé par Bouts. (Voyei 
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ce mol.) Osiris venait du fond des enfers lui apprendre 
l'art de gouverner etae triompher de ses ennemis. Typhon 
était toujours maître de l'Egypte, Haroéri le vainquit et le 
iil prisontiier, mais bientôt, a la prière d'Isis, il reldche le 
meurtrier de son père, qui cherche à le renverser de son 
trône. Haroéri déjoue ses iolrigues et périt, selon Diodore 
de Sicile, sous les coups des Titans. îsis lui rendit la vie 
et lui nrocnra l'immortalité. Le soleil n'esl-il pas im- 
porter florus est une des personnifications de cetastre; 
il est le soleil enfant, succédant à Osiris, le soleil à son 
déclin. Les neuf musiciennes dont il est accompagné 
rappellent nécessairement le chœur des Muses, présidé 
par l'Apollon grec. On trouvera d'autres rapprochements 
a l'article Bodto. Le nom d'Haroéri ou d'ilorus vient, selon 
Jablonski, de l'hébreu or, lumière, et, selon M. Jomard, 
de l'arabe harr, forte chaleur. Plutarque l'a pris i tort 
pour l'atmosphère dont le globe est environné. 

HARPOCRATH. Dieu cgylien dont le nom parait 
composé de har on or (lumière, soleil) et de poftral(aui 
pieds mous], et signilie. selon Jalilons'ki, erlui qui al 
foiÈle ie* piedt ou qui boite d'un pied. Uarpocrale, 
n'aprés cette élymologie, serait donc le soleil enfant, 
chancelant et débite i irprécédenil, par conséquent, dans 



les formes diverses attribuées d l'astre fâcondatear, Ha- 
roéri lui-même, qui est son ft-ére, puisque l'un et l'autre 
sont Ois d'Osiris et d'bis, avec cette diS'éreDce qu'dar- 
pocrate était né avant tenue. Ce dernier étant le soleil . 
cufant et presque adolescent, on aurait dans Harpocrate le 
soleil naissant et encore sans force, sans énereie, le soleil 
dans les langes. Plularque, en eiïet, l'appelle toujours 
faibU ni/ant, trèi'enfant. Le culte d'Barpocrate, ren- 
fermé d'abord dans la haute Egypte, ne comujença à avoir 
du retentissement que sous les Plolémées ; et les Grecs de 
l'Egypte, se fondant sur ce que le dieu est représenté 
'jueftiuefoisun doigt sur,sa bouche,le regardèrent comme 
présidant au silence et par suite au secret et au mystère, 
ce qui d'ailleurs se concilie en un sens avec sa qualité 
d'enfant [infatu, qui ne parle pas). C'est sous l'empiro 
de ces idées, qu'on plaçait sa statue à l'entrée des temples 
ou dans les sanctuaires, et qu'on gravait son efBgie sur 
les cachets, comme symbole de l'inviolabilité des lettres. 
Le caractère primitif d'Barpocrate n'avait point été néan- 
moins Io[alementoublié,caron le dépeignait quelquefois, 
comme sur la table isiaque, enveloppé de langes, ou soui 
la ligure d'un enfant, assis sur une fleur de lotus, plaoto 
qui eclôl sur les eaui, pour indiquer qae le K^il est né 
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de rélémenl hnmîde. [Voy. Bouto, HARoéu, etc.) Mais le 
plus souvent on le voit sous les traits d*un adolescent. 
Saint Epiphane dit qu'il était honoré à Bouto, comointe- 
ment avec la déesse de ce nom. On se contentait a'abord 
de lui faire une offrande de lait, ce oui convient parfaite- 
ment i son vrai caractère. Plus tara on insUtua en son 
honneur une nrocession magnifique. Il recevait les pré- 
mices des lentilles et de tous les fruits de la même espèce. 
Le pécher lui était particulièrement consacré. Son culte 
passa A Rome, où il se maintint en dépit des arrêts du 
sénat. 

WÊKtMBÊJL. Fils d'Odin et des neuf filles du géant 
Geirreudour. Armé d'une épée flamboyante, nommé 
Goldtopjpour, et monté sur son cheval Hoffoud, il garde le 
pont céleste (l*arc-en-ciel), et tient à la main une trom- 
pette, dont les sons retentissent jusqu'aux extrémités du 
inonde, afin de donner l'éveil aux aieux, lorsaue les géants 
viendront attaquer le tiimle. (Voy. Gimle.) A l'époque du 
crépuscule des dieux, il aura Locke pour adversaire. 
Heimdal a trois fils, Har, lafnhar et Zhridi, dont chacun 
t donné le jour à douze fils et à autant de filles. On le 
qualifie souvent de guerrier des dieux fVeurdour Gouda). 
et de Go uUintani Qe dieu aux dents d'or). 

HlfeLA. La déesse de la mort chez les Scandinaves. 
Nous avons fait connaître sa généalogie à l'article Psifus, 
et son palais au mot Ekfbb. Il ne nous reste rien à ajou- 
ter ici, sinon qu'elle était représentée moitié couleur de 
chair et moitié bleue, i cause, sans doute, de la teinte 
bleuâtre des corps qui commencent à tomber en putré- 
faction. 

WWRMOPB. Le messager des dieux, ou des Ases 
de la mythologie Scandinave. Il est représenté cuirassé et 
le casque e n Ste . (Voy. Baldbb.) 

H«i ou ttÉSMVM. Nous avons ex[)liqué , à l'article 
DiuiDBs, les hautes conceptions théogoniques et cosmogo- 
niques du sacerdoce gaulois, et nous avons vu se dessiner, 
aiHiessous de Tentâtes, une triade divine dont Hésus, dieu 
feu-lumière, est la première personne. Hésus, si l'on veut 
des points de comparaison , correspond au Fta des Effyp- 
tiens et au Vulcain de la mythologie gréco-romaine. Dans 
Tantioue Lutèce , en efPet , les Romains associaient son 
culte a celui de Vulcain. Ce fait est déjà important; mais 
nous trouvons entre ces deux divinités des rapports qui ne 
le sont pas moins. Hésus, première émanation de Tentâ- 
tes, est par conséquent son fils aine ; Vulcain est le seul 
enfant mAle de Jupiter et de Junon. Taran , le second 
membre de la trinité gauloise , doit être , par cela même, 
considéré comme émanation d'Hésus; on le comprend 
d'autant plus facilement, que Taran est le dieu«feu se ma- 
nifestant par la foudre; Hésus est donc le père, le fabri- 
cateur de la foudre ; il en est ainsi de Vulcain chez les 
Grecs. Un passage de Bochart nous apprend qu'Uésus figu- 
rait, en qualité de précurseur du soleil , dans la nomen- 
clature des dieux aaorés à Emesse, en Syrie. Or, quel est 
le précurseur du soleil? Au point de vue cosmogonique, 
c'est le feu-principe, c'est Hésus se localisant et se mani- 
festant dans le globe solaire ; au point de vue physique, 
ce sont les rayons ignés qui annoncent l'apparition de Tas- 
■ tre bienfaisant lorsqu'il s apprête à monter sur l'horizon ; 
c'est encore Hésus qui remplit l'espace sans bornes 
de ses lumineuses vibrations. Le nom même de ce dieu 
atteste le rane éminent qu'il occupait dans la hiérarchie 
divine. C'est VÀisa des Cfrecs , qu on prend vulgairement 
pour le destin, mais qui, suivant Aristote et le Grand Ety- 
mologiste, veut dire relui gui donne la vie; c'est VJiiar 
étrusque, identique à l'ancien mot latin esum (je suis) ce 
qui nous amène à comparer Hésus avec tous les noms di- 
vins oui renferment l'ioée de vie, et qui ont tous pour ra- 
dical Di, De, Dj, ou, par le changement fréquent de D en 
Z, Ze, Zi, ou, par le retranchement non moins fréquent du 
D ou du Z, I ou J, combiné avec une voyelle quelconque, 
Zeus, Zev,Div, Dis,Deva, Jov, Juv,luv,lao,léhoa, etc., etc.; 
d'où sont venus les mots theos (eiocj, deu$, teut, dieu, dies, 

Î'our, lumière, et probablement dtves , riche. Il est même 
i croire que le nom de Dis appartient à Hésus comme à 
Teutatès. 
Hésus a été regardé comme le dieu de la guerre. Cela 



devait être. Le Mars grec fut primitivement identique â 
Vulcain. Fta n'est pas toujours bienfaisant; il apparaît 
quelquefois sous un aspect terrible; le feu , d'ailleurs, 
considéré comme énergie créatrice, a éveillé chez tous les 
peuples l'idée de virilité, de courage, d'obstacles surmon- 
tés, d'ennemis terrassés. Neith-Minerve sort tout armée 
du cerveau de Jupiter sous le marteau de Vulcain , et Bha- 
vani est une déesse guerrière. — On a prétendu que la 
ville de Paris tirait son nom d'un temple qui y avait été 
consacré à la déesse Isis, ou, selon d'autres, de Paris, fils 
de Priam. Nous souscrirons volontiers à l'une ou l'autre 
assertion quand on nous aura démontré la réalité de l'ex- 
pédition de Scsostcis dans les Gaules ou l'origine troyenoe 
des Francs. Mais en attendant, si l'on pouvait raisonnable- 
ment hasarder une opinion sur cette question, nous trou- 
verions plus plausible de chercher Tctymologie de ParL» 
dans le nom même d'Hésus. Ce que nous avons dit prouve 
qu'il y était adoré avant l'arrivée des Romains; nous sa- 
vons , en outre , qu'on a trouvé , dans des fouilles faites 
sous l'autel de l'église Notre-Dame, une statue de ce dieu ; 
l'île dans laquelle était primitivement renfermée la ville 
a la forme d'un navire , et un navire figure encore dnus 
les armes de Paris. Qu'y aurait-il donc de ridicule à don- 
ner pour étymologie à notre grande cité le mot Bar-Hès 
ou Éar-ESf qui signifierait le vaisseau, le vaisseau sacré 
d'Hésus? 

HOM ou nfiOMO. Arbre divin, arbre-homme de la 
mythologie des Perses, une des premières productions du 
taureau Aboudad, qui renfermait les germes de tous les 
êtres. A la fois arbre et homme , il est eu même temps le 
prototype, ou du moins le précepteur de Zoroastre et le ré- 
vélateur de la loi , la source de tout bien. Un passage du 
Zend-Avesta achèvera de faire connaître ce merveilleux 
végétal. « Hom, y est-il dit, préside à l'arbre de son nom, 
et il donne l'immortalité. Hom habite sur l'Albordi ; Hom 
est saint. H a un œil d'or et la vue perçante ; il est le roi 
des astres; son palais a cent colonnes; il est situé dans le 

f^ays de la Victoire. Hom bénit les troupeaux ; il dispense 
es eaux et la pluie, et distribue l'éclat, la lumière et les 
beaux jours. Il a écrasé le serpent à deux pieds ^ il chante 
sans cesse les louanges d'Ormouzd. » On doit faire en son 
honneur le sacrifice Daroun , et, chaque année, deux prê- 
tres parais vont solennellement , à certaines époques , 
chercher dans le Rerman, la terre de prédilection de l'ar- 
bre Hom, deux de ses rameaux, oui doivent être plongés 
dans de l'eau purifiée (eau Pédiav), et conservés pendaot 
un an. On s'en sert pour tous les sacrifices , et pour pré- 

Sarer toutes les eaux lustrales. Le suc de ces branches 
onne à l'eau toutes sortes de vertus. Quel arbre avait 
donné lieu â ce mythe? Le Zend-Avesta parle d'un Hom 
blanc et d'un Hom jaune; sa tige ressemble, dil-on, à celle 
de la vigne, et ses feuilles à celles du jasmin , et l'on a 
pensé que le Hom était l'Ilamahmah des Orientaux, ou 
amome. — Ainsi tous les peuples ont eu leq/rs arbres sa- 
crés : les Scandinaves, le frêne ou chêne Ygdracil ; les Gau- 
lois, le chêne et le ffui ; les Hébreux, l'arbre de rie et ^a^ 
bre de science; les Hindous , l'arbre Bogaha et TAçouata; 
l'Egypte, le Perséa. Les Scandinaves même font naître le 
premier couple humain de deux morceaux de bois. (Voyex 

ASKB.) 

HOPAM6 9 c'est-à-dire splendeur infinie. La plus 
haute divinité du lamaïsme. Elle siège en souveraine aans 
la région occidentale du monde. 

HYPSABAMIUS, c'est-à-dire le ciel élevé, est un 
personnage mythique de la cosmogonie de Sanchoniatoo. 
De Génos, dit cet auteur, naquirent la lumière, le feu et 
la flamme, qui engendrèrent Cassius, Liban, Antiliban et 
Brathy. Ceux-ci eurent pour fils Memramus, Hypsaranius 
et Usoiis. Hypsaranius habita Tyr et inventa l'art de con- 
struire des cabanes. Usoûs osa le premier s'aventurer sur 
la mer à l'aide d'un tronc d'arbre, et adora le feu et le 
vent, auxquels il éleva deux colonnes. 

HYMS. Géant de la mythologie slave. H passait pour 
le destructeur des loups et aes ours blancs, et était parti- 
culièrement honoré par ceux qui donnaient la chasse â ces 
animaux. Tapio et Tapiolan-Emenda présidaient aux chasses 
moins dangereuses. 



LA MTTHOUMUE ILLUSIItÉE. 




K e'esH-iWed^HiM Morb.divinîU 
, li gouverne l'enfer des Lapons , appelé labmé-Aimo. On 
croit qu'elle cherche uns cesse, ainsi que tous les génies 
inferoini , i attirer les homines dans ion empire léné- 
breiu. labmek eit le plus redaulible de ces génies, et il 
donne son nton i une Tonle d'esprits inrëneurs. 

UlMA. Le Pluton des Indiens, le roi des génies téné- 
breux. On lui donne te surnom de Ilarmaradjah ( roi de 
iaitice). de Samsvarti (qui dilTérencie le bien du mal), de 
Chradeva (te dieu des larmes), de Chamouna, du nom d'un 
des fleuves înfemaai, etc. lyojti Enren.) 

IA0. Nom appliqué, cnei un grand nombre de peu- 
viea, i de hautes divmités qui, loutee, peuvent être taci- 
lement mnenées au soleil, coDSÎdéré comme principe du 
mouTemenl vital qui se maniresle dans la création. Il est 
même i remarquer que , dans l'ancienne langue latine, 
MO était la brme indicatire du verbe tr«, aller. lao était le 
nom le plus élevé de l'Apollon de Claros et de Bacchus, 
deux grandes divinités solaires. Nous le retrouvons égale- 
ment dans la Fhénicie, dans l'Arabie, chei les gnostiques 
et même en Italie, dans celui de Janus ou lin, dérivé, se- 
lon plusieurs savaats, du verbe ire (indicatif ïoo). Ou lit, 
dans le livre chinois Tao-U-Kxng , que le Un primordial 
s'appelle leou (l'être), et que, se réunissant au Oou, non- 



scription de lao. N'étant composé que de voyelles, le mol 
lao a dû, en passant d'une langue dans une autre, eban- 
f» souvent de physionomie. On le rencontre, en elTel, 
tout les formea leou . Ion , louv, lov, Jov, Div, Dis, mots 
qui, Umg, sigoitent lumière el vie. La série réminine cor- 
respûidante est lo, la, et même 1^, Dia, Dévi. On avait 
donc ainsi le principe actif et le principe passif, féconda- 
tion et production. Les deux puissances, se réunissant né- 
cessairement dans l'être soprame et primordial , on com- 
prend qu'on ail dû rapprocher les deux mots pojr en for- 
mer le nom même de la divinité. C'est ce que H. Lanci a 
cm découvrir, en elTet, dans te nom sacre laouah , dont 
lao n'est qu'une abréviation. C'est ainsi encore , ^'aprcs 
ce savant , qu'en égyptien et en cophie, Re étant le soleil, 
le mile, et Fo. la lune, la femelle , on a eu le dieu Be-?o 
(le Renfo des Septante], qni réunit les deux attributions. 
— Au sujet de ce mot, un fait curieux nous vient en mé- 
moire. Les étrangers prétendaient que les Juifs ndoraienl 
UQ Ine ou une tête d'âne , soigneusement cachée dans 
leur sanctoaire. ( Josépbe contre Appion, liv. u, chgp. 9 ; 
Diodne, liv. ixxiVi 'facile, liv. v.} Au troisième siècle 
«présj. C, on dimBoit même an Diea des chrétiens le 



nom d'Ononjchite (au sabot d'ine], et on le représentait, 

" ■ ' " urun pied d'âne, avec aea oreilles 

assorties, couvert' d'une robe de docteur et tenant un livra 



onjchit 

ullieD, 



la main. D'où venaient ces ridicules croyances? Bu deux 
mots, nous croyons pouvoir t'eipliqiier. Iso était nn des 
noms de Jéhovah . et, dans le copte, l'ancienne langue 
é.gytienne, on appelait l'âne to ou too. 

IfTWON. Dieu é^licn nommé par Jamblique(Jfy(h.' 
nmt., vm, 5). qui l'appelle pnmi«r Are, et le rapprocha 
de Knef. Etait-ce un nom sacré et mystérieux qni ne der 
vait pas éLre prononcé, comme le nom ineffable du Dieu 
des Hébreux ? ou plutôt le mot a-t-il été dénaturé, soit par 
Jimblique, soit par les copistes? Il serait difficile de neu 
dire de satisfnisaul à ce sujet. 

■BMUN. Dieu Scandinave, toujours beau et toujours 
jeune, qui se trouve en rapport constant avec Braga , la 
dispensateur de l'iospiratioD poétique. Idoun est le gar- 
dien des pommes d'or qui donnent aux dieux une jeunesse 
étemelle. Il les conserve dans un coffret, et lorsqu'un des 
immortels sent les rides de la vieillesse se dessiner sur son 
vÛ4ge , il place une des pommes sous sa dent divine , et 
recouvre toute sa grAce et toute sa fraîcheur. Les Ases, 
comme nous l'avons dit à leur article , étaient originaires 
de l'Asie, et nous croirions volontiers qu'ils avaient sons- 
trait ces fruits merveilleux dans le iardin d'Eden. (jnoi 
qu'il en soit, le diable, c'est-n-dire Lote, enviait aux dieut 
cet inestimable trésor. Figurei-vons sa joie s'il eût pu 
voir un jour le grand OJin, et le beau Balder, et Thor, le 
dieu de la guerre, et Prey a, la déesse de l'amour et de la 
beauté , pliant sous le poids des bdb et rédui's a porter 
béquille Loke donc fit si bien, qu'il enleva tout â la fois 
Idoun et son colTrel. Grand ^noi dans le Valhalla. Le 
coffret était iolrouvable ; les années et les siècles s'écou- 
laient; les dieux déjà commençaient i grisonner. Par bon- 
heur, ils se doutèrent que Loke était l'auteur du wl , et 
parvinrent, â force de menaces, â se faire restituer Idoun et 
les pommes. Freya, j'eu suis sûr, en mangea une tout en- 
tière. Ce n'est' pas un reproche que je lui adresse : Vénni 
en aurait mangé deux. 

UMICWN. Dieu de la mer et des eaux cfaei les Ja- 
ponais. Il protège les matelots el les poissons, et est re- 
présenlé assis sur un rocher avec une ligne 1 la main 
dnitte et un poisson dans la main gauche. 

IBBIOH. Dieu des Tartares Tchonvaches, qui habi- 
tent entre la Soura et le Volga. Prcnei cinquante baguellea 
de rosier, d'une grosseurègate et de 4 pieds de long, liei-Iet 
par le milieu avec des écorces d'arbre et i ce lien suspen- 
des un petit morceau d'élain, vous aurei le dieu lench. 
La recelte est facile, comme vous voyet. Aussi chaque 
Tchouvache a-t-il son dieu chei lui. Il n'entreprend nen 
sans le consulter, el croirait commettre un sacrilé^ en le 
touchant, si ce n'est une fois chaque automne. Hais alors 
il prend son lerich, le jette dans le Ileuve qui l'emporte, et 
s'en fait un autre tout neuf et tout vert. 

■LA. Fille de Vaivacouala, qui tnt-méme était fils de 
Souria (te saleili. Ayant été changée en garçon i ]a prière 
de son père, elle reçut le nom de Soudoummins. Chassant 
un jour dans un bois, Soudoummina passa dans un lieu 
maudit par tes Mnharchis, irrités contre Siva et Bhavani. 
Voilà Soudoummina redevenu lia. Ita s'éprit ensuite de 
Booddhi, l'épousa et donna le jour à Pourou. Hais eHe se 
lassa bientôt d'élre femme. Tout ce qu'elle put obtenir 
fut de changer de sexe tous les mois. C'est dans un dei 
mois où elle se trouvait être lia qu'elle mit au monde 
Oukala et Véniola. Si vou^ vont ei savoir ce que signifle 
cette belle histoire, rappelei-vous que la lune, avec ses 

Ï hases, était regardée tour à tour comme mile et comiu 
emelle. 

iLAllATBtJCHTU. Déesse de U vieillene chei 
les Mexicains. On célébrait en son honneur, le S du 
septième mois, une fêle pendant laquelle on sacrî6ait une 
femme, qui avant sa mort devait exécuter une danse lu- 
gubre. On se disputait ensuite le prix de la course, et, le 
soir, les prêtres couraient dans les mes en frappant lea 
jeunes Dites et lea femmes avec un petit paquet de foin. 

■LHABËNBIV. Fils de Vnra, le dieu suprême' de* ' 
anciens Slaves, et frère puîné de Vaioamoinen, » diev du 
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feu. Il présidait i Tair et au vent, et passait ponr l'inven- 
teur de la forge. Il aida son frère dans sa lutte contre les 
mauvais génies. 

mOlJTH. Dieu secondaire des Egyptiens que Ton 
met en rapport avec Esculape, et qui parait être un dieu- 
del. 

nVDBA. Le dieu de Téther et du firmament, du jour 
céleste, des nuages, des pluies et des phénomènes atmo- 
sphériques. Il est fils de Kaciapa (respace) et d' Aditi, et ha- 
bite, selon les différents livres sacrés, dans Tair, sur le Mé- 
rou ou dans l'Indraloka, dont on trouvera à rarticle Cvl une 
description détaillée. Indra a pour arme Vadjera (la foudre), 
pour char Vimanam ou Viomadjanam (le char de la ré- 
gion des nuaffes). Son éléphant s'appelle Iravat et son co- 
cher Matali. Il a eu de sa femme Indrani ou Sarati une 
OUe nommée Devani. Ses principaux surnoms sont : Ma- 
routa (l'air), Meyhavahana (le moteur des nuages), Pa^a- 
chakna (le dispensateur de la température), Ghounacira 
(le dieu au long nés), Divespiter (le dieu du jour). Indra 
est le premier des huit Vaçous et la plus haute divinité 
de la mythologie hindoue après les trois coui)les trini- 
taires. Une foule de passages des livres sacrés le font 
même figurer dans la Trimourti avec Si va et Vichnou, et 
il se conTond par consé(|uent avec Brahma. Il est à remar- 

Îuer que le nom de Divespiter est une des épithètes de 
upiter, avec lequel Indra s identifie d'ailleurs perses attri- 
butions. Il est aussi pris quelc^uefois pour le soleil, et 
passe pour le gardien de la région du nord. Les bons gé- 
nies lui sont soumis. Indra est souvent représenté monté 
sur son éléphant et tenant dans une de ses quatre mains 
une fleur de )«tos épanouie. 

INTBBBAPA ou lIXAPA. Troisième personne 
de la trinité péruvienne. On. le représentait tenant d'une 
main une fronde ou une massue, et, de l'autre, la pluie, 
It grêle, ta foudre, etc. Dans la province de Cuzco, on lui 
sacrifiait de jeunes enfants. 

lOH ou POOM. Le dieu-lune des Egyptiens, qui 
était quelquefois cependant regardé comme une déesse. 
On comprend parfaitement cet androgynisme. La lune re- 
çoit les germes envoyés par le soleil ; alors elle est fe- 
melle; mais elle distribue ces ffermes sur la terre, et par 
cela même cède son rôle passif à la masse terrestre, con- 
sidérée comme déesse mère. Quant à ses deux noms loh 
ou Ooh et Pooh, ils ne différent absolument que par l'ar- 
ticle pi. Sur les monuments, Pooh est représenté avec 
une chevelure noire, un riche collier à trois ou quatre 
branches ; souvent il a au menton un appendice barbu. 
Quelquefois, il tient à la main le fouet mystique pour sti- 
muler la terre, le sceptre a crochet et la colonne à quatre 
plateaux, symbole de la stabilité. 11 a parfois sur la tête 
un disque jaune, ordinairement posé sur un croissant 
dont les deux extrémités sont tournées vers le ciel. On le 
voit aussi avec une têted'épervier. (Voy. Luin etPo.) 

lOBD. Pille de Nott (la nuit) et d'Annar, femme 
dVdîn et mère de Thor. lord, dans la mythologie Scandi- 
nave, représente la terre, la terre féconde, la terre nour- 
ricière. JBlle ne diffère point de Hertha, la Gybèle ger- 
maine; les deux noms même n'en font qu'un, à une léffére 
variation près (Erde, lord, Hertha). Hertha avait, uans 
File de Rugen, un bois sacré, avec un char toujours cou- 
vert d'un voile que les prêtres seuls pouvaient toucher et 
où ta déesse descendait une fois chaque année. Les ffuerres 
alors étaient suspendues; le peuple se livrait à fa joie; 
deux ffénisses blanches conauisaient le chariot sur les 
bords d'un lac peuplé de poissons noirs, dans lequel on 
le faisait rouler pour lui donner des ablutions. Les esclaves 
qui avaient été employés à la cérémonie étaient ensuite 
noyés dans ces eaux saintes. 

lOUMOtJMCIAlVDOtJB. Voy. Finis, Erfib, 6imu. 

lOVAUnBtJCHWil. Le dieu de la nuit chez les 
Astéques. On mettait les enfants sous sa protection, et on 
le priait de proléger leur sommeil. On 1 assimilait tantôt 
au soleil (Tonatiouh), tantôt i la lune (Metzli). — Ioual- 
nciTL était, chez le même peuple, ta déesse de l'enfance. 
Elle veillait sur les berceaux. Son nom signifie le méde- 
cin nocturne. 

lOVMAIiJU L'être suprême chez les Finnois, dont 



le culte était répandu jusque dans la Samogélie, la Lithua- 
nie et la Gourlande. Les Permiakes lui avaient élevé un 
temple célèbre, plein de richesses entretenues par la piélc 
des fidèles. Les corsaires du Nord le pillèrent souvent. 

UIMINSUIi. Dieu suprême des anciens Saxons, dont 
le temple s'élevait dans la ville d'Eresburg. Ses prêtres, 
comme les Druides, occupaient un rang éminent dans la 
nation. L'administration de la justice formait, selon Mei- 
bom, une de leurs attributions. Il parait, en effet, qu'ils 
nommaient les juges des cantons et ceux des campagnes. 
En temps de guerre, ils portaient à l'armée la statue de 
leur dieu, auquel ils immolaient souvent les prisonniers. 
On parle aussi de prétresses qui probablement exerçaient 
les fonctions de prophétesses. Les fêtes d'Irminsul atti- 
raient une foule immense à E^esburg, et l'on^ voyait les 
principaux du pays, armés comme pour la bataille, exécu- 
ter des cavalcades autour de la statue. Mettant ensuite 
pied A terre, ils se prosternaient devant l'idole et Élisaient 
aux prêtres de riches offrandes. On ignore l'époque à la- 
quelle le culte d'Irminsul s'introduisit dans la Germanie, 
n subsista jusc^u'â la fin du huitième siècle. Gharlemagne, 
portant la foi a la pointe de son épée, s'empara d'Eres- 
burg en 772, pilla le temple, le rasa, enveloppa dans un 
commun massacre les prêtres et les habitants de la ville, 
et ordonna d'élever sur les ruines du sanctuaire une cha- 

Ï telle gui fut consacrée dans la suite par le pape Paul III. 
1 avait, dit-on, laissé debout la colonne de marbre, haute 
de 4 mètres environ, qui servait de piédestal à la 
statue dlrminsul. Lorsqu'il fut parti, les Saxons, mal con- 
vertis, vinrent offrir leurs hommaffes à la colonne. L'em- 
Sereur la fit précipiter dans le Wéser, et les bords du 
euve devinrent un but de pèlerinage. Louis le Débon- 
naire, pour en finir, donna ordre d'enlever la colonne, 
oui, après avoir été purifiée, fut déposée dans l'élise 
a'Ildesneim où on la voit encore aujourd'hui surmontée 
d'une statue de la Vieree. 

Ia statue d'Irminsul, selon l'abbé d'Erpery, qui vivait 
au treizième siècle, n'était qu'un simple tronc d'arbre, 
opinion confirmée par Adam de Brème et Beatus Rhéna- 
nus. Ces deux derniers ajoutent même qu'elle était en 
plein air. Le temple d'Irminsul n'aurait donc été qn^une 
enceinte sacrée. D'autres croient que le dieu saxon était 
représenté sous la figure d'un guerrier. Les savants ne 
s'accordent pas plus sur Irminsui luinnême. Quelques- 
uns le prennent pour le fameux Arminius ou Herman, 
divinise après sa mort. D'autres ont vu en lui Mars, 
Hermès ou la déesse Junon. Les plus raisonnables, selon 
nous, sont ceux qui le regardent comme un dieu natio- 
nal, analogue à Alemanus. (Voy. ce mot.) La partie fonda- 
mentale de son nom, de quelque manière qu'on le décom- 
pose, est en effet irm, vrmn, €[ui ne diffère ni d'Herman 
ni de Germanie. La seconde moitié, $mule, signifie colonne 
dans les langues teutoniques, et on pourrait peut-être 
traduire Irminsui par colonne ou eontien des Germains, 

lus. Déesse égyptienne dont certaines légendes font 
â ta fois la mère, la sœur et la femme d'Osins, qui l'é- 
pousa dans le sein même de sa mère, de sorte qu'en nais- 
sant elle se trouvait enceinte d'Haroéri (le soleil). Voilà, 
sans contredit, de choquantes monstruosités. C'est ainsi 
du moins au'on en juge au premier ab^rd: Mais toutes 
ces contradictions s'expliquent d'elles-mêmes par le rôle 
immense attribué à Isis dans la mythologie égyptienne. 

Esquissons d'abord à grands traiis les circonstances de 
sa vie allégoriquement rattachée i la terre. Isis est une 
reine civilisatrice. Elle gouverne l'Egypte avec Osiris, et 
apprend l'agricullure aux hommes tandis que son époux 
leur donne des lois, leur enseigne les arts utiles et insti- 
tue le culte. Quand Osiris part pour de lointaines expédi- 
tions, Isis gouverne le royaume en son absence avec le 
secours de Thot et d'Hercule, qui comprime la révolte de 
Typhon. Osins rentre en Egypte ; il est tué par Typhon et 
ses soixante-douze complices ; Isis désolée se met à la re- 
cherche de son cadavre, accompagnée d'Anubis, le trouve 
enfermé dans une colonne de tamarin qui soutenait le 
palais du roi de Byblos, le rapporte en Egypte et le dé- 
pose dans l'ile de Bouto, pu Osiris, pâle et languissant, 
quitte les enfers pour la visiter et la rend mère oui débile 
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Ihrpocnto. (Vof. ce mot.) Hs» le hasard conduit Typhon 
dans celte retraite inconnue: il voit le coflre dans lequel 
il itriiit na|n>érB enfermé Os<ri.i, l'ouvre et dépèce le corps 
de M victinie en qusione morceaux, iju'il disperse dms 
toutes les parties de l'ile lais parcourt, echevelée, sur une 
barqne de papiTus les sept bras par lesquels le Ttil va se 
décharger dans la mer; elle ne retrouve que treiie des 
morceaux du cadavre divin ; le quatonième avait été dé- 
voré par les poissons du fleuve. Elle remplace l'organe 
perdu par un membre de cire, recompose le corps de son 
epaui et lui donne la sépulture, ou, suivant une autre tra- 
dition, fait exécuter en cire quatone Gj^ures d'Osiris con- 
tenant chacune un des lambeaux retrouves cl les confie 
i quatone villes dans lesquelles elle consacre un sarco- 
phage ite la forme d'un bœuf et un temple pour honorer 
H mémoire de l'époui qu'elle ne cesse de pleurer. Ce 




D'eil pu acsec; la mort d'Onrà cri; ven^nce ; Haroéri 
{mj. ce mot) fait expier à Tjrphon son usoipation et «on 
crime. 

Faisonf cannaitre i présent les altribnlioni d'isis. Noug 
accorderions bien an patriarche Joseph ou même i Hoîse 
l'honneur de l'avoir eue pour femme. Hais alors doux 
serions obligé d'identifier ces deux grands sainU avec 
Oïiris et de leur donner la forme d'un bœuf; laissons ce 
privilège à Nabuchodonosor. Osiris étant le solail, Isis est 
nécessairement la lune, qui répand sur le globe les germes 
qu'elle a reçus du soleil; Osiris descend sur la terre, 
Osiris est le Nil. Isis devient l'Egypte fertilisée par les 
eaui du fleuve-époux. A un autre point de vue, Osiris 
a'élevaul dans la hiérarchie divine est le principe actif du 
monde, le générateur universel- Isis alors est le principe 
passif de I univers, la génératrice universelle, la Nature, 
comme elle était appelée par les Grecs. Mais qu'esKeqt 
la Nature? L'ensemble des choses créées et des lois qui li 



régissent, c'esl4-dire la matière et l' intelligence, la terre 
et le ciel, les êtres mortels et les dienx, el voiU pourquoi 
Isis aux mille noms (myrionimel, comme on disait, est 
confondue ea même temps avec Bouto la nuit-matière pri- 
mordiale, avec Athor, la nourricière divine, avec Neith 
même, l'énergie créatrice, la sagesse suprême, la don- 
neuse de lois, etc., etc. Cela posé, qu'y a-t-il de plus facile 
i comprendre que la généalogie de la déesse telle que 
nous 1 avoua donnée an commencement de cet article? 
Ecoutons Isis se définissant elle-même dans Apulée : ■ Je 
suis la nature mère de toalei choses ; maltresse des élé- 
ments, le commencement des siècles, la souveraine des 
uieui, la reine des mines, la première des Dalurei cé- 
iMeâ, la face unifMiae des oieux él dei déeiiei ; c'est 



moi qui gouverne la lublimité lumineuse des deux, les 
vents salutaù^s des mers, le silence lugubre des enfers. 
Ha divinité unique, mais a plusieurs formes, est honorée 
sous différents noms. Les Phéniciens m'appellent la Pes- 
sinuntienne, mère des dieux; les Cretois, Diane, DjcUnne; 
les Siciliens, Proserpinc, Ilygienne ; les ElensiDiens, l'ao- 
tique Cérèa; d'autres, Jnnon, Bellone, Hécate, Rham- 

Les Pharaons avaient élevé à Isis des temples supvbes. 
On cite surtout ceux de Sais, de Bubastis, de Busiris, de 
Goplos, d'Abidos, etc. On célébrait en son honneur douie 

Îrandes fêles, représentant toutes les phases de sa vie, 
epuis II dispantion ou aphanitme d Osiris (17 athyr) 
Î'usqu'à la naissance d'Baroéri (50 épiphi; 24 ymllèt). 
leui autres solennités, les Paamytie», dans lesquelles on 
promenait procession ncUement, sur le van sacré, celui des 
membres qui après avoir été dévoré par les poissons avait 
été miraculeusement retrouvé, el la déroute de Tvphon, 
complétaient la série des fêtes Istaques. Ces cérmonies 
offraient le spectacle le plus curieux et le plus pittores- 
que. On y Tovait les prêtres, les personnages les plus 
illustres, les dames égyptiennes, portant tous les objets 
sacrés qui figurent dans la légende, la barque ou Bari, le 
cercueil d'Os tri a, des semences de toutes aortes, des tor- 
ches innombrables, etc., etc. Des femmes en pleurs fai- 
saient retentir l'air de leurs gémissements; les animaux 
symboliques marchaient au milieu du cortège. Le culte 
d Isis devint, sous les Ptolémées, plus magnifique encore 

Su'il ne l'avait été du temps des Pharaons, el ut invasion 
ans la Grèce ; Rome même le reçut après la conquête de 
l'Egypte. Maisjnmais la statue d'Isis n'apparaissait aux 
reçanls de ses adorateurs. Un voile, symbole de l'incom- 

Srehensibilitéde la nature, l'enveloppait loujours. — Cette 
éesse est représentée sous les traiis d'une belle femme; 
elle a pour coiffure un vautour, emblème de la malei^ 
nilé, au-dessus duquel s'élève le globe lunaire ou des 
cornes de vache; souvent même on la voit avec une tête 



Dieu suprême des Hatabarea, qui 
lira de sa propre substance Vœu {primordial d'où sordrent 
les sept cieui et les sept terres. C'est la cosmt^onie hin- 
doue dans toute sa pureté. Ispareita est Siva lui-même, 
souvent nommé Içonara, d'où on a pu faire sans altéra- 
tion sensible Isvara, Isfnra, Ispara. 

ISWARA ou mieux IÇJHJAKA est ud des noms 
les plus célèbres de Siva. Le radical de ce mot est tpn qui 
signifie mallre. El à qui appliquerait-on ce titre, si ce n'est 
au dieu qui tient entre ses maios la vie et la mort, au dieu 
permutaleur des formes, qui représente le feu dans toutes 
ses combinaisons, el qui se confond avec le Hérou, la 
montagne des mondes? Au lieu d'Içouart on dit aonvent 
Hahiçoaars, le grand maitn. 

nTDjOnr. Dieu de la médecine chei les Aitéquea. 
On conduisait dans son temple les malades el surtout les 
enfants, les pères faisaient des prières pour le fléchir et 
formaient des danses sacrées devant sa statue. Les prêtres 
leur taisaient boire, ainsi qa'au malade, de l'ean Dénite 
qui sans doute était mêlée de quelques drogues. 



ciens Perses. Création radieuse d'Ormouid , ils viennent 
immédiatement après les sept Amschaspands el président 
à tous les grands phénomènes du monde, aux moia, aux 
iours, etc. Ils obéissent aux Amschaspands, exécutent 
leurs volontés et celle d'Ormouid, et ont eux-mémei loiu 
leurs ordres les légions innombrables des Penreri et les 
Hamkars. Ils sont au nombre de vingt-huil et sont opiN> 
ses à autant de princes des De« s. Les sectateara de w- 
roailre doivent leur adresser de frèqneDtes prières. Les 
lieds sont divisés en miles et femelles; mais cet demlen 
smit les moins nombreux. Ils protègent les hommes, 
et, lorsque la mort vient de fi-apper un Mêle adorateur 
d'Ormouid, ils vont au-devant de son Ime, l'enlèvent aux 



Dews qui voudraient s'en emparer et lui font franchir le 
pontTchinevad, qui les conduit dansle séjour derétemelle 
béatitude. Voy. OaaoniD, AascBurjum, Diws, AiMlW, 
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SACHMM. Le ^eu bon des habiUnUde Hadassscar; 
Il esl opposa à AngftI, 1« mauvais génie. On lui onre des 
acriflces pmr l'honorer, mais jamais pour U Héchir et 
l'implorer. Jichar, disent les Hadécasses, sait mieux que 
lei nomines ce qui leur conneul ou ce jui peut leur être 
Doinble; ses volonlés d'ailleurs ne sauraient llécKir devant 
nos désirs souTent déraisonnables. On regarde en consé- 
«uence comme ridicule de lai adresser des prières. On ne 
Ini consacre Di statues ni temples. 

SAtkA BABA. Divinité alavonne qui présidait i la 

Kerre. Ou la représentait sous la llnire d'une vieille 
nme d'une (aille colossale et d'une elïrayante maigreur. 
Un squelette couvert d'une peau ridée, telle était Jaga 
Sabi. Elle tenait i la main une barre de fer avec laquelle 
elle sraiblait vouloir repousser le socle qui portail sa 
■tatue. La hutte dans lamelle on l'adorait n'avait point 
de porte, et l'on d'v entrait qu'après avoir prononcé quel- 
ques paroles mystérieuses. Jaga Baba était tour i tour 
Menboante et cruelle. 

«ACIBENATHA on mieui MASAMWATHA 
(seigueur de l'univers). Nom de Erichna, adoré dans le 
temple deDjagrenalh ou Djagannath. Krichna ordonna un 

I'our à Indradbioumna, roi d'Oricah ou d'Oudjadjdjani, de 
ni bâtir un tem{ile où ii pùl être éternellement adore. Le 
Brihme Vidiapati fut chargé de chercher le lieu qui pou- 
vait être le pW agréable a Krichna ; il y réussit avec 
l'aide d'on pàrii nommé Vicbouavaçou. L'endroit désigne 
l'ippelaitl^aKaïuialh'Kcbatra. Indra dhioumiia, sur l'avis 
da md^apati TCareda, fit làire alors par Viçouakanna, 
l'architecte des dieui, avecle bois de l'arbre Vala, le pre- 
mier arbre de la sagesse, trois statues pour consacrer 
l'emplacement. L'une représentait Djasaonatha, l'autre 
Balabbadra, et la troisième Soubhadra. Si nous citons ces 
noms, c'esl qu'ils sont d'une hante importance. Le temple 
nouveaudenit inaugurer une ère nouvelle dans la religion 
des Bindous, une tasioa entre les sectes rivales. Balab. 
hadra et Soubadhra sont en eiïet des partisans de Siva, 
mail le premier est cenié frère et la seconde sœur de 
Ejricbna, pour mieux indii^uer l'alliance des deux cultes. 
Le fanatisme pourlant n'était pas détruit encore ; Vifoua- 
kanna n'avait pas achevé la statue de Soubhadra, que 
déj^ Gadamalb venait, par une brusque invasion, inter- 
rom[m le travail de l'ouvrier céleste. Le tumulte enQn 
«'apâîsaj le temple fut construit; on y plai^ les trois 
divinea images, et tons les dieui furent invités à la céré- 
monie de l'ioaugonlioa. Le sanclnaire de Djasannath nous 
apparaît donc comme le palais commun de toutes les 
divinités iadieuiea, comme on véritable Panthéon. Il y a 
pins : ù les dieu le réconcilient, les hwnmes doivent se 
ÏMoer la nain, et bichni, selon k légende, ordonne i 



li viendront se sanctifier dons , . _ 

manger a la même table, sans distinction de sectes, de 
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tribus et de castes. C'est ce qui a lieu enctH'e. Les parias 
seuls sont repoussés de cette fraternelle communion. 
Malheureusement la fusion ne s'opéra que dans d'étroites 
limites, et le Deckhau tout entier regarde avec indignation 
les pratiques du culte inauguré i Djagreoath. Une ville 
nommée Pouri ou Poursottom s'éleva bientiit autour du 
Umple. 

La pagode de Djagrenath est d'une solidité eitréme, 
mais a'une conslrucbon peu élégante. La grande tour, 
haute de SOS pieds anglais, sert de phare aux vaisseaux 
qui naviguent sur la côte dangereuse d'Oriçah. Un 
vaste emplacement, clos par une muraille de 34 pieds de 
hauteur, environne ce temple, et renferme une cintjnan- 
taine d'autres petites pagodes, consaCTées à dilTéreutes 
divinités. La statue de Djagannatha est peinte en noir, 
celle de Balabhadra ou BaUramaen blanc, et celle deSoub- 
badra en jaune. La grande fête a lieu au mois de mars, 
â l'époque ou le soleil entre dans le signe du bélier. On 
fait alors sortir les trois idoles sur tnis chars richement 
ornés. Celui de Djagannntha a seize roues de 6 pieds en- 
viron de diamètre, et le plancher qu'il supporte et sur le- 
quel est placée la statue au-dessous d'un dûme pyramidal 
qui s'élève dans les airs, se trouve à S5 pieds au-dessus du 
sol. Sur le devant dn char on place une grande statue, 
destinée à remplir les (onctions de cocher; des chevaux 
de bois sont attelés a l'énorme machine, traînée par des 
hommes, attelés à six câbles. Une foule immense, accourue 
des contrées les plus lointaines, suit le char en criant : 
Victoire à DiagauDatbt I et c'est en effet une grande vic- 
toire que celle de la tolérance religieuse sur le fanatisme, 
de la fraternité humaine snr le système dégradant des 
castes! Rien de plus animé oue l'asjKct de cette grande 
solennité. La ville regorge ie pèlerins, la campagne en 
est couverte; les blun, pour recevoir les aumoues des 
fidèles, exécutent des tours de force qui laissent à cent 
lienes en arrière nos bateleurs européens. Les uns passent 
un jour entier les pieds en l'air; d autres se tiennent de- 
bout avec une jambe attachée sur le cou; quelques-uns 
tiennent sur leur ventre un vase plein de reu ; d'autres 
s'enterrent jusqu'au cou, etc., etc. On en voit même des 
dévols, le nombre il est vrai a considérablenient diminué, 

![ui f^e jettent sous les roues du char de Djagrenath et se 
ont écraser de gaieté de cœur, certains d'obtenir abm tout 
d'un coup les joies dn parafa. 

SAMOVMt. L'Esculape des Japonais. Il nasse ponr 
une divinité malfaisante, quoiqu'il guérisse les nommes de 
leurs maladies, ce qui vient sans doute des anciennes 
pratiquesmédicales, qui,aunt les pro^sde l'art, se con- 
fondaient avec les sortilèges des magiciens. Jalmusi est 
représenté debont sur une feuille de nymphéa et la léte 
entourée d'une auréole. Une foule de génies maliaisanls 
comme lui portent son nom. 

JfAHBAVAIV ou B«AHBOIIVA1V. Ilol desoon 
et ours lui-même. Lorsque Rama (Vichnou) entreprit sa 
grande expédition contre le géant Ravana, tyran de Lanka 
(Ceylan), qui avait enlevé la belle Sita, sa femme, Jaraba- 
van fut un de ses plus courageux et de ses plus fidèles 
auxiliaires. (1 devait le jour i Punion d'uirdieu et d'une 
ourse, car Brahma, craij^nant de voir succomber Rama 
dans celte lutte acharnée, avait ordonné su.t Dévas de 
s'unir à tous les êtres de la créalion pour en&nler la plus 
ftmnidable année qui jamais eût fait trembler la ten« 
sous ses pas. a Voyei, ■ disait Brahma aux dieu réunis, . 
en faisant allusion sans doute à la ttche qu'il leur impo- 
sait, a voyex, ma bouche s'ouvre comme un gouffre, et 
déjà en sort l'ours puissant Djambouvan, dont en gronde- 
ment sourd annonce la venue, v Djambouvan était en 
effet un guerrier terrible ; ii conduit, par le pont de ro- 
chers qu'on devait au génie inventif d'uanouman (voy. ce 
mol), ses légions velues dans l'île de Lanka, enlace de ses 
pattes énormes les plus redoutables défenseurs de Kavana, 
les déchire, les met en lambeaux. Cette grande gnerre de 
Lanka n'est vraisemblablement que la nttte du sivaîsme 
contre le vicbnouïsme el le brahmanisme. Le sivaîsme 
faiblit dqà : il a perdo l'Iode ; il b concentré toutes ses 
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nier retranchement; le ïichnouîsme s jelé des racines 

SrofoDdes parmi les populotians monlagoardes qui s'élen- 
eol aux extrémilÉs de l'HindousUn ; les peuplades Inin- 
tiinei sODl leg légions Tclues de Jambavan ; nous voyoni: 

ÏIos tard, en effet, un desceodint de ce puissant champion 
t Vichnou, SoiunhA, que la légende dit ûls de Krictina- 
Tichnou et de Jambavanî, Bile de Jambavan, amènera 
sa suite, dans les Indes, les ramilles «tcerdoulesdesMagas. 
originaires dn pnys des Saces. (Voy. H«eu, Rah*, Ravara.) 

dwDOD. Dieu germain qui présidait nu commerce et 
S la fraude. Ainsi commerce et vol étaient synonymes dans 
l'antique et sauvage Germanie comme dans la (iréce civi- 
lisée et corrompue. Bien des siècles se sodI écoules depuis 
Jédod et Mercure, faiii-il en conclure que le commerce se 
rait moralisé? 

JfiMAO. Dieu de l'enfer au Japon. On lui a élevé 
auprès de Miyaco un temple dans lequel oo le voit assisté 
de deux génies infernaux qui enregistrent ses arrêts. Juge 
inflexible, Amida (voy. ce mol) peut seul le fléchir en (a- 
Teur des âmes auxquelles il s'intéresse. Le nom de Jémao 
ou lémao prouve son identité avec lama, le dieu du Na- 
ra ka hin dou. 

<l£nTE. Dieu â quatre visages et â quatre bras oui lient 
sous son empire les Jmes des vieillards et des femmes 
mariées. Nous ne voyons pas trop les rapuoris qui existent 
entre ces deux classes d'âmes; mais Jéne les connait; 
c'est son ■fl'aire et non la nôtre. Ce dieu tient dans une de 
ses mains un sceptre terminé par un soleil rayonnant, dans 
une autre une couronne de fleurs, dans la troisième — 
verge, dans la quatrième une cassolette remplie de ptrfu_.. 

SWê, Les Lares el les Pénales chinois, dont chaque 
chef de (tmille peut à «on gré augmenter ou diminuer 1< 
nombre. Au Tond de toute mythologie on retrouve le féti- 
chisme primitif. Lares et Jos ne différaient point, dans t'ori 
S 'ne. des Grisgris de l 'Afrique centrale, des Manitous et des 
:kis de l'Amérique du Nord, des Bourkhans de la Sibé- 
rie, etc. A l'époque de Jacob, nous retrouvons les fétiches 
sousIcnoradeTeraphim jusquesous la lente dupatriarclie. 
Laciviiisationo'aboiit pas les fétiches: elle les transforma; 
c'est ainsi que les Romains, après avoir progressivement 
élevé leurs Ténates dans la hiérarchie divme. finirent par 
les_ choisir souvent parmi leurs plus hautes divinités. 
Aujourd'hui nous n'avons plus iii Lares ni Pénates en 
Europe ; mais la superstition est inhérente i la nature 
humaine, el nous portons sur nous des amulettes qui 
devraient nous rendre plus indulgents pour les Ockis et 
les sacs de médecine des tribus sauvages de l'Amérique. 
(Voy. Firicaisiu, Puiug bacues. Soleil.) 




. Le Kiebemirs était encore couvert des 



eaux diluvienoes, retenues dans ses vallées fertiles parles 
grandes arêtes des montagnes. Un vieillard arrive, c'asl 
Kachcr; i) coupe en deux le muni Baramontê; ^les eaux 
s'échappent en bouillonnant par l'ouverture hèaiife , el 
bienlàtla terre de Kachemire est prête à recevoir de nou- 
veaux habitants. Elle ne larde pas, en effet, i être repcu* 
plée , et Kacher civilise les hommes auxquels il vient de 
donner une nouvelle patrie. Les annales des peuples sont 
tëcondes en récits de ce genre, auxquels il serait difficile 
d'assigner une valeur historique. (Voy. Tjiiiwi)oo»ai. 

TUFI.) 

KADROMA. FemmedeCenrési, qui, suivant la my- 
thologie lamaïque , se métamorphosa en un singe femelle 
Mur donner naissance h la race humaine. |Voy. Aghoooi, 
HanouMAK.) 

MAIOMOBTS. L'homme primordia] , dans la reli- 
gion des anciens Perses. Dans l'ordre de la création , le 
taureau Aboudad vient immédiatement après les sept Ani- 
schaspands. Il renferme dans ses vastes flancs les germes 
de tous les animaux et de toutes les plantes. Ahriman, von- 
lant anéantir dans sa source toute h population animale 
et végétale qui doit un jour se développer sur la terre, 
lue le taureau divin. Mais de l'épaule droite d'Aboudid 
sort Kaïomorts, l'homme primitif et androgyne; do lOD 
épaule gauche s'échappe Gochoroun, l'Iied femelle, qui 
préside à la production et à la conservation de toutes les 
races d'animau». De la substance fécondatrice d'Aboudad, 
Ormouid forme ensuite deux autres taureaux, souches des 
animaux purs, et son corps donne naissance il tout le ré- 
gne végétal. Une autre tradition, offrant un système de 
création plus nettement déterminé, donne pour ancêtre an 
régne végétal l'arbre-homme llom ( voyei ce mol ), et an 
r^e animal le taureau Aboudad. Ahrimao ne portait pus 
à Kaïomorts moins de haine qu'au taureau. He pouvant 
parvenir â lui nuire , malgré les efforts combinés de sec 
ténébreux eénies , il le tua comme il avait tu4 Ahoudad. 
Kaïomorts était alors âgé de trente ans. L'Amschaspand 
Sapandomad, qui a pour mission de féconder la terre, re- 
cueillit un Uers de la plus pure substance de Kaîomorls; 
l'Ized Tfériocengh , génie du feu qui anime les rois, con- 
serva 1c reste, et, au bout de quarante ans, par la volonté 
d'Ormouzd , le sol , imprégné des sucs féconds de la vie- 
lime d'Ahriman , produisit un bel arbre qui mil dix ans i 
croître, et qui offrait l'image d'un homme et d'une femme 
unis l'un à l'autre. Cet arbre, au lieu de fruits, portait di| 
couples humains , dont le principal était Héchia et Hé- 
cbiane, ancêtres de la race numaine. 

KAIjAflA [Ket$el en allemand). La chaudière sacrée, 
la marmite magique, symbole du réceptacle immense dans 
lequel la nalufe compose de mille éléments divers tous les 
êtres de la création, depuis la plante jusqu'à l'homme, de- 
puis le ver qui rampe dans la jwussière jusqu'aux génies 
qui président â toutes les parties de l'univers. La mer de 
lait, dans laquelle les dieux el les géants font descendre le 
mont Méroù, if u'iU réduisent en fusion pour en extraire le 
breuvage de l'immortalité (voy. Ammti), est, selon Otlfried 
Millier, une sublime allégorie du vieil ut^ers régénéré dans 
ta Kalaça. On voit, en effet, i la suite de cette opération 
giganiesmie, sortir de la mer de lait la lune éclatante de 
lumière, Sri, la déesse du bonheur, les cinq arbres d'abon> 
dance, la vache Kamadenou, déjHMitaire des germes de tout 
ce qui soutient la vie, Lakmi, la déesse des richesses, Sa- 
racouati, qni préside aux sciences et à l'harmonie. Cette 
mystérieuse cnaudïère on s'élabore la vie reparait chei 
tous les peuples, avec des formes, il est vrai, moins gran- 
dioses. Lorsque Jason ramène, de sa lointaine expédition, 
la magicienne Médêe. il trouve son père vient et mflrme ; 
Médée remplit d'herbes magiques la chaudière régénéra- 
trice, introduit dans les veines du vieillard les sucs que U 
flamme en a lires; Eson est rajeuni, symbole profond des 
transformations opérées par la nature, pour qui la mort 
n'est qu'un nouvel élément de production 1 Médée dispa- 
rait, mais la Kalaça reste ; nous la retrouvons chei les sor- 
cières romaines Canidie et autres. Entre les mains de la 
grande magitienne bretonne Keridouen, elle opère de nou- 
veaux prodiges ; et les croyances religieuses de tous les ' 
pays nous apprennent que la terre même sera un jour, 
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«TOC leiBiyriadeG de créatures qu'elle nourril, précipitée 
dans )s grande Kaleça , d'où elle sortira toute rayonnante 
de jeunesse et de pureté. 

KALAda. m dieu de la paiicheilea anciens: Slaves. 
Oa célébrait en son honneur une téie dans laquelle on se 
livrait i la joie el aux festins , et qui tombait le 24 dé- 
cembre, comme celte de Janus, ce qui a donné lieu de 
comparer ces deux diviniléa. 

KAU (la rïoire) ou MAMAKAIil (la grande Noire). 
Hom de Bhnvani comme déesse des enrers, où elle est re- 
présentée assise i côté de Rendra (Sivs) et précipilanl, de 
concert avec lui, les imes coupables dans le feu du Ha- 
raka. Longtemps on lui immola des victimes humaines, 

3ui , ai^ourd'hui , sont presque toujours remplacées par 
es animaux. On la représente avec un collier de tf [es de 
mnris, tenant à la main des télés Fraîchement coupées et 
entourée de cadavres. 

KALKI. La dixième incarnation de Vichnou. Elle 
aura lieu k la Bn du monde. Vichnou-Kalki apparaitra sous 
la forme d'un cheval lancé au [lalop. Il tiendra un de ses 
pieds levé, été peine en aura-1-it frappé le globe, que les 
méchants tomberont dans l'enfer. La terre, vacillant sur 
ses fondements, ne sera plus qu'un monceau de cendres ; 
la Tortue , qui soutient le monde i la surface des eaux , 
s'enfoncera dans la mer, ou elle entraînera la terre ; le 
grand serpent AdJcécha distendra les anneaux immenses 
avec lesquels il enveloppe et soutient la terre et les cieui, 
et alors terre el cieux rouleront , avec un fracas horrible, 
dans le vide infini. Le puissant reptile vomira en même 
temps des torrents de flamme qui consumeront les der- 
niers débris de la création. La destruction sera complète. 
Les sennes des choses pourtant ne périront point ; Bha- 
viDiles recueillera dans le calice du Padma (lotos), qu'elle 
porte sur son sein , pour les répandre é profusion sur le 
monde nouveau que slaïa développera dans l'espace. (Voy . 
Cul, Eana, Fehus, Ginli, KALaçi.J 

KAIf A. Le dieu de l'amour dans le pavs sacré de 
Bharata (l'Inde), fils de Eeciapa (l'espace) el aeHaia (l'il- 
lusion). La première fois qu'il exerce sa puissance, c'e^i 
Brahms quil embrase d'une passion incestueuse pour 
SandhiS) Siva, blessé au cœur par un de ses traits, s'é- 
prend ensuite de Bhavanî, qui deviendra sa femme. Mais 
Siva, le dieu terrible, l'impitoyable destructeur ; Siva, in- 
digné du rAle amoureux qu'il va jouer, tue Kama d'un re- 
Frd. Les dieux se réunissent pour fléchir son courroux. 
J^onr, (OUI le nom d'Adhoionï, reniit comme fils de 




Jtrichna et de Roukmînî. — Kama est opposé à Tania (le 
ténèbres) i Kama est donc le jour, une manifestation du 



feu qui donne la vie; il est le calorique m£me se répan- 
dant sur toute la aéatîon. On le représente avec un arc de 
canne â sucre , qui lui sert i décocher des fleurs au lieu 
de (lèches. Quoique enfant, il a pour femme Rali {jetitte 
filte qui folâtre). Sa monture ordinaire est un perroquet, 
auquel se substitue quelquefois un éléphant. On a trouvé, 
dans une pagode, un tableau représentant l'éléphant de 
Kama formé d'un groupe charmant de sept femmes si 
habilement entrelacées , qu'au premier coup d'oeil , on 
ne voyait que l'èléphaDt. Quant a la signification du mot 
Kama, elle se retrouve exactement dans deux des noms 
de l'Amour en Grèce et i Rome : lliméros etCupido (désir). 

KAMIS. Divinités de l'ancien Japon, encore honorées 
â coté des dieux bouddhoïques. On les prend, en général, 
pour des héros divinisés. 

KANC. Dieu chinois dont la statue, de trente pieds 
de haut, entièrement dorée et revêtue d'habits magnifi- 
ques, est ornée d'une couronne d'or et de pierreries. Les 
légendes font de Kang un ancien empereur. 

KAIVO. Fils d'Amida et dieu des eaux, dans la mytho- 
logie japonaise. H passcpour le créateur du soleil el de 
la lune. (Voyez Bonro, Cni?H.) Dans son temple d'Osaka, 
on voit sa statue sortant, les quatre bras étendus, de la 
gueule ouverte d'un grand poisson de mer. Devant lui est, 
noritontalemcnt placée , une grosse corne de mer d'où 
sort le buste d'un homme nu et barbu. Les fidèles de l'an- 
CLcn culte japonais (le sintoïsme) ont aussi leur dieu de 
la mer. (Voy. lïwcon.j 

KAriLA. Voy. Ganca. 

KCHATBIIA. Fils de Brahma , souche de la caste 
guerrière aux Indes. (Voy. BaAUHs.) 

KÊB£mbT. L'btre suprême cIk^z les Tchouvaches. 
Ou lui oSre des sacriOces dans une grande enceinte carrée 
qui porte le même nom que le Dieu, Cette enceinte, fer- 
mée par une palissade d environ quatre pieds de haut, a 
Suatre portes regardant tes quatre points cardinaux. Celle 
u nord est destinée à amener l'eau nécessaire pour les 
sacrifices: celle de l'est est affectée à l'entrée ixi victi- 
mes ; les hommes entrent par celle de l'ouest, et cette du 
sud sert i l'écoulement des eaux. On fait cuire la chair 
des animaux immolés sous un hangar placé prés de la 
porte de l'ouest , et devant ce hangar s'rïend une grande 
table chargée de gdleaux sacrés. Près de la porte du nord 
se trouve une aulre table destinée à écorcher et i purifier 
les victimes. Dans l'angle nord-ouesl, on voit des perches 
sur lesquelles on fait sécher les peaux. 

KERNUIVOS. Sur un bas-relief découvert dans les 
fouilles de l'église Notre-Dame de Paris, en i701, on voit 
ledieuKemunos représenté avec des cornes et des oreilles 
de béte féroce. Un grand anneau orne clucune de ses cor- 
nes. On l'a pris pour un dieu de la chasse, ou pour on 
Bacchus gaulois. 

KHIAPPBIH. Dieu de la guerre adoré par les an- 
ciens habitants de l'isthme de Dirien et des environs dn 
Panama. Les prisonniers de guerre lui étaient sacrifiés, et 
on tei^ait avec leur sang la statue du dieu. On n'entre- 
prenait aucune expédition sons le consulter. Les prêtres 
chargés de l'interroger devaient, pendant deux mois, 
a'abstenir de sel et vivre dans la chasteté la plus rigou- 

KUODA. L'Etre suprême chei certaines peuplades 
de l'ancienne Germanie. &on nom est sans doute celui que 
les Allemands donnent encore é Dieu, Gotl; les Perses 
appellent encore la divinité Rhoda. Ce nom enfin se re- 
trouve dans celui du grand dieu des Siamois, Sommono- 
Khodom. 

KlAK-KIAK. Nous vous avons d^é montré, cher 



six millions d années. Originaire du Japon , il a nom Coh- 
RiDAXB. Mais Combadaxe a fait des jaloux. Ses lauriers, je 
veux dire ses pavots, ont tenté le vénérable Honni Riat- 
Kiak, dévot enfant du Pégu. Un jour donc Kiak-Kiak enire 
dans une pagode. Il y a ue cela six mille et tant d'années, 
ce qui le fait de quelques siècles antérieur à notre père 
Adam ; ainsi le veulent les flébreux. Kiak-Kiak vient prier, 
croyei-vousi 
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Erreur UmXe pnre. Kiak-KUk senl U besoin île foire un 
somme; il se couche, il s'endorl, il dort encore. Si vous 
en douiez, moDtei en wagon; eu quelques heures, vous 
serei au Havre; embarquer- vous pour le Pûni; tout le 
monde li-bas vous indiquera la pajçode de Kiak-Kiak ; vous 
j entrerez, car elle est ouverte à tout venant, et vou« ver- 
rei le Houni endormi ; en le voyant même, vous compren- 
dre! peul-étrc la durée de son sommeil, Kiak-Kiak , en 
efet, a soiiante^ouie pieds de long, et, de plus, il est de- 
venu pierre en dormant. 

KlIVniAKAM. Vojr. pjtOOUSTtA. 

KOliMA. Nous vous avons dit, dans nos deux colon- 
nes d'tntrodurtion, que vous Irouvcricidans ce traité des 
notions sur tout ce qui peut intéresser l'esprit avide et 
curieux de l'homme. Nous ne vous avons point trompé. 
Les plus belles et les plus intiiressanlcs découvertes de la 
science reposent dans la mythologie, comme une mouche 
aui éclatants rcÔels dans le calice d'un lis ou sous les pé- 
tales d'une rose.Hille fois, en voyant ces Heurs gracieuses 
se balancer sur leur tige verdovonte , vous avei pensé i 
ces chastes amours dont les haleines de la brise sont les 
discrètes messagères. Vous avei béni la science dont les 
pénibles recherches nous révèlent dans la nature tant de 
trésors de grAce et de poésie. Nos pères savaient tout. S'ils 
n'avaient pas découvert le loyslérieui hymen des fleurs, 
ils l'avaient deviné. Et nous ne vous parlons point ici de 
cet peuples de l'Inde, à l'imagination ardente, qui voyaient 
tout i travers un prisme radieui ; nous sommes en pleine 
Scandinavie- Les Scandinaves connaissaient, il y a deux 
mille ans, le mariage des fleurs. Ils avaient même fait des- 
cendre d'Asf^ar, la ville céleste étiocelante d'or el de pier- 
reries, un génie pour protéger les amours des plantes ; ce 
génie éUil ïolna. 

KOliPlA. Le vent primitif diDS la cosmogonie phé- 
nicienne, ou plutàt l'esprit incréé, irrév^é, auquel San- 
choniiton donne pour e^ase Btaul, la nuit primordiale. 
L'Etre suprême , dont, a vrai dire, Kolpia n'est que le 
■oanie, ou, comme le dit Bochart, la voti, le verbe, veut 
te révéler, comme Brahma, comme Piromi. La première 
émanation de sa substance ou de sa volonté divine est une 
masse confuse, incohérente, si andenne qu'elle est prei< 
iiéfe les 

ts rudi- 

;. L'esprit devient amoureux de ces principes, il 
se joint à eux par un acte de sa voloolé toute-puissante. 
Hais cet acte est encore imparfait; ce n'est qu un désir 
iHiméros, Cupido) de l'ordre admirable qu'il aévelopgera 
plus tard. De ce désir, toutefois, nail le Hôt, première 
transformation de la matière chaotique, l'Ilus, le Sabl»et- 
Eau, la Forêt, le Limon, l'Argha immense dans lequel s'é- 
lalxtre la création. Les germes déjà commencent à se dé- 
gager de la matière; ils prennent une forme indétermi- 
née, qae Ift pensée ne saurait discerner encore au milieu 
de l'universelle confusion. Nouvelle Iransfonnatton. Les 
germes, s'assimiliat de plus en plus les élémeuts qui leur 
sont propres, apparaissent sous forme ovulaire ; ils renfer- 
ment des êtres dans lesquels la vie, à l'étal latent, dort 
DU plntût sommeille, et qui, par anticipation, sont dèji 
ajinclés Sophoièmit, c'est-à-dire contemptateuri du cUl. 
Mais le Hot s'échauffe el fermente ; les gai l'échappest, 
se rapprochent et se combinent; le Mot rayonne ; le so- 
leil, la lune, les astres el les grandes planètes étincellent 
dans l'espace. Sous l'inQueoce du soleil, la création va ae- 

Îuérir son plus macDifl(jae développement. Le travail opéré 
ans le Hot 3 produit, a ta suite de combinaisons, de sé- 
parations, d'agrégations sans nombre, les airs, la terre et 
la mer. Une chaleur immense enveloppe le j^lobe; le so- 
leil pompe l'humidité terrestre ; des vapeurs épaisses mou- 
lent vers le ciel, et produisent les vents el de grands épan- 
chements des eaux célestes. Les nuages remplissent l'air 
tout entier, et, poussés par les vents, se croisent, se cho- 

Iuent, se heurtent, et, par un d^gemenl d'électricité, 
onnent nûssance aux ionn<»Mt ■ui éclain. Au bruil 
grondant de U loudre , le^ 'îres dont ooui 



éléments de toutes choses, toutes les forces vitales rudi- 



■voas parlé se réveilleâl effrayés (voy. DloiKt. TtnrATte) 

etmAiet el femelles commencent a te ' 

el dans les e«ux. 



I moBToir SI 



Ielleesl]acDsm<^oniedeSandionialon,81ideTlubloii, 
écrivain sans doute antérieur à Hùie. Sanchoaitlon, linti 
qu'il le dit lui-même, avait tiré ce tystéme des livres de 
Tboth, qui l'avait formulé d'après les données de la adenee 
et set propres conjectures. Cette coimogonie offre, avec 
celtes des Indiens et des Egyptiens, des rapports nombreux 
el frappants. On pourra s'en convainire en lisant les arti- 
cles BiABM, Bràiha, Bodto, BoDDDBiaM, GiitFH, etc. Le 
sj^lème phénicien , tel qne nous l'avons exposé, est do- 
miné par quatre grandes personnifications se réabsorbant 
en Dieu : Baaut (la nuit primitive), Kolpia(te verbe deDieu), 
HâifJa maiiore), et enlln le Soleil. On trouvera d'autres 
détails sur le système de Sancboniaton aux mots Bitaur, 
BiauTH, BouTo, CnaiBoi, Euoun, Eon, GÉnos, eic. 



el aux mauvais génies. Il parcourt les airs dans un char 
trainé par de petites souris, et traverse les fleuves en b»- 
teau el avec une telle rapidité, que le lillaM de son l^er 
canot s'entend à des distances énormes. Ce bruit, c esl 
le tonnerre même, selon les habibnts du Kamlchalka, 
ses adorateurs. Roulka joue aussi le rêle de second Dé- 
miurge. ^^ 

■f BIOHMA. Huitième incarnation de Vichnou. Il se 
fit chair dans lesebde la belle Dévagi, femmede Va;ÇOu- 
déva, viergeavant et après la naissance de Krichna, suivanl 
une légende, et déji mère de sept enfaDts, suivant une 
autre. Dévagi avait un D'ère, l'ambitieux Kansa, qui, an 
royaume qu il occupait d^é, voulait joindre celui de Va- 
çoudéva. Il avait appris en outre qu'un de ses neveux lui 



furent massacrés. Krichna naquit; Kansa, au moment de 
Si DabMnce {elle eut lieu i minuit), avait aposté dea gardes 
pour l'égorger; mai* Brahma et tous les dieux étaient 




Krichu IMOI Kinu 

descendus des Sounrgas pour rendre hommage au nouveau- 
né. Les Ghandarvas el les Kinnaras, musiciens célestes, 
faisaient retentir les airs d harmonieux accords les jfar- 
des, distraits par les chœurs divins, oublient leur mission 
terrible, el Krichna, transporté hors du palais, échappe 
au courroux de son oncle. Kansa, outré de colère, enve- 
loppe dans un commun massacre les entants qui venaieul 
de naître dans toute l'étendue du pays. Hais Krichna ivnit 
, été confié au roi patUurlïanda, qui, pour présoner l'en- 
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ftnt dnin. s'rabît deHMlwira, et m retire arec u femme 
Uchods UDi le pays de Ooeoulim on de Vriudavant. 
Krichna ^Ddit; Krichu étoDoe les hommes par les 
niraeles ; il invente la flûte, et le plait i diriger les danses 
l^éret des bergères de Goconlam. Huit d'entre elles sur- 
tout ont SD gsfMT son affection ; cette affection se clunge 
«n amour ; u donne â celle gracieuse ogdnade le doux 
nom de Gopis (laitières), et (tlace à leur tète l'one d'entre 
elles, Radlia, u préiérée. Maia Kansa n'a point abandonné 
■es nrojels de «engeince. It invile le beau Krichna i venir 
oélélirer une réconciliation solennelle i Hathonra. Le dieu 



a-t>il pénétré dans le pali 
chraxhe i le faire périr. Krichna d'un regard anéantit 
tons ceux qui osent le toucher ; on envoie contre lui des 
éléphants; d'un souffle il les terrasse. Les prédictions 
TODt s'iocomplir: Kansa va laisser l'empire au divin fils 
de Dévigi. Le barbare, assis sur son trflne. ptlit i ta vue 
dn dieu gai vient s'y asseoir i sa place : il est pétriSé ; 
Krichna l'arrache du siège royal, et bientôt l'âme impure 
da tyran s'échappe de son corps inanimé. Le peuple est 
dans la joie. — BienlôE une passion nouvelle vient rem- 
plir le cceur de Krichna. Il s éprend, sans l'avoir jamais 
vne, de h belle Roukrniai, sœut de Bhichmaka, roi de 
Vidharba, qui de son côté a juré de D'appartenir jamais gu'i 
Krichna. Mais son Irére l'a promise à Sicboupals, roi de 
Tchidi, géante cinq tètes et d'une force prodigieuse. Une 
guerre terrible s'eogsge. Après une Intle longue et san- 
glante, Krichna triomphe. Il tire Houkmini ne la prison 
ei elle avait été renfermée avec seiie mille autres vierges 
d'me éclaiante beauté, qui toutes le reconnaissent pour 
leur époui, époui mystique, on le comprend, quoiqu'on 
dise la légende. L'Inde bientôt est troublée par de nou- 
vellet diMentions. La famille royale des ladnus, i laquelle 
•ppartenaîl Krichna, éUit divisée en deux branches. Les 
Bi)annis(Iff anche aînée), enlèvent aux Paodou s (branche 
cadette) tontes leurs possessions, les persécutent, les dis- 
persent, les réduisent é la misère. Krichna vient au se- 
cours des PandouB, dont l'un, Ardjouna, devient son plus 
fidèle disciple, et marche contre les Kourous, guerre 
célèbre dans les annales de l'Inde, et qui forme le aujel 
da grand poème intitulétfaha Bharata [U gronde Indej. 
LeaPandoua sont vainqueurs, grtce k Krichna. Le fils ae 
Dévagi a enfin rempli la mission au'il s'était imposée ; il 
laisse i MU disciple bien-aimé Ardjouna les instructions 
sublfmei m font l'admiration M tous les lees, et une 
flèche penlde vient le doser i un bois fatal du haut du- 
quel il préiSt les désailres qui vont eosanglanter le monde, 
et en effet, l'âge noir, le Kali-Iouga commence trente- 
lix ans awéi sa mort. 

La vie 3e Krichna offre avec celle de Jésus-Christ des 
rapports qu'il est impossible de méconnaître. Les ladous, 
a-l-oD dit, ressemblent beaucoup i louda, la bmille royale 
de Judée; la nsissance à minuit, les accords célestes, le 
roi pasteur, le massacre des tnnoceoU, la Tuile de Krichni, 
l'amour mystique qu'il inspire i des légions de femmes, 
■a royauté contestée, son eotrée soleanclle à Hithours, 
son disciple bieu-aimc, les instructions qu'il lui lègue, sa 
mort sur le bois, sont sntanl de points commani; Krichna 
prédil l'arrivée du Kali-Iouga qui commence trenle-sii ans 
après sa mort; Jésusaannonce la mine de Jérusalem, qui a 
lieu trente- huit ans après son cmciBeraent, Quels sont les 
ennemis les plus acharnés de Jésus-Christ 7 Les grands du 
peuple, les Sadducéens, les Juifs de la vieille roche qui re- 

Coussaient la loi nouvelle, et qu'en ce sens on peut appeler 
I branche ainéede la nation juive. Quels sont les ennemis 
de Krichna? Les Kourous, branche aînée des ladous, les 
Kourous, les Sadducéens de l'Inde, partisans i\î vieux 
culte de Sivs, adversaires obstinés de la loi de conciliation 

Sie vient prêcher Vichn ou -Krichna. Voilà ce que peuvent 
léguer ceux qui tiennent il établir le parallèle. Hais on 
a des objections toutes prèles. Le christianisme n'a-t-il 
pas été prêché jusque dans l'Inde ? Qui nous dira si les 
lindons A leur légende de Krichna, antérieure quant au 
fonda ta naissance de Jésus-Christ, n'ont pas ajouté quel- 
ques-an des faits consignés dans les évangiles f 




LADO ou liADA. Le dieu de ta concorde, de l'hy- 
raen, de toutes les prospérités chei les Slaves. C'est i 
Kiev surtout qu'il était adoré. 11 avait pour enfants Léli 
(l'amour) et Poléla (l'amour mutuel). 



, 'être noir 

et primordial du temple d'or, te monarque du ciel, etc. 
Tous les sages illustres de la Chine sont regardés comme 
ses incarnations. 

luUKVSBU. Illustre philosophe chmris, auteor do 
livre intitulé Tao-U-king île livre de la raison ou de 11 
vertu, ou le livre de la puissance du Tao). Il ne rentre pas 
dans le plan de ce traité de discuter, m même d'eipcser 
la vie réelle de Lao-Tseu, qui fonda en Chine une religion 
qui ne compte pas moins de cent millions de sectateurs. 
Mais les légendes auxquelles il a donne naissance doivent 
trouver leur place ici. Nous allons en donner un extrait 
d'après H. Pauthier. 

a Lao-Tsen a dit : J'étais né avant la roanifeslation d'au- 
cune forme corporelle. J'apparus avant le suprême com- 
mencement. J'agis à l'origine de la madère simple et 
inorganisée. J'étais présent au développement de la grande 
masse première, et je suis sorti par les portes de l'im- 
mensitemystérieuseaercspace.C'estpourquoiKo-Hîouan, 
dans la préface du Tao-te-King, dit : Lno-Tseu était exis- 
tant parlui-nièmc, et il était dcjd prod lit avant le grand 
Hien (la grande Non-Entité).., Il ne peut être ni exprimé, 
ni contenu. Il dit encore : tes géneratioQS racontent que 
Lao-Tseu sppamt au temps de Yn. Le surnom de Lao-Tsen 
1 commence dans l'accomplissement d'innomblables Kie 
on Kalpas (âges du monde) au sein du chaos mystérieux, 
dans des temps extrêmement éloignés, avant le dévelop- 
pement et t'oi^nisation des choses. Il descendit de nou- 
v(Au pour être l'tDstiluteur des empereurs, pendant des 
générations successives sans discontinuer ses enseigne- 
ments. L'homme ne peut te connaître. » — On vint dans 
une autre légende : i Je remarque encore que les Né- 
mpires sur Lao-Tseu disent : Depuis le développement du 
ciel et de la terre, avant et jusqu'au temps du roi Tang, 
de la dynastie Yn, il fut l'instituteur de tous les rois, après 
avoir transformé sa personne et être descendu dans le 
siècle. Pendant la dix-septième année du roi Tang de la 
dynastie Yn, du cycle Kia-Tsen, de l'année Keng-ch in, 
if commença i révéler les mystères de sa naissance. Du 
lieu de la grande pureté et de la constante raison, il reçut 
du grande mile vcssence du soleil transformée dans les 
cinq couleurs primitives, et en forma un globe de la 
grandenr d'une bulle. En ce temps là, fo-nin (ta viei^ 
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pncieme COmiM U pN-le) dormait i l'heure de midi : elle 
refut la balle de Fessence du soleil dans la bouche et 
i'xnla. Alon elle conçut et fut enceinte pendant qualre- 
viagt-nn ans, jqhiii'b la neuvième année du règne de 
WonUng, du cycle Keng-chin, où la vierge, M\e comme 
le jaspe, mit au monde, par le c6\é gauche, un enfant i 
la tête blanche, surnommé Lao-Tseu, «ieillard enfant. Il 
naatiitsous un arbre nommé Lî, et, en montrant cet arbre 
de la main, il dit : Voilà nom nom de famille. Son petit 
nom fut Eul, et son titre Peyang. Depuis la neuTÎéme année 
du régne de Wonting, de la dynastie Yn, insqu'é la neu- 
TJéme année du répn de Tchaowang. au royaume de 
Tsio, il demeura dans le monde; enHiU il ae relira à 
l'ocddent, sur le mont Koiren-Lun (Knei-Lun) où il passa 
neuf cent quatre- vin g I-sebe ans. 

Ce oui précède prouve que la vie de Lao-Tseu a été 
complètement Iransfignrée. Qnetqnei auteurs ont cru 
même qu'il n'avail point eiiate. Le Ttu-U-King, dont les 
sinologues l'accardent à reconnaître rautkenlicité, n'en 
est pas moins m livre d'Me haute inporfanee. Il est â peu 

Eés iocontestaûe aue les doctrio» qu'il développe ont 
ir source dans 1 Inde. Ces doclrinat sont purement 
philosophiques. Le principe encore mal défini qui a donné 
ioDoom aulivre. leTao.yjoueunerôleéninenl.LeTao, 
selon Horisson et Abel de Rtmtisal, ressemble au Logos 
des Grecs. Le Tac, suivant HM^Han-Tseu, philosophe de 
l'école de Lao-TM, conerve le ciel, soutient la terre ; 
il est si élevé qu'oa ne peut l'atteindre, si profond qu'on 
ne peut le sonder; si hnmense qu'il coDiîeni l'univers; il 
est cependant tout entier dans les plus petites choses. Si 
BOUS écoulons les sectateurs de Kong-Fou-Tseu, se con- 
forroer an Tao, c'est suivre la nature. Le Tao est toujours 
prés des hommes. Si un homme méprise ce qui est com- 
mun et facile é pratiquer, ce n'est point le Tao qu'il pour- 
suit. Le Tao du sage peut être comparé i la marcBe de 
celui qui gravit un heu élevé, en commençant par la partie 
inférieure. Cela oerevient-il pas a dire, selon Veipression 
de H. ParJsol, que le Tao, dans la philosophie de Kong- 
Fou-Tseu, est le chemin de la perfection? Le Tao, dans la 
cosmogonie, a produit Un (I Kni. femelle primordiale et 
premier archétype) ; Un a produit Deux (In et lang, prin- 
cipe femelle et principe ro*le); Deux ont produit Trois 
(Ifo, l'harmonie! i Trois ont produit toutes choses. Et ces 
trois nombres sont appelés les trois Tsaî (les trois éner- 
gies), ce qui se réduit en une trinitè numérale et philo- 
sophique. Le Un s'appelle aussi léon (l'être), et est opposé 
»u Oou (non *tre), dont la réunion tonne Hiouan fit bleu 
du ciel, le bien profond, le noir), mot dans lequel A. de 
Rémnsat voit la iranseription du mot hébreu Jenovah. 

Sous les premiers empereurs de la dynastie des Tang, 
{■ne multitude de temples furent élevés en l'honneur de 
Lao-Tseu, et le livre qui porte son nom fut commenté 
dans tous les collèges. Ses prêtres, irés-snpentitieui et 
adonnés i une foule de pratiques groasières, sont divisés 
^Q deui classes ; les plus élevés sont les Lao-Sse ou Tao- 
Tchang, et les seconds les Tac^Sse ou docteurs de [a rai- 
son. La religion de Kong-Fon-Tten, religion d'amour et 
d'ordre, de morale et de justice, sur laquelle planait d'à- 
Bord un Dieu rémunérateur, et qui depuis le treiiiéme 
siècle est devenue un vrai spinosisme, a nni par l'empor- 
ter sur celle de Lao-Tseu, du moins auprès de la portion 
éclairée de la société, car le peuple ignorant prête encore 
1 oreille à toutes les jongleries des docteurs de la raison. 

X^KCHaa. La plus belle des déesses de ta mytho- 
logie indienne. Lors de la formatiou de l'Amrita (voyei ce 
"olK elle nannit de la mer de lait (toy. K*l»c*1, et fut 
adjugée pour épouse n VIchoou, le plus beau aes dieux. 
Chaque fois que Vichnou s'incarne, Lakchini revêt elle- 
même une enveloppe terrestre. Quand noua voua avons 
'■açonté les amours de Vichnou avec Badha, avec Rouk- 
i)nii, etc., vous accusiei peut-être le dieu de trahison en- 
J'ersiakchmi.PrésompUontoulepureifiadhac'estLakchmi 
transformée en Gopi ; Roulunîni c'est encore Lakchmî, el 
Vichnou ne craint pas d'affronter dans vingt batailles les 
K^»f» polycëphales pour la délivrer de la prison où elle 
gémit, lakcbmi est la mère du monde, la productrice de 
"xilat les richetseï d« la terre, elle est la terre même. 



Elle habhe dans la gueule des vaches, et exige de nf 
adoratenrs des offrandes de lait et de rb. Bn sa qualM 
d'anadyomène (portée sur les eaux}, elle affecuoiuie le 




lotos (padma ou kamala), el souvent elle est représenUe 
sortant du large calice ne cette fleur amie des eaui. Son 
image orne les monnaies, et on la voit souvent tenant 
dans ses bras un enbnl qui puise la vie dans ses mamelles 
fécondes. . 

liASBS ou IjAHB*. Les Feners du Thîbet; Rénies 
du bien, toujours opposés aux démons malfaisants. Ifs sont 
divisés en neuf classes. 

liËCHlBa. Génies de l'aocienne mylliologie slave, 
à l'existence desquels le bas peuple n a point cessé de 
croire, lis passent pour avoir un buste humain sur des 

Ï' imhes de bouc, des oreilles aiguës, des cornes et une 
arbe absoinment comme les faunes el les satyres de la 
gréco-romnine. Elevant ou abaissant leur taille 
.... leiir bon plaisir, ils peuvent glisser i travers les 
herbes sans en dépasser la hauteur ou s'allonger de ma- 
nière a confondre leurs têtes cornues avec les clmei des 
arbres le$ plus élancés. Habitants des forêts, ils forment 
souvent avec les Roussalkis ou Roussilkines, nymphes iet 
boîs et des eaux, i la chevelure verdàtre ou blonde, des 
danses fantastiques (|ui se prolongent jusqu'i l'aube ma- 
tinale, nenrenx seraient les Slaves si les Léchiea se con< 
tentaient de ces innocents passe-temps. Hais ces génies 
se plaisent i faire du mal aux hommes. Le pas lointain 
d'un voyageur vient-il frapper leurs oreilles dans le si- 
lence de la nuit , ils laissent tes Roussalkis cmUnner 
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raçoutti (femme de Brahmt], Lakehmi (femme de Yich- 
nou), Bhavani (femme de Siva)» c'est-à-dire la Trîmourti 
femelle, qui, se manifestant elle-même en divinités infé- 
rieures, fait émaner jusqu'aux plus bas degrés de la hié- 
rarchie divine la hante et primitive essence de Maîa.Brahm 
étant le père, Maîa est la mère, la mère par excellence, la 
mère delà Triroourti, la mère du monde et de toutes les 
forces qui le composent, le soutiennent et raniment. 
Brahm pourtant est tout, Brahm est seul. Alors, croirex- 
vous, Maîa s'absorbe en lui ; Maîa, c'est encore Brahma. 
Non ; Maîa est le monde des phénomènes, des réalités vi- 
sibles, sensibles, tangibles. Mais ces phénomènes et ces 
réalités prétendues n'existent point ; ils apparaissent; mais 
apparaître n'est pas être. L'homme passe la moitié de sa 
fragile existence dans les bras du sommeil ; un monde 
nouveau se révèle alors à ses yeux; il y vit, il y souffre, 
il y pleure , il y éprouve mille et mille jouissances qu'il 
regrette à l'instant du réveil, et tout ce monde pourtant 
n'est qu'une vaine et trompeuse fantasmagorie. Il en est 
de même de celui que nous appelons le monde réel. Les 
fantômes que nous poursuivons le jour n'ont pas plus de 
réalité que ceux pour lesquels nous nous passionnons la 
nuit. Le monde de Maîa n est qu'un rêve ; Maîa, son nom 
ledit, Maîa est l'illusion. L'heure où cette illusion cesse, 
nous l'appelons la mort; nous ne voyons plus, autour on 
au-dessus de nous, ni ciel, ni terre, ni mer ; nous entrons 
alors dans h réalité, car QÎel, tenre et mer, tout ce qu'ils 
dontiennent, vous et moi , ce ({ue vous aimiez et ce que 
vous haîssies, tout cela, vous dis-je, n'est qu'apparence et 
illusion. 

Voler, piller, tuer, blasphémer, sont donc choses in- 
différentes? Gardea-vous de le croire. L'illusion, Brahm 
l'a produite dans sa sagesse ; il a mis dans le monde des 
apparences, l'ordre et le désordre, le bien et le mal, c'est- 
à-dire le libre arbitre. Si quelqu'un transforme en illu- 
sion fâcheuse l'illusion agréable dans laquelle vous vivez, 
il a péché ; il portera la peine de son cnme. Puisque tout 
est illusion, et que l'illusion, le plus souvent, est pénible, 
ce que nous appelons la vie est un mal ; le non-être, le 
Nirvana, est, par conséquent, le souverain bonheur. Mais 
la perfection humaine peut seule y conduire. La peine des 
méchants, après leur mort, consiste à aller animer d'au- 
tres corps plus ou moins nobles, selon le degré du mal 
auquel ils se sont abaissés. Ils peuvent devenir vermis- 
seaux, reptiles, tigres, lions, etc.^ etc.; et ces mille et 
mille formes ne sont, en réalité, que les cercles infinis 
des enfers. L'hçmme de bien , au Contraire, celui qui a 
jeûné, prié, observé la loi, mortifié sa chair, monte dans 
le ciel d'Indra (l'airj, où il revêt sans doute une enveloppe 
l^ère et presque invisible, plus rapprochée, par consé- 
quent, du Nirvana..yoild comment les philosophes indiens 
savent concilier leur système avec les notions les plus 
saines de la morale. Le lecteur n'aura qu'à se reporter à 
notre article Gauga pour voir jusqu'à quel point d'austé- 
rités et de sainteté sont arrives les dévots hindous, sous 
l'empire de ces idées. Et pourtant pn a souvent, à cette 
occasion, tourné 1 Inde en ridicule, sans se rappeler que, 
depuis deux siècles, une partie de l'Europe âirétienne , 
sous le nom de ^éUsme, a adopté la doctrine du Nirvana, 
qu'elle a poussée é dfs conséquences pins extrêmes peut- 
être que les Hindous eux-mêmes. 

IfAI^ACHB^iLUai, c'est-à-dire roi -seigneur, ou 

glutôt le roi-toleil, car Baal ou Bel éuit, chez les Orien- 
mx, un nom particulièrement affecté à cet astre. Malach- 
béltts, cependant, passe pour une personnification de la 
lane, idée à laquelle ce nom ne répugne point, puisque la 
lune , an point de vue mythologique, est la femme , ou, 

Eour mieux dire, l'énergie femelle du soleil, son dédou- 
lement, en quelque sorte. Aussi disait-on le Baal, la 
Baal, La même appellation peut donc être commune à ces 
deux divinités. Malachbélus, du reste, était la lune mâle, 
comme leLunus des Mésopotamiens, aux fêtes duquel les 
hommes et les femmes changeaient de costume, le Phar- 
nace du Pont, le Tchandra des Hindous, l'Ized Mah, qui, 
chez les Perses, est le génie masculin de l'astre nocturne. 
A Malachbélus on opposait Aglibel, qui parait être le même 
qn'EIiogabate (voyez ce mot), le soleil, par conséquent. 



MLAMàAMNGMA. Anges de Madagascar qui occupent 
la première des sept divisions hiérarcniques dans laquelle 
sont classés tous ces génies. Ils président aux étoiles, aux 
planètes, aux mouvements des sphères célestes, aux sai- 
sons, et protègent les hommes. Ils ont les plos grands 
rapports avec les Amschaspands. 

MLAJiUVAM. Le génie du mal chez les Groênlandais, 

2ui donnent au bon principe le nom de Thom-Gard-Suk. 
(alinak joue chez eux le même rôle que Maboîa (voy. ce 
mot) chez les Caraïbes. 

M AmiOW. Le dieu des richesses, dans la mytholo- 
gie syrienne. Il en est parlé dans l'évangile de saint Luc» 
chap. XVI. On ne sait rien d'ailleurs sur cette divinité. 

M ANDOU. Mendès en grec. Si Osirîs était bœuf, 
Isis, vache, Hanouman, singe, Cnenh, serpent, etc., etc., 
pourquoi Mendès ne serait-il pas noue? Il y avait même 
des raisons pour qu'il le fut. Cet animal en effet est très- 
prolifique, et nous avons assez répété qu'au fond de 
toute la théogonie orientale on ne trouve en dernière 
analvse que ces deux grands principes : fécondation et 
proauetion, Jablonski croit même que le nom de Mendès 
signifiait <r^«-/(ifcofid. Mais ce caractère appartient égale- 
ment à Amoun ou Cneph, à Fta, à Fré, ete. Aussi Mendès 
représente-t-il toutes ces divinités. Comme bouc, il est le 
fécondateur par excellence. Lui donnait-on une tète de 
bélier. On avait Amon-Knef. Ajoutait-on à son nom celui 
de Fta (Fta-Mandou)? On l'identifiait à ce dieu; le soleil 
ou Fré enfin était souvent appelé Mandou-Li, et avait sous 
ce nom un temple maonifique à Kalabché, l'ancienne 
Talmis, dans la Nubie. Voilà ce oue nous apprennent les 
monuments avec lesquels s'accoraent parfaitement les au- 
teurs. Diodore, Horapollon et Suidas disent que les Egyp- 
tiens honorent le bouc parce qu'il est consacré à la vertu 
générative. L'inscription d'Evandre dans Théon le repré- 
sente comme étant Amon même; Biodore le prend pour 
Osiris (le soleil), et Hérodote en fait un des huit gnnds 
dieux ae l'Egypte. Il était particulièrement adoré à Chem- 
nis ou Ghmoun (aujourd'hui Akamin), la Panopolis (ville de 
Pan) des Grecs dans la Thébaîde. et à Môidés, dans la 
basse Erppte, sur la branche du Nil que les Grecs appe- 
laient Mendésienne. Dans cette ville et dans le nome oui 
portait son nom, le bouc et la chèvre étaient r^roés 
comme des animaux sacrés et inviolables. On nourrissait 
dans le templede ce dieu un bouc qui y était honoré à l'égal 
d'Apis à Memphis. Sa mort était signalée par un deuil 
géneraL et son caractère de grand fécondateur donnait 
lieu à des cérémonies qu'il ne nous est pas permis de 
dévoiler ici. Un grand nombre de savants ont cru retrou- 
ver dans Mendès le t^ primitif du dieu Pan, si célélM*e 
dans la mythologie gréco-romaine. 

MANITOU, c'est-à-dire esprit, est le nom que les 
peuplades de l'Amérique du Nord donnent à l'Etre suprême, 
qu'elles confondent presqœ toutes avec le soleil. Les tribus 
qui distinguent leur grand Manitou de cet astre n'en 
sont pas moins vouées à toutes les superstitions du féti- 
chisme, car elles reconnaissent une loule de Manitous 
inférieurs, qui reçoivent leun hommages journaliers au 
détriment du grand Manitou, distingué d'ordinaire de la 
foule des dieux de bas étage par une épithète caractérisli- 
que. Ces divinités inférieures sont pour les uns un arbre, 
une pierre, pour les autres un serpent, un oiseau, etc. (Voy. 
Mousses.) Les Illinois leur immolent des chiens, ce qui 
ne les empêche pas de penser que nous avons des chiens 

Sour ancêtres. I^ prêtres des Manitous portent le nom 
'Agotkons, que Ton a très-bientradnitparjfon^Ieifrs.Les 
plus hautes fonctions de leur ministère consistent en effet 
en jongleries, en tours de passe-passe et de sorcellerie. 
Les Américains joignent à la croyance aux Manitous le 
dogme de immortalité de l'âme, qui, suivant eux, se dégage 
du corps sous la figure d'une ombre, pour se rendre Sans 
Eskennane, le pays des ancêtres, ce qui nous fait penser 
à l'assemblée des pères chez les anciens Orientaux. (Voy. 
Ekfiii.) Mais, pour ces tribus d'une naïveté, primitive, 
l'homme n'est pas dans la création le seul être intelligent; 
les animaux et les plantes ont une âme comme lui ; les 
pierres même n'en sont point privées. La civilisation 
a partout commencé sous les mêmes auspices. Dès que 
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rbunme commence à combiner quelquei idées, tous le» 
ftrei lui parûswnt les memlM-es d'une uule et aniqne 







bmille, et i) établit entre eni nne solidarité dont it finit 
par perdre tout i fait le «ouTenir en s'avançant dans la 
civilisation. Les Orieniaui ont eu longtemps les mêmes 
croyances et les mêmes scrupules, et on en trouve des tra- 
ces intéressantes dans les livres de Hanon comme dans 
ceux de Moi^ge. Peut-être même ne f4.ut-il pas chercher 
ailleurs t'oncine de In métempsycose. 

MAMN. L'Adam germain, il passait pour fils du dieu 
suprême Tuislon et pour père des trois arandes races des 
peuples germains, les Ingerones, les IstéTOMa et les Ber- 
iniones. Chei presque tous les peuples on a ratlaché 
l'bomme i Dieu de la même manière. 

MAMAHBA. Dieu adoré dans le Loango, l'Angola, 
le Maba, le Congo, etc. Il est représenté avec une stature 
élevée, dans un panier en Corme de ruche, et préside à la 
chasse, i la pèche, â la santé, à l'iaviolabilité au serment, 
pés que les enfants sont parvenus à leur douiiéme année, 
ils sont renfermés par les prêtres ou Netquas dans nn lieu 
sombre, où ils passent quelgaes jours dans le jeitne et le 
silence; on les cooduit ensuite devant l'idole, on leur fait 
■uries épanles deui incisions en Tonne de croissant; ils 
jurent fidélité i Marambs, et tes prêtres lenr apprennent 
quelles pratiques ils doivent observer elde quelles viandes 
n leur est défendu de mangtr. Cette sia^liére cérémonie 
d'iniLatinn el de consécration est terminée par la distribu- 
uon de quelques images du dieu ou de petites btAta 
pleines de cendres saintes, que les jeunes ^ens suspendent 
i leur cou. — La iustice rentre nécessairement dans les 
ittributîoDS d'une divinité qui veillée l'observation de la 
P>role jurée. Aussi tout accusé est. il forcé de com- 
paraître en sa présence. « Vois, Haramba, lui dit-il, ton 
■erviteur vient se justifier devant toi. * liais malheur à 
'ui, s'il est conpanle. Il tombe mort en prononçant cette 
formule consacrée. On sent tout le parti que les prêtres 
peuvent tirer de cette institution. Haramba, en outre, est 
le dieu de la guerre, et l'on porte toujours sa statue i la 
tête des arm ées. 

BUbivuiv. Epris d'un bel amonr pour la philo- 
■"phie, Démocrite, leune encore, se mit é parcourir le 
Jtionde pour étudier les hommes, et pour s'instruire dans 
" compagnie des sages. Il visita tour i tour les Gymno- 
*P»iMes, les Chaldeena, les Maçes et les Brahmes, el, 
coemiQ faisant, il se sentit pris a'un tel accès de rire, 
P >i rebroussa chemin et revint é Abdère, sa patrie, où 
■i continua de rire an nez de la Grèce stupéfaite, jusqu'à 



l'ige de cent neuf ans, ni plus ni moins. He demanderet- 
vous ce qui avait pu désopiler à ce point la rate du phi- 
losophe ? 7e vous I ai déjà dit ; il avait parcoura le monde 
et étudié les hommes. H connaissait les dieux eui-mêmes, 
el c'était U vraiment un réjouissant spectacle. Hais les 
dieux me font penser i Harislin. — Haristin est le Mars 
du Japon. On l'nonore tous les ans au mois d'avril par 
une fête dont la description pourra voua plaire. Ses ado* 
râleurs, portant son iniage attachée sur 1 épaule, se dirir 
sent en deux corps d'année « et engagent d'aoord quelques 
léj^éres escarmouches. Plus d'un dévot y mord la pous- 
sière. Hais en tout pays la palme du martyre a son prix. 
BJenlél l'odeur de la poudre, l'inspiration divine, veui-je 
dire, anime les combattants. Les deux onpi se rappro- 
chent à portée de mousquet, une fusillade tetrible s es- 
gag»; l'ardeur est portée i son comble; la méié« com- 
mence, el, le sabre i la main, les deux partis deviennent 
sérieusement hostiles, se battent, se blessent, se pourfen- 
dent et le tuent jusqu'é ce que l'un d'eux s'avone vaincu, 
ce qui n'arrive qu'après une boucherie horrible. Com- 
prenes'VouB maintenant le rire de Démocrite7 

MARHAS. Dieu de la ville de Gasa, qui lui avait 
dédié nn temple célèbre. Sa fête était remarquable par 
des courses de chars et autres jeux gymnastiquee. Platon 
fait de Hamas un secrétaire de Hinos I", ce qui pourrait 
confirmer l'opinion des auteurs qni voient dans lea Phi- 
listins une coltoie Cretoise. G«n même portait autrefou 
le nom de Hidm, suivant Ktienne de [hriaoce, parce que 
Hinos y avait fonné un établissement. Tacite, oonfoitdant 
les Juifs avec les Philistins, les dit auisi origiiaireR de h 
Crète. Hais, pour nous, Hamu n'en est pas moins une' 
haute divinité, et non point un homme déifié. Etienne de 
Byiance et Lampride I identifient avec Jupiter. Quelques 
savants croient que Hamas signifie snmntr des homnut. 

MAITiHI-HANITOV, c'esi,«-<Ure l'esprit (le Ha- 
nltou) de la lune, est, chei les sauvages de l'Aménque du 
Nord, la lune , considérée comme un mauvais génie. Les 
tempêtes ne proviennent que du Haniton de la lune oui 
s'agite au fond des eaux, et, pour l'apaiser, les crédules 
Indiens jettent dans les flots ce qu'ils ont de plus pré- 
cieux. 

■AVBM. Déesses hrodones oui jouent un grand r61e 
dau les guerres des dieux contre les gésnts. Les livres de 
l'Iode en comptent tantôt huit, tantôt dix. Trois d'entre 
elles se rangent aulouf de Victmou , trois appartiennent 
an brahmanisme; trois autres au sivaïame; la dixième, 
Aiodri. paraît toucher à la fois au vichnouïsme et au brah- 
manisme. On les oppose souvent aux huit Vaçous , et 
comme ceux-ci président aux fanit rhumbs de la rose des 
vents, on dit que les llatris gouvernent les huit portions 
coneapondautes de l'horiion. On pent les considérer 
comme des émanations inférienits de la grande déesse 
Hahamaïa. (Voy.Viçons.) 

■^LOABnua on HBU3ABna.l>ien en l'ho» 
neor duquel les Tyrieus cÂlébraieDl, tons les quatre ans, 
des jeux magnifiques. Le iHHn de cette divinité, qni signi- 
fie b roi, U leigHtur àt la utils (de Melefc, roi, el fear- 
tha, ville), nous montre dans Helcarth le dieu protecteur 
de Tyr. C'était éridemmenl nn Baal, nn dien-eoldl. L'E- 
criture donne même positivement le nom de Baal au dieu 
des Tyriens. Les Grecs en avaient lait un Hercule. Ce dieu, 
en eSet, ne différait point de Helcarth, que Sancboniaton, 
dans Eusèbe , donne aussi comme correspondant à He^ 
cule, et qn'il dit fils de Demams-Jopiler. Helcarth était 
adoré à Gadès (CaïUx), à Halte, é Carthage, etc. On en- 
tretenait dans ses temples un feu perpétua. Il était re[H«- 
sente chargé de liens, pour rappeler sans donle ses rap- 
ports avec Adonis , et c'est aussi pourquoi on lui imno- 
tait des cailles, à cause de la migration apparente du so- 
leil. A Gadès, on l'honorait comme recteur de l'année. 
Toutes les colonies tjriennes, i l'époque de sa H^, en- 
voyaient à la métropole de riches présents etdeprwiens'v 
offrandes. Carthase même n'y manqua jamais. La princi- 
pale cérémonie de cette tête, appelée Aulocaîsme HirAle* 
ment de lui-même), consistaila mettre le Esn é nn bAcher 
immense , des cendres duquel s'échappât un aigle, sym- 
bole de l'année, qni ne finit tpn pour recomiMMs. U 
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phéDÙ ^yptien, Hercule se brâUnl snr le mont CEta, et 
c«t RJgle qui s'êlBncnit du Lhcher funéraire des empereurs 
romains , sont éviaeninient des symboles idenliques. Le 
culte de Helcarth, porté par les colonies phéniciennes jus- 
qu'au détroit de Gibraltar, explique aussi un des traits les 
plus connus de la légende de l'Hercule grec. 

MBECHOII. Dieu des llammonites, auquel Salomon 
élen nu sanctnaire de-ins la Taiiée de Ben-Hinnom, et 
HanasHS un autel dans le temple même de Jérusalem. On 
le trouve aussi appelé Hilcom ou Malcum. Ce nom est évi- 
demment une corruption de mtlek, roi. Aussi Melchom 
est-il regardé par les savants comme identique à Holoch. 
(Voyez ce mol.) 

artLUSliWH. La protectrice de la maison de Lusi- 
gsan, et la plus célèbre de toutes les Tées de ta mytholo- 
gie flraoçaise. C'est dans Jean d'Airas qu'il en faut cher- 
cher Il curieuse légende. Pessine, dit cet auteur, Temme 
d'Blinas, roi d'Albanie, mit ati monde trois filles i la fus. 
Hétusine était l'ainée. Pessine avait exigé du roi qu'il ne 
mit point les pieds dans sa chambre jus<]U 'à ce qu'elle fût 
relevée de ses couches. Eliuas ne put résister au désir de 
voir ses enfants, et la reine se trouva forcée de le outtler. 
Elle se retira dans les montagnes avec ses trois filles, et 
celles-ci étant devenues grandes, renfermèrent leur père, 
pour le punir de sa faute , dans la montagne de Bninde- 
loii. Pessine , irritée, leur infligea divers chitiments, et 
Mélnsme, pour la part, se vit condamné« d être moitié 
femme et moitié serpent tons les samedis, et fée josqu'au 
jugement dernier. Le temps de cette dernière épreuve 
pouvait pourtant ttn limité â la durée de sa vie faamaiue, 



si elle trouvait un chevalier qui voulQt l'épouser, et qni 
consentit a ne jamais ta voir le jonr de sa Métamorphose. 
Hélusioe était belle. Elle rencontra, en se promenant dans 
les bois, Raymondin, comte de Forez, t^ui, épris de set 
charmes, ne tarda pas à l'épouser. Hélusine bUtit alors le 
chileau de Lusignan, et devint successivement mère de 
huit enfants. Le premier, Urian, qui devint roi de Chypre, 
était beau , mais son visage était plus lai^e que loDg; il 
avait un œil rouge et l'autre bleu, et des oreilles a une 
candeur démesurée. Le second, Odon, roi d'Arménie, 
était beau, mais il avait une oreille plus grande que l'au> 
tre. Le troisième, Guion, duc de Luxembourg, était beau, 
mais il avait un œil plus haut que l'antre. Le quatrième, 
Antoine, roi de Bohême, était beau, mais il avait une griffe 
de lion sur la joue. Le cinquième, ïtenault, roi de Breta- 
gne, était beau, mais il n'avait qu'un œil, avec lequel, il 
est vrai, il voyait é vingt et une lieues. Le sixième, Geof- 
froy, seigneur de Lusignan, était beau, mais il avait uae 
dent qui s'allongeait dTun pouce hors de sa bouche. Le 
septième, Froimond, comte de Parlhenay, était beau, mais 
il avait sur le nei une tache velue comme une peau de 
taupe. Le huitième, oui se fit religieux, avait trois yeux, 
dont un an milieu du front. Vous voyei que Hélusine crû- 
spérait, malgré la malédiction de sa mère. Halheurease> 
ment, Raymoudin était curieux. Un jour, un samedi, pen- 
dant que sa femme était renfennée dans sa chambre, il fit 
avec son épée un trou dans la cloison , et la vît avec sa 
queue de serpent. Hélusine, poussant un cri, s'enrôla 
tout i coup par la fenêtre , et BaymoncUn la perdit pour 
toujours. On raconte qu'elle se rélngia dans ie Dauphinë, 




dans la fameuse grotte de Sassensge, au milieu de laquelle 
se trouvent deux trous creusés dans le rocher, et qui, a 
sec pendant toute l'année, se remplissent d'eau le jour des 
Rois. Hélusine leur communiqua le don de prophétie, et 
épousa ensuite le seigneur de Sassenage. dont elle eut un 
fils, qui perpétua sa race. Hais cette dernière tradition est 
mensoJ^ere, gardei-vous de l'adopter. Hélusine est une 
fée poileTtoe, el le Dauphioc n'a rien à démêler avec elle. 
Il faut que vous sacniet qu'un religieux dominicain, 
nommé Elienne, appartenant â la famille de Lusipan, lit, 
i|vés Jean d'Arraa, un livre qui laissait bien loin en ar- 
nére la chronique de cet auteur, el qui fit regretter a 
toute la noblesse française de ne pas descendre de Hélu- 



sine. Les Sassenage tronvéreDl moyen, ams) que lesLuien»- 
boiuK et les Roban, de ratUcher leur généalogie à l'illus- 
tre fille de Pessine. Telle est l'origine de cette seconde le- 
Jende. — Méiusine ne cessa point de protéger la maison 
e Lusignan. Ecoutes Brantôme : il nous apprend que 
l'empereur Charles éUnt en France , on le conduisit au 
château de Lusignan. «Ce beau château, si admirable et si 
ancien, qu'on pouvait dire que c'était la plus noble déco- 
ration vieille de toute la France, el construit, s'il vousplait, 
d'une dame des plus nobles en lignée, en vertu, en espiit. 
en magnificence et en tout, qui était H^nsine, de laquelle 
il y a tant de bbles. ■ Brantôme noua dit eninite que 11 
reue-mère se rendît à la fonuine pour interroger I» 
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femme! qui UTuent Is lessive. Les ânes lui dirent qu'elles 
»aieal vu Hélu^ine ■ se baisner dins la fontaine eu Tonne 
d'une très-belle femme en habits de veuve; » d'autres, 
qu'elles la voyiienl, mais à de longs intervalles, le sa- 
medi. 1 vêpres, se baigner, moilé femme et moitié ser- 
Îent; d'autres, qu'elles la voyaient se promener tout ha- 
illée et avec majesté; d'autres, qu'elle paraissait sur la 
grosse tour, eo femme et en serpent, et qu'elle poussait 
trois grands et effroyables cris, quand un malheur devait 
arrivera ses parents, ou i la France, ou auand un roi de 
France cessait de ri<f;ner. « Et cette dernière apparition, 
^oute Brsntôme, était regardée par tout le monoe comme 
un fait positif. Une multitude de personnes en furent té- 
moins, trois jours avant la destruction du chMeau. Depuis 
lors, Mélusine a cessé de se montrer. » 

Telle est l'histoire de Hélusine , histoire qui a eu tant 
de retentissement, il y a quelques siècles, dans la France 
et dans l'Europe même, et qui, nous le pensons, a donné 
lieu, en Allemagne, aux apparitions de la Dame blanche 
jvoy. Fits), qui, trois jours avant la mort d'un des mem- 
bres des grandes maisons de Rosenberg, de Bohème, de 
finiDSwick, de Brandebourg, .de Bade et de Pernstein, se 
montrait ta habits de deuil sur leurs manoirs féodaux. Le 
rapport ealxe les deux mythes est de toute évidence, puts- 

Iue ces grandes familles étaient toutes unies par les liens 
u sang, et que nous voyons un des flis de Mélusine avec 
Irtitre de roi de Bohême. — Recherchons maintenant l'o- 
rigine de cette liible. HâusÎDe, dit Bollet, est le même 



nom que Héluséne et Hélisende, qu'on retrouve dans nos 
chartes les plus anciennes, et la Melisende ou Hélusine, si 
populaire dans le Poitou, était fille d'Aymery deLusignaa 
et femme de Raymond de Poitiers , prince d'Antioche. 

Suant au chiteau dont on lui attribue ta fondation, il fut 
iti par Hugues II, au milieu du douiiéme siècle. C'est 
donc à tort que Boucher croit le nom de Hélusine formé 
de U réunion des deux mots Helle et Lusignan, villes qni, 
suivant Besly, n'ont jamais appartenu i la même famille. 
Ce dernier auteur et Ghorier font venir Hélnune du cel- 
tique mito cm jmfe, nui ^nifient guerre, et Bullet, de me- 
tyi ou meluf, agréable. Hais Méliseode ou Hélusine, rap- 

Îelant, par la consonnance, les deux mots me-Itum, c'est 
■dh-e moitié anguille au moitié serpent, le peuple finît 
par oublier le premi»- sens pour s'attacher au second, et, 
je vous le demande . que çeut être une princesse moitié 
femme et moitié serpent, sinon une fée? Le ratsonoemenl 
de Buliet est ingénieux. Malheureusement, le celtique était 
une langue morte au douzième siècle, et HéluiiDe reste en- 
core à expliquer. On peut dire toutefois que ta fée anoiii- 
forme qui se baigne si volontiers dans la fontaine de Lu- 
signan, oITre les plus grands rapports avec les sirènes, si 
connues au moyen âge, et avec cette wivre ou vouivre de 
la Franche-Comté, oui a aussi la queue d'un serpent et 
qui aime tant i se plouf^r dans les eaux transparentes det 
fontaines. 

MBHNSIV. Dieu ou roi dont la colossale ttatite txv 
cala est encore debout sur U rive gauche du Nil au milieu 




des mines de l'antique Thêbes aux cent portes. Les lé- 
gendes grecques ne doivent point nous occuper ici. Mem- 
non était Egyptien, et nous nous tiendrons renfermés dans 
la vallée du Nil. U n'est pas un de nos lecteurs qui n'ait 
entendu parler de sa fameuse statue et des sons qu'elle 
rendait aux premiers rayons du soleil Ce fait a été souvent 
nié, mais le témoignage de toute l'antiquité ne saurait être 
sérieusement réfuté, et de nombreuses inscriptions qu'on 
a statue viennent conQrmer les assertions 



des écrivains. Nous citerons, entre autres, celle 



quo 



sur la jambe droite : « Moi, C. Lœlia, épouse d'Africain, 
préfet, i'ni entendu la voix de Mcmnon, à six heures et 
demie du matin, la première année de l'empire de Do- 
milien. » La suivante, écrite sur la jambe gauche ; a Moi, 
P- Balbinus, J'ai entendu la voix divine de Ta statue vocale 
de Hemnon, autrement Phaménoph. Je me trouvais dans 
la compagnie de l'aimable reine Sabine {c'était la femmt 
fAdnt^. Le soleil était d la première heure de son 
18 r.ri'.-inp.n-«na.,.p.ic™?.,ni.n-;jr,.,.-,i. 



cours, la qubiîème année de l'empire d'Adrien. » « Moi, 
Uitridaticus, tribun de la douiiéme légion, j'ai entendu la 
voix de Hemnon, à nx heures du matin. * On ajoutait 
même que la statue rendait un son plaintif au cou- 
cher du soleil. Les suppositions, comme on peut le pen- 
ser, n'ont pas manqué pour eipliquer ce singulier phé- 
nomène, qui, dit Pausanias. rappelait le bruit «Tune cordo 
d'instrument lorsqu'elle vient i se rompre. Cet auteur 
semble l'attribuer il la qualité de la pierre ; Kircher croit 
que le colosse renfermait quelque mécanisme; Paw fait 
arriver sous la statue un conduit souterrain du fond du- 

3uel les prêtres faisaient parler Hemnon. Cambyse, roi 
e Perse, voulut à toute force découvrir le mystère, et fit 
renverser la partie supérieure de la statue. Hemnon, mu- 
tilé, ne cessa point de saluer les premiers rayons de l'aalre 
du jour, mais ses articulations aeviorent moins claires et 
moins harmonieuses. On trouve a ce sujet uo curieux dia- 
logue sur la jambe gauche de la statue. C'est Hemnon qui 
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parle à un visiteur : « Cambjse m*a mutilé» moi, ce marbre 
formé A Timage du soleil. Je possédais autrefois la voix 
mélodieuse de Memnon. Gambvse m*ôta les accents jMir 
lesquds j'exprimais la joie et la douleur. — Ce que tu 
racontes» réplique le visiteur, est déplorable. Ta voix est 
maintenant obscure et incompréhensible. Infortuné ! je 
plains le malheur qui t'a réduit à cet état. » 

On passage de Lucien nous apprend que Memnon fai- 
sait entendre quelquefois un oracle en upi sons; d'autres 
mythologues rapportent le même fait, et une légende 
donne llemnon comme le père des sept Muses de la Si- 
cile, et le prétendu tombeau de Memnon à Ecbatane était 
une tour à sept enceintes de diverses couleurs. Ce nombre 
sept n'est pas sans importance. Il rappelle nécessaire- 
ment les sept cordes oe la lyre, les sept planètes, les 
sept sphères, et par conséquent, le soleil conduc- 
teur des Muses et des planètes, et recteur des sphères 
célestes. Memnon, fils de l'Aurore, selon la légende 
grecque, serait*il donc le soleil? Les faits à l'appui de 
celte opinion ne nous manqueraient pas, mais nous ne 
voulons pas descendre dans ces détails. Nous rappellerons 
seulement que les memiMnium, ou tombeaux de Memnon, 
se retrouvaient dans beaucoup de contrées, et toujours 
sous forme de tours, de pyramides, etc., svmboles du feu 
et du soleil. La tradition cependant attribue à Memnon 
une vie humaine et terrestre. Mais n'en neut-on pas dire 
autant d'une foule de hautes divinités? Quoi qu'il enaoît, 
bjeaucoup d'auteurs, qu'on ne saurait accuser d'évehmé- 
risme, admettent l'existence historique de Memnon. Creu- 
ser, après Jablonski, le prend pour Oooumandouéi (Osy- 
mandias). Mais cette opinion ne saurait être soutenue de- 
puis les découvertes de Giulio di San Quintino. On a vu, 
dans une des inscriptions que nous avons reproduites, 
Memnon appelé Phaménoph ; Pausanias, d'un autre côté, 
rapporte que les Thébains disaient fw la statue dite de 
Memnon âait celle de PhaménopUi. Or, Phaménophis 
c'est Aménophis avec l'article miiadin, et nous lisons, 
dans la Chrtmique d'AUœandriê^ «m Cambyse ordonna 
de couper, parle milieu, Amémplit, statue colossale 
vulgairement appelée Memnon. Telle est l'opinion adoptée 
_-_ ni. «.-^ _ . j. _ «. voit Aménophis II, 



le 



T Champollion, qui, dans 
Is de Thout mosis I II. 

MWMQfVEf WnaBB A OU WÊWÊBtf plus connu sous 
le nom de MmailCA. Lerifilifalciir du plateau de Bo- 
ta, dans la Nouvelle-Grenade» au «erd oiieat de It Lisne. 
s Muvscas étaient encore Mrbaree et tattvages. Bot- 
chica, ffis du soleil, vieillard é iMurbe lonm et touifue, 
et d'une autre race par consiqueat que les indigènes, 
arrive dans le pays avec Chia, loubécaîgeuiia «a Houi- 
thaea, sa femme. Il apprend atx Muyscas é m faire des 
cabanes, à coltiver la terre, et les reunit en corps de na- 
tion. Ghia, au contraire, aussi MécWwte qi^elle était fcelie, 
traversait sans cesse les deesins 4e Bolchioi et faisait 
échouer ses projets par la forée de ses enchantements. 
Sous sa dangereuse mfluence, la rivière de Founzha cou- 
vrit de ses eaux la vallée entière. Presque tous les habi- 
tants périrent. Botchica, irrité, chassa sa femme, qui, trans- 
>ortée au sommet de» airs, devint la lune, car jusqu'alors 
es étoiles seules répandaient leurs vacillantes clartés dans 
es ténèbres de la nuit. Le saye vieillard brisa ensuite les 
rochers qui s'opposaient é l'écoulement des eaux (voyez 
lUcBii), réunit les Muyscas dispersés, bâtit des villes, 
institua le calendrier, établit le culte du soleil, fit cesser 
les dissensions des Zippas ou cheCs, qui se disputaient 
l'autorité, leur fit reconnaître un Zaque ou roi héréditaire 
j^ur veiller aux intérêts du peuple et un souverain pon- 



ui 
es 



tife électif, mais indépendant, pour régler tout ce qu 
avait rapport à la religion et gouverner- le corps oei 
Xéques ou prêtres. Il accomplit encore une foule ae mi- 
racles, et, sa mission terminée, se retira sur le mont Ida- 
causas, dans la vallée d'Iraca, près de Tou^ja, où il vécut 

Sndant cent cycles (deux mille ans), dans les exercices 
la piété, après quoi il disparut. 
Cette légende est du plus haut intérêt. Botchica, fils du 
soleil, le soleil même, puisqu'il a pour femme la lune, nous 
rqyrésente le plateau ae Bogota, civilisé par une colonie 
étrangère à TAmérique. Mus cette colonie, d'où venait- 1 




les 
en 

que nous présente la civilisation de ce peu- 
ple : le culte du soleil, la séparation des pouvoirs tempo- 
rel et spirituel, des hiéroglyphes, la triuilé (car, selon 
M. de Humboldt, Botchica était représenté avec trois tètes, 
ce qu'indiquent d'ailleurs ses trois noms) se dédoublant 
en une triade femelle, comme le prouve Chia avec ses 
trois noms; le dualisme, représenté par Botchica et sa 
femme, et, chose bien remarquable, le principe du mal 
identifié avec la femme. Si nous passons i la partie scien- 
tifique, on nous parle, comme cnes les Arcadiens, d'un 
temps où la lune n'existait pas encore, quoique la terre 
fût aéjà couverte d'habitants ; Botchica, qui règle le temps, 
compose la semaine de trois jours, et institue trois calen- 
driers, le premier, rural et de douse à treize lunes; le 
second, sacerdotal et de trente-sept lunes; et le troisième, 
civil et de vingt lunes, le tout concordant avec on cycle 
de quinze ans, à chaque renouvellement duquel avait lieu, 
dans la ville sacerdotale de Soeamoso, une fête magni- 
fique dont la cérémonie principale était le sacrifice d'une 
victime humaine, âgée oie quinze ans, de sorte qn'elle 
naissait et mourait avec le cycle, toujours tirée du même 
village et élevée dans le temple du soleil. Des prêtres 
masqués, représentant les uns Botchica, les autres Chia, 
d'autres des grenouilles (premier signe aodiacal de l'an- 
née), d'autres Pomasota, symbole du mal, représenté avec 
un œil, quatre oreilles et une lonffue queue, conduisaient 
la guésa en grande pompe au picâ d'une colonne qui pa- 
raît avoir servi à mesurer le passage du soleil par le 
zénith, et autour de laquelle on l'attachait. On décochait 
ensuite sur elle une nuée de flèches, et on lui arrachait le 
cœur, dont on faisait une offrande au dieu Soleil. 

MBIVOUS ou mieux MAMOUtik Génies de la my- 
thologie brahmanique. Ils sont au nombre de quatorze et 
paraissent être des émanations d'un Menou supérieur, dont 
m nom figure à la tète d'un livre célèbre et d'une haute an- 
tiquité, le Manava-Dharma-Sastra ou Coite des Uns de Me* 
•M, dont nous avons une traduction de M. Loiseleur des 
LsBgschamps. Nous nous bornerons à faire remarquer le 
rapport nominal et fondamental de Menou avec le Mînos 
anetois, le Menés égyptien, le Numa romain, le Mann 
•lleinand, etc., qui tous sont des noms fictifs sous les- 
qnels on a groupé et récapitulé les progrès de la civili- 
ntion primitive. Il est même à croire que tous ces hsmo> 
■mes indiquent l'homme, l'homme par cueUcnce, 
lliomme en rapport avec la civilisation. 

■DMCnuk et MBMmAlVB. L'Admet l'Eve de 
la Perse. Hous avons vu à l'arUde Kâiowmn ^mment 
ils naquireirt de l'arbre divin produit par la anbaluice de 
l'homme taerean. Meschia et Meschiane avaient élé créés 
pour être henreu, l'immortalité même leur avait été 
accordée, et rien ne troublait k séréttHé de tev cœur et 
la })ureté de leur innocence. Ahrinun, le aatan de l'en- 
droit, ne se sentait pas d'bnmear é les laisser vivre dans 
cet état de bonheur et de repos. Il vieAt é eux, sous la 
forme d'un serpent, et leur présente du lait de chèvre. 
La tentation sans doute était grande: Meschia et Mes- 
chiane boivent la liqueur fatale et bientôt se sentent 
malades. Ahriman leur offre ensuite des fruits appétis 
sants ; ils les prennent, les malheureux, ils les mangent 
et perdent cent béatitudes I Mais ils en possédaient cent 
une, et la dernière leur resta. Ils avaient sans doute laissé 
quelque chose de la pomme. La femme surtout se distin- 
gua dans cette triste circonstance. La première elle sacrifia 
a Ahriman. Parvenus à la cinquantaine, Meschia et Mes- 
chiane eurent deux fils, Siamak et Béchak, et vécurent 
encore un demi-siècle. Le Zend-Avesta mentionne en outre 
quinze peuples nés de Meschia et de Meschiane et issus par 
Fréva des deux enfants que nous avons nommés. Six de- 
meurèrent dans le Khonnerets, qui sans doute est l'Iran; les 
neuf autres passèrent dans les su Kechvars latéraux mon- 
tés sur le dos du taureau Sarécéok. Meschia et sa femme, 
comme bien vous penses, reçurent le châtiment de leur 
faute. A l'heure qu il est, ils se chauiïent au feu de l'enfer, 
d'où ils ne sortiront qu'au jour de la résurrection. L'arbre 
qui leur avait donné naissance portait neuf autres couples 
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représentant sansdoute neof races distinctes delà première, 
qm est ta race par excellence et natnrellement celle dont 
les Perses faisaient partie. Le Boundéhesch distingue en 
effet dix races d'hommes en rapport avec ces dix couples. 
MBMMMV. Les sauvages ont plus d'imagination que 
nous ne leur en prêtons d'ordinaire. Avex-vous onel* 

Suefois pensé à la masse des eaux que la colère de Dieu 
t déboixler sur la terre du vivant de Noé, notre père ? 
Vous vous êtes demandé sans doute comment s'était opéré 
l'écoulement de cet océan sans bornes et presque sans 
fond qui s'élevait de quarante coudées au-dessus des plus 
liautes montagnes. Je doute que vous ayez résolu la ques- 
tion d'une manière satisfaisante. Eh bien! les sauvages de 
l'Amérique du Nord l'ont fait. — Messon prenait un jour le 

Slaisir die la chasse ; ses chiens vont donner tète baissée 
ans un lac immense. Tout & coup les flots se gonflent, 
s'élèvent, franchissent leurs bords. Le globe est inondé, 
mais l'eau perd en profondeur ce qu'elle gagne en sur- 
face; Messon seul échappe; mais je ne vous dirai pas si 
Messon n'était point un aieu. Quoi qu'il en soit, il se lasse 
bien vite de ne voir que le ciel sur sa tète et la mer sous 
ses pieds. Il fait signe alors à quelques animaux gigan- 
tesques qui, dociles â son ordre, se mettent â laper reas 
qui couvrait la terre. Ce fut l'affaire d'un moment, et le 
globe se trouva bientôt a sec comme par le passé. 

MABOU ou KJJBAMAbOU (le grand Mérou). 
Montagne célèbre dans la mythologie indienne et qui n'est 
que la chaîne immense de l'Himalala, idéalisée et divi« 
nisée. Le Mérou est la demeure ordinaire de Sva, il est 
' Siva lui-même ; il est la colonne du monde ; il soutient 
le ciel, la terre et l'enfer; il est le monde tout entier. 
Autour de sa pyramide immense s'étendent sept zones 
concentriques ou Douipas (îles), séparées par autant de 
mers et bornées par sept enceintes de montagnes infé- 
rieures. Voici le nom de ces sept zones : Djambou, envi- 
ronnée d'une mer salée ; Kouca, d'une mer enchantée ; 
Pakcha, d'une mer de sucre ; Salmala, d'une mer de beurre 
clarifié; Kraouncha, d'une mer de lait caillé; Salca, d'une 
mer d'ambroisie (voy. Ahmta); Pouchkara, d'une mer 
d'eau douce. La zone Djambou tbre son nom du magni- 
fique arbre de vie des racines duquel s'échanpent les 
![uatre grands fleuves dont le Gange est le plus sacré 
voy. Enna scaudiivave, Gixli, etc.), et renferme la terre 
sacrée de Bharata (l*lnde). Une autre classification compte 
neuf grandes zones ou Rhanda (contrées), et une troisième 
en admet quatre seulement, appelées Manadouipas (grandes 
îles), placées aux quatre points cardinaux, contenant cha- 
cune un arbre de vie et arrosées chacune par un des 
quatre grands fleuves qui, d'une source commune, s'é- 
lancent du haut du Mérou par la gueule de Quatre ani- 
maux, la vache, l'éléphant, le (ton et le cneval. Ces 
quatre grandes îles forment les quatre flancs de la mon- 
tagne universelle. Celle du nord, Outtarakourou, est 
rouge; celle de lest, Bhadrasva, est blanche; celle de 
l'ouest, Kotoumala, est brune ou noire , celle du sud, 
Djambou, est jaune, ce qui les met en rapport et dans le 
même ordre avec les quatre castes indiennes Rchatrias 
ou guerriers, Brahmes ou prêtres, Soudras ou esclaves et 
Vaîcias ou artisans, distinguées par les mêmes couleurs et 
dans le même ordre. — Siva, qui siège sur le Mérou, ne 
diffère pas de Bacchus. Deonach, un des surnoms du dieu 
indien, est le nom même de la divinité grecque Dionysios, 
et la cuisse de Jupiter (méros, cuisse, en grec) dans la- 
<|Qelle Bacchus séjourna nous reporte au mont Mérou. 

M1H10 ou M IMIB. Géant célèbre dans les mytho- 
logies du Nord. Il est le dieu des forgerons, l'artiste mé- 
tallurgiste par excellence. Heureux ceux auxquels ils 
s'intéresse : il leur prête son marteau, et le monde est 
rempli de chefe-d'œuvre. Mimir, dans l'Edda, est relégué 
dans un puits aux ondes claires, où Odin, le Monocle su- 
prême, cache son œil. Chaque matin Mimir s'abreuve d'une 
boisson immortelle dans ce gage que le père des batailles 
lui a abandonné dans l'abime. Dans ce puits nous recon- 
naissons facilement l'Océan, où le soleil se couche. C'est 
Sourjiuoi toute sagesse, toute création, viennent du puits 
. B Mimir. L'eau, en effet, fécondée par le feu, passait pour 
être la mire uniTerselle. 



MlTiUlA. Un des vingt-huit Iseds de le ravlhologie 
zoroastrienne, mais le plus grand et le plus éclatant do 
tous ces {[énîes du second orm. Ormouzd même l'a créé ; 
il est, disent les livres zend, brillant comme la lune, et 
plun élevé que l'astre Tachter. Il préside seul au 16 du 
mois, et avec Ormouzd au 8, au 45 et a« K; anéantit 
les œuvres d'Ahriman, protège les hommes, contre la 
terre de fruits et de fleurs, lui dispense la lumière so- 
laire, élève au trône les rois au cœur noble et généreux, 
donne la santé et la vigueur, éearte les raauTav ffénies 
des rues, des chemins et des lieux habités, et veille sur 
l'univers du haut du Gorotman. C'est lui qui a établi parmi 
les hommes les liens moraux, et qui pèse leurs actions à 




yeux, un doit nnvoauer iro» lois par jour, 
& l'aurore, à midi et au coucher au soleil : on i'a même 
presque toujours confondu avec cet astre, comme le prou- 
vent plusieurs inscriptions. Mithra cependant est plus 
que le soleil ; il est l'Ame même, l'âme bienfttisante du 
soleil, car Mihr, autre génie persan, type de Nîthra par 
le nom et par les attributions, signifie feu et amour. On a 
voulu l'identifier avec Mithra, un des dieux-soleils de 
l'Inde. L'homonymie ne permet pas de repousser le pa- 
rallèle. Cependant il faut remarquer, avec M. Bumouf 
(CommeM. mr V Fapwi), que les attributs des deux dirinités 
ne s'accordent pas entièrement. Les Grecs, adof)tant sans 
restriction l'identité de Mithra et du soleil, écrivaient 
quelquefois son nom Mtiapo;, parce que la valeur numéri- 
que des lettres dont ce mot est composé, donne un total de 
365, nombre des jours de l'année solaire. (Voy. Bburus.) 
1IIT1IBIAIIIJB0. C'est le nom (|i'on a donné aux 
fêtes de Mithra, si célèbres aux premieit siècles de notre 
ère, et dont les savants n'ont pu préciter l'oriffine. Plu- 
tarquoy dios la Fte de Pampéa^ nous ippreiid que les 
pirates de la Ciliole, exterminés par q% ffenéral prés de 
cent ans avant laroertde J. C«,étaieniiBMl8 aux mystères 
de Mithra. Le culte «ithriafte était par etiséquent ré- 
pandu à cette épo^pM dans une gramM partie ae l'Asie 
Mineare. Mais nen ne prouve qu'affût «ne chose nouvelle 
eaCiUcie» el, comme les relicions leSa'éUhlissenl que len- 
tement et progratsbement, il fiuit necessairemeol suppo- 
ser que les Mitnria^ues étaienl eonnues de|«is lenglemps 
dansFAsie occidentale; depuis les con qu ê tes de Darius 
peut^tre, o« du moins depuis la fondation de le monar- 
chie des Sdieseides, ce qui nous reporte é quatre siècles 
avait J. C. L'Egypte, nova voulons dire Alexandrie, avait 
adopté le nouveau culte avant l'élMnemeatdela religion 
chrétienne, et c'est de lé qu'il passa à Rome à une époque 

Zui ne peut être postérieure à 1 an 67 après la mort de J. G. 
es Mithriaques envahirent l'Italie entière et la Grèce. 
Elles existaient déjà dans l'Asie etdans l'Effypte, et, chose 
curieuse, elles étaient répandues jusque mms la sauvage 
Allemagne, et c'est dans ce dernier pays qu'on a retrouvé 
le plus de monuments représentant les rites principaux 
du culte de Mithra. Est-ce à l'influence romaine qu'il fout 
attribuer ce fait remarquable? Mais les grossières sculp- 
tures qui nous sont parvenues ne paraissent point refléter 
l'art gréco-romain ; elles en attestent plutôt la complète 
absence, et nous n'hésitons pas à croire que la Germanie 
avait reçu les Mithriaques ae l'Asie centrale elle-même 
et non de Rome. L'histoire atteste les nombreuses inva- 
sions des peuples asiatiques dans l'Europe inculte. 

On né'tait admis aux mystères de luthra qu'après de 
lonffues et douloureuses épreuves, accompaffuées de jeflnes 
et de mortifications, et qui. suivant les difrorents auteurs, 
étaient de quarante-cinq, de cin(|uante ou même de quatre- 
vingts jours. La rigueur des initiations était telle, due les 
néophytes étaient souvent exposés â perdre la vie. L'initié 
était ensuite régénéré par un baptême accompagné de 
lustrations d'eau, et on imprimait sur son front une marque 
particulière, et probablement une onction* 11 apportait 
ensuite une offrande de pain et de vin, on prononçait 
sur lui des paroles mysténeuses, et on lui présentait une 
couronne et une épée. On plaçait la couronne sur sa tête 
et il la jetait avec indignation par-dessus son épaule en 
disant : C'est Mithra qm est ma couronne I existait sqit 
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gndcf puml le* ioiiiis, et l'échelle »nx «ept échelons 
CORMpondtnt 1 ces gndes prouve que c'est i tort que 
qaelqnei «uleun en ont compté huil. Origène nous a con- 
serve la description de celte échelle mystérieuse, dont les 
édieloiu éuieni de dilTérenU méUui, correspoodinl aui 
■ep( planéles. Noos mettons en regard et l'échelle et les 
gndei en commensant par les plus bas degrés. 

GnSa. Ëctaslom. Plintln, 

Soldats Plomb Saturne. 

Léontîqnea Euin Vénus. 

Coraciqnei Cuivre Jupiter. 

Penî^nes Fer Mercure. 

BroiDiqaes Amalgame.. Mars. 

HéliaqDes Argent Lune. 

Falriipiei (on les pères). Or Soleil. 

Hou devons dire toutelois qu'il eiisle de l'obscurité sur 
rofdre de ces grades. Le long de l'échelle on voyait seçt 
portet, correi^Ktduit i chacuii des échelons, et a l'eilr»- 
nilé snpérieare il y en avait une huitième, le plus ^and 
•t le pluiiecret des symboles mithriaques étailrelatiraui 
monvementi da ciel, aui révolutions des planètes et au 
pasiase de l'tme humaine par ces astres, ce qui fera conw 
|iren£« an lecteur le symbole mystique de ces portes 
^•cïei fia-i-Tu des d^rés de l'échelle. Quant i la 




hnitième porte, qui ne correspondait i ancon grade, elle 
était tans doute en rapport avec le père dtt pèrtt, souve- 
rain pontire du culte milhriaquc. — Les mystères de Mi- 
thra étaient célébrés dons une grotte obscure, * l'enlrôe 
de laquelle on immolait un taureau. Les monuments, qui 
varient dans les détails, reproduisent tous le sacrilice du 
lauredo. Un jeune homme. coifTé du bonnet phrygien, 
y mbole éminemment solaire, est assis négligemment sur 
edosderinimat, ployaolsursesgenoui. et lui plonge un 
yata^dans la gorge. Un chien, un scorpion, unscriienl, 
déchu-ent les parties génitales de la victime; entourée de 
deui personna^s portant chacun une torche, l'une droite. 
l'autre renversée. Le jeune homme monté sur le taureau, 
c'est Milhra lui-ml^me, le soleil ; le taureau est l'emblème 
de la vie (voy. Kaîohohts), de l'année ancienne qui meurt 
IKHir renaître, de la terre sans doute qui produit tout, et 

Sue te soleil, en quittant notre hémisphère, semble vouer 
la stérilité, sens indiqué par la torche renversée. La 
grotte représente l'hiver, les ténèbres, le séjour obscur et 
mystérieux dea germes qui ne se sont point encore ma- 
nifestés. On a trouvé même, Bur un bas-relief mithriac^ue, 
lUie représentation en doute tableaux, dont quatre coniieii- 
Dent le taureau, lebèliertlelionetlescorpion, cequiiadi- 



queévidemmentunmythetodiacaletsolaîre.LaKtelapliu 
solennelle, celle des Gryphes, avait lieu le S4 avril. 

Ce qui nous frappe dans ce culte, c'est que les ma- 
cérations et les jeunet qu'il ordonne sont formellement 
proscrits par Zoroastre, ainsi que le célibat, condition 
nécessaire pour arriver à la peiiection chei les Hithria- 

Îues. Ces derniers croyaient en outre i la transmigrai ion, 
ogme tout i fait étranger i la Perse; et l'on ne trouve 
dans ce pays aucun monument du culte milhriaque. On 
est donc autorisé à douter de l'origine persane de cette 
religion. Hais les jeûnes, les macérations, le célibat, la 
métempsycose, ont existé de tout temps dans l'Inde. Llnde 
même adore Vichnou-soleil aous te nom deHithra. L'Inde, 

§ar tes provinces septentrionales touche aoi contrèei 
'où sont parties les srandes émigrations, qui à diverse* 
époques se sont répandues dans l'Europe ; 1 empire Syro- 
Hacedonien touchait d'un câté à l'Egypte et de l'autre 
i l'Inde elle-même. Milhra, (ju'on a cru persan, terait-it 
donc hindou? Son culte auratt-il pénétré par l'orient de 
l'Europe dans l'Allemagne, dans la Gaule et jusque dans 
l'Irlande, où nous retrouvons le nom de Hithra appliqué 
au soleil? Celte opinion nous paraît d'autant plus vraisem- 
blable, que la caste sacerdotale desHagas ou Hagea qui, 
avant d'être établie dans la Perse, eiisteil dans la haute 
Asie, a jeté des rameaux, commele culte mitluriaque, dans 
la lïermanie et dans la Gaule. On peut consulter é ce su- 
jet nos artidet Haba, Haoad* et Horn, dirinité de U ville 
de Rouen. 

HIVBVIII. On des troii on quatre taureani honorà 
par lesEgyptiens, ei emblème dn toleil sous un de set t*> 
pecis; il devaittvoîr. ainsi qu'Omphis ou Onuphia,)esp(^ 
noirs et retournés en sens contraire des autres Unreaoï. 
Il était nourri dans leiempled'Réliopolis, commeOnuphii 
dans celui d'Hermunthis. Son culte panlt avwr précédé 
celui d'Apis, par lequel il fut éclipsé dans la mita. 

MOMIHMMI. Les dieux fétiches des habibnti du 
Loango. Ds sont en nombre inSni, s'occupent de tous let 
détails de la création, et président chacun i U vie d'un 
homraequ'ils rendent heureux ou malheureux selon leurs 
ciprices. Pour les rendre propices onleur laildet offiraDdei 
et des sacrifices. Leurs statues grossières représenbnt 
des oiseaux ou des animaux s'élèveul dans tes net el sur 
tousles chemins. Les Holcissosobéissenteui-mémeséZiffl- 
ban-Congo, qui peut, quand il lui niait, leurâter la rie. 

HOIiOCH. c'est-a^tre roi. Divmltè que l'on s'accorde 
aujourd'hui à identifier avec le soleil ou la planète Sa- 
turne. Il était adoré par les Cananéens, les Phéniciens, 
les Hammonites, etc., et son culte fut pratiqué par les 
Israélites eui-mémcs jusqu'à la captivité de Babylone , 
mais non sans quelques interruptions. Sa statue t'elevail 
au sud-est de Jérusalem , au pied même du mont Sion. 
dans la fameuse vallée des Entanls de binnon , ou de To- 
phet. Les Phéniciens portèrent sans doute Holoch dans 
toutes les contrées où ils établirent des colonies. U est 
certain, du moins, qu'il était adoré par les Carthaginois. 
Ses statues, d'une grandeur colossale, étaient d'alxù^ sur- 
montées d'une lêle de bœuf, qui, dans pluùeurs coolrées, 
Hnil par faire place à une tête humaine. Ses deux brsa, 
étendus en avant et léBèrement inclinés , étaient disposés 
de mauiére à ce que la victime qu'on y déposait tcônUl 
dans un bûcher ou dans une fournaise placée devant luL 
Hais cette forme primitive parait avoir reçu de nombreux 
perfectionnements. C'est du moins ce que nous disent les 
rabbins. Suivant eux, l'idole était d'airain et creuse, et 
présentait â l'extérieur sept compartimenta, on peut dire 
sept chambres. Dans la première, on plaçait les simples 
offrandes; dans la seconde, let tourterelles; dans la troi- 
sième, une brebis^ dans la quatrième, un bélier; dans la 
cinquième, un veau ; dans la sixième, un taureau, et dans 
la septième, des enfants. La statue était, par conséquent, 
un colosse énorme. L'intérieur renfermait un bâcher ar- 
dent. Dans les grandes circonstances, et surtout dans les 
calamités publiq^ues, on immolait i Holoch des rictimes 
humaines. Les témoignages des auteurs ne permettent pat 
d'en douter. U est probable, tontefois, qu'on a exagère le 
nombre et la fréquence de ces barbares sacrifices. U Bible 
parle (Savent des enfants qu'on bisait passer au lea en 
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lIiODneur de Holoch ; niûs celte cérémonie n'était qu'une 
nmple pnrificalion, un baptême par le feti, qui devait 
mettre VenfaDt sous li protection immédiate de la divi- 
nité. Le roi Manassé lui - même sonmit son Sh â cette 
épreuve dans U rallêe de Tophet. C'est im usage que l'on 
voit d'ailleurs répandu dans une foule de conlrées où Ho- 
loch était inconnu. Quand on oETrait véritablement au dieu 
des Ticlimes humaines, on dansait en vociférant devant 
l'idole, an u>a des instruments les plus bruyants, pour 
éloulTer les cris de la victime. — Nous avons pnrlê de la 
diETusion du culte de Moloch dans les colonies phénicien- 
nes. Fions croyons le retrouver jusque dans t'Ile de Crète. 
Holoch, le dieu-taureau, ne diuère point, i nos yeni, du 
minotaure, qui portait également, sur un corps linmain, 
une tète de taureau. Tout, en effet, est sidérique dans la 
fable crétoîie. Le labyrinthe, avec ses douie grands com- 
partiments, n'est-it pas un symbole des douze maisons du 
soleil dans les cieux? La mère du mînolaure n'esl-elle pas 
Paaiphaé. oui signifie toute lumifraî' Sa sœur Ariadne ne 
voyage-t-elle pas avec Bacchus (le soleil)? Hinos lui-même 
passait pour le Sli de Jupiter. La tradition eofin nous ap- 

Srend qu'on offrait au minotaure des jeunes garons et 
es jennes filles, comme i Holoch, et que les victimes de 
chaque sexe étaient au nombre de sept, nombre planétaire 
dont l'analogie avec les sept cellules de l'idole de Holoch 
n'échappera a personne. Thésée, qui délivre les Athéniens 
du tribut de sang qu'ils payaient à l'idole, en tuant le mi- 
DOlanre, ne sera donc pour nous qu'Alhénes abolissant le 
culte homicide de Holoch. 

■OIWAfilHBS. Dès la plus haute antiquité, non pas 
(^ei un peuple, mais chez tous, les montagnes ont été re- 
gardées comme le trône de la divinité. L'Olympe était le 




■éjour des dieux de la Grèce ; l'Albordi jone le ménierAle 
dans la mjlliologie persane, et le Hérou dans celle de 
l'Hindouslan. Hous pourrions multiplier les exemple»; 
nais nous devons nous restreindre. TAchons d'expliquer 
l'origine de ce culte des haut» sommela. Une chose i re- 
man^uer d'abord, c'est que les peuples de la Grèce et de 
l'Asie occidentale et centrale plaçaient vers le nord leurs 
montagnes sacrées. Le nord est le point mystérieui du ciel. 
Nous retrouvons cette idée jusque dans les livres des Hé- 
breux. Blihu, dans Job, représente Dieu venant du nord; 
quand BiéehicI a sa grande vision du char et des chéru- 
»|inï, c'est du nord qu'elle arrive. Ne doit-on pas recher- 
™er l'origine de ces croyances dans ce sentiment naturel 
i l'homme, qui, en l'éloignanl du berceau de si race, l'i- 



déalise parce qa'il le r^retleî Cett notr« opkioni et 
nous regardons coBsëqnemment le Hérou comme le type 
de toutes les montagnes sacrées. C'est, en eff^ des para- 
meras des liantes chaînes de l'Asie centrale que se sont 
détachées ces innombrables colonies qui, se répandant 
d'abord vers le sud et ensuite à l'est, ont peoplé l'A^sie raé- 
ndionale etensuite la Grèce. Reste maintenant le fait capi- 
tal, la divinisation des hauts sommets. Ne l'oublions pu ; 
dans les crovances antiques, le feu est le principe actif de 
l'univers, I énergie créatrice et fécondatrice, le grand 
mile dont la terre est la femelle. Localisé dans le soleil, 
il répand dans l'espace des torrents de lumière qui, en 
descendant jusqu'i nous, forment une pyramide immense 
qui a la terre pour base et le soleil lui-mSme pour som- 
met. La forme conique et pyramidale a donc été aOectée 
comme symbole propre du lèu, de la lumière, du soleil, et 
c'est sons l'influence de cette idée que se dressaient, dans 
toutes les parties du monde, jusque dans l'Amériqne, cea 
pyramides colossales, ces obélisques de granit, ces tours 
mystiques au sommet desquelles on faisait des offrandes 
et des sacrifices i la divinité, et dont la première ébinche 
est le tumnlus, resté i l'état rudimentaire dans les Gaules 
et dans iles Britanniques, tandis qu'il se développait 
avec tant de hardiesse et de magniflcenee snr les bords du 
rfil. de l'Euphrate et du Gange. Eh bien! cette tonne py- 
ramidale, n en trouvons-nous pas le premier modèle dans 
les montagnes, cônes gigantesques dont la cime se perd 
dans les cieui? Ce n'est pas tout : les montagnes sem- 
blent baigner leur tètfi dans les Dots de la lumière éter- 
nelle ; leur couronne neigeuse resplendit dans l'obscurité 
des nuits, et quelques-unes, celles-là surtout ont reçu les 
adorations des hommes, lancent par moments vers le ciel 
des tourbillons de flammes, et sont toujours surmontées 
d'un panache de fumée ardente. Le Hérou est la demeure 
de Siva, lefeu s'élevant i sa plus haute énergie-, il est 
même identique i Siva; il s'appelle aussi Souralaîa (de- 
meure du soleil], et l'Olympe grec signifie loul btmiin. 
Allons plus loin. Les chaînes qui sillonnent te monde en 
forment la charpente osseuse; elles paraissent soutenir te 
globe, au sein duquel elles plongent leurs radnea im- 
menses ; de leurs lianes s'échappent les grandes eaui qui 
rendent la terre fertile M productive; aux époques dilu- 
viennes, les montagnes même ont servi de refuge aux 
hommes, qui leur ont dû la vie; et let est le sens de 11 
fable de Deucalion et de Pjfrrha, renouvelant la race hu- 
maine avec des rochers. Amsi, production, conservation, 
fécondation, voilà trois idées qui se résument dans un seul 
mol, montagne, qui lui-même n'est ^u'un symbole du feu 
du ciel et de la divinité. Voy. Amtiàb, Alioui, Bois saciIs, 
Gihgji, Kav, Hêhod. etc. 

MOBCtANB. Fée célèbre dans les romans de la Table 
ronde et des époques postérieures, bile passait pour sœur 
d'ArtuB, et passait pour avoir reçu desleçoas du (ameui eo- 
ehanlenr Merlin. C'est elle qui produit, dit-on, ces éton- 
nants phénomènes de mirage qui ont lien quelquefob dans 
le détroit de Messine. 

MOl JP^V l (MyOi. hindous). Voy. Hisahohahi. 

MOUinMMOUMMI. BUmerei-vous Parmentier d'a- 
voir introduit chei nous la culture de la pomme de terre 7 
Anathématiserei-voui Brennusquivousa donné la vigne? 
Je veux vous rendre un service plus méritoire. Je veux 
prendre rang parmi les bienfaiteurs de l'humanité. Je 
veux doter la France du culte de Houmbo-Ioumbol — 
Quoi ! dires-vous, nn dieu nègre? oneidolo de borbnres? 
— Ecoutei-moi, lecteur, lecteur marié ou qui aspires 1 
l'être; c'est i vous que je m'adresse. Si vous êtes sage, et 
Moumbo-loumbo me garde d'en douter 1 vous ferei tout 
à l'heure cause commune avec moi. Moumbo est le dieu 
des ménages. 11 parle, il ordoune, et les femmes obéis- 
sent. Survient-il un diRérend entre vous et votre aimable 
moitié, vous vous rendes au temple, vous prenei le dieu 
pour arbitre, et votre procès est gagne. Un mari p'a jamais 
tort I Vous voiU converti; je le savais d'avance; l'air béat 
avec lequel vous me regardes ne me laisse aucun doute 
sur le succès de mon entreprise. L'Europe est sauvée! Il 
ne nous reste plus qu'A étaolir te culte de Houujbo-Ioum- 
bo. Proeédont comme.tes louiblea habiunts de Jangp. Fa- 
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briquons nne sUtoe de huit oa neuf pieda de hauteur; 
elle doit être creuse, c'eti le poini capital. Elisons en se* 
cret QD prêtre dont nous aoyons sûrs ; un père de famille 
quiaitgur les brasunedemi-douiaiDed'en&ntset une femme 
acariltr«. Houmbo-Ioumbo parlera par sa bouche. Voilà 
tout le myslère! Mais gardei-vous de révéler i votre 
femme le secret sur le>]uel va reposer désormais l'ordre 
et le bonheur de la société, l'autorité du mari et la paix 
le la famille. Sachez qu'au siècle dernier le roi deJanga. 
pour l'aroir dévoilé à sa lullane favorite, qui aTait des 
aeati d'ivoire et un teint d'ébène, perdit, aui pieds du 
dieu irrité, la courooiie et la vie ! 
, Mni/iTTA. Haute déesse babvloDÎenne dont le nom 
signifiait géitératriee, â l'on en croit teff Grecs, qui, poar 
compléter l'idée, joi^ent à son nom celui d'Aphro- 
dite. Hylitla était donc une déesse mère, nue déesse pas- 
tîreté et fécondité, et sans doute la femme de Baal, prin- 
cipe actif de l'univers, créateur et fécondateur universel. 
Tous les ans, i l'époque de se fËte, les femmes envahis- 
■iaent les rues voisines do temple, basaient des feui de 
paille, et, environnées de cordes, attendaient qu'un pas- 
tant vint les délier et leur oITrît une pièce de monnaie 
Cilles dé|>osaient dans le trésor de la déesse. Chaque 
me devait, ane fois en sa vie, se soumettre i cette 
Uurre eéréroonie. Les Assyriens avaient une solennité 
qui n'étail pu sans rapports avec la précédente. A cer- 
taine époque de l'année, ils réunissaient toutes les filles 
1 mrier, les mettaient i l'encan, et employ aiml l'arcent 
qa'«n rirait de cette vente i doter les femmes disgraciées 
HT la nature ou trop pauvres poar trauver i m marier. 
(Vojr. AtoRiti, Aitunt, Ans, Aniion, Bàsi-noi, Bo», 
Bob uaih eU.) 




NACIAIEANIA, c'est-à-dire la femme m terpent, 
femme allégorique de la mytholç^e hindoae. que le 
Skanda-PmcroNa nous montre assise an pied de l'arbre de 
la sagesse (Kalpavrikchs), qui flearit dans l'tle du Soleil, 
vers Tocciaent. L'enfer l'onvre béant au pied de l'arbre 
divin. Dans no autre passage du même livre, nous voyons 
l'arbre de ta sagesse sortir desFalsIas on monde infernal; 
il te nomme alors Lakchmîvrikcha (arbre de Lakchmi] du 
Vichnovavrikcha (arbre de Vichnou) . 

NAIWA.Voy. Rricriià. 

NANNA. Voy. Bald». 

IVATM. Esprita aériens et malfaisanta chei les Bir- 

TMM. 

mSBO, MAM», nnBHAS. Divinité des Baliylo- 
nteni et surtout des Hévéens. Isale en parle dans son cha- 



pitre XLvm. Si l'on en croit saint Jérôme, son nom signi- 
fie : celui qui préside i la prophétie. Tfébo, qu'on est 
autorisé i prendre pour un dieu-astre, représentait- il le 
soleil ou la lune ?Ne le retrouverons -nous point plutôt dam 
la canicule? Cette dernière opinion nous parait la plus 
probable. Son nom, en efTet, onre, avec celui d'Anbo^l'a- 
boyeur) ou Anubis, une ressemblance frappante, et on a 
donné i Ifébo une télé de chien, ou, comme i l'Anobit 
égTptien, peut-itre de cheval. Nous savons en outre des 
rabbins au on le représentait avec un serpent ; or, le ser- 
pent esl le symbole ds Mercure ou Anubis. Quoi qu'il en 
soit, Nébo était une ^ande divinité, puisque son nom, 
suivant la coutume orientale, figure souvent dans la com- 
Msititm de ceux des rois les plus illustres, tels que Knbo- 
Nassar. Nebu-Cadnestar, Nabo-Pul-Assar, etc. 

NHBTI'HA. Divinité égyptienne, épouse de Typhon, 
dont elle partageait les qualités malfaisantes. Dans la théo- 
gonie égyptienne, elle personnifiait la terre en tant qu'o[H 
Eosée au ciel, et particulièrement la terre aride et sa- 
lonneose, la Lybie, opposée au sol gras et fertile de la 
vallée du Nil. Symbole de la stérilité, Neflhé représentait 
aus« la mer, aui ondes imprégnées de sel qui engloutit 
leKil bienfaisant. Ce n'est dss sans vraisemblance que 

SI us leurs autenrs font venir du nom de cette déesse celui 
u Neptune latin, dont le nom même offre avec ie sien la 
plus grande ressemblance. (Voy. Ainiiis). 

NBHAJUBMNIB. Déesse adorée dans les Gaules, 
dans la Germanie, etc., et dont le culte noua est inconnu. 
On a trouvé, en 1466, plusieurs de ses statues dans llle 
Valcheren, en Zélaude, et, depuis, en France, en Alle- 
magne et en Italie. I^ jeunesse parait être un de ses 
attributs. Elle esl représentée tantAt debout, tantAt assise. 
Bile porte souvent des fruits dans son giron, et on voit i 
tes cotés une corne d'abondance, un panier et un chien. 
La ressemblance de son nom avec les mois grecs nix 
EXna (nouvelle lune) l'a foit assimilera Diane ; d'autres 
la rMardent oomme une déesse-mère, et Keîsler croit 
tni'elTe ne diffère point de ITehand. divinité révérée jadis 
dans les lieux où s élève inourd'hui la ville de Halle. 

NHinn, ritis de Saïi, elail, dans la mytiiotogie égyp- 
tienne, le principe génératenr tan elle, la femme d'Amon- 
Bneph. Avant la création des fîmes et du monde. Amon 
était seul, et tout était en lui. Lorsque le moment de créer 
les Inies arriva, il sourit, ordonna que la nature fût, et de 
sa voix naquit un être IweUt paruiteroent beau : c'était 
Keith. n la rendit féwi*t al rvsocia à l'œutre sublime de 
la création. Neith étaftaMdbinilé androgyne, quoioo'on la 
regardât plus partâcalsBreaMl eomme une déesse. Elle est 
ordmairement rcfrétealée ncc hehaîr jaune; deux tmcc- 



femetles, est termite 
par une fleur de Mac éputne. Btle se tient debout on 
assise, i cM tJuoi», dota 11 partie supérieure du ciel, 
et a snr h léle m vaulMr, la ailes déj^oyéei, et an- 
dessus dn vanlonr le pwkent, M cinfhrv rwate. Elle 
était le type de la force natale et j^ysique, de u sagesse, 
de ta philosophie, et prindait i la generatira des espèces. 
Slle était donc une deesM mère. On lui contacrail le lo- 
tus, emblème du monde matériel; lecroeodite, emblème 
de feau; le bélier et surtout le vautour, dont on avait 
fait le symbole par excellence du sexe féminin, parce 

Su'on s'imaginait qu'il n'existait pas de vautonrs mtlen. 
eith était aussi représentée avec une tète de lion, sym- 
bole de la vigilance, et foulant aux pieds l'énorme ser- 
pent Apoph ou serpent géant, ennemi des dieux et image 
des méchants; elle était alors regardée comme gardienne 
de l'Bgypte et des choses sacrées, et avait pour légende : 
La gardietwe puiuantt, œil d* soleil, «oweeraine d* k 
fora, ehOtiatU le$ impwn. On l'invoquait aus« sons le 
nom de Soleil fimelU et de Mirt de Patekakati on 
Phia. Son culte était répandu dans l'EeYpte entière ; mail 
elle était surtout honorée dans la ville de Sais où elle 
avait un temple célèbre snr lequel on lisait ceUe insoip- 
lion fameuse : Je strit fowl et ^i a été, fanti ce fui esl, 
tout et gui tera; nul n'a aoHisve le voiU owi m« amvre: 
U fhtUftt fai mfanté at k wiril. (Voy. Gumm, 
Araoa, BoDTO, dura, Ins.) Nous avons d^l retrouvé 1« 
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N^bme romab du» Neflhé, et dans Reith noua décoo- 
rroM la Hinerre athénienne. C'élail l'opinion d'Héro- 
dote, de Platon el d'Arnobe, cODfinnée par lei mdi- 
lious bUtoriquea qui nous rejH'éseotent l'Atti^ae colooi- 
lée par les babilants de Sili. La preuve derienib'ajilufi 
évidente encore, si l'on aonge que T<diTin était cultivé i 
Sais (en hébreu util, oUner) comme i Athènes, que le 
lin était pour les deux pays une source de richesses, et que 
le tissage, dont l'invenliou était aitribnée 1 Hioertre, était 
une des gloires de Sais. On eonnaît la pauion des Egrn- 
liens pour les élofTes de tin, el n'est41 pat remarquable 
que les Athéniens, jusqu'à la cnerrednPeloponète, n'aient 
porté, selon Thucydide, que aei habits de loîle? Le nom 
même d'Athènes fient peut-être du mot sémétique akn, 
G) ; quant n celui de Minerve, on peut le trouTer dans 
l'hébreu maïuvar, eosuble, un des attributs de Keith, ou, 
si l'on en cherche l'étymoli^e dans la langue latine 
même, od verra que mtnenart gigniiiait instruire, don- 
ner des lois ou des leçons, sens que l'on trouve paiement 
dans les noms de Pallas et de Paies, dÎTinilàs idesliques 
i Neiih et i. Hinerve-Athéné. 



selon d'autres, il signifle source de lumière, . _ 

feu. Quelques auteurs lui donnent. la figure d'iae colon^ ; 
mils la plupart s'accordent i penser qu'il était représenté 
sous celle o'un coq, iniaBt4n aoleil ^es les Perses. Ainsi 
le veulent Seden, Baal-Anch, l'Onomaalicon, Gûdo, Fa- 
bricius, etc., et noua ne sommes pas homme A leur (Per- 
cher querelle 1 ce fqjsL Pourquoi donc le eoq qui orne 
nos clochers et nos drâpeaui ne flgurail-il pas cnwa la 

Soiile (vof . Snccon BaKora) dans la grande lymbotiqu 
escieux? 

NBSMOCB. Divinité ass]ri'<B°i>B ^^^t >l ^' f^' ■>m»- 
lion dans l'Ecriture (IV Rois, xrn, 39). Elle avait un 
lemple à Ninive, el c'est aux piedt de son idole que Seo- 
nacherïb fut assassiné par deux de ses Sis. Nesroch était 
tussi adoré par les Arabes avec laik à tète de «iunrat, 
lagouth i tète de Iîob, et Soona qui anil um figure de 
emme. . 

m«Ml>. Le plus grand des dieu di tecond ordre, on 
Vanes dans la mjlhologie Scandinave, n aréole au ràl, 
nui tempêtes, i la mer, au Teu ce«tnd. D a vour fasose 
Skada, I intrépide chasseresse, avec laïqBelle il patte neuf 
jours sur douie dans les montagnes, et Irtûs sur le bord 

mnPiUlAIA. Dieu bienraisanl chez les Caliromiena. 
qui l'opposent é Touparan ou Ouac, le génie du mat. Ni- 
paraïa est le dieu suprême, le créateur, le conservateur. 
Touparan s'étant révolté contre lui, il le battit et le pré- 
cipita avec ses partisans dans une caverne immenae dont 
U garde est conQée i des baleines. Touparan cependant a 
conservé de l'inQuence sur les hommes. C'est lui qui les 
pousse i la guerre, et il compte en Califwnie beaucoup 
d'adorateurs ennemis de Hipanïa. 'C'est Siva opposé a 
Vichnou. 

MWnU ou HIKKHM. Le dieu de la mer et dei 
eiux Iluviatiles chez les anciens Danois. 

MOBNHM. Les Parques des andens Scandinaves. Elles 
sont au nombre de trois : Urd (la passée), Vérandé (la 
présente), Shuld ou Shald (la future). Les Nornes sont 
Tîei^es comme les Parques de la Grèce, mais elles ne 
filent point comme ces dernières. Leur puissance n'en est 
pas moins grande. C'est par elles que tout naît, vit et 
meurt. La troisième, Shald, adonné son nom auiSkaides, 
les prophètes el les poètes de la Scandinavie. 

NOBB. nia de Thorron, père de Nott ou la nuit. 
Sa sœur Goë ayant été enlevée, il fut envoyé i sa recherche, 
institua des sicriflcea pour la réussite de cette entreprise, 
finit par la retrouver dans la Norwége, te second mois de 
l'année, qui depuis lors fut appelé Goê, chassa ou soumit 
les princes du pavs auquel il donna son nom (Nor-wége). 
Ceue Cable offre la plus grande analogie avec ceUe d'A- 
génor. 

NOiraFB-nra. Le Hil penonoîflé, le Nil-dieu. 




•Q ptutdt OKU. Divinité syrienne qu'on 
npréseMâlMcc deux tétet d'homme o« une tête d'hoinme 
Bv-dessout d'une tête de poisson, avec lecorps et la queue 
tma poisaon et 4es pieds humliu. Cette biiarrc compo- 
nlBOB fait aaitre tur nos lèvres un sonrire de dédain. 
Noua se oonfrenoM pas comment des peuples civiliséi 

Cvaieal se ^slemer devant cet figures monstmenaes. 
t il ne tmt pu oublier que tout est aHégorie dans 
l'saltgwlé, «t nous allons trouver dans le mythe d'Oannit 
■■ fait hiibnique de la plu haute importance. Oannèi 
était, dit-on, venn de U mer Erythrée é Belnrlone ; Il 
passak le Jov i eMtsgur au hommes les litres, les 
sciencet, l'arpeattge, l'ait de fattir det villes et des temples, 
l'agriealtwe et l' is trasi fi e. Le aoir il se retirait dans la 
■Mr. Ces traits ont an* asses caractéristiques é plusieurs 
ttvtnts pour regarier cette divinité comme identique au 
soleil, regaidé par les anciens comme le. père de la civili- 
sation. D'autres t'ont assimilé i Jan ou Janns, avec lequel 
il a sans doute beaucoup de points de ressemblance. Mais 
é noi yeux Oannès est un dvilisateur, un chef de colonie. 
Beaucoup d'auteurs anciens, Hérodote, Festus, Trogae, 
Pline, Solin, etc., disent que les peuples de l'Ane occi- 
dentale étaient originaires des bords de la mer Bonge. 
Telle est aus<t l'opinion de Herder et de la plupart des 
savants modernes. Denys Péri égéte, dans Strabon, rapporte 
qu'un violent trembleinent de terre, suivi sans doute o'UBe 
inonda^on, obligea les habitants de cet cAtes à quitter 
leurpajs; qu'ils remonlèrent d'abord le court du Tigre 
et celui de 1 Euphrate, et de U se dirigérrat du c6té de Ii 
Hédilerranée [ïov. Can*), d'où ils redescendirent peu i 
peu jusque vera.('eitrèmité septentrionale du golfe arabi- 
que. N'est-ce pas li toute l'histoired'Oannét, dont le nom, 
selon plusieurs savants, vient d'un mot égyptien qui si- 
gnifle étréngerT Les rédts historiques de Moïse ne con- 
cordent-ils pas d'une manière inattendue avec ces doco- 
luents échappés au naufrage du temps? L'émigration 
d'Oannès, telle que nous l'avons présentée, o'explique- 
t-elle pas admirablement pourquoi Moïse attribue i un fils 
de Gham la fondation de BaliyleDe et la première civilisation 
de l'Assyrie et de la Chald^ée au milieu des tribus sémi- 
tiques? r(e nous donoe-t-elle pas la raison des établisse- 
ments des Cananéens dans la terre qui depuis futia JudéeT 
Quant i la forme monstrueuse sous laquelle Oannés 
éiaïC représeuté, Hetladiut et Byiantinos nous en feront 
connaître les motifs. Ils nous apprennent qu'Oannés était 
un homme, mais que, suivant la coutume des peuples 
ichthyophages des bords de la mer Rouge, il était revébi 
d'écaulet de poisson ou de peau de baleine. Cette émi- 
gration d'Oanoèi fut suivie par pluileun lutrei. On w 
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compte ja>qii'i(|uttre dont («idieri, coquub sous les noms 
d'ADoédolet, >uifireDl li mérae route an'OanDèi, et ne 
flreol que développer les précepleï.qu'il avait Kmés sur 
u route. Berose, l'hiitonea de U Chaldèe, attribue i 
OaDoù des livres cosmogoniqaes. Nous eo parlerons sa 
motOKoaià. 

•B. Dieu syrien, qui rendait des oracles d'une voix li 
basse, qu'où n enteodait que }■ moindre partie de sa ré- 
ponse, el qu'il rallait deviner le re«le. Il étsit de crojince 
dans l'Asie occidentale qne, lorsque la divinité voulait 
communiquer avec les hommes, elle parlait ni bas, qu'on 
avait peine à saisir ses paroles. Ob était probablement nu 
dieu vealriloque, c'estrt-dîre qu'il avait des prêtres eier- 
cês il celte sorte de charlelanume, et qui se cachaient 
peut-être dans sa statue. 

BMKÊMX. Roi des génies de l'air dans la mythologie 
Scandinave. On lui donne pour épouse ou pour amante la 
Cee Hab, déesse des songes, et plus souvent Titania. 

ek.L.»..-. . i.i; J„. 11... i A.; ip:.—:^ g, OJ^rOD, 

1 poëme OÙ 



quelques détails gracietu, «quelques conceptions ingé- 
nieuses ne rachètent pas toujours ta pesanteur du style. 

OBI (Li viiiLLARD Di l'). Dîeu des Ostiakes invoqué 
surtout par les pêcheurs, ce qui Terait croire []u'il est la 
persoouiQ cation même du fleuve. Ses adorateurs le battent 
souvent lorsqu'il n'a pas eiaucé leurs vœux, et qu'ils 
regagnent leurs cabanes avec leur filets vides. Sa statue 
est en bois, a des yeui de verre et de grandes cornes sur 
la tête. Un crochet de fer traverse son nei, qui s'avance 
eu forme de hure de sanglier. Tous les trois ans on lui fait 
traverser l'Obi dans une barque. 

•DCV. Le chef de la hiérarchie divine dans la Scan- 
dinatie.Dans les langues du Nord, il est nomméOden. Wo- 
den, Wodan, Gwodan. c'esl4-dire Imit-puîjiani, et reçoit 
souvent te litre de Allfader, kpkeunivaul.Oiin a ]>our 

K'reBure ou Bor, el pour mère Bélesla, (tlle du géant 
rgthor. Avec le secours de ses frères We et Wile, i) 
vainquit le géant Ynier (voy. tx mot), dont te cadavre im- 
mense fournit les matériaux de la création. Asus sur son 
Irène (Hlidskialf), i Gladslieim (séjour de la joie), dan le 




Walhalla resplendissant de lumière, il commande i l'uni- 
vers entier; s'il rronçait le sourcil, comme le Jupiter 
d'Uomére, le monde serait ébranlé; un signe de sa main 
pourrait arrêter le Rhin dans son cours impétueux ; un 
mot de sa bouche lancerait la mer mugissante au delà de 
tes dignes de rochers; sa puissance n'a de bornes que sa 
Tolonté. nous nous trompons: il reconnaît un maître... le 
Destin. Ses deui corbeaux, Duginn, la peMée, et Hunnin, 
la méwtoin, lui rendent compte de toui ce qui se passe 
flur la terre, et pourtant, il ne pourrait pas, lui, le roi des 
dieux et des hommes, détacher de l'anneau qui la retient 
la barqued'un pêcheur, s'il en est écrit autrement au livre 
du Destin. Odin, comme Jupiter, comme Uithra, comme 
Amon.eel le plus haut symbole du soleil considéré comme 
créateur, dispensateur el recteur universel. Source jail- 
lissante de la lumière et de la vie, de la pensée féconde 
el des sciences qu'elle développe, il préside, comme Apol- 
lon, i la sagesse et i l'inspiration, i ta musique el a la 
Kèsie. Il est aussi le dieu des combats ; les guerriers tom- 
> sur le champ du carnage sont ses saints et ses mar- 
tyr», et pour eui les portes du Walhalla sont toujours ou- 
rertes. La table d'Odin est abondamment servie; mais le 
dieu distribue à ses deux loups , Freki et Gcri, les mets 

3 ni la couvrent, car il ne se nourrit que de vin. Lori4{u'il 
escend sur la terre, Sleipner, son cheval à huit pieds, 
dévore l'espace ; s'il veut parcourir les mers, son navire 
*" "u" glisse BUT les eaux comme le souille du vent. 



Prigga ou Frcya . svmbolc de la terre, est son épouse, et 
il a pour fils ITior. le mailre du tonnerre et le plus fort 
des dieux; Balder, le dieu de l'éloquence, de la justice et 
de l'innocence; Ilermode. le messager céleste; Wale, le 
dieu des archers; Widur, le dieu du silence, etc. 

Après avoir parlé d'Odin tel que nous le représentent 
les oeui Edda, il ne sera pas sans intérêt de faire cod- 
naitre la tradition rapportée par Saxo Crammaticus à son 
sujet. D'après ce document, Odin. dont le véritable nom 
serait Sigge, était le chef des Ases(voy. ce mot), race ori- 
ginaire de In mer Cssuienne et du Caucase, avec laquelle 
il vint se fixer dans les contrées septentrionales de l'Eu- 
rope, après avoir établi, dans son voyage, un de ses fili 
en Russie, un autre en Saxe, un troisième chei les Francs 
et un quatrième en Danemark. Sigge lui-même fut ac- 
cueilli dans la Suéde par le roi Gîlfe, qui embrassa sa re- 
ligion et lui laissa le trêne. Sigge organisa un nouveau 
culte, créa des lois el établil sa résidence i Sigtunc. U 
prit ensuite le nom d'Odin, et institua douie Drottars, ob 

Srètres, auxtmels il confia l'interprétation des lois, c'est" 
-dire qu'il fonda un royaume tfiéocra tique. Il éleva en- 
suite le fameux sanctuaire d'Dpsal, apprit à ses sujets l'u- 
sige de briller les cadavres, réserva aux guerriers morts 
sur le champ de bataille le séjour du Walhalla (voy.GuLs). 
se fit foire, avant de mourir, neuf marques avec un fer de 
lance, et fut dés lors honoré comme un dieu. — Pour 
concilier ce récit avec celui des Edda, on a cru devMr ad- 



LA UrrHOIX)GiE ILLUSTRÉE. 



meltre plnsiean Odio ; mais il est coDitanl que let Edda 
ne reconDiissent qu'un dieu de ce nom. 11 nous semble 
louteTois ou'oD peut admettre snnn dilficultê cette plura- 
lité dsDS t UDÏté. La religion scnndinave aTÛI pris nais- 
sance en Asie, et nous snvons que tes Orientaux adoptaient 
souvent le Dom des divinités qu'ils adoraient. C'est ainsi 
que Hadad, le dieu-soleil des Syriens, avait donné le sien 
a plusieurs monarques de ce pays. Nous pourrions citer 
beaucoup d'autres exemples de ce fait, et nous compre- 
nons parfaitement que le chef de la colonie des Aacs, en 
Europe, eût pris comme caractère distinctif, comme lilrr 
d'honneur, le nom du dieu dont il avait intr(>duit le culte 
dans ces résions lointaines. — Dans les langues du Nord 
et dans celle de l'Angleterre, le mercredi a conservé le 
nom de wodan, jour trOdin. 

OOBKl. Par quel enchantement ce imm terrible, au 
lieu de faire glisser dans nos veines un frisson de teireur, 
vient-il éclairer dos lèvres et nos yeux d'un sourire de 
bonheur? C'est qu'il nous rappelle les émotions naïves du 



premier Ige ; les contes chaAnantt donl bm mères el mm 
Rceurs ont bercé notre enfance heureiue. Ûsella Uib^ 
pourtant, quelle terrible, quelle épouvanlable hîiloin que 
celle des ogres! Vous secoua U tète, voua souries encoreT 
Ignorei-vous donc que les ogres, loin d'être, comme rotu 
vous l'imaginiez, des créations purement imaginùm, ont 
véritablement existé, qu'ils ont silloniiè en tous mdi la 



terreoù vous vivei aujourd'hui avec tant de sécurité, qu'ils 

illé les maisonsde vos pèret.flt dévoré. 

iblea festins, leuri memiffes palpilantiT Pani-il 



ontpillé, saccagé, brûlé les maisons de vos M 



vous prouver leur identité avec les Huns, Ôigoon, flun- 
gari ou Uongres, hordes sauvages vèbies tu peau de 
bêles, troupes de vautours affames dresiés an einiige par 
Attila, de sanglante mémoire? Le fait est d^ooM; le 
doute n'est plus permis. Hais vous louriei encore i «oui 
ne voyes que l'ogre de ce bon Pefraull et ses bûttei de 
sept lieues, que lui enlève avec tant de deitétilé vofre 
ami le Petit Poucet, ou l'ogre de l'Ariotte, qui, laîllé en 
piécea par deux chevaliert, ramaase sesir — ^-'~ ' — 




rajuste la léle sur ses épaules et continue le combat. En 
Terité, je ne me sens point d'humeur i vous chercher que- 
relle : ami lecteur, vous avez raison) l'illusion vaut mieux 
que la réalité; un souvenir d'enfance vaut mieux qu'un 
volume d'érudition. 

4KIJP. Nous avons vu , au mot Cuaos , comment les 
anciens philosophes arrivèrent à formuler leurs systèmes 
cosmogoniques. Les phénomènes de l'incubation conlri- 
huèrpnt beaucoup au développement de leurs théories. 
L'œuf, pour eux, devint le symbole de la matière prim- 
ordiale, confuse, inorganique, mais renfermant dans son 
^in les germes de toutes choses. Le germe placé dans le 
iaime del'œuf représenta l'Sme dum'onde. la force vitale 
latente; le jaune fut regardé comme l'emblème du soleil 
ou du feu, qui réchauffe, qui couve, qui féconde ; la ma- 
tière blanche et liquide dont le jaune est environné devint 
l'élher limpide et lumineux, cet océan igné dans lequel, 
suivant les croyances de l'antiquité, Qolliiicnt le soleil et 
les astres ètincelantsi la coquille de l'Œuf, enfin, repré- 
^nta le ciel, qui, de toutes parts, limite le globe que nous 
habitons, oo même la voiite du ciel et la terre, base de 
l'édiflcedu monde. Il n'en fallait pas davantage jpour faire 
la forHiBe coamogonique de l'œuf. L'esprit d'induction. 



toutefois, ne pouvait l'en tenir U. L'immenie majorité 
des êtres de la création , les oiseaux , les poinons, les 
reptiles, les inM^, n'arrivent i U vie qu'après le déve- 
loppement ovuffire, el lea andens en disaient auttol de 
l'homme et des animaux (Hippocrale, da jlVohird jnwri; 
Aristote, dt ia Giniratvm Aa anmamx, Iît. m, coap. 9; 
RUtoxre de$ animaiu;, liv. i, chap. S; Hacrobe, SiHtr' 
nabi, liv. VII. chap. 16, etc.), malgré l'opinion vnMre 
qui fait de ce principe, vrai ou fanx, une 4eeouTerte'«]a 
science moderne- Ouvrons maintenant les Une* eicré» 
des diférenis peuples, consultons les traditiooai nruntt 
nous trouverons l'œuf cosmique, l'ceuf da monde flottant 
sur les eaux primordiales, couvé par l'esuit, la (oaOle, 
le feu divin et donnant naissance i tout ce qui existe. 
Commençons par l'Inde. Bhavam vient d'Aire créée par 
Brahm, le dieu irrëvélé, antérieur an temps et an monde, 
el du sein de la déesse s'échappent tn^ œob d'où aortent 
bientôt les trois personnes de la Trimourti, qui dévelop» 
peut l'univers rudimentûre. Dans le ciide antique de Mîf 
nou, Brahm s'émane en eaux primordialet, et, dans CM 
eaux, dépose un germe d'où naît on €Baf brillût ooaiM 
l'or, qui, lui-même, renferme Brabma, le wemi^ Dé- 
miurge. Brahma développe l'cenf, en fut jrair na» tft* 
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moarti intelligente et animatrice, divise ensuite l'œuf, en 
forme le ciel et la leirCt et place au milieu l'atmosphi^re, 
les hautes répons célestes et le réservoir permanent des 
eaax. — En Egypte, Cneph se tient sur l'Océan priniiiif 
avec Tœuf du monde A la bouche. La cosmogonie orphi- 
que» reflet des croyances orientales, nous montre d'abord 
la vase se déposant au fond des eaux ténébreuses et pro- 
duisant Héraclès ou Gronos, avec son corps de serpent, sa 
tête de lion et son visage de dieu. Gronos produit lui-même 
un œuf énorme, qui se brise car un choc, et dont la partie 
su^rieure forme le ciel, qui est un dieu, et la partie in- 
férieure, la terre, qui est une déesse. Dans un autre sys- 
téitie orphique, cité par Clemcns Bomanus, nous voyons 
le Chaos prendre, après des Ages innombrables, la forme 
d*un oeuf qui avait, sur ses flancs immenses, deux ailes et 
deux serpents. La Nuit couve Tœuf sous ses longues ailes 
ténébreuses, et il en sort enfin un être androgyne qui 
classe lès éléments et sépare le ciel et la terre. Àstarté, ou 
Vénus anadyomène( qui flotte sur les eaux), naît elle- 
même d'un œuf tombe dans les eaux terrestres, poussé 
par des poissons sur le rivage et couvé par des colombes. 
-^ Ghez les Phéniciens, on trouve le serpent, symbole de 
l'intelligence, tenant l'œuf du monde à la bouche comme 
Gne})h Agathodœmon (Gneph-Scrpent). L'œuf de serpent 
jouait aussi un j^rand rôle dans la Gaule druidique. L'O- 
céanie même fait sortir d'un œuf son Brahma, Tarao, le 
premier membre de la Trimourti laïtienne, qui de la co- 
quille maternelle forme la grande terre (Talti), et, des par- 
celles oui s'en détachent, toutes les îles environnantes. 
(Voyez Omorka, Yxbr.) 

€Wlf I ou OtSHAlf . Dieu des fiaulois qu'on a cru 
devoir assimiler à Hercule musaçéte (eonducteur des Mu- 
ses), et qui présidait, dit-on, à l'éloquence et d la poésie. 
Lucien dit qu'on le représentait sous la forme d'un vieil- 
lard, hàlé et rid;3 comme un vieux marin, vêtu d'une peau 
de lion, portant une massue dans la main droite, dans 
la gauche, un arc et un carquois, et tenant attachées par 
l'oreille, au moyen d'une chaîne extrêmement fine d'or et 
d'ambre, qui sortait de sa langue, une multitude de ner* 
sonnes. Cette divinité a fourni matière à discussion, et l'on 
peut tout d'abord se demander où Lucien avait prie ce 
portrait, car son récit sent beaucoup la fantaisie. Selon 
nous, son nom dérive de og, ogi, force, terreur, mer ; 
mot dont le grec o§tn, l'Océan, est une des formes. Ogmi 
signifiait donc la force de Wcéan, ou la crainie inspif)ée 
par VOcéan; de plus, la seconde partie de ce nom tni, 
veut dire voie, owvertwre, et désigne l'action des eaux qui 
se précipitent hors de leurs rivages. Ogmi ne sera donc 
pour nous qu'une personnification de l'Océan débordé, 

Su'un symbole des cataclysmes du monde primitif, ce nui 
eviendra plus évident encore lorsqu'on saura que les lia- 
riens donnaient à leur Neptune le nom d*Oaoa, dont ils 
célébraient les fêtes en simulant une inonoation dans le 
temple du dieu. (Voy. Daitias.) 

OM AlV ou AMAN. Divinité persane qu'on trouve 
toujours en rapnort avec Ânaîtis ou Anahid. Or, Anaîtis 
représentant la lune, ou le principe femelle de la nature, 
il est d croire qu'Oman était le soleil, ^u principe m Aie 
àe l'univers. Les mages, tenant de la verveine à la main, 
chantaient tous les jours des hymnes dans son temple, en 
présence du feu sacré qu'on entretenait à ses pieds, sur un 
autel. La tête du dieu se prolongeait en forme de cime de 
montagne, ce qui a porté Greuzer à Tidentifier avec le 
mont Aman. Oman était surtout adoré A Zéla, où on celé- 
bràk en son honneur une fête nommée Saka , dans la- 
l^uelle on portait son image en procession. 

OMOWUUk. Déesse chaldéenne, nommée aussi Omo- 

roÂa.Qle était femme du dieu Bel. et symbolisait le chaos 

primitif, ou plutôt l'élément humide, le principe femelle, 

qui, selon toutes les cosmogonies anciennes, loua le rôle 

principal dans la production des êtres. Omorxa était un 

nom étranger même en Chaldée, où il correspondait A 

Thabath, motqui, dans la langue grecque, signifie A la fois 

la lune et la mer. 

II fut un temps, dit Berose (dans le SyncelU)^ d'après 

» livres d'Oannès (voy. ce mot), le premier législateur 

B 1a fiabf kmîey où l'umvers n'était que ténèbres et eaux ; 



de ces deux éléments combinés naquirent de monstrueu- 
ses créatures auxquelles présidait la déesse Omorka. On 
voyait alors des hommes avec deux ailes ; les uns avaient 
quatre visages ; d'autres n'en avaient que deux ; d'autres 
avaient sur un corps unique une tète d'nomme et une télé 
de femme, et les organes de reproduction de l'un et l'autre 
sexe ; il y en avait avec des pattes et des cornes de bouc; 
d'autres avaient des pieds de cheval ; il y en avait même 
qui, véritables hippocentaures, portaient un buste humain 
sur un corps de cheval. Les bœufs avaient des tétcs 
d'homme; les chiens avaient quatre corps terminés en 
queue de poisson : il y avait des chevaux a têtes de chien, 
et des hommes aussi bien que d'autres animaux avec des 
têtes et des queues de cheval et de poisson, et une infinité 
d'autres créatures qui réunissaient dans un seul corps des 
formes empruntées A toutes les espèces d'animaux. On voyait 
aussi des serpents, des poissons, d'antres reptiles et d'au- 
tres animaux extraordinaires, offrant un mélange singulier 
de toutes sortes de figures. Bel voulut anéantir cette primi- 
tive poDulation du globe ; il coupa en deux le corps ou la 
tête d'ômorka, et tous les êtres qui étaient en elle péri- 
rent. De la partie supérieure de ce corps ou de cette tête, 
il fit le ciel et de l'autre la terre, mythe que l'on retrouve 
chez les Scandinaves dans l'allégorie du géant Ymer. fVoy. 
ce mot.) De nouveaux animaux furent produits par l'hu- 
midité du globe, et l'homme fut formé de la terre et d'une 
Snrtie du corps d'Omorka, d'où vient sa double nature 
ivine et matérielle. Bel, par la séparation du ciel et de la 
terre, divisa ensuite les ténèbres, dont il fit le Jour et la 
nuit. Mais la dernière création était encore trop imparfaite 

Eour supporter l'éclat de la lumière nouvelle ; elle périt : 
el ordonna aux dieux de couper sa propre tête, et d'en 
mêler ts sang A la teiTe : d'autres nommes et d'autres 
animaux prirent alors naissance ; telle fut la troisième et 
dernière création, la création actuelle. Bel perfectionna 
ensuite le soleil, la lune et les étoiles, et son œuvre fat 
complète. 

Ce document est sans contredit un des plus curieux gue 
rantijiullé nous ait transmis. Qu'Oannés ait ou non laissé 
des livres, toujours est*il que le récit de Bérose, puisé 
dans les archives des temples, remonte A une époque 
extrêmement reculée. Les anciens, le fait est A nos yeux 
indubitable, avaient connaissance de créations antérieures 
A la nôtre; comme nos modernes géologues, ils savaient 
que les premières créations, essais informes de la nature, 
ébauches d'une œuvre plus parfaite et plus harmonieuse 
dans ses détails comme dans son ensemble, offraient des 
figures monstrueuses et bizarres d'animaux de toutes 
sortes ; comment étaient-ils parvenus A ce degré de coq- 
naissances? Etait-ce pur effet du hasard, rencontre fortuite 
d'une imagination exaltée, ou véritable conquête de la rai- 
son initiée par l'étude et l'observation aux grands mystères 
du passé? ne serons-nous pas portés A adopter de préfé- 
rence celte dernière opinion, lorsque nous verrons les 
plus hautes notions cosmogoniques répandues chez tous 
les peuples de l'antiquité? Les Indiens cro]^aient, comme 
lesGhaldéens, A des destructions et A des créations succes- 
sives ; Moïse chez les Hébreux, Zoroastre chez les Perses, 
nous montrent, ainsi que les Etrusques, la création opérée 
A diverses époques appelées Ghambars, milles ou jours; 
Empédocle, même cnez les Grecs, formule une doctrine 
fort rapprochée de celle des Ghaldéens. Mais, comme cha- 
cun des systèmes de ces peuples se rapporte admirable- 
ment A un système plus complet dont nous voyons partout 
des tronçons et nulle part 'l'exposé général, ne aevons- 
nous pas en conclure qu'il a existé oans l'antiquité une 
véritaole science cosmogonique,dont le lumineux faisceaa 
a dû être brisé par des catastrophes que nous n'avons pas 
A rechercher ici, et n'y aurait-il pas pour les savants da 
dix-neuvième siècle une profonde et curieuse étude A faire 
A ce sujet? Il nous semble, en effet, que ce serait agir 
bien A la légère que de traiter de fable sans importance 
le récit de Bérose ! Ne nous dit-il pas que ces figures 
d'animaux antédiluviens étaient conservées dans le temple 
de Bel, le dieu créateur? Les sanctuaires, on le sait, 
étaient les académies du monde primitif; les temples 
d'Ësculape renfermaient de véritables iiiusées anatomiquesi 
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pourquoi celui de Bel, chez les Ghaldéens, caste savante 
entre toutes, n*aurait-il pas contenu une collection de fos- 
siles? Bérose peat avoir exagéré la bizarrerie des anciennes 
créations ; mais le fond de son récit est vrai, et nous ne 
devons pas oublier que la science paléontologique mo- 
derne n*a encore porte ses investigations que sur quelques 
Joints très-restremts de la partie du globe la moins éten- 
ue et la moins féconde. 

OM SBV. Un des auatre génies qu'on voit flgurer dans 
toutes les scènes funéraires des Egyptiens. C'est Oham- 
poUion c^ui le premier a fait connaître son nom. Les trois 
autres génies ont, le premier une tête de cynocéphale, le 
second une tête de cheval, le troisième une teted'epervier. 
Omset, an contraire, a une tête humaine. Ces quatre génies 
sont tantôt renfermés dans des gaines, et tantôt portent 
sur la tète le canope ou vase niliaque. 

OTVDIIVBS. nous vous avons parlé des Elfines. Les 
Ondines sont des génies de la même nature. Elles ont pour 
séjour les eaux transparentes des rivières et des lacs, où . 
elles habitent avec les Ondiift. qui leur sont soumis, ou 
du moins qui n'apparaissent à côté d'elles que pomme des 
parcdres sans importance. Elles ont au fond des eaux des 

Salais merveilleux, des villes entières, dont les habitants 
es bords du lac Steinberg croient encore entendre les 
cloches aux premières lueurs de l'aurore, ou le soir, après 
le coucher du soleil. Leur voix doit être douce comme 
celle des flots murmurants, et elles partagent sans doute 
avec les Nixes le priviléj^e de ces onze mélodies, dont la 
dernière exerce sur celui qui l'entend un charme irrésis- 
tible qui le force, dit-on, à venir se précipiter dans 
l'abîme. Ces différents traits font rentrer nécessairement 
Nixes et Ondines dans la grande famille des Sirènes. (Voy. 
Fées^Mxlusirb.) 
ONtJPHra. Vov. VLsim, 
OlillOtJSD. LOromaze des Grecs est le principe 
secondaire du bien dans la théologie zoroastrienne. Ce 
nom est relativement moderne. Dans la langue zend on le 
trouve, non point sous la forme Ehoré-Mezdao, comme le 
disait Ânquetil, mais sous celle d'Aharamazda, comme le 
prouve M. Burnouf dans son Commentaire sur l'taçna. Ce 
mot signifie jRot-cjrrand-cr^aleur. Ormouid est la plus belle 
création du dieu suprême Zervane-Akéréneou Temps-sans- 
Bomes, qui l'opposa à Ahriman (en pehlvi Aherman, en 
parsi Acnmogh), le principe du mal. Zervane-Akéréne, 
après avoir donné l'existence à ces deux grands antago- 
nistes, leur accorda douze millénaires, leur ordonna de 
créer chacun un monde, et se plongea dans le repos dont 
il venait de sortir un moment. Orroouzd créa le monde 
de lumière, l'Albordi, le Gorotman, le pont Tchinevad 
(voy. Ciel), par lequel l'Albordi communique au Gorot- 
man, les trois sphères célestes, la terre, le soleil, la lune, 
les cinq autres planètes et toute Tarmée des cieux divisée 
en douze bataillons, en vingt-huit compagnies, et com- 
prenant 6,480,000 combattants. Ahriman, de son côté, 
produisit le monde des ténèbres, et une création noire, 
hideuse, méchante, é^ale en nombre et en force à celle 
d'Ormouzd. Au quatrième millénaire, Ahriman, bouillant 
d'ardeur, vient commencer le combat, mais il recule 
ébloui devant la gloire d'Ormouzd. Le génie du bien, pen- 
dant ce temps crée les sept Amschaspands, les vingt-nuil 
Izeds (voy. ces mots), généraux et officiers de l'armée 
céleste et surveillants du monde, puis le divin taureau 
Aboudad, et enfin Kalomorts (vov. ce mot), l'homme 
typique. La création est alors complète, et, au commence- 
ment du septième millénaire, Ahnman, à la tète de ses 
noires légions, fait irruption dans le monde d'Ormouzd, 
parvient même» mais seul, au palais de son ennemi, et, 
ébloui de nouveau, redescend sur la terre sous la figure 
d'un serpent, vicie de son souffle empoisonné tout ce 
qu'elle contient, tue Aboudad. Kalomorts et séduit le pre- 
mier couple humain. (Voy Jlaïoitorts et MEscmA.) Quatre- 
vingt-dix jours et autant de nuits se passent en batailles 
sanglantes. La victoire reste indécise ; Ahriman est enfin 
rejeté dans l'abime. La lutte recommence avec le dixième 
millénaire; Ormouzd est vaincu; les hommes meurent; 
les Ames errent gémissantes dans le séjour d' Ahriman; 
les Devrs (voy. ce mot) cherchent à les arrêter au passage 



lorsqu'elles veulent franchir le pont Tchinevad ; les Ames 
humaines souffrent de plus en plus; ainsi se passent 

Sresque tout entiers les trois derniers millénaires. Hais 
rmouzd veille sur les hommes; il leur envoie un sauveur 
pour les préparer à la résurrection générale. (Voy.ERraa.) 
Une chose bien remarquable, c'est que le génie du mal, 
dans ia guerre contre Ormouzd, a voué une haine profonde 
àZoroastre,qui n'existe encore que comme forme typique 
de son individualisme humain, et qu'il cherche a faire 
renoncer à la loi d'Ormouzd. Le Zend-Avesta représente 
Ahriman avec une longue langue, des jambes sèches el 
maigres et des genoux anguleux. Quant à Ormouzd, ij 
doit être d'une admirable beauté, et il apparaît sous deux 
aspects. Comme Fta, comme Agni, il représente le feu, et, 
sous sa forme la plus élevée, la lumière, le feu idéalisé 
pour ainsi dire. C'est pourquoi il est appelé le plus agis- 
sant des Amschaspands dans l'Yaçna, ou il est dit aussi 
que le soleil est l'œil d'Aharamazda. — Une secte fort 
ancienne, et qui parait remonter au temps même du second 
Zoroastre, regarde Ormouzd el Ahriman comme existant 
par eux-mêmes, et rend au premier les honneurs que les 
parlis orthodoxes n'accordent qu'à Zervane-Akéréne. 

Au point de vue philosophique, Ormouzd et Ahriman 
sont les symboles du oien et du mal, fils du temps que le 
temps doit réabsorber un jour. Au point de vue physique, 
ils représentent le jour et la nuit, la lumière et les té- 
nèbres, l'été et l'hiver, dont les alternatives ont donné à 
Thomme l'idée de l'antagonisme des deux principes. En 
eflet, voyant autour de lui tant de bien et tant de mal, ' 
tant de causes de joies et de douleurs qu'il ne peut m 

8 revenir, ni prévoir, ni comprendre, et dont sa raison lui 
éfend de chercher l'origine en Dieu, qu'il ne saurait se 
représenter & la fois bon et méchant, l'homme a été porté 
à attribuer cet antagonisme à deux principes opposés. Le 
soleil, auquel il avait adressé le premier tribut de son 
admiration, de ses hommages et de son culte, était A se& 
yeux lé dispensateur de tous les biens. Mais l'utre écla* 
tant qui répand^sur la terre les flots d'or de sa lumière 
n'abandonne-t-il pas chaaue jour l'empire du monde à la 
nuit ténébreuse, et cette lutte du soleil, principe du biett, 
que Von dit conducteur des sept planètes ou des sept Am- 
schaspands, avec les ténèbres, que l'on regarda nécessai- 
rement comme la production du mauvais génie* ne nous 
montre-t-elle pas la voie que l'on suivit pour arriver au 
dualisme? (Voy. Ans, Adouis, Baldbr, etc.) 

WÊMMMf ou, comme Champollion écrit d'après lesmi^ 
numents, OUSIil, OIJ0IBI, OUftUIIÊI. Dieu ëgyp« 
tien auquel les Grecs donnaient pour père et pour mère 
tantôt Cronos ou le soleil et Rhéa, tantôt Jupiter et Junon. 
Il passait pour le premier civilisateur de TEgypte, qu'il 
tira, dit-on, de la barbarie et à laquelle il donna des lois, 
enseigna l'agriculture, les arts, les sciences, etc., de con- 
cert avec sa femme Isis. Il éleva des temples, oraanisa le 
culte, bâtit Thèbes et une foule d'autres villes. Ce n'était 
pas assez; Osiris voulut être le bienfaiteur du monde en- 
tier, et, laissant k Isis le gouvernement de l'Egvpte, il se 
dirigea, & la tète d'une armée de musiciens, ae poètes, 
d'artisans, vers TElhiopie, qui se soumit à ses lobf et qu*il 
poliça comme la vallée du Nil, y recruta des légions de 
satyres, traversa TArabie, pénétra jusque dans les Indes 
et aux extrémités de la terre, et revient en Egypte par la 
Thrace, la Macédoine et la Grèce, où il laisat Maron le 
vigneron, Macedo, et Triptoléme, qui apprit l'agricaltore 
aux Athéniens. L'Egypte reçut avec joie son bienlUteur; 
mais Typhon, qui, pendant son absence, avait voulu usur- 
per la couronne, o avait renoncé qu'en apparence à ses 
projets ambitieux. 11 invite Osiris à un festin tnlendide et 
fait apporter dans la salle un coffre d'un admirable tra- 
vail. 11 promet d'en faire don à celui des convives dont le 
corps pourrait le remplir exactement. Osiris entre dans la 
boite fatale, Typhon et ses complices abaissent tout à coup 
le couvercle, el jettent le coffre dans le Nil, qui l'emporte 
à la mer. On trouvera à l'article Isis la fin de cette tra- 

Sique histoire. Osiris était surtout adoré à Busiris, à Aby* 
os et à Philes, qui se vantaient de posséder son corps 
véritable et non point les images qu en avait laites Isis 
pourtrognper ses ennemis. Mais, dans l'opinion pubKqtie» 
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c'élail la «ille de Philes q^uî éuît en possession de ces di- 
vioes reliques. Les privilégiés seuls pouvaieni y péuélrer, 
et chaque jour oa y versait sur son tombeau trois cents 
coupes de lait. 

On ne tient plus compU ai^jourd'hui de l' opinion des 
auteurs qui, prenant i la lettre la léi;ende d Ostris, ne 
voient en lui qu'un roi dtviuisé, et l'identiftent, ceux-ci 
avec lïoé, ceux-là avec Hoïsg, d'autres avec Misraîm, fllsde 
Cham, etc. Osins est le soleil comme isis est la lune, le 




si^eîl dans toute sa gloire qni décline cdIId et qui meurt 
nour renaître sous les noms d'IIarpocrate et d'Ilaroéri. 
Osiro est le Nil, comme Isis est l'Egyple. (Voy. Ans, Isis, 



^uns.] Osiris enfin était le roi du ténébreux empire, le 
juge aouTerain des Ames. (Voy. EnrEs.) 

OUIl. Vlei^e célèbre dans la Chine, où elle est appe- 
lée la Flntr aUendue, la PilU du Stig»eur. Elle rencon- 
In «n jour, sur les bords d'un fleuve, un éléphant tout 
respleiMissBQt de lumière, l'aspira, et se trouva enceinte 
d'an BU, qu'elle mit au monde an bout de douie ans. Ce 
flItébdtFohJ. 




PACBACAMAC ou PAVCHACAMAC, le dieu 
aiq)rèmede)PénivieiiiouQuichuis,quivivaieutdispers«g, 



lorsque Hanco-Gapac, fondateur de Cuico et flls du ic^eil, 
vint avccCoya-Oselia, es sœur et sa femme, leurens^flter 
l'agriculture et les autres arts, et leur apprendre & adorer 
Pachacamac, Nous n'avons point n discuter ici la réalité 
historique de Hanco-Capac; nous nous bornerons d hire 
remarquer sonaoalogie avec Botchica, Osiris, etc. — Pacha- 
camac est généralement regardé comme le créateur et le 
conservateur du monde, ffaulres cependant persistent à 
ne roir en lui que le soleil. A nos yeux, il était l'un ei 
l'autre, comme le Baal de Babylone et tant d'autres divi- 
uités de l'ancien monde. Pachacatec, le dixième des Incts, 
bttit en son honneur, dans la ville de Pachacamac, prca 
de Lims, un temple magnifique dans lequel habitaient les 
vierges sacrées qui furent dispersées par les soldats de 
Pizarre, en 153S. Un autre temple, consacré au soleil, et 
le plus célèbre do Pérou, s'élevait dans ia ville de Cuico. 
Comme celui de Pachacamac, il renfermait des vierges 
sacrées. Ne peut-on pas conclure de là que le soleifet 
Pachacamac u'élaienl qu'une seule et même divinité? Ce 
dernier temple était inlérieuvemenl revêtu d'épaisses lames 
d'or. On y voyait le soleil, représenté sous la forme d'une 
tète rayonnante, autour se trouvaient quatre pavillons con- 
sacrés : le premier, à la lune, femme du soleil; il Était 
garni de plaq^ucs d'argent ; le second, aux étoiles et orné 
comme le précédent ; le troisième, aux éclairs et au ton- 
nerre, et ^rni d'or; le quatrième, à l'arc-en-del, dont 
on y voyait la figure et également couvert d'or. Un cin- 
quième pavillon était destiné aux prêtres, qui tous appar- 
tenaient j la famille royale. 

PAOULASTIA OU KOUVBRA. Celui des huit 
Vaçous qui préside au nord. Il a sous sa garde les tiison 
cachés, et habite ordinairement il I^ka, au milieu d'une 
forêt profonde, dans une grotte défendue par l'eau, le f»i 
et des dragons aux yeux ardents. 

PATAKWJBB ou PATËttUB*. Divinités que les 
Phéniciens plaçaient à la proue et i ta poupe de leurs 
vaisseaux pour les préserver des orages et des tempêtes. 
On les représentait sous la forme de nains ventrus. Leur 
ligure était si grÇl^l'iB' 4"^ Cambyse, entrant dans le 
temple de Vulcain, ne put retenir un éclat de rire en 
voyant ces étranges divinités. Les Phéniciens lesmetUieol 
aussi sur leurs tables, comme dispensateurs de tous les 
biens. On a cru que Helknrtb, l'Hercule syrien, était un 
des dieux pataïquea. On remarque, à ce sujet, qu'Hercule 
était anciennement le dieu de la table et qu'on le repré- 
«eu tait quelquefois avec une coupe i la miin. 

PAVANA. Un des huit Vaçous de l'Inde. Il préside 
au nord-ouest, â l'air, aux vents, à la musique, pénélre 
toutes les créatures et embrasse tout l'univers. Lelameui 
singe Uanouman est son flls. On le nomme aussi Haroula 
ou Vaîou, et su-dessous de lui se rangent une foule de 
génies appelés Haroutas. Il a beaucoup de apports, même 
quant au nom, avec le Pan grec, qui commande aux Pa- 
nisques comme Pavana aux Haroutas. 

rÉJL6. Déesse des volcans dans ks lies SiDdvich. 
Elle était surtout adorée n Uaownii, où se trouve le volcan 
de Rérouïa, A l'époque de ses têtes, la prêtresse descen- 
dait dans le cratère et s'écriait, en jetant dans le gouffre 
des aliments et des vêtements r «Pelé, voici ta nourriture; 
Pelé, voici les vêtements. * Son culte est aujourd'hui à 
peu près abandonné. (Voy. Djiulamovii.] 

PKVWUi. Le dieu des habitants des Alpes Pennioes. 
Calon et Serviua, qui l'ont pris pour une déesse, l'appel- 
lent Pennina. On a trouvé une statue de ce dieu avec l'épi- 
thcte Opttmus Maximui, et une colonne sur laquelle se 
trouvait une escarboucle dite œil de Pennin. Peu, en cel- 
tique, signifie Ute, sommet. 

PBPHNOIJTH. Dieu de la guerre chei les anciens 
Salons. On nourrissait dans son temple un cheval, sur 
lequel il assistait aux batailles pour protéger ses adora- 
teurs. 

PHBKOUM. Dieu du tonnerre, adoré dans lavilledc 
Kiev. L'idole de bois qui le représentait avait une têted'ar- 

S;enl, des oreilles et des moustaches d'or et des pieds de 
ér. 

PÉMMDIW. Le Noé d'une lie voisine de Formoie. Ses 
nijeb, enrichis par le commerce de la porcekine , s'a- 



LA MYTHOLOGIE ILLUSTRÉE. 



85 



biDdoDDtieiit à tous les vices et i toutes les débauches. 
Féroun apprit en songe que l'île serait submergée pnr les 
NUI quand il vemil une tache roujjc.sur deux idoles, et 
qu'il denit s'embarquer avec sa bmille lorsqu'il aperce- 
wait le signe annoncé, Dans l'espoir de couïerlir son peu- 
ple, Féroun lui fait part de l'avertisse ment. Dn impie, 
pour tourner en ridicule le sonRe du bon roi, va, la nuit 
suivante, marquer de rouge les deui statues. Péroun s'em- 
birque aussitôt avec M famille, et aborde en Chine, pen- 
dant que la population maudite trouve la mort dans le 
nin des eani. Les Chinois méridionaux et les Japonais 
célèbrent encore des fêles en l'honneur de Péroun. 

PÉROVN. Dieu de la foudre chei les Slaves, (Vojei 
CcrriLDs.) 

PHABMACB. Dieu du Pont et de l'Ibérie, qui cor- 
respond au Lnnns, ou dieu-Lune des HAuipotaniiens. (Voy. 
Lmnt.) 

nHRBBS MACBAbb. Les premières pierres sa- 
crées fareni vraîseinbtablement des aérolithes. On crojait 



Îue les dieux les envoyaient sur la terre dans un globe de 
m pour en faire leur résidence parmi les hommes, el de 
là vient qu'elles passaient pour animées et qu'on les ap- 
pelait pierrei vivanta. Cela posé, on comprendra parfai- 
tement le nom de Bétyles, qui leur était donné par les 
Grecs, car ce nom n'est qu'une altération légère des mots 
Beth-El (maison de Dieu, maison du Fort), qu'elles por- 
taient en Orient, comme le prouve un passage même de 
l'Ecriture ((i«n^«, ch, xxvm). Bien avant la naissance de 
Jacob, les Bétyles étaient l'objet d'un culte dans la Chal- 
dée. comme le prouve parfaitement Falconnet contre Ba> 
charl, Vossius, Selden, Huet, etc. Les Ghaldéens, adora- 
teurs des astres et du feu, rattachaient d'autant plus faci- 
lement à leur système religteui l'adoration des aérolithes, 
qu'ils les regardaient comme des astres, ainsi que nonv 
rapprend 1 antique historien Sanchoniaton , antérieur 

F eut-être A Hoîse, Ce que nous savons des religions de 
Asie occidentale nous prouve que, des la plus haute an- 
tiquité, une foule de divinités étaient représentées par des 




aérolithes, telles qu'Elagahal (voy. ce mol], le Hanah, le 
Bysares des Arabes, la Lune dans la Caaba, etc., etc. Kous 
avons vu, à l'arltcle Honricms. que la forme conique 
était le symbole aiïeolé au feu céleste et au soleil. Beau- 
coup d'aerolithes présentent cette même forme, et nous 
sommes fondés à croire que ceux-là étaient spécialement 
consacrés au soleil, principe m^e et actif de l'univers, 
tandis que les nierres carrées, ou qui s'éloignaient le plus 
de la figure prismatique, étaient identifiées avec la Terre 
(voy. LuKi, ban, Bouto, Isis, etc.), élément femelle et pas- 
sif, considérée, â un autre point de vue, comme la base et 
le fondement du monde, opinion que, dans un cadre mobs 
restreint, nous pourrions appuyer d'un p-and nombre de 
faits. On sentira dès lors les rapports des aérolithes avec 
les obélisques, les pyramides, les colonnes, les tours <yii, 
depuis les bords du Gange , de l'Euphrale et du Nil jus- 
quaux îles Canaries et li l'Amérique, s'élevaient comme 
symboles du feu créateur et fécondateur. (Voy. Moicta; 
osis.) — Le culte des fiélyles passa de bonne heure de 
l'Asie dans la Grèce, el, dans ce dernier pays, on les ho- 
norait absolument cumme dans la vallée du Jourdain, 
c'est-d- dire qu'on les arrosait d'huile. Un curieux passage 
de Pline (But nat., lib. ixxvii, ch. 9] nous apprend 



qu'on leur attribuait le pouvoir de faire gagner dei ba- 
tailles lor terre et sur mer. On attachait beaucoup d'im- 
portance au raies dont elles sont couvertes, et qn on pre- . 
nait pour une écriture divine, ce qui jusqu'i certain point 
pourrait avoir inSué sur le choix des pierres destinées aux , 
autels et sur. lesquelles le ciseau ne devait jamais passer. 

H. Hichaud, pendant son voyage en Onent, a trouvé, 
dans la Hésopotamie, un de ces Bétyles qui mérite une 
mention particulière. Il est ovoïde, noirêlre et d'un {ùed 
de longueur environ. Sa partie supérieure, autour de 
laquelle s'enroule on serpent, est couverte de sculptures. 
On y distingue trois astérisraes, une figure humaine, des 
animaux monstrueux tels que ceux dont parle Bérose dans 
son récit de la création Ivoj. Oaoïxï), deux oiseaux et 
une barque. La partie inférieure porte une inscription 
cunèirorme, qui renferme sans doute l'explication dea 
figures. H. Baoul Rochetle croit que ce curieux monu- 
ment fait allusion su déluge de Xissutr. On comprend que 
c'est là une pare supposition de la part de ce savant, mais 
il serait dirëicile d'en faire une plus vraisemblable. 

La vénération dont les Bétyles étaient l'objet fut bientôt 
reportée sur d'autres monolit'hes d'une forme et d'une cou- 
leur â peu prés semblables elnuxquelsonsupposaitpeul-être 
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la même origine. Ces monolithes furent pris pour témoins 
et pour gardiens des serments et des alliances. La Bible, 
tableau [)récieux des mœurs de la basse Asie aux premiers 
siècles historiques, en fait souvent mention, et les appelle 

S terres de témoignage ou â& commémoration. Du temps 
e Strabon (liv.xvii), on voyait beaucou p de ces pierres entre 
l'Ente et TArabie ; elles étaient noirâtres, cylindriques et 
posées debout sur un piédestal, assertion conGrmée par les 
voyageurs modernes, qui en ont retrouve un grand nombre. 
Apulée nous apprend qu'il y en avait jusque dans les mon- 
tagnes du Liban, qu'on les baisait, qu'on se prosternait 
devant elles et qu'on les oignait d'huile. Tavcrnier en a 
rencontré jusque dans l'Inde, Gook et Anson jusque dans 
les îles de la mer du Sud. Ces pierres commémoratives 
étaient si sacrées, qu'on les faisait présider, pour ainsi 
dire, à l'élection des rois. Nous en voyons des exemples 
dans le couronnement d'Abimélech et a'Adonijah. (Juaes, 
n, 6, — 1 RpU, i, 9.) C'est a ces pierres même qu'il faut 
rapporter l'origine des dieux Termes chargés de veiller 
aux limites des propriétés. Nous lisons en effet dans Uo- 
mère (Iliade, en. xxi) que les bornes qu'on plaçait dans 
les champs étaient des pierres noires, ovales et pesantes, 
ce qui nous ramène au fétichisme des aérolithes. 
^ Le culte rendu aux pierres se maintint même après la 
diffusion du christianisme. Au sixième siècle, les Romains 
avaient encore des Bétyles dans leurs laraires. La France, 
couverte des monuments druidiques, persista surtout dans 
son respect pour les Pierres sacrées. Un concile d'Arles, 
tenu vers 552, déclare coupable de sacrilège Tévéque qui 
ne cherche pas é eii^>êcher les personnes de son diocèse 
d'allumer des flambeaux, de révérer les arbres, les fon- 
taines et les pierres. Celui de Tours, de 567, et plusieurs 
autres, eijoigoent aux curés de chasser des églises les 
adorateurs des pierres. Un concile de Nantes, du septième 
siècle, ordonne d'enterrer celles qui étaient l'objet de la 
vénération publique. Charlemagne proscrit ces supersti- 
tions dans tes Capitulaires ; plus tard, on fait transporter 
des Menhirs dans les églises (au Mans), on fait placer des 
croix an sottnet des autres. Le fétichisme triompha de 
tons les effÎMis. Naguère encore les paysans allaient pen- 
dant la nuit obdre d'huile et couronner de fleurs ces 
pierres vteérées, et aujourd'hui même les Bretons croient 
qu'allM servent de demeure à une foule de génies malfai- 
sants ont sortent pour danser autour au clair de la lune, 
et le Menhir, qui une fois par année sort de sa place pour 
aller boire ait ruisseau voisin, laissant alors à découvert 
les trésors mi'il recèle sous son pied immense, est un fiiit 
dont TOUS ctiercheriex en vain à les dissuader. 

DisMs maintenant quelques mots sur les Meskirs et les 
Dolmens. Les Mcnhirt (de men, pierre, et hir, longue) sont 
des pierres longues dressées ordinairement sur leur extré- 
mité la pins large et presque toujours dans une position 
verticale. Quelques-uns cependant sont plantés dans la 
terre par le bout le plus mince, et d'autres, par un effort 
de l'art, sont inclines comme la fameuse tour de Pise, 
sans <ra*n soit possible de donner une explication satisfai- 
sante de ces anomalies. Leur élévation au-dessus du sol 
varie de quatre à vingt mètres. La Charente-Inférieure 
même en possédait un de vingt-cinq mètres, qu'on a scié 
pour en feire des pierres A hmr. Les Menhirs se rencon- 
trent souvent isolés, dans le voisinage des TamuU ou des 
Dolmens. Quelquefois ils sont réunis en iprand nombre. 
A Camac, par exemple, ils forment des allées immenses, 
dont la lajrgeur s'accroît à mesure qu'on se rapproche du 
point central occupé par un bloc énorme dans lequel est 
taillée une espèce de chaire, et environné d'un vaste 
espaee libre appelé Bal. Carnac évidemment était un 
gnind centre religieux ; mais on n'a pu hasarder que des 
suppositions sur la nature des cérémonies qui y étaient 
pratKruées. Quelques-uns ont pensé que l'élite de la na- 
tion s'y réunissait dans certaines circonstances, oue les 
allées servaient de campement aux représentants aes dif- 
férentes confédérations, et aue les délibérations avaient 
lien dans l'espace vide sous la présidence de l'archidruide 
assis sur le siège dont nous avons parlé. D'autres, cher- 
chant à expliquer pourquoi les allées de cette forêt de pierres 
font sinueuses an lieu d'êtres droites, ont prétendu que 



Carnac était un temple consacré au culte du serpent. Nous 
passons sous silence les autres conjectures. 

Les Dolmens (dç daul, table, et ftien, pierre), ou jfierres 
levées, sont d'énormes tables de pierres placées horizonta- 
lement sur d'autres pierres entoncées dans la terre et 
ordinairement au nombre de trois. Ces monuments sont 
plus communs que les précédents. On les a pris tour à 
tour pour des temples ou des autels ; on a même trouvé 
sur quelques-uns a entre eux des cuvettes taillées dans 
l'épaisseur de la pierre et des rigoles qu'on a cru destinées 
à 1 écoulement du san^ des victimes. Mais les ossements 
découverts sous plusieurs Dolmens ont porté un grand 
nombre de savants à les resarder comme des tommux. 
On voit aussi des Dolmens aont la table s'appuie sur le sol 
même par une de ses extrémités. On leur donne le nom 
de Demi-Dolmens. On peut enfin rapprocher de ce genre 
de monument les chambres et les allées couvertes, d'une 
longueur beaucoup plus considérable aue celle des Dol- 
mens, mais dont la table est composée ae plusieurs mor- 
ceaux juxtaposés, et dont on ignore également la destina- 
tion. — A côté des Dolmens et des Bfenhirs viennent na- 
turellement se ranger les Tumuli, monticules factices 
élevés sur des tombeaux. Les Tumuli sont communs à 
tous les peuples du monde. Homère décrivit quelques- 
uns de ceux qui existaient dans les plaines de Troie, et 
nos voyageurs les ont retrouvés. L'Amérique en est cou- 
verte comme la France, l'Allemaffue, les iles Britanni- 
ques, etc. Beaucoup ont été fouillés, et dans tous on a 
retrouvé des ossements d'hommes et d'animaux, des 
bracelets, des vases de terre, etc. La plaine deSalisbury,où 
se dresse le grand et magnifique monument dniimque 
connu sous le nom de Stone Henge, en renferme un nom- 
bre prodigieux. Nous nous contenterons de mentionner ceux 
de Bougon, dans le département des Deux-Sèvres, où M. le 
docteur Sauzé, l'un de nos plus savants antiquaire^a fait, il 
y a Quelques années, d'intéressantes découvertes. Le plus 
grand de ces Tumuli renfermait, dans deux salles formées 
de pierres énormes, une multitude d'ossements humains. 
Le second contenait trois cadavres assis le long de la paroi 
à laquelle ils étaient primitivement attachés au moyen de 
crochets taillés dans la pierre vive. D'autres Tumuli en- 
core inexplorés, des Dolmens, etc., s'élèvent dans les en- 
virons, et nous ne saurions trop engager les antiquaires à 
porter leurs investigations sur cette partie presque vierge 
de l'ancien Poitou. (Vov. Tsirru.) 

PIKOIiliCMi. Le uieu des morts chez les Pruczes. 
11 apparaissait chaque 1 »is qu'une personne venait à mou- 
rir. Si on ne l'apaisait pas par un sacrifice, il revenait 
une seconde fois, puis'itne troisième. Le phis proche pa- 
rent du défunt devait alitrs lui offrir quelques gouttes de 
son sang, que les prêtn s se chargeaient ae tirer. On lui 
consacrait une tête de mort et on brûlait du Fuif eu son 
honneur. 

PlIilATCHOUTCIlI. Le dieu suprême du Kamt- 
chatka, auquel on attribue la création. On le représente 
tenant dans ses mains les nuages, les pluies, les éclairs et 
l'arc-en-ciel, qui forme en même temps la bordure de ses 
habits. Le soleil et la lune sont ses yeux et tous les fleuves 
tombent de sa ceinture. 

PHtOMT. Le dieu supix^me des Egyptiens, antérieur 
â la création, et dont les autres dieux sont des émana- 
tions. Hérodote (liv. n, ch. i 15) dit que ce mot signifie 
excellent et vertueux ; mais, en copte. Piromi signifie 
homme. On a remarqué que i>rahm, se révélant dans les 
eaux primitives, prend aussi le titre d'homme. Les con- 
sonnes du nom ae Brahm, BRM, sont en outre absolu- 
ment les mêmes (le changement de B en P est trés-fré- 
quent) que celles de Piromi, P R M. On trouve aussi le 
nom de Brahm écrit Birouma. 

PO. La nuit chez les peuples de TOcéanie, la source 
de tout, et la mère des dieux, que Ton nomme en consé- 
quence Faau-Po, c'est-à-dire enfants de Po. — N'est-il 
-pas curieux de retrouver en copte le même mot avec 
le sens de réceptacle des germes? (Lanci, Lettre à 
M. Prisse d'Avesnes, 1847.) Po est alors opposé à Re 
(voy. ce mot), qui signifie l'arroseur, c'est-à-dire le soleil 
répandant sur la terre les flots de sa lumière fécondatrice. 
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M. Lancî va plus Ioïd : il prétend que la réunion des deux 
mots Ite-Po lonaait en Egypte le télra^rammaton divin, 
c'est-à-dire le plus haut nom de tu divinité, qui, snivant 
cet auteur, a absolument le même sens que le Jehovnh des 
Hébreux, qu'il dit égalemenlcomposé des principes acl if et 
passif représentés par les deux pronoms Lui-Elle lHo-lIi). 
Nous ne pouvons ici suivre M. Ijnci dans le développe- 
ment de son idée. Il reconnait en outre le Bépo égyptien, 



KOus II forme Re-K-Po, dnns laquelle, selon ces savants, le 
N indique aue le Re est le principe mile du principe fe- 
melle Fo. Lëpouae de Répo, sur les monuments, porte, 
selon H- Lanci, le nom d'Xnata (Anta selon d'autres), d'où 
il croit que les Grecs ont fait leur Tan.itos, h Mort. — 
Quant an Remphan de» septante, pour n'avoir pas à y 
rcTenir, il est appelé Kioun (la reine des cieux) dans Amas. 
Or, KioDD signide en é|m)tien les aine* dnns les deux 
sexes, et, affecté de l'article féminin, T-Koiin revenait ab- 
solument i 9o. 

POCMWA. Dieu qui, chn les anciens Slaves, présidait 
la bean temps et au priotemps; on le dépeignait avec une 
robe blene. des ailes bleues, ime courowie de fleurs 
bleues, et planant dans une atmosphère tiède et douce au- 
dessuK de la terre qui se couvre de verdure. Siraierla, la 
déesse des fleurs, placée à ses côtés, laissait tomber les 
fleurs dont ses mains étaient pleines. 

POM. Le dieu de l'eipiatian an Kamtchatka. Il est 
représenté par on petit mannequin. Le jour de la grande 
fête de rexpiaikmonplKe entre ses jambes une baguette 
de douze pieda de long qu'on attache au plancher; on jette 
ensuite le dieu au feu, et le Samlchatka se trouve pur de 
tons ses pé chés. 

POMBSIBra. Dieu alafe qui' avait quatre télés et 
an Tiug« nir la poitrine, n tenait de sa main droite son 
mentoa et de l'autre touchait les cieux. Il rappelle, quant 
li la figure, le Mers vandale PoreVith, qai avait six tètes 

S d'autres disent deux), dont une sur la poitrine. Le pîé- 
lestal sur lequel reposait cette dernière idole était cou- 
ronné d'armes de toute espèce. 

POTBUUPOB. Les rriicus adoraient sous ce nom 
le dieu de h terre et dt toutes les productions auxquelles 
elle donne naissance. 

POUBOUCHA. Le premier homme selon quelques 
traditions hindoues. D'abord a ndrogyne, il fut ensuite dé- 
doublé, et prit alors le nom de Pouroucha-Viradj (homme- 
vierge). (Voy. Adimo.) 

POKJHSA. Le dieu de la porcelaine en Chine. Avant 
d'être dieu, Poussa fut ouvrier. Uais il était animé du feu 
sacré. Nul ne l'égalait dans l'art délicat de façonner la 
porcelaine. L'empereur un jour lui demanda un morceau 
d'un travail difQcile. Poussa se met à l'œuvre : il échone ; 
il recommenw, et. désespéré de ne pouvoir faire passer 
dans son œuvre l'idéal qu'il a dans son esprit, il se pré- 
cipite dans la fournaise ardente. C'est ainsi que Vatel se 
passa son épée au travers du corps, parce que la riiarée 



n'était pas 



d temps I 



r prendre In place 



qui lui était réservce sur la table du grand roi. Mais Vatcl 
après sa mort ne se trouva point, que nous sachions, mé> 
tamorphoséenla marées! impaUemment attendue. Poussa, 
plus heureux, devint dans la fournaise le chef-d'œuvre 
que rêvait le glorieux souverain de l'Empire du Milieu. 
Vous étonnerei-vous à présent que les Chinois aient fait 
un dieu de l'habile porcelainier 7 

POUWrBB. Une idole de deux pieds un pouce de 
hauteur, et d'nue circonférence un peu plus considérable; 
tel était le dieu germain. Une marmite! Un canope! direz- 
vons. Pouster, eneffet, n'était pas autre chose, si ce n'est 

r.'il avait une tèle et deux bras. La divine marmite trouvée 
ns le chiteau de Rottenbourg en Thuringe, et trans- 
portée en 1540 dans le fort de Sondershaus, éUit d'un 
nétal incoBuu. Une de ses mains, percée d'un trou, était 
placée snr sa tétc. Un autre trou était pratiqué dans sa 
bouche. Les prêtres remplissaient l'idole d'eau et de ma- 
tières combustibles, et b<Hichaienl soigneusement les deux 
ouvertures. L'idole alors était placée sur le feu ; l'ébulli- 
tioo conmençait i Viatérieur; Uentât Poniter suait par 



tousses pores, les bouchonsBButaient;u tète et sa bouche 
vomissaient des jets de flamme, et le pmple constaté d^ 
la colère de son dieu, lui faisait des offrandes de tontef 
sorti's. Ainsi Pousler, en se jouant, faisait bouillir la nuu^ 
mit de ses prêtres. 

PBAVRINPO et rmAMBMMMO. Le couple pri- 
mitif dans la mvtholcqpethibétaine; mais dann ce pays 
l'homme descend du singe. Prasrinpo donc et Prasrinmo 
sont pour nous des ancêtres i corps velu et i queue flol- 
tanie, ce qui nous fait penser i celle curieuse imagination 
des rabbins, qui donnaient i notre père Adam, de mémo 
qe'aux autres animaux, une queue longue et velue, orne- 
ment superflu, dont Dieu, mieux avisé, fit ensuite la femme. 
Vous trouverez sans doute les Thibélains bien osés de 
vous donner des sin|;es pour aïeux. Cesset, lecteur, de 
vous indigner. Prasiinpo et Prasrinmo no sont qu'une 
incarnation du couple divin Tsenrési et Xldroma. Ils 
uurent trois fils et trois fllle*. 

rmoVBEBiO ou ■■OUBOM. Le premier des 
Krives ou prêtres chez les Prucies. I) vinil, dit-on. vers. 
le quatrième ou cinquième siècle. Valdevout était son 
frère ou son contemp<»iin. Il ne diSira nint uns doute' 
de Briden ou Prideo, que les Lloègm lontiflaient avec 
Edd. (Voy. ce mot ) De lui parait dérirer le nom, iw 
hiiici. 

PUIVCVA*. Le dieu suprême des PArnviens, le même, 
MHS doute que Pachacvnic. (Voy. ce root.) 




QOANVE-QOMO. Dieu chinois auquel on attribue 
une taille gigantesque, et qu'on représente toujours suivi 
de son écuver Lin-Tchéou. Il passe pour avoir civilisé le 
pays dont il fut le premier souverain. 

QVAVAVP. Dieu californien, le plus Jeune des trois 
Sis de ITîparaïn [vo;^. ce mot), le dieu créateur, et de la 
belle Anaikondi. Ne sur les montagnes, il en descendit 
un jour avec un nombreux cortège, apprit aux sauvages 
habitants de la Californie l'agriculture et l'architeclure, 
leur donna des lois, et fut assassiné pour prix de ses bien- 
faits. Couronnant par nne ironie amere leur œuvre d'inf- 
Suité, ses meurtriers lui mirent sur la tête un diadème 
'épines. Quayavp disparut. Son corps, d'une merveilleuse 
beauté, n'est point siijct i la corruption ; mais, s'il n'est 
pas mort, sa vie est si languissante, que la parole vient 
expirer sur ses lèvres, et sa plaie est toujours saignante • 
a son cûtc. Une chouette lui parle à l'oreille. Quayayp est 
probablement le soleil à l'époque où il paraît abandonner 
la terre, et son rSIe de dvilisateur, attribué par tout pay^ ' 
au soleil, peut nous aider i appréuer le véritable carac- 
tère de Hanco-Capac (voy. Pitcucamac) et de Botchica. 
(Voy. HiagciTHiu.) 
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. QwnEAIiOÉiAMPt Dieu de l'tdr et dn comniprcc 
chet les HexicainB oa AzlèqtKs. H ptrùt itre airivé duos 
le gpiy* d'Auhiuc à l'êpo<|iie de U domination des ToUe- 




3ell. ._ 

la contrée, il les fit écouler, civilisa les habitants eO' 
wre pbûgés dans It barbarie, établit des congrégations 
relirienMs, sépara les pouvoiis temporel et spirituel, 
eonSa le gonvemenent civil et polilique à son compagnon 
Ruenac, et fiil lui-même le chef du culte (ju'il centralisa 
dani U lille de Cholula, qa'il avait fondée. L'apparition 
do et uvillsateur est un des faits les plus curieux que 
nous aient foonii les traditions des peuples. Queizakoatt 



COroiM Hemquetheba ou Bolchica était barbu, cl par con- 
•équent d'une race étrangère à l'Amérique, puisque les 
naiurall sont glabres; il était en outre de couleur blancbc, 
unenait à sa 'luiie des hommes vêtus de lo 
s ndres, dont ie peuple conserva l'usage jue 
lime déde pour se déguiser dans les fêles. Qu 
t portait luHnéme un mauteau parsemé de 
[M. On rapporte qu'il avait prédit l'arrivée des 
1$ m Mexique et la chute de l'empire des Ail< 



natureli sont glabres; 

et il unenait à sa 'suite des hommes vêtus de 

robet ndres, dont ie peuple conserva l'usage jusqu'au 

KiiiAme déde pour se déguiser dans les fêles. Quetial- 

pden* sa Mexique et'la chute de l'empire des Aztèques. 
La Tille de Choluli on ChumUecal, si bien appelée par 
M. Beltrami la Jérusalem, la Rome et la Mecque de 
i'Aoalinac, él^ célèbre par la foule des pèlerins qui s'y 
dmoaientreDdei-Tous à I époque de sa fête. Chalula pos- 
sidtft tntantde temples qu'il y a de jours dans l'année, 
et m Téoeslll, pyramide immense de mille trois cent cin- 
aunte-ciuq pieds de largeur i la base, et de cent soixante- 
ieni d'élévation, surmontée d'une plate-forme de quatre 
mille deoi cenlmètres carrés, sur laquelle avaient Heu les 
ncriftcei et où s'élevait un temple de forme ronde, qui 
plus lard fat remplacé par une église. Le culte de Quetzal- 
coalt était souillé par dessacrillces humains, et le temple 
qui lui avait été consncré i Mexico était revêtu d'une 
quantité prodigieuse de têtes de morts, dont Gomara por- 
tait le nombre à cent trente mille, calcul, il est vrai, fort 
exagéré. Les vialimes humainn qu'on immolait eu son 
imuietir étaient toujours nombreuses ; le grand prêtre 
seul anit le droit ae les frappef; on leur arrachait le 
ccnrpoar l'oflrir aux dieux, et leurs membres palpitants 
étaient coupés par morceaux et distribués aux assistants. 
I^rmi ces victimes, destinées à cette sainte boucherie, on 
(■oîdssait le jeune homme le plus beau et le mieux fait, 
on le lavait aani le lac des Dieux, on le parait dn plus 
msgniflqae costume de QueUalcoalt, on lui rendait les 
nSmea nonunages qu'au dieu lui-même, el le jour de la 
Aie on rimnotait en grande ptfmpe j on otTrait sou cœur 



à la lune, eton précipitait son corps du haut du Téocalli, 
autour duquel U foule dansait pour témoigner sa joie. — 
Quelzalcoall était aussi regardé comme présidant à la 
guerre et à la prophétie, quoique ces deux attributs ap- 
patlinsient plutôt a Vitslibochtli. 

QUIAI. C'est le nom générique qu'on donne aux 
dieux dans la péninsule Trsnscangéliqne. Il précède wdi- 
nairemenl te nom spécial de cnaque divinité. 




BA, BB, Bl. C'est le nom que les Egyptiens dmi- 

naîent ou soleil. Il faut remarquer toutefois que celle syl- 
labe était ordiniirement précédée de l'article Pi. |Vot. 
Fa*,) Souvent, en outre, elle suit ïe nom de Cneph, et sur- 
tout d'Amon, car Cneph-Amon est encore le soleil, ou le 
premier Démiurge se localisant dans le soleil. Nous arons 
eu souvent occasion de parler du soleil comme cénérn- 
teur universel, et précisément en copie Ré signiGe l'or- 
rojnir, celui oui répand sur la nature les torrents de la 
lumière féconaatrice. (Voy. Po.) 

MAOtHAVX. Dieu slave, adoré surtout par les Va- 
réguH, dont il protégeait la capital». Il avait une lance i 
la main gauche, un coq aux ailes déployées sur la tête, 
et sur la poitrine un bouclier orné d'une têle da bœuf. 
On lui immolait les prisonniers ch ré lien s ; le prêtre buvait 
de leur sang, et,dans sa surexcita lion, rendait des oracles 
respectés. Le sacriflce était suivi d'un joyeux repas. Bad- 

SBBt était placé sur la même ligne el peut-être au-dessus 
ePronoet deSeva. 

BADHA. Voy. KiTCEHA. 

BAD1EI«-ATHCUË est le Brahm el le Piromi des 
Japons. Comme ces deux hautes divinités, il nt dans nu 
repos absolu, el délègue son pouvoir i son fils Radien- 
Kieddé. Hais ce dernier lui-même est trop élevé pouT 
être souvent invoqué. Le peuple veut des dieux qui soient 
plus près de lui, aussi les ijapons adorent-ils proqne 
exclusivement les Noaîda ou hommes du ciel, quihabitenl 
le Vérald (l'espace ou même l'univers). Les justes vont 
après la mort habiter le séjour de Radien. Les méchants 
appartiennent aux Saivos ou génies infemaui. 

BAOHINIB ou BAClUflfl, sont dans l'Inde trente 
nymphes qui président i la mnsique. Elles sont des per- 
sonniQcations des diSérents systèmes musicaux, et quatre 
surtout ont de l'importance. Tout en elles est rhythme. 
harmonie, cadence et mélodie. On les représente souvent, 
répandant des eaux limpides, qui forment une mer doni 
les flots miroilanls, frémissants et murmurants représen- 
tent l'océan des sons. Elles ont i ta main une balance, 
symbole de la pondération musicale, et sont en rapport 
é la fois avec les eaux, les astres, et même avec les vmts 
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Une foule de tableaux les représealent, et des oiseaux, i 
la «oii mélodieuse et pires des couleurs ks plus vives, 
K tMlaoeent au-desius ou lutonr d'elles. (Voy.HABAÇovA- 
UGiAu.) U musique hindoue est aussi personoitiée'daDg 
les Rogas, représentant les sous, dont le nombre est In- 
cilculable, et qui même peavent être multipliés à l'ioSni. 
Sii de cei Ragas ont été diviaisês. 

■ACNAB LODBBOK, fth de Sigur^ Hrinf;. roi 
de DaDemark. Ragnar était grand de taille, suiriiuel, 

S'Déreui envers ceux qu'il aimait, et terrible anus les 
tailles. C'est assez dire que Ragnar était un prince ac- 
compli. A la même époque régnait en Jutland un roi 
nommé Eeirand, dont la QUe, Thôla, joignait à une beauté 
ratissante, à une taille souple, élevée, élégante, toutes 
les qualités imaginables. Tnola élail la perle des prin- 
cesses. Herrand, toujours en extase devant elle, lui offrait 
chaque matin nn cadeau, et il avait juré d'en faire autant 
toute sa vie. Un jour, il lui apporte un dragon jeune el 
beau. Les femmes, depuis noire mère Eve, ont toujours 
aimé le« serpents ; les matrones romaines .en porlaieiil 



dans leur sein aux fêtes de la Bonne iféesse, et nous qui 
ne datons pasdesi loin, nous en avons vu souvent former 
un bracelet vivant antour des bras de nos élégantes ^ri- 
siennes. Thôla donc raiTolait de son draEon. Elle le mit 
dans une ca^e magnifique et lui fît un lit d'or. Le serpent, 
ainsi choyé, ^andissait i vae d'oeil ; l'or grandissait 
avec lui ; et bientôt il enveloppa de ses replis immenses 
l'appartement même de Thôla. Le dragon s était épris de 
la charmante jeune Slle, et, jaloux de son trésor, il ne 
permettait à personne, pas même à son père, de pénétrer 
jusqu'à elle. L'amour pourtant ne lui avait point fait 
perdre l'appétit, el il mangeait à chaque repas un taureau 
qu'il avalait d'une bouchée. Le roi était désespéré. Il nese 
trouvait pas dans le Jutland un seul guerrier qui osit se 
mesurer avec le monstre. Herrand fil publier de tous 
côtés qu'il donnerait sa fille en mariage a l'homme, quel 
qu'il fat, qui la délivrerait, el que l'or qui servait de 
couche au dragon, serait la dot de la princesse. Ragnar, 
à cette nouvelle, se fait faire des culottes el un capuchon 
de peau d'ours, dont les poils épais étaient bondés de 




manière 1 ce que rien ne pût pénétrer i travers, ce qui 
lui m donner le nom de Lodorok: Il trempa ensuite ce 
^ingulier accoutrement dans de la poix bouillante, qu'il 
laissa durcir, et, l'été venu, s'embarqua pour le Jutinnd 
avec une escorte de guerriers. Laissant tous ses com. 
psRnons sur le navire, Ragnar descend sur le rivnge, se 
roule dans te sable, arrive des les premières lueurs de 
laube matinale an palais de Herrand, pénètre jusqu'à 
' 'ppnrtemertl de "rhûla, s'élance vers le dragon, le frappe 
jivec fureur, et le fer de sa lance pénètre si avant dans les 
jlancs du reptile énorme, qu'il demeure flié dans la plaie. 
w sçrpenl s'agite avec rage, une gerbe de sang empoi- 
sonné jaillit de sa blessure; mais Ragnar avait tout prévu, 
'1 tourne le dos avec rapidité, et reçoit sur son m.inteau 
le peau d'ours le venin mortel, qui ne lui porte aucune 
^■^teinie. Il ge retire alors, et regagne son navire. Le dra- 
^°Ji, en se débattant dans les angoises de la mort, avait 
■ait trembler le palais tout entier; Herrand accourt ; Il 
P^t enfin serrer dans ses bras sa fille bien-aimée ! Mais 
" guerrier libérateur ne vient point réclamer le prix de 
"on eiDiojj L^ roi pourtant veut tenir sa promesse. Il 
lï,"' j "inqneur a se présenter à un jour fixé, aveB le 
MIS de lance auquel appartient la pointe qn'on a retirée 
*■<! corps dg dragon, tlne foule de guerriers irriveut pour 



être témoins de cette grande solennité. Ragnar apporte 
le bois de la lance. Le ht s'f adapte ; il épouse la belle 
Thôla, et son vaisseau, fendant les flots écumants, le ra- 
mène bientôt avec sa compagne sur les côtes du Da- 
nemark. 

JBAKCHACA*. Vovez Daîtiis. 

KAKTATIDifA. Géant qui avait obtenu de Rrahma 
le privilège de voir, en cas de blessure, sortir des mil- 
liers de soldats de chaque goutte de son sans. La déesse 
Tchandi le blessa; une armée sui^t pour le défendre. 
Tchandi invoque alors la noire Kali, qui vient recueillir 
le sang du géant ; et la déesse, après avoir exterminé les 
défenseurs de Raklflvidja, le fait tomber lui-mBme sous ses 

■AMA. Huitième incarnation de Vichnou. Il eut pour 
père Déçarsden (voy. ce mot] et pour mère Kaouçalia. Le 
corbeau Kaka-Rhou couda, qutesl6rahmalui-mème,le ser- 
vit pendant les cinq premières années de sa vie, exécutant 
ses moindres volontés et se prêtant à toutes ses fantaisies 
enfantines. Un jour, l'oiseau divin, dans une extase d'ado- 
ration, se précipita dans la bouche du jeune dieu, et de- 
meura un nombre infini d'années dans ses entrailles, qui 
renfermaient les Souargas, les astres, k (erre, l'univers 
entier. Il en sortit enfla; mais ce Voyage était uo rêve, et 
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ce rêve, pourtant,- une réalité. Rama fit des prog^rés mer- 
veilleux aans toutes les sciences, sous la direction du sage 
Vacichta. Arrivé A Tège de la puberté, il suivit le célèbre 
pénitent Viçonamitra, qui avait besoin de son assistance 

Sour triompher de Ravana, roi de Lanka (Geylan), et de 
eux Daîtias c^ui l'empêchaient d'accomplir un sacrifice. 
Rama tua le démon femelle Taraka, une foule de partisans 
de Ravana, et mit en déroute Maricha. son général. Vi- 
çouamitra offre alors son «acrifice tant de fois mterrompu, 
et se rend avec Rama à la cour de Djanaka, père de la 
belle Sita. Ce dernier s*éprend bientôt de la jeune prin- 
cesse ; mais Djanaka ne la donnera (|u'au héros assez ro- 
buste pour bander Tare dont les dieux lui ont fait pré- 
sent. Une foule de radjahs se présentent; ils échouent; 
Rama s'approche le dernier, saisit Tare énorme, et le tend 
avec une vigueur telle que l'arme se brise entre ses mains. 
Lejeune vainqueur retourne, accompagné de Sita, a la cour 
de son père. Hais Déçaraden (voy. ce mot), lié par un ser- 
ment, 1 exile pendant quatorze ans. Rama, suivi de Lakch- 
mana, un de ses frères, s'enfonce dans la forêt de Dan- 
daka, extermine les géants, et, les quatorze ans expirés, 
revient é la cour d'Aoude. On lui offre la couronne; il la 
cède à son frère Bharata , et va recommencer contre les 
mauvais génies une gueire d'extermination. Il triomphe; 
il fait mordre aux uns la poussière et repousse les autres 
dans le Dekhan. Mais une guerre plus terrible va s'enga- 
ger. Ravana, i l'instigatioD de Smourianaka, sa sœur, irri- 
tée contre Rama, qui a dédaigné sa passion, enlève Sita, 
son épouse bien-aimée, et remmène dans l'ile de Lanka. 
Rama roarohe contre le ravisseur; une armée formidable 
d'ours, de singes, s'élance à sa suite (voy. Bakouman, Jam- 
BAVAifl et pénètre dans G^Un; le sang cottle dans vingt 
batailles ; Karoa parvient â gagner Bhavaai. qui jusqu'alors 
avait combattu contre lui: Ravana périt dans un combat, 
Sita est délivrée. Rama police alors les peuples, leur en- 
seigne les arts et les sciences, règle le culte, et, laissant 
l'empire â son fils Koucln, remonte dans le Vaikounta, son 
palais divin, d'oà il veille encore avec Sita sur les hommes, 
qu'il protège; mais avec lui se termine le Trétaîouga, 
1 Age d'argent des Hindous. 

llATOC4UAOtJV-KIIMH;ii. Si nous vivions sous 
le rè^e du polythéisme, nul doute qu'on M vit s'élever 
a Périgueux, au Mans, a Bayoone, d Strasbo^n^, des divi- 
nités présidant d la récolte des truffes» d l'engraissement 
des chapons, à la fumigation des jambons et a la fiibrica- 
tion des pdtés de foies gras. Les indigènes de Battvia, qui 
ne sont pas moins friands des nids d'hirondelles de mer 
que nos gourmets des mets délicieux que nous venons d'é- 
numérer, les mettent sous la protection de Ratoc-Laout- 
Kidoul, ou la Prineette de la mer du 5tid. Les en blâme- 
res-vous, ces braves Bataviens? Lecteur, vous ne Toserez 
pas, et surtout lorsque vous saurez que ceux des nids qu'ils 
ne manffent pas ils les vendent aux gourmands de l'Inde et 
de la Cnine au prix de 150 francs la livre. 

IMLVA» c'est-d-dire le Vieux. Dieu suprême des Fin- 
nois, qui lui donnent pour fils Ilmarénen, le dieu de l'air, 
et Vainamoinen, le dieu du feu. Au-dessous de lui se ran- 
gent encore, et peut-être comme simples émanations, lou- 
mala, le bon principe, et Perkel, le génie du mal. 

lULlTAlVA et KHOUMBHAKAIMiA. Ravana, le 
plus redoutable des adorateurs de Siva, s*n n'est Siva lui- 
même, était un géant d dix têtes qui régnait sur l'ile de 
Lanka (Ceylan). u avait osé attaquer les dieux jusque dans 
les Souar^s ; mais, vaincu par Indra, il se fit pénitent, 
consacra a Siva cent ans d'austérités, et poussa 1 abnéga- 
tion jusqu'à sacrifier d ce dieu ses dix têtes et dix de ses 
mains. Siva, pour le récompenser, lui accorda le privilège 
de n'être tué que lorsqu'on lui aurait abattu un million 
de têtes. Sa force était telle, qu'un jour, ayant trouvé Siva 
endormi dans l'Ile de Ceylan, sur le mont Kaîlaca, il en- 
leva montagne et dieu, qu il déposa sur le mont Himalaya, 
au nord de l'Hindoustan. Il avait pour frère ce vorace 
Khoumbhakama , qui, dès le moment de sa naissance, 
avait dévoré cinq cents Apsaras, les femmes de cent Mou- 
nis, sans compter une multitude de vaches et de Brah- 
mes. A rinsti^tion perfide de Saraçouati, Khoumbhakama 
demanda un jour d nrahma , comme récompense de dix 



mille ans d'austérités (|u*il venait d'accomplir, le pnvilége 
de dormir jour et nuit. Brahma lui accorda ce qu'il sou- 
haitait^ mais, mettant en ligne de compte la superche^ 
rie de Saraçouati, il lui accorda un Jemi-jour de réveil 
d la fin de chaque période de six mois. Vous vous imagi- 
nerez facilement l'appétit du géant après ce jeune d'une 
demi-année ; aussi, quand il se réveilla, dévora-t4I six mille 
vaches, dix mille brebis, dix mille chèvres, cinq mille 
cerfs, cinq cents buffles, le tout arrosé de quatre mille 
tonneaux de liqueur fermentée. Ravana avait été son pour- 
voyeur, et Khoumbhakarha, irrité de sa parcimonie, vou- 
lut le tuer. La Grèce a vraiment bonne grâce d nous van* 
ter son Milon de Grotone, auquel il arriva de manger un 
bœuf d son souper. Il est vrai que Milon de Grotone aurait 
paru bien petit dans un lit comme celui de Khoumbha- 
kama, qui n'avait pas moins de vingt mille lieues de long. 
Sa force égalait celle de son frère, et, pendant ses douze 
heures de veille, il trouvait, après son repas, le temps de 
faire la guerre aux dieux, dont toute la puissance échouait 
devant un si mde adversaire.— Ravana et Khoumbhakama 
sont une pure allégorie du culte sivalte, de sa puissance 
et de sa majesté sauvase et barbare. C'est pourauoi ils 
ont pour adversaire Vicnnou lui-même, qui, sous le nom 
de Rama, fait sa huitième incarnation pour triompher de 
Ravana, qui avait étendu son autorité sur tout 1 univers 
(voy. Rama, Jambavan, Hanouhaii), et c'est pour assurer le 
triomphe du vichnouîsmeque Saraçouati avait fait deman- 
der d Khoumbhakama un sommeil presqoe éternel. 

RBHPHAIV. Voy. Po. 

BHIIV. A l'arfSelo Dbuims, nous avons parlé de la vé- 
nération de nos ancêtres pour les lacs , les rivières, les 
fontaines. Au pied d'iae montanie du Gévaudan, était un 
lac perticuliéremfnt consacré d la lune (Hélaaus ou Héla- 
I lus), oà, chaque année, les habitants du pays venaient je- 
ter des habits» des toisons, 4o la cire, du pîain, etc., cna- 
cun suivant ses moyens. La ftte durait trois jours , pen- 
dant lesquels on se livrait i la joie et aux festins. Le qua- 
trième, au monent oi les dévots s'apprêtaient d se retirer, 
un orage terrible s'élevait tout, d coup et des torrents de 
pluie mêlée de pierres tombaient du ciel (Grég. de Tours, 
(Bkf. Courf., cap. 2). Le lac situé dans les environs de 
Toulouse, et dont les flots engloutissaient tant d'or et d'ob- 
jets précieu, était plus célèbre encore (voy. Diumis, El- 
wamij; mais le Rhin, surtout, recevait les nommages des 
Midots (Mtes; et ce grand ieuve , qui, d toutes les épo- 
ques de Hitetoirt. a joué un rôle m important dans les 
luttes sanglantes aes peuples ; ce fleuve que TAllemagae 
invoquait naguère dans un chant de guerre devenu fameux, 
recevait, dès la plus haute antiquité, les homma^ des 
g[uerriers de la Gaule et de la Germanie. Des armées en- 
tières venaient implorer son secours et lui demander i 
grands cris la victoire. La seule vue de ce fleuve, ou de 
quelqu'un de ses rameaux, dit Tacite (Âim., liv. v, ch. iS), 
suffisait pour inspirer du courage aux soldats. Le Rhin 
même, dieu juste autant qu'il était puissant et redoutable, 
prononçait sur les contestations les plus délicates qui pou- 
vaient s élever entre les époux. Un ii(Mnme doutait-il ae la 
fidélité de sa femme, avait-il des doutes sur la légitimité 
du fruit Qu'elle portait dans son sein , il attendait le mo- 
ment de la délivrance, et l'enfant était précipité dans les 
flots ; si l'enfant allait au fond, la mère était coupable. C'é- 
tait le jugement de Dieu, jugement respecta, sur lequel 
nul n'aurait osé élever un cloute, et la femme coupable ex- 
piait par la mort sa faute publiquement dévoilée. Les Ro- 
mains, d l'exemple des Gaulois, divinisèrent le Rhin. Des 
médailles de César et de Drusus le représentent sous la 
figure d'un vieillard d longue barbe assis au pied d'une 
montagne, tantôt s'appuyant sur un navire, symbole du 
commerce qu'il développe, tantôt tenant d la main des ro- 
seaux ou penchant une corne pleine d'eau. 

■ftlCHIS. Génies de la mythologie hindoue, dont le 
caractère est fort obscur. Ils paraissent être de grands pé- 
nitents ou Mounis , on les confond même avec les Prad- 
japatis. On en compte ordinairement sept : Kaciapa 0*^' 

Koe), Atri, Vacichta, Viçouamitra, Gotama, Rharaaoua<Qai 
amada^ni. Ils ne diffèrent point sans doute des Devar- 
chis (divms Richis), Radjarchis (rois Richis), Maharchb 
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fruids Richis) et Saptarchis (sept Rîcliîs). <)ui ne sem- 
NcDUlrcque dei noms d'houneur de ces génies, mais qui 
pmitraieDl indiquer d'autres Richig iarerieurs. Les Ri- 
ctus habitent à quatre millioas quatre cent mille lieues 
par delà la pUnèle Saturne, et ils formeot. dit-on, la con- 
stellation de la Grande-Ourse. 

BIHAK, Dieit des Péruviens qu'on allait consulter 
avant de s'engaser dans tine entreprise. 11 passait pour 
rendre par la bouche de sei prèlrea des oracles inrail- 
liblea. 



> est dans la mytholc^ie Scandinave le géant 

IDi, à l'époque du crépuscule des dieui, c'es(-ù-dirc à la 
a du monde, conduira le grand vaisseau Naclersre. 



Dieu de la ville de Damas en styrie, qui ne 
nous est cnonu que par un passage de l'Ecriture. Sclden, qui 
fait Tenir son nom de Rim (élevé), croit qu'il est le même 

În'£)toun (voy. ce mol}, le Très-Haut, D'autres l'identi- 
eot avec Vénus, parce que Rimmon, en Hébreu, signifie 
grmadt. Kircher opine pour Pomonc. Nous prérerons, 
arec M. Parisot, le rapprocher d'Amoa-Ra. 
■OTH, Déesse gauloise adorée par les Véliocassea et 

Îui parait avoir été umc Vénus. On retrouve son nom 
ans Rothmae (Rouen), le Rothomagus des Romains. Quant 
i la syllabe Hag, vient-elle, comme l'ont pense quelques 
hislonens, du nom de Mng, Bis du plus ancien roi ae b 
Gaule, Gamolhés ? Koiis ne voudrions point causer prejn- 
dice à ce royal rejeton ; mais nous nous sentirions asaai 
porté à voir daos Hsg ce nom si respecté dans letxeli- 
gions de tant de peuples depuis l'Inde et la Perse jusqné 
chei les anciens habitants des iles Canaries, de la Sarma- 
tie, de la Saie et des iles Britanniques. (Voy.MiiGA.) L'his- 
toire même nous apprend que Chwleraagtie fil abattre le 
temple longtemps respecté d'une déesse saxonne, appelée 
Hagada [c'est-à-dire /iffa, vierge), mot dont la dernière 
M'IIibe ne représente sans doute qu'un élément étranger. 
Ne se pourrait-il pas que RoUi-Hag (In vierge rouge) fit le 
nom même de U divinité adorée par les mciens nabilants 
de Rouen? 

BOUIMAVITM ou BOUCHATITH. Le dieu 
de la guerre ckei les anciens Slaves, H était représenté 
avec sept visages. Son nom est probablement le même 
que celui des Rugii. 
^^ ç^^m Scandinave dont h lane» était 



de pierre à aiguiser. Thor, d'un coup de sa nMtsue redoik 
table brisa l'arme de RougnoM-, Depuis celle époqus, les 
ierres i aiguiser semblent dans toui'ks pays n'être que 
» fragments d'une masse fracassée par un cnoc violent. 
^». Voyei Lrêuiïs. 




BABAXIUV. Dieu phrygien qui passait pour Ils de 
Cabale et de Sdame, et auquel on donnait jKmr nourrice 



Rippa ou même Nysi, ce qui fait néceasai renient penser i 
Bacchiis. Il parait bors de doute en effet que ces deux 
divioltés n'en taisaient qu'une. Nous savons d'ailleun an« 
le cri Saboî était un de ceux qui retentissaient le plus (ré- 
quemment dans les cérémonies bacbiaues. Les Sabaiiet, 
comme les Orgies, Étaient des fêtes aélirantes accompa- 
gnées de danses convulsives et de gestes désordonnétÉ 
Les prêtres ou les dévots ne s'y épargnaient pas plus que 
dans les solennités d'Anaïlis, de Raal, de la Grande DéeiM 
syrienne, etc. Les mots mystérieux Evoï. Saboï, Ehéi; 
Attès, Attés, Hyès, y étaient mille fois répétés. H. Piruot, 

Sui rapporte Bacchus à Siva, explique ces mots par , 
loire a toi Siva, fils père, père Gis, — etPréret par: Heu- 
reux puissent être les inities, Sabase père, ô père SabanI 
Sikler croit que ces paroles élaient prononcées par deux 
chœurs, l'un de Hysles et l'autre de prêtres, et il les tra- 
duit ainsi : 

Lei myiUi. Evoï, Saboî (mon père, mon nourricierj! 

La prétrei. Hyés (il est le feu on la lumière) I 

Le* mytlet. Attés (lu es le feu ou la lumière)! 
Allés (lu es le feu ou U lumière)! 

La pritTt». Hyés [il est le feu ou la lumière] ! 

Sabaziua est selon toute probabilité le même dieu qn'A- 
donis (le seigneur) et qu'Atvi, ce qiti ne contrarie point 
ce Que nous avons dit plus haut, puisque Plutarque con- 
fond Adonis et Bacchus. Ces divinités, en effet, ne sont 
que le soleil, le soleil arrivant i son déclin, ce <|ae Ha- 
crobe dit positivement de Bacchus (Satum., liv. I", 
ch. xvm.) Une opinion sin^liérc est celle de Plulirqae, 
qui prétend-que c'est du dieu Sabaiius ou Bacchus que 
vient le sabath des llébreui, et qui vent en coniéqnencs 

Sue le dieu des Juifs ne soit que ce même Bacchni appelé 
'ailleurs lao, comme lui. 

•«ABÉIKMB. Voyez SoLsa. 

«A«JJKA. (Myth. tndotM.) Voyei Gusi, 

■AKTI. L'énergie divine, femme de Brabm l'irrévélé, 
et par conséquent la même que Mais, Sakti pourtant dit 
féredeMaïn. Celle-ci n'est que le monde extàîeur, le 
monde des phénomènes illusoires et trompeurs; Sakti est 
la force qui les produit, la vie latente. On donne soavenl 
^cette déesse le nom de Parasakti (la {^inde Sakti}, pour 
la distinguer des trois déesses de la Trunoorti, qni pren- 
nent suivent l'épithète de Sakti, et qui ne sont qne des 
dédoublements ou des émanations de la hante épouse de 
Brahm, comme Brahma, Vichnou et Siva 8ont<aes éma- 
nations de Brahm lui-même. Les livres ncréi mention- 
nent souvent huit Sakiis ou Uatris [voy. ce mot), dédouble- 
ment de Parasakti. 

■AIiAMANBBBS. Génies élémentaires qui vivent 
dans le feu comme les Sylphes dans les airs, les Gnomei 
dans les entrailles de la terre et les Ondines dans le* 
eani. Les Salamandres sont tantôt favorables et ttnlât fu- 
nestes aux hommes. Le feu qui réchauffé o'esMI pas aussi 
le feu qui brâle et qui lue 7 Hs prennent sons leur pro- 
tection spéciale les animaui qui portentleor nom, et aux- 
quels ils ont accordé le privilège de traverser les flamme) 
snns en éprouver l'atteinte. 

HAIiAMBO, Déesse babylonienne en l'bonnetir de 
laquelle on célébrait une fête de deuil. On la prend pour 
une Vénus, 

HAMOUNIM». Femme d'ErliV-Khan (voy. ce mot); 
elle est représentée i côté de lui. Son corps est bleu clair, 
tandis que celui d'Erlik est bleu foncé. Héla, dans l'eniÊtr 
scandinsve, est bleue et blanche, 

SANl ou KAMA. Génie hindou ani passe tantAt pour 
lelrére d'Iama, tantdl pour le Ûls au Soleil et pour une 
des sept planètes. Il preaide it la conscience, ani desti- 
nées futures et à la transmij^aUon des tmes. C'est on 
génie funeste dont le regard est mtHrtel. Le co-beai, syiD- 
noie de la m élem psychose, est son attribut le phu ordi- 
naire ; on y joint les serpents représentant les remords. Le 
septième jour de la semsine, samedi (jour de Saturne), lui 
est consacré et porte pour cette raison le nom de Sanidi- 
nam [jour de Sani.) Sani est représenté avec qaatre bru, 
monte sur un corbeau et couronné de serpents. Sescheira 
sont de couleur bleue. 

«AMItAmA-AVCHABlA. U bonddUne ■ nU 
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tiutant de pcrsccutîoDS qae le christianisme. Sïnknra-At- 
charia fui un de ses ennemis les plus schni'nés. Il nnéantil 
la loi de Bouddha dans l'Inde et entreprit de la détruire 
également dans le Ncpaul el le Tbibel. Le grand Lama lui 
pondes abjections qu'il ne put résoudre. Pour se débar- 
rasser d'un si rude aialecticîen. Sankara, par un pouvoir 
manque, s'élança dans les airs. Le Lama planta, la lame 
en haut, son couteau sur l'ombre que faisait le corps de 
l'impie, qui, tombant tout à coup, se fendit la gorge sur 
le fer vengeur. 

■AIW-PAU. Dieu adoré par les Mongols, les Thibé- 
tains et les Ralmouks. Il est représenté avec trois tètes et 
assis sur un tabouret. Un arc, symbole de la puissance, 
est placé auprès de lui, une mitre surmonte sa tête 



du milieu, qui s'élève au-dessus des deux autres. Gellei- 
ci ont pour coiffure une espèce de calotte. Il tient un 
cœur enflammé dans sa main droite cl un sceptre dans si 
main gauche. Kul doute (jue San-Pau ne soit une person- 
nification trinitaire identique n Hopamé, s'ëmaninl en 
Sangli-Ric-Kontsioa, TsiD-KoDtsioa et Kedoun-Konlsioa ou 
en Giam-<^iang, Tsihana-Tortsch et Tsenrési. 

«AMAÇOUATI. Sœur et fille deBrahma, qui, em- 
brasé pour elle d'une passion incestueuse, la pôumivîl 
longtemps de son amour. Saraçouati cherchait en vain é 
éviter sa présence. De quelque câté qu'elle se toumlt, une 
nouvelle tète poussait sur les épaules du dieu, qui bienlit 
put étendre i la fois ses regards aux ijuatre points de l'ho- 
riioD, qu'il embrassait jusqu'aux eitremités du monde. Ne 




)iouvanl échapper à sa vue, Saraçou.ili s'élance dans les 
cieui ; une cinquième tèle vient toutn coup se joindre aux 
quatre que possédait déjà Brahma, el ta demeure même des 
immortels n'est plus un refuge pour la déesse. Siva,in'ité. 
abat la tête audacieuse qui ne craignnit pas de souiller la 
sainteté des cieux. Brahma est nlors précipité dans l'abîme 
et condamné 6 subir une longue série d'incarnations. (Voy, 
BaAHaa.} Saraçouati n'en fut pas moins sa femme. On se 
demande tout d'abord quel sens est cnché sous celle ,iilé- 
gorie li drandiase, même dans son npparente brutalité. 
L'eiplicatioD est facile à donner. Brahma est l'éiiergie 
créatrice, l'esprit qui vient organiser, animer et vivifier la 
maiiére chaotique. Hais celle œuvre magnifique ne s'ac- 
complira une par la grande loi de l'harmonie, de la 
icience, ae la sagesse. Et Saraçouati, poursuivie par 
Brahma arec tant^'ardeur et d'obstination, Saraçouati, 
qu'il parvient à forcer jjisque dans son dernier refuse, 
sarafouali, comme son nom l'indique, eu l'hannome ; 



elle est la science ; elle etl la sagesse ; elle est le Verbe. 
L'Egypte nous oITrc dans Isis et Osiris un mfthe absolu- 
ment semblable. Isis, en efTel, est la fille, la sœur et l'é- 
pouse d'Osiris. Isis est la sagesse divine, elle eit en mi-m 
temps la nature, et la déesse hindoue, dans son essence 
infinie, embrasse elle-même l'universalité dea choses. — 
Saraçountirdéesse de l'harmonie divine, préside naturel- 
lement à la musique, et, par suite, au langage et h l'clo- 
quenee. C'est pourquoi elle reçoit les noms de Vatch (I) 
voix), de Ghi (l'éloquencel, de Vakervani (rectrice de !• 
parole), de Bhavali (l'histoire). Elle est mère de Naredi, 
le dieu de la sagesse ; de Dakcha, père de Savilri (le 
soleil; Isis est aussi mère du soleil); des six Ragas, qui 
président aux modes musicaux. (Voy. Ragbiiks-) Saraçooali 
est ordinairement représentée à câté de Brahma ou seule. 
et tenant n la main une lyre ou vina, iDStnimenl invente 
par Nareda. 
•ABlAnNd. Les hsbiUBls de l'ile Ponnose le 
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croient comme nous, l'homme eil oé parfait, l'homme est 
né beau. TamagisaDhach, qui l'a créé, en a voalu faire un 
chef-d'œuvre, un microcosme, comme disaieDt lutrefob 
nos philosophes , c'est-à-dire ud abrégé de toat ce qu'il ; 
a de plus admirable et de plua ravissant dans la aalure. 
Useï Hilton, même i travers Beli Ile, et voasverreiqu'A- 
doojg aurait cédé la pomme a notre père Adam. Telle était 
donc la volonté de Tamagisanhach. Hais Tamagisanhach 
n'est paa leul maître dans te monde. 11 est à tout mo- 
ment contrecarré par un mauvais génie oui a choisi le Nord 
pour demeure, et oui a nom Sarianng. il sufQt que le pre- 
mier ait voulu les nommes charmants et beaux, pour que 
le second les veuille disgraciatu et laids. Or, Sariallng, 
aBn de combattre son adversaire , a choisi pour arme la 
petite vérole, et son plus doux passe-temps, depuis le 
commeoceroent de l'snuée jusqu'à la Qn, est de cribler le 
visage des pauvres habitants de l'Ile Formose. Pour l'hon 



qui , sur les mooumenls, est appelée Dame de la région iu- 




féneure. On voit souvent son image sur les roonumenti 
fuaérairea. EUe est ordinairement â genouii sa coilTure 
est blanche ou bleue, et sa léte est ornée lantât du 
pschent, tantàt d'une palme. Elle tient dans ses mains la 
croii ansée et le sceptre â Qeur de lotus. Tantàt elle est 
«élue d'une tunique, et tant6t le vautouTi emblème de la 
maternité, couvre de ses ailes ses jambes et ses cuisses. 
Le swpent Urieus lui était particulièrement consacré. 

■AVUVBAVA. Le Xissutr, le Deucalion de l'Inde. 
Brahma dormait. Les Védas coulèrent de sa bouche, et le 
démoD Qaïagriva les dévora. La loi saiole se trouva per- 
due pour les hommes. Saliavrata, au milieu de la corrup- 
tion ^nénle, se faisait remarquer nsr sa sainteté. U s'ac- 
Suiltait scrupuleusement de ses ablutions dans le ileuve 
rttamaia. Un jour, un petit poisson se présente devant 
lui ; il le prend et le dépose dans un bocal. Au bout de 
quelques heures, le poisson avait tellement srandi, que le 
vase pouvait à peine le contenir. Satiavratale place dans 
une cuve ; le même miracle se renouvelle. 11 le porte suc- 
cessivement dans un étang, dans un lac, dans le fleuve, 
et le poisson, grandissant toujours, se trouvait partout d 
rétroil. Le pieux radjah le met enfin dans l'Océan, s En- 
core sept jours, lui dit le poisson, qui n'était autre que 
Vichnou, et tout sera submerge; mais su sein des vagues 
dévastatrices, un grand vaisseau t'apparallra; enlres-y, 
muni de toutes les plantes, de toutes les graines, tfccom- 
paguè de* sept Hidus et entouré des couples de tous les 



ciel. Satiavrala lui-même allait périr, lorsque le navii-c 
apparut. Il s'y renferma, après y avoir fait entrer les Ri- 
chis. les animaux, et y avoir réuni les graines de tous les 
végétaux. Vichnou, toujours sous la ngnre du poisson, 
s'éleva à la surface des eaux, au moment ou déjà elles 
commençaient à décroître, tua le démon Hiiagriva et re- 
couvra les livres saints. Satiavrata fut ensuite mis au 
nombre des Uenous, et devint le septième d'entre enx 
sous le nom de Vivaçouata. 

■AVITBI. A ce nom se rattache un des plus char- 
mants épisodes de la grande épopée sanscrite connue sous 
le nom de Mahabarata. Nous ne connaissons, en aucune 
langue , rien de plus gracieux, de plus tendre, de mieux 
senti. U'est, comme le dit H. Pauthier, un diamant sans 
tache enchâssé dans une riche parure, une étoile chaste 
et pure rayonnant aii milieu d'un ciel orageux. Nous al- 
lons en donner un extrait d'après la traduction de ce sa- 
vant indianiste. Mal heureusement , nous sommes obligé 
d'elTeuiller sous nos doigts les fleurs délicates de cette 
guirlande de poésie pour la plier au cadre de ce recueil. 

Asvipati, roi de Hadros, o avait point d'enlants. C'était, 
pour le puissant monarque , un chagrin que l'éclat du 
trdne ne pouvait lui Caire oublier. Pour Uéc^r les dieux, 
il vécut dii-huil ans dans les autlérités de la pénitence, et 
fut «nfln récompensé par la naissance d'une fille, qu'il 
nomma Savitri, en l'honneur de la déesse qui lui avait u- 
cordé celte faveur précieuse. Savitri était belle comme 
Ladmû; Savitri avait de grands yeux couleur de lotos, et 
lorsqu'elle fut parvenue à l'Age hrillint de la jeunesse, 
les hommes disaient, en voyant sa taille élancée, ses formes 
arrondies et son front éblouissant : Bile est belle comme 
une fille des dieux. Et pourtant, nul jeune homme ne la 
demandait en mariage, la vierge aux yeux de lotos! Asva- 

fiali, plein de tristesse, lui ordonna de chercher elle-même 
e mari qu'elle désirait. Elle part sur son char d'or, visite 
les anachtvètesdans leurs déserts, les sages dans leurs ermi- 
tages, les étangs consacrés où les reli(;ieux se réunissent 
pour faire leurs ablutions, revientenfin aHadras, et apprend 
a son père qu'elle a fait choix de Satyavan, le Véndiqtu. 
jeunenomme beau comme elle, et fils de Dyoum'atsena, roi 
de SalvB, qui, après avoir perdu la vue et le tràne, vivait 
retiré dans un ermitage. Satyavau était sage, instruit, pa- 
tient comme la terre, religieux, libéral, magnifique, d un 
aspect agréable comme la lune; Satyavan était uo modèle 
de toutes les perfections. Mais Nareda, le dieu musicien, 
le dieu prophète, qui se trouvait alors à la cour d'Asva- 
pati, lui «pnril que le flis de l'ancieo roi de Salva devait 
mourir au bout d'uo an. Va, Savitri, va, ma belle, laire 
un autre choix, lui dit son père. — On ne subit qu'une 
fois sa destinée, répondit Savitri. Qu'il ait une vie longue 
ou qu'il ait une vie courte, une fois qu'un ipoux a été 
choisi par moi, je n'en choisis pas un second. Le roi de 
Hadras, accompagné de sa fille, va trouver Dvoufflatsent 
dans sa retraite, et bienlût Savitri est unie à l'élu de ion 
cœur. Dépouillant ses ornements royaux , elle se couvre 
d'un vêtement d'écorces d'arbres, et portage la vie Mli- 
(aire de Satyavan. Dans l'humble ermitage, elle se sent 
heureuse, la fille du roi de Hadras ! Sa douceur, sa piété, 
ses qualités, la font aimer de tous ceux qui l' environnent. 
Hais le temps a'écoule; une tristesse profonde s'empare 
de la jeune épouse ; elle songe à la prédiction de Naréda. 
L'année arrive enfin a son terme. Quatre jours encore la 
séparent du moment fatal ! Dans l'espoir de fléchir les 
dieux, elle fait vœu de rester debout, immobile, et sans 
prendre de nourriture, pendant trois jours et trois nuits, 
et remplit sa promesse. Le quatrième jour, Satyavan ae 
dispose à aller couper du bois et cueillir des fruits dans 
la rorét, car son père aveugle n'a que lui pour soutien. 
Savitri, malgré son jeûne de trois jours, malgré sa fatigue. 
mal^rré sa douleur et ses angoisses, Savitri veut le suivre. 
Ils partent; les voilà dans la forèl; les srands arbres ar- 
rondissent sur leurs tètes leurs rameaux ciiargés de fleura ; 
les paou, aux couleurs éclatantes, passent en troupes au- 
tour d'eux ; ils côtoient les Ileuves aux Qots transparenti. 
Satyavan mardie léger et joyeux i Savitri le suit la douleur 
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dans Tâme et le sourire sur les lèvres. Le jeune komme 
remplit sa corbeille; les branches tombent ayec fracas 
sous sa hache; mais tout à coup sa vigueur Tabandonne; 
il vient poser sa tète sur le sein palpitant de Savitri» et un 
sommeil invincible ferme ses paupières. Au même in- 
stant, Savitri voit, debout é côte de lui. un homme qui le 
regardait d*un œil avide. L*inconnu était couvert de vête- 
ments rouges ; ses cheveux étaient frisés ; sim visage, noir 
et jaiine, brillait comme le soleil, et il tenait une corde à 
la main. C'était lama, le dieu de la mort. Plein de com- 
passion pour Savitri suppliante, il lui apprend le motif de 
sa présence, et fait sortir du corps de Satyavan un esprit 
de la grandeur d'un pouce (c'est l'Ame sensitive, siège de 
la vie, et différente de l'Ame spirituelle), lo lie avec sa 
corde et se dirige du côté du midi. 11 ne restait plus de Sa- 
tvavan qu'un cadavre inanimé. L'épouse éplorée suit lama. 
Retourne sur tes pas, va-t'en, Savitri, lui dit-il, va accom- 
plir le sacrifice funèbre. — Là où mon époux est conduit, 
répond Savitri, là aussi je dois aller; c'est mon devoir 
étemel ; ne me défends pas de te suivre. lama, touché, 
lui promet d'exaucer le vœu qu'elle formera, quel qu'il 
soit, pourvu qu'elle ne demande pas la vie de Satyavan 
Savitri le prie de rendre la vue à son beau-père. L« dieu 
continue sa marche; Savitri le suit encore, elle le suit 
toujours, et obtient de lui tour à tour que le trône soit 
rendu à Dyoumatsena , cent fils pour couronner la vieil- 
lesse de son père, cent fils pour elle*mème et dont Satya- 
van sera le père. Elle obtient enfin la vie même de Satya- 
Tan, et une existence de auatre cents ans pour elle et 
pour lui. Yama délie alors l'esprit qu'il avait attaché ; Sa- 
vitri court auprès du corps inanimé, replace sa tête sur 
son sein, et le réchauffe sous ses mains délicates. Satya- 
Tan M réveille, et toutes les promesses d'Iama sont ac- 
complies. 

flCHAKA. Déesse babylonienne que l'on a comparée 
à rOps des Latins, et dont le nom rappelle à la fois la 
terre sacrée des Saces et répithéle de Sakti (l'énergie), 
donnée aux hautes déesses de l'Inde. Schaka est la même 
divinité, sans doute, qu'Anaîtis, comme le prouverait cette 
fête des Sacées, qu'on célébrait, suivant Atnénée (Dypno- 
êoph., liv. xiv), en l'honneur de celte dernière. Les Sa- 
cées duraient cinq jours, pendant lesquels les esclaves 
commandaient à leurs maîtres, ce qui avait lieu à Rome 
dans les Saturnales. On choisissait, en outre, un prison- 
nier condamné A mort. On lui accordait toutes les èrAces, 
toutes les faveurs, tous les plaisirs ^u'il pouvait désirer, 
et, la fête accomplie, on le conduisait au supplice. On re- 
trouve chez les Mexicains un usage analogue. (Voy. Qust- 

ZACOALT.) 

SBIT. L'Ahrimane des Lapons, le roi des mauvais 
génies. Il était adoré dans les forêts, au milieu des ro- 
chers, et on lui sacrifiait des chats, des chiens, des coqs, 
et rarement des rennes. Il était représenté par une pierre 
A laquelle on donnait la figure d'un homme, d'un quadru- 
pède ou d'un oiseau, selon qu'elle se prêtait A l'une ou A 
l'autre de ces formes. On choisissait de préférence les 

Sierres déjA creusées et bizarrement taillées par les eaux 
es cascades. L'île de Darra, dans le lac Torneo, était son 
sanctuaire principal. Seit formait une sorte de trinité 
avec Tiennes (voyez ce mot) et Paive , déesse du soleil. 
TouB les ans, on interrogeait le sort pour savoir auquel 
des trois on offrirait le grand sacrifice. Un anneau tournant 
sur un tambour, autour des trois signes affectés aux trois 
dirinités, décidait, en s'arrêlant devant l'un ou l'autre, A 
qui devait écheoir le sacrifice. Mais A côté de ces signes 
on en traçait un quatrième, qui n'appartenait A personne. 
Si l'anneau s'y arrêtait, c'était un refus formel de la part 
de Seit, de Tiennes et de Paive , et tout le peuple était 
plongé dans la désolation. 

•BBAPIS. Un des 'dieux les plus célèbres de l'E- 
ffypte sous la domination étrangère. Ptolémée Soter, le 
fondateur de la monarchie des Lagides, voulut faire d'A* 
lexandrie la capitale religieuse de l'Ente. 11 déclara un 
jour qu'il avait vu en songe un dieu oui lui ordonnait d'al- 
ler cherclier sa statue A Smope, dans te Pont (Tacite, liv. iv, 
ch. 85 et 84). Il envoya immédiatement des commissaires 
chargés d'apporter A Alexandrie la divine image. Le dieu 



de Sinope avait trois têtes , une de chien , une de loup ou 
de chacal et une de lion. Ces trois têtes rappelaient le 
Cerbère de la mytholo^e grecque et le monstre corres- 
pondant de l'Amenlhi égyptien. Le dieu de Sinope fut as- 
similé à Pluton, ou plutôt, comme le dit Plutarque (Isis 
et Osiris), au Sérapis de l'Egypte , dans lequel les Grecs 
avaient reconnu le sombre époux de Proserpine. Son tem- 
ple même fut élevé sur l'emplacement d'un antique sanc- 
tuaire consacré à Sérapis et A Isis (Tacite , passage eité\, 
et c'est pour cette raison qu'il reçut le nom de Sérapis, 
sous lequel il n'était point connu a Sinope, suivant le té- 
moignage de Plutarque. Cet auteur, dans la Vie d'ÂiesaW' 
drst parle positivement du culte qui lui était rendu A une 
époque antérieure aux Ptolémées. Diogène Laërce rapporte 
que Diogène le Cynique ayant appris qu'Alexandre se fai- 
sait adorer comme étant Bacchus lui-même, s'écria : Qu'on 
me fasse donc Sérapis! Pa usani as fin il l<tm| dit même 
que le plus ancien sanctuaire de Sérapis était celui de 
Atemphis, et plusieurs écrivains de l'antiquité ont pré- 
tendu que c'était de Memphis et non de Sinope aue Ptolé- 
mée Soter avait fait venir la statue de Sérapis. C'est donc 
à tort que beaucoup d'auteurs ont cru que ce dieu était 
inconnu A l'Egypte avant la domination des Ptolémées. 

Le temple, ou Sérapeum, qui lui fut consacré par le 
premier des monarques de cette dynastie, ou, selon d'au- 
tres, par le deuxième, ou même par le troisième, était un 
des monuments les plus magnifiques de l'univers. Am- 
mien Marcellin dit qu'il ne le cédait ou'au Capitole de 
Rome. Un sacerdoce largement rétribué fut créé en l'hon- 
neur du dieu, dont le cm te éclipsa bientôt celui des autres 
divinités de l'Esypte. Il se répandit avec rapidité dans la 
vallée du Nil, dT>u il passa en Grèce, en Asie, et, plus tard, 
en Italie. Du temps d'Aristide l'Orateur, au deuxième siècle 
de Jésus -Christ, l'EgYpte ne comptait pas moins de qua- 
rante-trois temples dédiés A ce aicu. Celui de Canope, A 
vingt-quatre kilomètres à l'ouest d'Alexandrie, rivalisait 
avec le Sérapeum de cette dernière ville, et attirait une 
foule prodigieuse. Nuit et jour, selon Strabon (liv. xvn), 
le canal qui conduit d'Alexandrie A Canope était couvert 
de bateaux remplis d'hommes et de femmes qui se livraient 
A des danses lascives accompagnées de chants d'allésresse. 
liC sanctuaire était une véritable académie de méaecine. 
Les malades y accouraient des provinces les plus éloi- 
gnées ; les cures merveilleuses opérées par les prêtres de 
Sérapis, ou par Sérapis lui-même, étaient consignées sur 
des registres, et le temple était encombré des ex-toto con- 
sacrés au dieu par les personnes qui lui devaient la santé 
ou la vie. Les boiteux étaient redressés, les aveugles re- 
couvraient la vue. Tacite (liv. iv) rapporte même que, par 
la vertu de Sérapis , l'empereur Yespasien guérissait les 
écrouelles et rendait la vue aux aveugles. — Un ancien 
écrivain ecclésiastique rapporte qu'un rayon de soleil pé- 
nétrant, A certaine époque, par une fenêtre pratiquée dans 
le mur oriental du temple, venait éclairer la bouche de 
Sérapis. On approchait en même temps une statuette, 
représentant le soleil, qui, attirée par une pierre d'aimant 
cachée dans la voûte , s'élevait vers le dieu comme pour 
le saluer, et retombait au moment on le rayon lumineux 
disparaissait. On croyait, selon cet auteur, que le soleil, 
après avoir rendu son hommage A Sérapis, retournait dans 
les cieux pour y continuer sa course bienfaisante. 

Il nous reste A déterminer la place de Sérapis dans la 
hiérarchie divine de l'Egypte. Nous avons déjA l^u, A l'ar- 
ticle Cakopb, que le dieu-Vase ne différait point de Sera- 
pis; nous avons dit, en outre, que Canope était Cneph. 
« Qui suis-je? » répond A Nicocreon, roi ae Cypre, l'ora- 
cle de Sérapis, qu'il venait consulter. « La voûte des 
cieux est ma tête ; la mer est mon ventre; mes pieds sont 
sur la terre ; mes oreilles sont dans les régions éthérées; 
mon œil est le soleil, ce divin flambeau qui porte au loin 
ses regards. 9 Et quel pourrait être le dieu qui se définit 
ainsi lui-même, sinon Cneph , l'Ame universelle qui pé- 
nétre le monde, q^ui le soutient et qui l'anime? Mais Séra- 
pis n'est pas toujourr considéré A ce point de vue trans- 
cendaiital. Il se confond ordinairement avec Osiris, le 
soleil s'abaissant pour parcourir les signes de l'hémisphère 
austral. Il est alors le dieu de la région inférieure, le mo- 
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naraue du sombre empire, Pliiton, comme les Grecs rap- 
pelaient. IModore (liv. i, chap. 55} et Macrobe [Satum,, 
[iv. I, ch. 19) le reconnaissent. GalHsthéne et Platon lui 
donnent en ce sens le nom à'invUihle, une des épitbétes 
du Pluton erec (Adé^ ; plusieurs médailles même s'accor- 
dent avecMartianus Capella pour Fidentifier avec le soleil. 
De plus, il est le Nil comme Gneph (voyez ce mot], et il 
affecte en même temps le rôle de Cbmoun, ou Esculape ; 
de sorte qu'on peut dire, avec Greuzer, que Jupiter, Es- 
culape et Pluton se sont donné rendei-vous dans Sérapis. 

Les monuments ne nous ont transmis aucune image de 
ce dieu avec les trois têtes qu'il avait apportées de Sinope. 
Il est ordinairement représenté enveloppé depuis le cou 
jusqu'aux pieds. Sa tute est surmontée au modius ou bois- 
seau, et on voit quelquefois à ses pieds un monstre à tri- 
ple tète. Son image la plus curieuse est celle qui nous le 
montre environné d'un serpent énorme, oui fait autour de 
de lui quatre replis entre chacun desquels on voit le tau- 
reau, le lion, le scorpion et le verseau, gui correspondent 
aux quatre points équinoxiaux et solsticiauz; la queue du 
serpent se trouve à son épaule et la tête à ses pieds. 

•HVA, (ilVA ou SIBA. Déesse adorée par les 
Slaves Varègues. Elle présidait à la végétation, et on lui 
sacrifiait des animaux ou même des prisonniers. On la 
représentait, tenant une pommé dans une main et une 
grappe de raisins dans l'autre. 

UÇHOUPAIiA ou MÇOUPAILA. Radiah (roi) 




noQîsme, ce culte doux et pacifique qui préparait la voie 
au bouddhisme, en ruinant le sivaïsme et le brahma- 
nisme par les atteintes qu'il portait au système des castes. 
Sichoupala devait épouser la belle Roukmini; mais la 

Srincesse aimait Krichna, et bientôt ce dernier, à la tête 
'une armée, vint la disputer au céant pentocéphale. La 
lutte s'engage ; autour de Sichoupala se range la caste des 
Kchatrias ou guerriers, ennemis nés du progrés, partisans 
par instinct et par intérêt du culte barbare de 'Siva et du 
ré^me abrutissant des castes. Mais le peuple est pour 
Krichna ; le dieu triomphe après une longue suite de 
batailles et de victoires, et Sichoupala périt sous ses coups. 
(Voy. Kbichka.) 

^ nOiÛAWÊâ. Dieu qui dans Tlndo-Chine préside aux 
éléments, et tient danjs ses mains la foudre et les éclairs. 

• reimiB (tnyth, tcandin,), Voy. Lokb. 

nWÊWKBMJL. IjCS poètes se sont plu à chanter Flore 
ou Ghloris. La brillante allégorie des Grecs a ébloui les 
hommes du Nord. Ils ont oublié les trésors de leurs tra- 
ditions ; ils ont dédaigné les perles de l'imagination de 
leurs ancêtres. Que de poésie pourtant dans les mytho- 
logies de l'Europe barbare ! Nous avons va dsDS la Scan- 
dinavie le génie Kolna présider au mariage des fleurs. 
Chez les Slaves nous voyons Simzerla, l'amante de Pogoda, 
le dieu du printemps, planer dans les airs au milieu des 
brises folâtres auxquelles elle abondonne les boucles 
dorées de sa blonde chevelure. Un parfum de lis s'exhale 
de sa bouche charmante; sa ceinture est parsemée de 
roses, et elle répand à pleines mains sur la terre les fleurs 
aux mille couleurs et aux senteurs balsamiques. Simzerla 
est-elle inférieure à Flore et à Ghloris? 

noiSA. Déesse Scandinave qui jette dans le cœur oes 
vagues pressentiments et ce trouble indéfinissable qui le 
disposent i recevoir les douces émotions de l'amour. 

•KABA. Femme de Niordr et mère de Freir. Les 
Scandinaves l'invoquaient comme présidant à la chasse et 
aux tempêtes. 

•KAnruA, «oraBAMAmA ou cabvi- 

€AIA. Fils de Siva et de Bhavani, et dieu de la guerre. 
On verra â l'article Gakéça sa rivalité avec ce dieu, qui 
était son frère, et au mot ^s, comment, dans son déses- 
Pjoir d'avoir été vaincu par Ganéça, il quitta le Kailaça et 
s'exila dans le pays de Kraouchna (la terre de grues). On 
le voit cependant plus tard figurer, comme auxiliaire de 
Ravana, dans la guerre soutenue par ce géant contre 
Vichnou. On le représente avec six têtes et monté sur un 
paon. Suivait Rhode, Skanda et son paon sont le symbole 



de l'année solaire, et Ganéça, sur son rat, celui de l'année 
lunaire. G'est ainsi que Rhode explique la rivalité diices 
deux dieux, et le triomphe de Ganéça, qui fait plus tôt que 
son frère le tour du monde. C'est pourquoi aussi, dit-il, 
rinde honore Ganéça, et néglige Skanda, car Tannée lu- 
naire est l'année sacerdotale qui règle toutes les fêtes. 
Skanda est quelquefois appelé Harakoula, nom qui se rap- 
proche beaucoup de celui d'Hercule (Héraklès). 

«KIDIVBR. Voy. PBBT. 

9KOIi. Loup m'onstrueux de la mythologie Scandi- 
nave, et le pendant de Fcnris. Fenrii^, en effet, à la fin du 
monde, doit engloutir le soleil, ^et Skol dévorera la lune. 

SI«ATA BABA. Hérodote parle d'une Vieille d^or, 
adorée dans les contrées hypcrnoréennes. Gctte vieille 
d'or n'était probablement autre que Slata fiaba. dont le 
nom, en effet, a cette signification, et c[ui reçoit les hom- 
mages des Tartares des sources de TObi. On la représente 
tenant un enfant sur son sein, remarquable par sa volu- 
mineuse abondance. Autour d'elle le vent agite sans cesse 
des instruments en cuivre, et des trompettes qui rendent 
des sons prophétiques. On invoque surtout Slata Baba aux 
époques ae calamités publiques, et elle révèle l'avenir. Ges 
détails rappellent les vases d'airain, les boules de métal 
et la statue suspendus aux rameaux des chênes de Dodone, 
et qui, agités uar le vent, prédisaient également l'avenir 
par la variété aes sons. La tradition flnrecque, il est vrai, 
laR venir Dodone de la Crète ou de l'Sjiypte. Mais le culte 
des chênes, qui se liait au culte de Jupiter dodonéen, n'est 
ni égyptien ni crétois. 

9IVOBBA. Déesse Scandinave qui présidait à la sa- 
gesse et aux sciences. Elle donnait son nom à toutes les 
Î personnes, hommes ou femmes, qui se distinguaient par 
eur sagesse et leur prudence. 

AITA. La troisième personne de la Trinité hindoue. 
Nous avons dit à l'article Bhàvaiu comment il naquit avec 
Brahma et Vichnou. D'autres traditions l'élèvent au-dessus 
de la Trimourti et le substituent à Parabrahma lui-même. 
La religion hindoue, en effet, n'a pas toujours existé telle 
que nous la vo][ons aujourd'hui. La Trimourti parait ré- 
sulter de la fusion de trois cultes différents, on pourrait 
même dire de quatre, en comptant celui de Bhavani, qui 
peut-être a précédé les autres. Le sivaïsme viendrait alors 
après le bhavanisme. 11 ne faut plus dans ce cas voir dans 
Siva le destructeur, opposé, dans la série des évolutions de 
la nature, à Brahma le créateur, et à Vichnou le conser- 
vateur. Son rôle est plus haut. Il est l'âme du monde, 
l'énergie éternelle qui pénètre l'univers. Il est le dieu 
des formes; il les chairgeetles renouvelle, il détruit pour 
créer ; il fait de la mort le marchepied de la vie. A côté 
de lui il n'y a place ni pour Brahma, ni pour Vichnou, 
car le créateur, c'est Siva, et qu'est-ce que le conservateur 
au milieu de ces perpétuelles variations et transformations 
de la matière et des formes? Ramené aux principes cosmo- 
goniques, l'élément qui domine dans le sivaïsme, c'est le 
feu, le feu qui réchauffe, qui crée, qui anime. Siva est donc 
le feu dans la plus [grande extension de ce mot, le feu qui 

Sroduit et qui oétruit; c'est pourquoi Siva nous apparaît sous 
eux faces absolument opposées, mais toujours actif, ardent, 
rapide, énergique, indomptable. Son rôle de destructeur 
a prévalu dans les croyances populaires, et surtout depuis 
le triomphe du vichnoulsme quietiste. Monté sur un tigre, 
il parcourt le monde, la rage dans le cœur. Sa bouche 
crispée laisse entrevoir une double rangée de dents aiguës 
et tranchantes, des crânes humains couronnent sa quin- 
tuple tête, sa chevelure flamboie comme le cratère d'un 
volcan, des serpents s'entortillent autour de son corps et 
de ses bras ; ses quatre mains sont armées de glaives, de 
lances et de flammes ; ses yeux dévorent et foudroient, et 
son corps est couleur de cendre. Son culte était terrible 
et sanglant, et quand une loi plus douce se formula pour 
régénérer l'Inde, ses adorateurs le défendirent avec l'a-* 
charnement du fanatisme. Le récit de ces luttes, qui pen« 
dant si longtemps ensanglantèrent les fertiles contrées de 
l'Hindoustan, nous est parvenu sous des enveloppes my- 
thiques, et on en trouvera des épisodes aux mots &aicHi«A, 
Rama, Ravaha, Sichoupala, Djahacahdha, Jagat(i«atba, Jah- 
BàVAiiy Hahoumar. — > Siva habite wdimdrement le mont 
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K«lftç<.(Vo]r.HiEocetRATiNi.)na pour femme Bbivani, 
déesse eau-matiére-primordiale, qai lui est souvent op- 
pose. Parmi ses entants, nous cilerans Ganéça et Skanda. 
(Voy. ces mots.) La nomenclature seule de ses noms rem- 
plirait des pafçes eotières de ce recueil. Nous nous coo- 
tenterons de citer quelques-uns des plus caractéristiques, 
qui contribueront a le faire connaître : Bagbis, Bbava (qui 
fait exister); ?ochouvati (le maître de la vache); Cangha* 
dara (qui a le Gange sur sa tête, voy. G«t(G») ; Ougra 
(l'horrible) ; Roudra (qui fait pleurer) ; Hara (le destruc- 
teur); Bondecha (seigneur des sa^s);Vîomagécha {seigneur 
dn del) ; Hahideva (le grand dieu) . — Comme dteul)ien- 
faistnt, Siva est représenté sur une haute montagne, d'où 
■ortenl une foule d'animaux et de plantes. Souvent le 



taureau Nandi est couché i ses pieds. H tJent dans une de 
ses mains le trident, dans une autre le padma (lotus) ou 
le chevrolain des Indes. 

SOIiBIIj. La première phase religieuse de l'humanité 
fut le fétichisme (voy. ce mol), aue nous défloirions vo- 
lontiers un éblouissemeut de la raison au milieu du 
snectacle magnifique de l'univers. On peut, en effet, ap- 
pliquer à l'humanité naissante les éloquentes paroles que 
Bunon met dans la bouche du premier homme : « Je me 
souviens de cet instant plein de joie et de trouble, où je 
sentis pour ta première fois ma singulière existence. Je 
ne savais ce que j'étais, où j'étais, d'où je venais. J'ouvm 
lesyeui. Quel surcroît de sensations! U lumière, la voûte 
céleste, la verdure de la terre, te' cristal des eaux, tout 




m'ocGin^it, m'animait et me donnait un sentiment ineipri- 
mablede plaisir. Je crus d'abord que tous ces objets étaient 
es moi et faisaient partie de moi-même. . . Tout à coup j'en- 
tends des sons. Le chant des oiseaux, le murmure des airs, 
formaient un concert dont la douce impression meremuait 
jusqu'au fond de l'éme. J'écoutai longtemps, et je me 
persuadai bientôt que cette harmonie était en moi. » 
L'homme rit bientôt que tout cela n'était pas en lui, et, 
trop nouveau sur la terre pour remonter des effets à la 
cause, se sentant d'ailleurs dans la dépendance de tous les 
.objets qui l'en viroun aient, troublé, alarmé par le senti- 
ment de sa propre faiblesse, il se prosterna devant les 
arbre* qui le nourrissaient, devant les rochers qui faisaient 
saluer la plante de ses pieds, devant les animaux qu'il 
craignait, devant la tempête qui ployait sur sa tête les 
rameaux des hêtres et des chênes. Levant les yeux vers le 
ciel, il vit le soleil éclatant et radieux, et, selon la belle 
et iuï*e e^reamMi de Job, il poru ta main a sa bouche 



et lui envoya un baiser. Fétichisme et sabéisme se bven- 
rent confondus dans son expansive adoration. Des sièclH 
sans doute s'écoulèrent j la raison de l'homme se développi; 
il se sentit supérieur à la nature inorganique au militu 
de laquelle il vivait; les animaux devinrent ses esclaves; 
la terre cUit i lui ; c'éuit donc plus haut qu'il fallait 
chercher la puissance mystérieuse qui présidait à tons tei 
phénomènes encore inexpliqués qui se succédaient devant 
ses yeux. Le fétichisme (voy. Jos) fit place au sabéisme. 
Telle fut la seconde phase du progrès de l'hnmaDilé. 
L'homme dès lors eut les yeux tournes sans cesse vers le 
ciel. Il étudia les mouvemente des astres, qu'il ragardail 
comme les dispensateurs de tous les biens et de tons \ti 
maux ; il leur donna des noms ; li chacun d'eux il attribua 
des inDuences particulières; mais, au-dessus d'eux to««. 
il plaça le soleil, le soleil qui réchauffe et qui féconde, le 
soleil, qui n'a qu'à paraître dans les deux ^nr obscurcir 
les milliers d'astres qui gravitent dam les pnfoadeurs de 
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r«)nce. Le soteil fut donc le rai des cieux, le souverain 
in monde, et les peuples, dans leur effusion d'ndmiration, 
it recoonaiinnce et de joie, trauvaieni i peine des noms 
UNI migniUques i décerner à l'aslre bienfaisant. Ou 
l'appelait Baal (voy. ce mot) et Helech (le roi) ; Adonée. 
Adonis, Adonal [le seigneur! ; El (le fortj ; Allah-Taalaï 
(le tréa-hant, tov. ce mot) ; SI-Roï (le fort qui voit) ; Elion 
(la très-hiuO; fiaal-Samen (le monarque du cieli ; Hadad 
(l'imiqoe) ; Re (le roi, l'arroseur, le fécondateur) ; lao, 
leou, lou, lov, lov, JoT, Div (d'où aii«, deiu) (l'être, 
la vie, voj. Uo). Les Grecs même avaient écrit sur 
le temple d'Apollon delphien ce fameux monosyllabe ; 
El (lu es, lu ea par toi-mârae). Hons voilà bien loin 
du lélichisme '. L'homme èliit arrivé par l'adoration du 
■oleil aux idées les plus sublimes sur la divinité. On 
détacha bientât l'idée de l'abjel ; le soleil eut un génie 
identique à lui, mais placé au-dessus de lui; encore un 
ps,_el les philosophes ne lardèrent pas à le faire, on 
appliqua à un élro éternel, iavigible, source de toutes 



choses, père du soleil lui-même, tous les noms ^ue ta 
reconnaissance humaine arait primitivement attribues àcct 
astre. L'homme avait conquis Dieu ! Telle fut la troisième 
phase du développemenl religicui dans l'humanité. C'est 
a celte époque seulement que peuvent commencer à se 
formuler les grands systèmes cosmogooiques de l'Inde et 
de l'Egypte, composes d'une triade dont le soleil (Pre, 
Vichnou) est un des membres, pure émanation de la divi- 
nité suprême (Brahm, Bouddha, Firomi), et rcabsorbable 
en elle. Hais celte conquête de l'humanité devait rester 
longtemps ensevelie dans l'ombre des sanctuaires. Lea 
nations étaient trop jeuQCs encore pour en proQter. Nous 
voyons un législateur, pourtant, devant lequel pAlissent 
toutes les gloires humaines, initier à ce dogme sublime 
an peuple tout entier. Ce peuple profile de Tabseoce de 
son chef et de sou libérateur, et. ne pouvant adorer un 
Dieu par esprit, il s'en fait une représentation matérielle, 
et celte image grossière, c'est le taureau même. le sym- 
bole solaire dans tonte l'Asie occidentale et dans l'Egypte ! 




Bas-reHet ti toifilB les qaaraaie MlnaDC* I Paraifa B fc 



On connaît les infldêlitéi contiDuellcs des Hébreux On 
poarraitdirequelamasse du peuple resta toujours idolâtre, 
et Jéroboam même ne parvint d consommer la scission de 
la nation qu'en bisant dresser à Bêthel el à Dan le veau 
d'or d'Aaron. Franchissons neuf siècles pour arriver à la 
grande époque de J. C, et nous verrons encore les spiri- 
lualisles esséniens adorer le soleil, comme le prouve le 
t'îxie positif de l'historiea Josephe. (Gwrra dti Jvifs, 
liv. Il, eh. M.) 
Tout ce que nous poiinions dire ici du rAle attribué au 



soleil, 



8 actif et mille de l'univers, serait 



comme principe i 
— .v'pélilion. Il en serait de même pour ce qui a rnoporl 
aux différents aspects sous lesauels il était considéré; 
nous n'avons qu'à renvoyer le lecteur aux mots Cumh, 
Eau, Cuaos, Fta, Ltmi, Bodto. Po. Obbodio, Cbahos, 
Adonis, Isis, Osiius, Baldes, Fai, IlAvrocRAn, Rasoiu, 
DautDEs, HisDS, etc., etc. 

aOHHA1VOI£ODOM. Nom que les Siamois et une 
partie des habitants de l'Indo-Chine donnenl i Bouddha. 
Ce nom signifie le dit* tamanéen ou le dira «oteil. Une 
ié^nde le représente sortant d'un lotos épanoui sur le 
nombril d'un enfant, qui, replié aur lui-même, se mord 
l'orteil sur les eaux primordiales. Une autre le dît fils du 
soleil et d'uM viei^e qui, honteuse de sa grossesse invo- 



lontaire, s'enfonce au milieu des forêts, et le met au 
monde aur les bords d'un lac. Une deur à lai^e corolle 
était épanouie sur le cristal limpide ; la jeune mère y 
dépose le nouveau-né; la fleur se referme aussitôt ; Venfanl 
jirandil, toutes les qualités, toutes les beautés, toutes lea 
sciences, se développent spontanément en lui; bienldt il 
étonne le monde par ses pénitences et ses miracles, donne 
sa chair il manger à des brahmes ou'il a secourus , 
passe par cinq cent cinquante corps aiirérenls, et enfin 
s'évapore comme une étoile, ou, selon d'autres, meurt 

Sour avoir mangé de la chair d'un porc animé par l'Ame 
'un de ses ennemis qu'il avait tué précédemment. (Voy. 
BoDDDBA.) On montre a Siam la trace de son pied comme 
on montre à Ceyian celle du pied de Bouddha. Il s'incar- 
nera sous le nom de Fra-Karotté à la fin de l'âge actuel 
pour ramener les hommes dans la voie du bien. Plus d'tin 
imposteur a déjà usurpé le nom de Fra-Mirollé. 

NOTHIK et-iit chez les Egyptiens le génie de l'étoile 
Sirins, qu'on appelait l'étoile d'isis. On le regarde comme 
identique à Thotb et à Anubis. 

■OTOKTAIS. Le grand apûtre du bouddhisme au 
Japon. Il mourut paisiblement en 621. Il était né la troi- 
sième année du règne de l'empereur Finlats. 

WHJAH, ■&•¥■» OU ■■¥£!«. Ludne égyp- 
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tienne, dont Champollion a retrouvé le nom sur beaucoup 
de monuments. On avait cru longtemps que TEgYptc n*a- 
vait point de divinité correspondant à Lucine ou a Ilylhie, 
malgré le témoignage formel de Diodore de Sicile (liv. 1*', 
cl). 12), mais Tassertion de cet auteur est aujourd'hui 
pleinement confirmée. Le magnifique bas-relief d'Oer- 
monthis suffirait seul pour lever tous les doutes. Sur le 
temple d'Athor, à Tentyra, Souan est représentée coiffée 
du vautour, emblème ae la maternité. Un autre vautour 
enveloppe son corps de ses ailes plusieurs fois repliées. 
Champollion Ta aussi trouvée avec une tcte de vautour. 
11 croit qu'elle est une des formes deP^eith. 

flMIUmiA. Quatrième fils de Brahma et le père de 
la classe servile. (Voy. Brahma.) 
^ «OUK, maWM, SOUCHOS. Dieu dynaste égyp- 
tien, représentant la planète Saturne en tant qu*astre fu- 
neste et pernicieux. Le crocodile lui était consacré et 
portait son nom. 

tiOUIVIVA. Le soleil déesse chez les Scandinaves. Le 
loup Fenris. qui doit Ten^loutir à la fin du monde, la 

Ïfoursuit sans cesse ; parfois il parvient à la happer, et de 
à les éclipses. Avant d'être dévorée tout à fait, elle don- 
nera naissance à une fille aussi belle et aussi brillante 
qu'elle, qui éclairera les nouveaux cieux et la nouvelle 
terre après le crépuscule des dieux. 

MOMJWLAWtWA. La déesse de l'ambroisie aux Indes. 
(Voy. Amrita.) On la regarda plus tard comme déesse du 
vin. De son nom, lei dieux sont souvent appelés Souras, 
parce qu'ils boivent T Amrita, et les démons, géants, etc., 
Açouras, c'est-à-dire privés d'Âmrita. (Voy. Daîtias.) 

SOUBIA est, aux Indes, le soleil, et en même temps 
un des douze Aditias ou soleils mensuels. 

SOVIiVT.OuliUllOT. Nom de la planète Vénus 
chez les Egjptiens, et le quatrième dieu dynaste. 

MêM, eBt«A-dire VheuretMe, la fortunée, est un des 
noms les plus oonnus de la mythologie hindoue. Il est 
appliqué a Lakchmi (voy. ce mot) et quelquefois i Sara- 
çouati. 

STOIlMfJIVKAB. Dieu lapon qui passe pour le 
premier ministre de Thor. U protège les hommes, les ani- 
maux, et en particulier les chasseurs. Les lieux solitaires, 
et surtout les montagnes, passent pour son séjour. Chaque 
Lanonais a sa statue, qui consiste en un bloc de pierre 
qu on va chercher sur la montagne et qu'on entoure de 
pierres plus petites représentant la femme, les enfants et 
toute la famille du dieu, qu'on peut d'ailleurs multiplier 
à volonté. Le bloc représentant la divinité est ordinaire- 
ment assez £[ro8. Quand un Lapon veut entreprendre quel- 
q^ue chose d'important, il va remuer la statue de 8to- 
riounkar. S'il la soulève avec difGculté, le dieu ne lui est 

Eas propice. Il parait que son nom signifie Freluquet. 
eau freluquet en vérité qu'une pierre sur laquelle le 
ciseau mêm e n'a jamais passé! 

•UCC^OVH-BHIlîOllI. Idole apportée de Babyloue 
a Samarie par une des peuplades qui vinrent s'établir dans 
ce pavs après la dispersion des dix tribus. Selden pense 
que Succoth-Benoth, qu'il explique par Maison de Vénus, 
était non point une idole, mais le temple ou plutôt la tente 
dans laquelle les jeunes filles donnaient à Mylitta le té- 
moignage singulier de leur dévotion. Gesenius a adopté 
celte opinion en supposant oue Succoth-Benoth pouvait 
être aussi le char, 1 arche, la bari (barque sacrée) dans 
laquelle les nomades transportaient les objets de leur vé- 
nération. David Kimchi et les rabbins soutiennent, au 
contraire, que Succoth-Benoth était une déesse représen- 
tée sous la forme d'une poule, et font venir son nom de 
Succui, qui réchauffe, et de Benoth, filles, et par exten- 
sion, poussins. Le savant père Kircher partage le senti- 
ment des rabbins. La partie du zodiaque, ditril, dans la- 
Suelle se trouvait le signe du taureau passait pour pleine 
e vie. Sous ce signe, en effet, tout est amour sur la terre, 
et la vie coule à Ilots dans le monde comme la sévc tous 
l'écorce des arbres ; aussi l'appelait-on la maison des 
djeuXi la maison de la lune (la lune présidait à la fécon- 
dité, Toy. Lui»), la maison propre de Vénus. Ce signe, en 
outre, est éclairé par la constellation des Pléiades, qui 
portait le aom de Poule chez le& anciens, parce qu'elle 



représente une poule entourée de ses petits. Lei Hébreux, 

Ïiour la même raison, la nommaient Asch. mot qui exprime 
'action de la poule rassemblant ses petits sous ses ailes. 
Les Arabes l'appellent encore Aldagageh, c'est-à-dire 
poule, et en France même elle reçoit le nom de Poussi- 
niére. Kircher cite encore, à l'appui de son opinion, d'an- 
ciennes médailles des Mamertins et de Sélinonte, où Vé- 
nus était représentée sous la forme d'un coq ou d'une 
poule. 

SlTAIVrOTlTCH, c'est-à-dire lumière douce. Haute 
divinité des Slaves, qui présidait au soleil et à U lumière. 
Il avait un temple à nugen dans la forteresse Arkona, oà 
on entretenait en son honneur un cheval blanc, qui était 
son symbole identique. Avant d'entreprendre la guerre, on 
enfonçait dans la terre six lances rangées deux à deux, 
c'est-a-dire sur trois rangs et disposées de manière que 
le cheval put les franchir sans sauter. S'il arrivait du 
pied droit, l'augure était favorable. Le prêtre seul avait 
te privilège de monter une fois Tan le divin coursier, i 
l'époque de la fête de Svantovitch, c^ui avait lieu à la fin 
de la moisson. De nombreuses victimes étaient immolées 
en l'honneur de ce dieu, quelquefois même on lui sacri- 
fiait un prisonnier, qu'on brûlait après l'avoir attaché sur 
un cheval, attaché lui-même à quatre poteaux. Svanto- 
vitch était représenté par un colosse à quatre têtes, sans 
barbe, revêtu d'un habit court, et soigneusement frisé. II 
tenait un arc dans sa main jgauche et dans la droite uoc 
corne qu'on remplissait de vin tous les ans. Si le vin n'a- 
vait que faiblement diminué, on était certain d'une abon- 
dante récolte. Le tiers de toutes les dépouilles faites à la 
guerre appartenait à ses prêtres. Sa statue fut détruite en 
1168 par Valdemar, roi de Danemark. 

AYUPHES, SYIiPHIDBS. Les mythologies orien- 
tale, Scandinave, germaine et gauloise même, ont révélé à 
notre imagination tout un monde de génies bienfaisants 
ou funestes. Les airs, la terre, les mers et le feu qui bouil- 
lonne dans les entrailles du globe, tout en est peuplé. Les 
traditions de tant de nays et de tant de nations viennent, 
dans les siècles de barbarie, converger dans l'Europe ocd- 
dentale, à la suite des grandes invasions qui vomissent sur 
le monde romain les légions guerrières du monde bar- 
bare. La cabale qui, le long de l'Ëupbrate et du Tigre, 
avait enté sur un rameau juifles superstitions de la Perse 
et de rinde, pénètre elle-même dans la Gaule, dans l'Es- 
pagne et dans l'Italie. Elle est gravement commentée dans 
tes écoles, et la mythologie du moyen âge s'échappe, bi- 
zarre et fantastique, de cette fusion de tant de croyances, 
comme le phénix du bûcher aromatique où il s'est con- 
sumé pour renaître plus jeune et plus vigoureux. Chacun 
des quatre éléments reçoit sa population de créatures 
mystérieuses et invisibles. La terre est peuplée par, les 
Gnomes, génies laids, difformes et de petite taille, qui, 
avec leurs femAics, appelées Gnomides, habitent les fis- 
sures métalliques du globe, où ils gardent, comme les 
Griffons des Arimaspes, l'or et l'argent, les diamants et 
les pierres précieuses enfouis dans ces mystérieuses pro- 
fonaeurs. L eau est peuplée par les Ondines, le feu par les 
Salamandres (voy. ces mots), et l'air par les Sylphes et les 
Sylphides. 

Les Sylphes sont doués d*une jeunesse presque éter- 
nelle. Beaux, sveltes et gracieux, et portés sur deux ailes 
plus brillantes que celles des papillons, plus légères que 
celles des demoiselles au corselet d'azur et d'emeraude. 
ils se balancent dans les airs, glissent dans l'atmosphère 
sur les rayons du soleil, s'enivrent du parfum des llcurs 
que la brise leur apporte, viennent faire rêver d'amour 
les jeunes filles et se baignent dans les perles que la rùsit 
matinale dépose sur le calice éblouissant des lis et de$ 
roses. Ces tendres murmures, ces mélodieux accords, cette 
harmonie suave que vous entendez les beaux soirs d'été 
lorsque vous vous égarez dans les prairies émaillées, sur 
les bords des ruisseaux limpides, sur la lisière des foréu 
touffues, vous les attribuez peut-être au souffle du zéphyr, 
au bruissement léger des insectes, aux ailes frémissantes 
des oiseaux ? Si un Sylphe daignait vous apparaître, il 
vous apprendrait que ces bruits, sur lesquels vous vous 
méprenez, sont les propos charmants des habitants da 
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mopde aérien. — La Sylphes occupent un d<?gré inlenné- 
Jiaire ealie les hommes et les puni esprits. Hais leur 
torfS est composé d'une maLière si lé(;crc, si icnuc, si 
trinsparenlc, que nos sens grossiers sont impuissants à 
Utou-ouà 1b toucher. Qiielquerois cependant, révélant 
une enveloppe plus rapprochée de la nôtre, ils se rendent 
visibles à des inorlels privilégiés. Hais ces apparilions 
sont rares, et elles n'ont lieu qu'en Tiveur d'une jeune 
fille qui a su captiver un Sjlphejiar l'a lirait de sa beauté, 
ou d'un jeune homme dont une Syiuliide s'est éprise. Hais 
leeénie alors perd le privilège de l'immortalité; ses ailes 
radieuses se détachent de ses blanches épdules, el son 
destiD''sc confond avec celai de la créature humaine qui 
l'a bit déchoir de sa splendeur primitive. 




i, c'esl-n-direl'a(trapar£rc«Itnte«, Izcd 
de 11 relisioa loroaslrieone qui préside à la planéle Tir 
ou Mercure, au Ireiriémo jour du mois et i la région 
orientale. 11 pompe les eaux terrestres et envoie les pluies 
sur le globe. Le Zend-Avesla lui donne mille bras pour 
comballre les Dey s. 

TANB ou tA-m£D0UA, c'est-à-dire le pér«, est 
uae des plus hautes divinités de l'archipel de la Société à 
laquelle se rattache tout un système cosmogooique. Tar- 



ie eut, de sa femme Tarra, Po [la nuit, voy. Po), Arié 
(le ciel), Arié (l'eau douce), Atié ou Te-Mide (la mer), 
Hâtai (le ven^, Taunou-Hahanna (le soleil soua la forme 
d'un homme iMelé Euroa Taboa) . A la naisaance de ce 
dernier, toM les eobnls de Taoe deacendirent du ciel. 
TauQOU, H MCAir, y reata Mule jusqn'i w qu'elle lui eût 
doiiDé Irebe AU. qui sont les treiie mois, et vint rejoindre 
le reste de la famille. Hahanna s'unit alors à l'énorme 
rocher Peppoharra-Haréha, et moamt après avoir vu 
naitre TJlouba-Amatou-Hatou. Ce dernier épousa le uble 
de la mer, qui le rendit père de Tiel d 'Optra. Son rdle de 
eénéralenr accompli, il cessa de vivre, et Ti )>rit pour 
lemme m ueur, qui devint mère d'une fille nommée Onira- 
Rine-Houna et mourut. Ti alors épousa sa Elle, d'où trois 
fils, Ora, Tuon et Titéri, qui s'unirent à leurs trois sœurs 
Hennalon-Hourrourou, llenaroa et Nouvia.Acette époque 
commença l'espèce humaine. (Voy. Etouas.) 

TAIWVAMA. Déesse germaine qui avait an temple 
bmeux chei les Harses entre l'Ems et la Lippe. Son nom 
partit venir des mots saxons Tan (en allemand Tten), ba- 

£ nette, el de Fona, maîtresse. Tanfana, comme le pensent 
I plupart des auteurs, était donc la déesse qui présidait 
A la divination par la bavette. La rhabdomantie était une 
ies snpetvtîtioos lea {Au répaniaes chez les nations bar- 



bares de l'Europe. Tacite, qui dans ses Àtntaht nous parle 
du temple de Tanfana (i, 51) , nous apprend ailleurs que les 
ficrmains pratiquaient cette sorle de divination. (Germon. 
IO.)On la retrouvait aussi chei les Scythes (IIérod.,iv,67), 
chez les Alains (Ammien Marcellin. iiii, 2), et même 
chei les Orientaux, comme on le voit dans Ezéchiel (la, 
211 et dans Osée (tv. 1S). — Dans l'ancienne lan(;ue dei 
Celtes, Tan signitie feu, et Wachter, pour cette raison, a 
pris Tanfana pour uneVesla. 

TABAM. Dieu des Gaulois, appelé par les Romaini 
Taranis. Dnns la théologie druidique, il vient immédiate- 
ment après Teutbatés et Hcsus. Son nom en gaélique 
signilie tonnerre. Taran, en effet, est le dieu qui lance la 
foudre ; mnis c'est là son râle le moins élevé ; il est le 
feu se manifestant par la foudre, l'étincelle électrique, le 
fluide vital, l'énergie divine qui fait explosion dans le 
monde, et qui communique i toutes les créatures l'étin- 
celle de la vie. [Voy. Druides, Hésits el Tiitt>atés.) Taran 
a été pris souvent pour Jupiter. Il ce peut lui être com- 
paré que comme aieu fulgurant. Souvent aussi on l'a 
confondu avec Mars. Dans un sens fort restreint, îl pent, 
en effet, comme dieu de la foudre, présider aux combats;, 
le Thor Scandinave, dont on a tant de fois rapproché le 
nom du sien, réunit ces deux attributions. Mais on com- 
prend difficilement comment Fenel a pu regarder Taran 
comme le principe du mal, et l'opposer i Tuïslon, qu'il 
appelle le génie ou bien. 

IVHAIVDKA ou BOHA. Le.dieu-lune chez les 
Indiens. Toujours mAle lorsqu'il est en opposition avec 
le soleil, il devient femelle quand il est en conjonction 
avec cet astre, et prend alors le nom de Tchandri. Il est 
un des neuf recteurs des neuf sphères célestes, et il pré- 
side aux eaux fécondantes, aux pluies, il la fertilité de la 
terre et surtout aux herbes médicinales. Fils d'Atri, il 
épousa les vingl-se|)I filles de Dakcha el de Praçouti, qui ' 
sont les vinst-sept jours que l'on attribuait au mois lu- 
naire. Tchandra, a^nt enlevé la femme de Vrihaspali, Is 
renditmére de Bouddha (voy. ce mol), et donna ainsi nais- 
sance aux Tchandra- Van si ou enfants de la tnoe. Ce que 
nous aurions à dire sur son rôle transcendantal se trouve 
à l 'artic le LuiB. 

TBN-KA-DAI. Dieu qui rend au Japon des oracles, 
célèbres comme ceux d'Apollon et de Sérapia Vêlaient 
jadis dans la Grèce el dans l'Egyple. Chaque mois on lui 
amène une jeune fille, qui sort de son temple revêtue 
d'écailles de poissons, et qui, éclairée par'le dieu, répond 
n toutes les questions qu'il plaît aux Bornes de lui poser. 

TElV-snv-SITSI-DAI. C'est le nom que les Japo- 
nais donnent i sept grands renies qui ont gouverné leur 
[lays pendant des milliers de siècles, et dont ils tirent 
eur origine. Après eux rinrenl les cinq Tsi-Sin-Go-Daï, 
ou les cinq dieux terrestres, dont le premier eut pour 
père Isanagi-No-Hikotto, le dernier des Ten-Sin-Silsi-Daï, 
qu'on peut regarder, avec sa femme hanami-No-Mikotlo, 
comme l'Adam et l'Eve du Japon. L'oisean Sekir avait 
nupris à ce couple divin le mcyen de propager u race. — 
Hikotlo est le nom gèoériquede loua les grands dieui du 
Japon, et Mikado celui des divinités de second ordre. Les 
empereurs portent aussi ce dernier nom, 

TEW-aiO-DAI-VSnV. La plus haute divinité do 
stnioïsme japonais, qui est lantât mile el laoUit femelle, 
parce qu'elle concentre en elle toutes les énergies de la 
nature. Ten-Sio-Daï-Tain a créé le monde. Le soleil exis- 
tait déji; alors parurent les sept Ten-Sin-Sitsi-Daî, puis 
les cinq Tsi-Hin-Go-Daï. (Voy. l'article précédenl.J Le 
règne terrestre de Ten-Sio-Dai-Tsin dura deux cent cin- 

Juanle mille ans. Ce dieu est regardé comme te patron dn 
apon, el on l'honore dans tous les temples ou Kia de 
l'empire, mais plus pariiculicrement i Itsoumi, son an- 
cienne résidence, dans la province de Goknaî. On ne Hn- ' 
vaque jamais directement: mais ses adorateun lui font 
parvenir leur prières par l'intermédiaire des anges gardiens 
appelés Sion-God-Sin. Son plus beau temple en celui 
d Tedo ; mais les plus célèbres sont ceux d'Icié, qui pour- 
tant sont de fort petite dimension et couverts de chaume. 
Dr sont envû'Onnés d'une multitude ie chapelles ou Ha- ] 
das, consacrées i des divinités inférieures. On ne voit- 
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dans l'intérienr qu'un miroir en Tonte polie, symbole de 
la justice divûie, en oui se reflètent les plus secrètes pen- 
sées de notre cœur. Non loin des temples d'Icîé, on voit, 
EUT une colline d'où U vue s'étend sur la mer, une grotte 
plus sacrée encore que le temple où le dieu alla un jour 
se réfugier. Dès qu il v Tut entré, dés que sa présence 
fut enlevée an monde, le soleil et les étoiles disparurent 
tout i coup. 

TBOVCr. L'être suprême chei les Aztèques ou Heii- 
cains. Invisible, étemel, irrévélé comme Piromi, Brabni, 
Jêhovah, il n'avait ni temples ni statues, ni légende. 

TEKJSAR-POCJI^T. Génies des anciens Armori- 
cains. Ils apparaissent sous forme de chiens, de chèvres, 
de vaches et d'autres animaux domestiques. — LesTeusar- 
Foulat, en nous ramenant sur la terre bretonne, nous Im- 
posent l'obligation de parler ici des Nains et des Kor- 
ri^ns. 

Les Scandinaves, qui donnnient à ({ualre nains le poids 
de la voâle des cieux à supporter, Taisaient nailre la foule 
innombrable de ces eéoies de vermisseaux Tormés sur le 
corps du ^ntYmer. La Scandinavie n'a point exilé les nains; 
ils déTrayent encore la conversation des naysans de l' Angle- 
terre, de l'Irlande, de la Belgique, de l'Allemagne, de la 
terre slavone, etc. Les PlamanUs et les Hollandais racontent 
sur leurs apparitions les histoires les plus merveilleuses, 
et leur donnent les noms de Halvermaniwken* ou ifcmi- 
komnws, de Jean qui n'ttt vtu né, de Georga aux 
ekatut, etc. Les Suédois et les Bretons insulaires ne 
tarissaient pas jadis sur les espiègleries de Puke ou Puki, 
le plus fin, le plus dégourdi, le plus rusé, le plus futé 
le tous les habitants du rovaume de nainerie. Mais, hélas ! 
il n'est plus, le pauvre "Pulii! Queloue méchant géant 
l'aura lue, pour lui voler ses trésors ; Thor peut-être, le 
grand batailleur, l'a briilalemenl assommé d'un coup de 
sa massue, pour le punir de quelque malice iooffensive ; 
i moins que les Ases, réunis en cour de justice, sous le 
chêne ygdricil, ne l'aient condamné à une prison perpé- 
tuelle, pour avoir enlevé la boite à parfums de la déesse 
Prigga, ou détaché la bandelette d'or dont Foulla orne sa 
flottante chevelure. Rendons grke au moins à Perrault 
de l'avoir immortalisé sous le nom du Petit-Poucet ! 

Un trait important à noter, c'est que partout les nains 
sont en rapport avec les cavités souterraines du globe; 
Us sont métallurgistes, ils sont gardiens d'or, ils sont 
revêtus du caractère d'initiateurs et de civilisateurs, et à 
tous ces titres ils se rapprochent des Gurèles de In Phénicie 
et de la Crète, des Gabires de la Samolhrace. etc., avec 
lesquels on peut les identifier sans eTforts. On en verra 
des preuves tout i l'heure. Parlons d'abord des nains de 
h Bretaf^e. 

Les Tees armoricaines portent les noms de Gan, Gwen, 
Korr ou Korrig. dont la réunion forme celui de Korrigan 
ou Korigwen, sous lequel elles sont plus particulière- 
ment connues. Tacite (iHoniri dt* Germ., ch. vui) Tait 
mention de la déesse celte Gan. Pomponius Hela appelle 
Gallinguen et Barringuen les oeuf prêtresses de l'île du 
Sein; Vopiscus donne auiÔruidesses le nom de Galligao. 
Ce nom est une altération de Korrigan ou Korigwca, et 
le fait devient évident lorsque l'on sait que les banles 
cambricns (du t)a;fs de Galles) révéraient la déesse Korid- 
^en, à laquelle ils donnent neuf vierges pour suivantes. 
Fées, déesse et prêtresses, voilà ce que nous trouvons 
sous la dénomination Korrigan. 11 y a plus, c'est aussi 
un des noms des nains, appelés tour a tour Korr, Korrig, 
Korrigan, Kornandon, Gwaiig-gan (petit homme génie) 
et Dui ou Duzik. lutin, qu'on retrouve dans saint Augustin 
{Cilé de Dieu, ch. ixui] sous la forme i>unt. Ils passent 
pour les fils des fées, et comme celle&«i se plaisent i 
enlever les enfants nouveau -nés pour perpétuer lenr 
rac»; il leur arrive quelquefois de mettre des nains i 
leur place, I^ nourrice trompée a beau apporter à ce 
nournssou étranger tous les soins imaginables, il ne 
grandit pas, il est méchant, il mord, il ^aligne. Si elle 
■'aperçoit de la supercherie, elle n'a qu"un moyen pour 
■e laire rendre son enbut et se délivrer du démon qui 
l'obsède : elle prend des coques d'o-ufs et fait semblant d'y 
préparer i diner pour les mobsonneurs. Si le luin muu- i 



iii uiuik; eue n nus a sa piace un naiu, aoni la 
aussi rousse que celle d'un crapaud ; déji il y a 
qu'elle le garde; il égratigne, il mord toujours 
a mot, et toujours il demande i tcler.s Un sorcier 



Teste son étonnement, elle le fouette jusqu'au sang; et ta 
fée. le cœur déchiré des cris de sa progéniture, accourt, 
ramène l'enfant enlevé, et emporte le sien. On trouve 
dans les chants populaires de la Bretagne, recueillis par 
U. de la Villemarqué, un curieux morceau à ce si^'el. 

s Marie, labclle.estaTQigée. La Korrigan a emporté son 
cher petit Laoïk ; elle a mis é sa place un nain, dont la 
(àce est aussi rousse q "~ ■"'-- 

sans dire mot, et toujours il 

indique à la pauvre mère le moyen que nous avons Tait 
connaître. — (Que failes-vous la, ma mère? disait le nais 
avec étonnement, que faites-voos là, ma mère? — Ca 
que je fais ici, mon cher fils ? je prépare i diner dans 
une coque d'ccuT pour dix laboureurs de ta maison. — 
Pour dix, chère mère, dans une coque !... J'ai vu l'œuf 
avant de voir la poule blanche ; j ai vu le gland avant 
d'avoir vu l'arbre; j'ai vu le gland et j'ai vu la gaule; 
j'ai vu le chêne au bois de Brizal,et n'ai jamais vu pareille 
chose! — Tuas vu trop de choses, mon Dis -.eUdeiacl 
die! clac /petit vieillard, ab ! je te tiens! — Ke le frappe 
pas, dit la Korrigan, accourue aux cris de son enfant; 
rends-le-moi ; je ne Tais aucun mal au tien ; il est notre 
roi dans notre pays. Et l'cnTanl enlevé se retrouva dans 
son berceau. Et comme Marie le regardait toute ravie, et 
comme elle allait le baiser, il ouvnt les yeux, il se leva 
sur son séant, et lui tendant ses petits bras: — Eh! mère, 
j'ai dormi bien longtemps, s 

_ Les nains sont aussi puissants que les fées ; mais, au 
lieu d'être blancs comme elles, ils sont en général noirs, 
velus, hideux, ridés, trapus, ont les mains armées de 
griffes de chat et les pieds de cornes de bouc. Leurs 
cheveux sont crépus, leurs yeux, creux et petits, brillent 
comme des escarbaucics; leur voix est sourde et cassée 
par l'Age; ils habitent sous les dolmens masafs qu'ils pas- 
sent pour avoir élevés, et là. suivant la croyance des 
Brelons, des Gallois, des Irlandais, des Econais, ils for- 
gent le Ter et les autres métaux, el font de la fausse 
monnaie, ce qui ne tes empêche pas d'avoir des trésors 
immenses. Ils sont sournois, devins, magiciens et pro- 
phètes. Les caractères magiques qu'on voit sur quelques 
monuments druidiques, ce sont les nains qui les ont 
tracés, et le mortel qui parviendrait à les lire connaîtrait 
tous les lieux du monde où il y a des trésors cachés. Les 
nains dansent toutes les nuits autour des pierres gigan* 
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refrain :Lnndi, mardi, mercredi, qu'on a plus tard allongé 
de jeudi et vendredi. Nais jamais ils n*y joindront sameai, 
jour consacré à la Vierge, ni dimanche, tant ils ont en 
haine la religion chrétienne. On les a vus même autour 
des croix plantées au milieu des carrefours exécuter en 
dansant les gestes les plus impies, et même, dit-on, les 
plus cyniques. Un voyageur attardé, que, suivant leur 
cruelle habitude, ils avaient par force conduit à leur danse, 
répétait avec eux le refrain : Lundi, mardi, mercredi, et 
jeudi 'et vendredi. Tout a coup il ajoute samedi et di- 
manche. Un explosionde cris, de colère, de menaces, éclate 
autour de lui. Et pourtant sur l'heure même la punition 
des Du2 aurait fini, si le voyageur eût ajouté encore : Et 
voilà la semaine terminée ! — Ces malins génies tiennent 
toujours A la main une grande bourse de cuir pleine de 
belles et brillantes pièces d'or. Parfois il leur arrive de 
la perdre; le passant la ramasse; il l'ouvre avec avidité. 
Mais l'or a disparu, et la bourse ne renferme que des 
crins sales, quelques poils et une vieille paire de ciseaux. 
Le mercredi est leur ^our de fête, et c'est le premier mer- 
credi du mois de mai qu'ils célèbrent avec chants, danse 
et musique leur jgrande fête annuelle. Les paysans bretons 
les craignent moins que les fées ; il osent même s'en mo- 
quer lorsqu'ils ont pu s'asperger d'eau bénite. 

Une chose qui aura sans doute frappé l'esprit du lec- 
teur, c'est la dénomination de Korrigan, appliquée en 
même temps aux fées, aux nains, aux neuf prêtresses de 
l'île de Sein et à une haute déesse celtique. Cette iden- 
tité de noms implique nécessairement d étroits rapports 
entre ces différents êtres mythologiques. Parlons d abord 
de la déesse qui occupe tout natuellement le sommet de 
cette hiérarchie divine. Les anciens Bardes l'associent à 
un personnage mystérieux qu'ils appellent Gwion (l'esprit) 
et qu'ils surnomment leiViatfi. Laaéesse avait placé dans 
le vase mystique les différents in^édients, les six plantes 
sacrées sans doute, dont la mixtion et la décoction pro- 
duisent l'eau de la divination et de la science. Gwion veil- 
lait au vase sacré ; trois gouttes de la liqueur bouil- 
lante tombent sur sa main, qu'il porte A sa bouche, et, 
soudain, tous les mystères de l'avenir et les arcanes de 
la science se révèlent A lui. Roridgwen, irritée, veut le 
mettre A mort; il s'enfuit et se métamorphose tour A tour 
en lièvre, en poisson, en oiseau. La déesse, pour le pour- 
suivre, se fait levrette, loutre et épervier; Gv^ion, serré 
de près, se change en grain de froment et s'enfonce au 
Rjilieu d'un tas de blé de la même espèce. La déesse de- 
vient poule noire, et, d'un coup de bec assuré, saisit le 
grain de froment, l'avale, devient grosse, et pond, au bout 
de neuf mois, un enfant charmant qui s'appelle Taliésin, 
nom qui parait avoir été commun aux chefs des Druides, 
des Bardes et des devins. (De la Viilemarqué, ChanU po' 
pulaires des Bretùns,) Ecartant les détins, nous voyons 
la déesse qui veut concevoir, la déesse qui veut être mère, 
et, en effet, le dernier terme de ses métamorphoses est 
la poule, un des symboles les plus frappants de la ma- 
ternité, de l'incubation, de l'amour maternel. En d'autres 
termes, nous voyons ici la matière qui veut s'unir A l'es- 
prit, A l'énergie, A la force fécondatrice. Or, qu'est-ce que 
celte puissance dans les anciennes cosmogontes? Le feu. 
Koridgwen sera donc pour nous le principe passif, l'hu- 
mide, l'eau, la terre, la lune, toutes choses identiques au 
foint de vue transcendantal des cosmogonies anciennes, 
i^oy. LvHi, Eau, Bouto, Isis, NBrra, Bhavari, etc.) Si nous 
cherchons A établir des rapports entre cette déesse et 
celles des autres peuples, nous verrons en elle Gérés, 
Junon, Diane, Ilithie, pour nous en tenir A la Grèce 
et A l'Italie. Par son nom déjà elle est Gérés, Korê, et 
Proserpine, fille de Korê. Héra même (Junon), c'est encore 
Korê fortement aspiré, et, dans l'ancien dialecte ionien, 
Héra voulait dire ta terre. Ghez les Sabins, Junon était 
appelée Guris, mot dont la parenté avec Korê ou Korri 
est assez évidente ; et, chose plus curieuse, si nous voyons 
la Celtique donner pour suivantes, A sa grande Korrigan, 
oeuf prêtresses qui portaient le même nom, nous trou- 
vons, A Rome même, un nsage absolument semblable. 
Tous les ans, trois groupes de neuf jeunes filles chacun, 
parcouraient la ville et venaient se réunir A un endroit 



indiqué où les vierges chantaient un hymne A Junon, en 
exécutant une danse sacrée. N'oublions pas qu'un bassin 
mystérieux, le même sans doute que le vase mysti((ue de 
Korrigan, louait un grand rôle dans cette cérémonie (Tite- 
Live, décaa. ui, liv. vii), et ajoutons que la Grèce avait 
aussi ses nymphes de Korê ou Corycides. Quant au nombre 
neuf, il n'est pas de nature A nous embarrasser. Il s'agit 
ici d'une déesse force-productrice, d'une Ilithie, et la durée 
de la gestation est de neuf mois. VoilA déjA bien des preuves. 
Si Ton doutait encore que Koridgwen fût la lune, dont le 
rôle est si éminemment humide et passif dans les mytho- 
logies, nous ne croyons pas ciue cette hésitation pût 
tenir devant le fait suivant : Artnémidore, cité par Stra- 
bon (liv. iv), dit que, dans une île voisine de l'Armorique, 
on rendait un culte A la lune, sous le nom de Korê ou 
Kori ; or, au milieu du dix-septième siècle, il était encore 
d'usage, dans l'ile de Sein, de se mettre A genoux devant 
la nouvelle lune et de réciter en son honneur l'oraison 
dominicale. G'est donc, comme le pense avec toute pro- 
babilité M. de la Viilemarqué, de nie de Sein qu'a voulu 
parler Arthémidore. Dans cette même île et A la même 
epoaue, on avait conservé la coutume de faire, au premier 
de 1 an, une offrande aux fontaines, en y jetant un mor- 
ceau de pain couvert de beurre, représentant, selon nous, 
les productions végétales et animales que nous devons A 
la grande Koridgwen. (Yoy. la Vie de miehel le Nohletx, 
par le P. de Saint- André.) Ne voyons-nous pas aussi dans 
le curieux chant breton intitulé tes Séries, les neuf Korri- 
gans danser avec des fleurs dans les cheveux et vêtues de 
robes de laine blanche, autour de la fontaine, A la clarté 
de la pleine lune? Bornons-nous A ces rapides aperçus, et 
passons A Gwion et aux nains. 

Dans la cosmogonie samothracienne, le premier rang 
appartient A Gérés, comme il appartient ici a Koridgwen. 
La grande déesse cabirique poursuit de son amour Ja- 
sion, le chef des Gurètes, car Gurètes et Gabires se tou- 
chent et se confondent. Us s'unissent enfin, disent Ho- 
mère et Hésiode, dans un guéret qui avait reçu trois la- 
bours, et de leur union naît Plutus, c'est-A-dire l'abon- 
dance et la richesse. Ainsi, les rapports de Jasion et de 
Gwion sont frappants. Le chef des Gurètes représente 
tous les Gurètes, comme tous les Faunes et tous les Pa- 
niques sont compris dans Faunus et dans Pan, dont ils 
sont des dédoublements. Il en est de même de Gwion, il 
est le nain primitif, le Korrigan typique, et nous en trou- 
vons une preuve dans l'ouvrage remarquable de M. de 
la Viilemarqué, où nous voyons que dans le pays, de 
Galles, on appelle indifféremment herbe de Kor et herbe 
de Gwion une plante médicinale que les nains passent 

Sour affectionner. — Les Gurètes, dont le nom est formé 
e Korê (la terre), aussi bien que celui des Korrigans, etqui, 
Sour cette raison, sont appelés enfants ou ministres de 
bée, par Diodore et par Strabon, étaient adorés particuliè- 
rement en Gréte et en Phénicie. Hérodote les dit même 
originaires de ce dernier pap. Ils exécutent, comme les 
Korrigans, des danses animées et bruyantes ; comme eux, 
ils sont métallurgistes, inventeurs, médecins, sorciers, 
agriculteurs. Or, la métallurgie, c'est la chaleur, c'est le 
feu, c'est Vulcain, c'est Pta. Gurètes et Korrigans prési- 
dent, en outre, au commerce et même A la navigation; 
en eux, par conséquent, s'unissent Vulcain et Mercure. 
Tout le monde sait que Vulcain était un dieu contrefait, 
difforme; il se rapproche même beaucoup du nain, et Mer- 
cure, la plus grande divinité des Gaulois et des Bretons in- 
sulaires (voy. TiUTHAT), était représenté, chez nos aïeuS, 
sous la forme d'un nain, tenant une bourse A la main, comme 
les Korrigans. Les anciens Bardes bretons appelaient aussi 
Gwion, le nain à la hourse^ et une inscription découverte 
A Lyon prouve qu'on donnait au dieu du commerce et de 
la navigation, dans la Geltique, le nom de Kori? (petit 
nain) . Si l'on se rappelle en outre que Mercure, sous le nom 
de Gadmille, jouait un rôle très-élevé dans la théogonie 
cabirique, on ne pourra nier l'identité des nains de la 
Geltique avec les Cfurètes et les Gabires, et, ce fait admis, 
on ne sera pas surpris de trouver d'autres points de con- 
tact entre la Gaule et la Phénicie, dont les vaisseaux 
sillonnaient nos côtes jusqn'A l'ile de Thulé. L*introduc- 
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tjon des Curetés dans la Gaule, par les navigateurs de 
T^ ou de Sidon, est d'ailleurs un fait aUcslê par Strabon 
(liv. IV, Uv. x) et par Diodore de Sicile (liv. iv, p. S6.) 

TE UTHAT, et, avec la terminaison latine ou grebque, 
VHUTHATÊS. C'est-à-dire père des nations ou des 
hommes {teuth, nations, tad ou tat, père). Dieu suprême 
des Gaulois, qu'on trouve aussi appelé Thcut,Thoys,Thoyt, 
Thot, Tuis, lis. Les Gaulois s'intitulaient ses enfants, et 
une de leurs peuplades n'est connue dans l'histoire que 
sous le nom de Teuthsah (fils de Teuth) ou Tcctosages. 




pour le prier a inspirer 
sages avis. On lui immolait quelquefois des hommes. Les 
victimes les plus ordinaires étaient, dit-on, des chiens ; 
c'était le taureau à la grande fête du gui (voy ce mot). Si 
nous cherchons dans les mythologies des autres peuples 
un dieu analogue à Teulhat, nous le retrouverons dans 
leTaautde laPnénicie(leThoth égyptien), nommé Theuth 
par Platon, Cicéron etLactance.TaautouThoth, au premier 
abord, nous apparaît dans une sphère bien inférieure. 
Mais sur les monuments égyptiens il est qualifié de dieu 

grand, de seigneur suprême, et dans la cosmogonie de 
anchoniaton, toute déuc^urée qu'elle ait été par Philon 
ou par Euscbe, il précéoe Elioun (le Très-Haut) et Beruth 
(les eaux primitives) qui produisent le ciel et la terre. 
Alors se aéroule un gigantesaue épisode. De l'union du 
Ciel (Ouranos) et de la Terre (Gnê) naissent mille créatures 
difformes et monstrueuses, premières ébauches de la 
nature, qui, toujours se développant, toujours se perfec- 
tionnant, revêtent enfin la forme qu'elles doivent aéfiniti- 
vement conserver. Le Temps (Kronos), par les conseils de 
Taaut, la sagesse divine, Daet un terme à l'inépuisable 
fécondité d'Ouranos, son père. Il le mutile. Or, qu'est-ce 

ri'un dieu antérieur au ciel et à la terre, un dieu (^ui dit 
la nature : Tu ne produiras plus? Ce dieu n'est- il pas 
l'Absolu, rirrévélé? Ëten effet, dans l'ancienne théologie 
de la Grèce, Hermès n*est pas autre chose, et affecte en 
conséquence les noms de Tricéphale (dieu à trois têtes, dieu 
triple), et de Paramon ou grand Amon. Hermès, par son 
nom même, se confond avec Brahm (Birmi, Biroumi) et 
Piromi. (Voy. Thotb.) Il est donc la pensée divine à l'état 
d'îrrévélation. Mais dieu veut enfin se manifester par la 
création, et, dans toutes les cosmogonies, ce désir a'oû va 
jaillir le monde est Eros, l'Amour, aussi Hermès porta- t-il 
le nom de Hcrm-Eros. Tout est en lui ; il est androgyne, 
et voilà pourquoi on lui^ donne pour femme Hermapnro- 
dite, et ensuite Harmonie, parce que l'harmonie c'est la 
création même. Tel était Mercure dans cette cosmogonie 
anti4|ue, qui, originaire de l'Asie centrale, se répandit 
tour à tour avec lo cabirisme dans l'Asie occidentale, 
dans l'Egypte, à Samothrace, en Grèce, en Afrique, en 
Sardaigne, dans la Gaule et jusque dans l'Irlande, où 
M. Pictet a retrouvé non-seulement la doctrine, mais 
encore les noms cabiriques. Nous sommes donc pleine- 
ment autorisé à identifier Teuthatès et Mercure, comme 
le faisaient les écrivains de la Grèce et de l'Italie. Quelle 
était d'ailleurs la plus grande divinité des Gaulois lors de 

Si fusion qui s'opéra entre le culte national et celui de 
orne victorieuse ; C'était Mercure. A l'imitation des Ro- 
mains, les Gaulois lui élevèrent une multitude de statues. 
Hais ils le représentaient presque toujours sans sexe, 
parce que Dieu renferme tout dans son essence infinie, et 
qu'en lui sont concentrées toutes les énergies de la na- 
âire. Cette identification de Teuth et d Hermès nous parait 
Incontestable. César dit positivement que les Bretons ado- 
raient Mercure et le regardaient comme l'inventeur des 
lettres, de la poésie, de Ta musique, de tous les arts, et 
comme le protecteur des voyages et du commence. Un an- 
cien poète gallois appelle pays de Mercure l'Angleterre, 
regardée comme le séjour des âmes après la mort (Pro- 
copc, de Bello goth,, liv. lY. cap. xx. -^ Claudien, In 
Jttt/Sfi., liv. I. — Les bardes gallois et armoricains, etc.), 
ce qui fait songer nécessairement au Mercure psychopompe 
des Grecs. Los bardes donnent aussi à la Bretagne insu- 
laire le nom de royaume de Merzin. Or Mcrzin, comme 
nous le voyons dans le chant des Séries, était un dieu bre- 



ton, et son nom (Mers-en) en gaélique signifie bomme de 
négoce, comme celui de Mercure signifie seigneur du com- 
merce. Allons plus loin. L'Angleterre, pays de Mercure, 
ou de Merzin, était aussi le pays de Gwion, d'où le nom 
d'Albion, qu'on trouve écrit Alwion dans Eustathe et dans 
Agathémère. Mais Gwion, c'est encore Mercure. Sur un 
bas-relief gravé par Montfaucon, il est représenté avec 
une bourse à la main ; les bardes rappellent le nain à la 
bourse; il est le nain ou Korrigan prototype, et une in- 
scription trouvée à Lyon nous apprend que Korig (le 
petit nain) était le dieu du commerce dans les Gaules. 
Merzin, Gwion, Korig, sont donc trois noms appartenant 
au même dieu. Si l'on réunissait les deux premiers, on 
aurait le nom même de Mercure. Il y a plus. Dans la théo- 
logie cabirique, Mercure aide dans ses opérations la grande 
déesse Cérès, qui travaille à l'œuvre du monde, et le nom 
même de Cérès, Korê, forme la dernière moitié de celui de 
Mercure. 11 en est de même de Gwion ou Korig, qui joue 
un rôle absolument semblable auprès de la haute déesse 
Koridgwen, dont la dénomination nous offre le même mot 
Korê. Nous aurions bien d'autres développements à i\jou- 
*ter, mais le cadre de ce recueil nous impose des limites. 
Nous renvoyons du reste le lecteur à l'article Tecsak- 

POULAT. 

Mercure, Hermès, Thoth, Teuth, Cadmile, quelque 
nom qu'on lui donne, était le dieu Enerc^ie. C'est pour 
cette raison qu'à Parium et à Lampsaque il se confondait 
avec Priape ; c'est pourquoi Itiphalle était une de ses 
épilhétes les plus ordinaii*es; c'est pourquoi il avait pour 
synibole la colonne. Athènes lui en avait élevé une multi- 
tude ; la Grèce en était couverte; et nous voyons là l'ori- 
gine des innombrables Menhir et des pierres fichées qui 
se dressent encore sur le sol de la Cfauie, et que nous 
croyons identiques à ces nombreuses tours ^u'on trouve 
sous le nom de nuraghs dans la Sardaigne, ou la doctrine 
cabirique avait pénétré, comme nous l'avons dlL Le Men- 
hir et la pierre fichée étant Femblème de Teuthatès, on 
comprend pourquoi les Tumulus, toujours accompagnés 
de la colonne symbolique, avaient reçu le nom de colline, 
de Teuthat ou de Mercure. 

Remontons à l'essence même de Teuthatès. Les Druides 
le regardaient comme le principe vital du monde, et au- 
dessous de lui vient se grouper à titre d'émanation une 
triade composée de Hes, le feu-lumière, de Tarait, la 
foudre ou la lumière électriaue, et deBelen, le feu-lumière 
localisé dans le soleil. La place de Taran dans cette théo- 
gonie nous reporte encore au système phénicien, et nous 
croyons pouvoir ainsi formuler par analogie la cosmogonie 
des Druides. Teuthat incréé, in*évélé, absolu, existe seul 
dans l'espace sans bornes ; il veut se révéler ; il devient 
Hermeros (Teuthat-Amour). De ce désir nait le dieu feu- 
lumière, Hès, qui débrouille la matière chaotique; il 
classe les éléments ; il agrège toutes les molécules simi- 
laires ; les plantes déiû sont enracinées dans le sol vierge; 
les arbres étendent dans les airs leurs rameaux noueai; 
insectes, poissons, reptiles, oiseaux, animaux de toute 
espèce, de toute forme, de toute grandeur, sont répandus 
sur la terre par milliers et par millions. Mais plantes, 
arbres, animaux, tout est inerte encore ! Pas un cri ! pas 
un bruissement ! pas un soupir ! pas une haleine ! nul in- 
dice de vie! Hès s'émane en Taran; la foudre gronde: 
l'étincelle électrique, le fluide vital, fait explosion dans 
le monde ! La sève coule, le sang circule, toutes les créa- 
tures se réveillent avec les instincts qui leur sont propres. 
L'oiseau étend ses ailes; le poisson essaye ses nageoires; 
le taureau puissant bondit dans la plaine. Rien ne manque 
à l'œuvre maguifiauc de la création ! Le feu-lumière, sous 
le nom de Beleu (le seigneur, le maître, le recteur), se 
localise alors dans le soleil, qui régne sur la créatioD 
nouvelle, la réchauffe, la féconde et la perpétue ! (Yoy. 
Dbuides, Hés, Taran, et, pour la cosmogonie phénideone, 

KOLPIA.) 

VÉlTRrAV, DBVBHDAV ou DEVAHDBV. 

Frère et adversaire de Somanakodom ou Bouddha. Téve- 
tat possédait toutes les sciences, et il ne fit usage de ses 
vastes connaissances que pour persécuter Somanakodom. 
Lorsque ce dernier, absorbe par le Nivritta ^trcoiiay non- 
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êlre)» dans le sein de l'être suprême, fut devenu dieu 
même, Tévctat nia sa divinité, et le mit en demeure de la 
prouver par un miracle. Somanakodom ût tout à coup ap- 
paraître oans les airs un trône resplendissant d*or et de 
pierreries, autour duquel des anses descendus du ciel 
chantaient ses louanges. Tévetat alors forma contre lui 
une coalition de tous les animaux. Ne pouvant parvenir a 
le vaincre , il voulut au moins affaiblir son autorité, et, 
fOLT la force de son clo(]uence, il parvint à rendre la moi- 
tié du monde schismatiaue. L'anse qui préside à la terre 
vengea enfln Somanakodom. De la chevelure de Tévetat 
il fit sortir une mer immense dans laquelle l'impie trouva 
la mort. Précipité au fond des enfers, Tévetat y est rôti, 
crucifie, couvert de plaies et couronné d'épines. Somana- 
kodom descendit ensuite dans les huit régions de l'em- 
pire des ténèbres, et, touché des souffrances de son frère, 
il lui offrit sa grâce à condition qu'il adorerait ces trois 
mots : Ponthang (dieu). Tamang (verbe de dieu), Saoug- 
kans (copie de dieu). Tévetat prononça bien le premier, 
balbutia le second et ne f)ut articuler le tn»isiéme. Telle 
est la tradition des Siamois. Ce qu'il y a de positif, c'est 

Sue le nom de Tévetat a profondément divisé le boud- 
hisme. Une partie du Thibet et de la Mongolie lui rend 
le culte que les orthodoxes ne croient dû qu'à Somana- 
kodom. Ses partisans portent le nom de Ghara-Malahhai 
(bonnet jaune), par opposition à leurs adversaires, dont la 
secte est connue sous celui d'Oulansallaté (bonnet rouge). 
Les bonnets jaunes ont pour souverain pontife le Dalaî- 
Lama, qui réside à Lahsa, et les bonnets rouges, le Bogdo- 
Lima (Ëogdobentchang, Boffdoïeîenn, en thibétain et en 
tangut I, qui a établi .sa résidence dans le grand couvent de 
Dacnilumpa, près de la ville de Tsengtchsa, au sud deLahsa. 
Dans les relations les plus récentes, la secte jaune est ap- 
pelée Gillookpa, et la secte rouge, Chammar. Le mariage 
est permis aux prêtres de cette seconde division du boud- 
dhisme. 

TBZPI ou TBttPlB. Le Noé mexicain, dont This- 
toire se rapporte plus qu'aucune autre au récit du déluffe 
tel que Motse l'a consigné dans la Genèie. Lorsque le 

frand cataclysme vint punir les hommes de leurs crimes, 
ezpi s'embarqua dans un vaisseau en forme d'arche ou de 
coffre, avec sa femme, ses enfants, des animaux et des 
fruits. Les eaux baissèrent enfin, et alors il lâcha l'aura, 
ou vautour, qui, voyant le sol jonché de cadavres, resta 
pour les dévorer ; et, successivement, tous les autres oi- 
seaux» dont aucun ne revint, excepté le dernier parti, le 
colibri, qui apporta dans son bec une petite branche. 

TKAMMOCZ. Dieu adoré dans l'Asie occidentale, 
avant la diffusion du christianisme et de l'islamisme. Les 
savants s'accordent, en généra], à le resarder comme 
identique à Adonis. (Voyez ce mot.) Ezécnîel (vin, 14), 
dans sa vision, parle des femmes de Jérusalem qui célé- 
braient dans les larmes la fête de Tharomouz, ce qui se 
rapporte, en effet, au culte d'Adonis. Mnîmonide, rappor- 
tant une tradition sabéenne, dit que Thammouz était un 
{prophète assyrien qui fut mis à mort par le roi de fiaby- 
one, aucniel il avait enjoint de venir adorer les sept pla- 
nètes et les douze signes du zodiaque. La nuit suivante, les 
statues de tous les aieux adorés dans toutes les parties du 
monde s'assemblèrent dans le temple de Baal, autour de 
Il statue de ce dernier. Baal se jeta la (ace contre terre, 
les autres idoles l'imitèrent , toutes se mirent à pleurer 
Thammouz en racontant sa fin malheureuse, et toutes s'en 
retournèrent dans leurs temples dés les premières clartés 
du jour. C'est en mémoire ae cet événement, ajoute Maî- 
monide, que, tous les ans, les Sabéens pleuraient Tham- 
mouz et célébraient en son honneur une fête de deuil le 
premier jour du mois de Thammouz. 

THMEI, c'est-é-dire Justice et vérité. C'est le nom 
d'une déesse égyptienne, fille du soleil, qui préside aux 
quarante-deux juges infernaux, et qui reçoit dans son pa- 
lais les âmes suppliantes qui vont comparaître devant 
Osiris. Dans la planche xxvi du Panthéon égyptien de 
Champollion , Thméi a la tète ornée d'une plume d'au- 
truche fixée a sa coiffure par un riche diadème ; elle ob- 
ombre de ses deux ailes, bariolées de bleu et de blanc, le 
dieu Re-Tmou. 



VHOB, AttA/mOB (l'Ase Thor} ou AKB9HOB 
(l'aigle Thor). Dieu Scandinave, fils aine d'Odin et de Freia. 
Il préside aux saisons, aux vents, aux tempêtes, à la fou- 
dre et à la guerre , et habite Trodouangour (asile contre 
la peur), où il a un palais composé de cinq cent quarante 
salles. Sa massue lolner, qui^ lui fut enlevée par son do- 
mestique, combattait, une fois lancée, sans que la main 
eut besoin de lui imprimer un nouvel élan ; mais Thor ne 

Souvait, sans risquer de se brûler, la toucher qu'à l'aide 
e son gantelet d'acier. Comme la Vénus grecque a la cein- 
ture de beauté, de même Thor possède le baudrier de la 
vaillance, qui double ses forces, u est sans cesse en guerre 
contre les géants, et a pour antagoniste perpétuel le grand 
serpent lormoungandour, qu'il terrassera à la fin du 
monde. Hais il périra lui-même aspliyxié par les flots de 
venin vomis par l'épouvantable reptile. Sef, ou Sefia, sa 
femme, l'a rendu pcre de deux fils , Mod et Magour, qui 
survivront à la destruction du monde. Dans le temple 
d'Upsal, Thor était placé à la gaudie d'Odin, avec une cou- 
ronne sur la tête et une massue dans la main droite. On 
le représentait souvent dans un chariot attelé de deux 
boucs, qu'il conduisait avec des rênes d'argent, et la tête 
couronnée d'étoiles. On célébrait, an solsuce d'hiver, sa 
fête, appelée Juul, qui servait de point initial à l'année; 
c'est pour cette raison que les Scandinaves donnaient à la 
nuit qui suivait le nom de nuit mère. De véritables Bac- 
chanales signalaient cette fête. On sacrifiait à ce dieu des 
bœnfs et des chevaux ^as. Nais tous les neuf ans, au mois 
de janvier, on immolait en son honneur, dans un lieu ap- 
pelé Lederun, en Zélande, des hontmes, des chevaux, des 
chiens et des coqs. On a comparé Thoi* au Taran des Gau- 
, lois. Payne Knight le met même en parallèle avec Baal- 
'Thurz, dieu phénicien représenté avec une têt^ de bœuf, 
parce que les statues de Thor étaient iouvent taurocé- 
phales. 

THOTH. Dieu é^tîen qui, suivant Philon de Bv- 
blos, dans sa traduction de Sanchoniaton , était appelé 
Taaut en Phénicie, Thoyth en Eeypte, Thoth par les nabi- 
tants d'Alexandrie, Hermès pir fês Grecs. Pkton, Cicéron 
et Lactance lui donnent le nom de Thentb, — Il passait 

f»our avoir civilisé l'Egypte. C'était à lui qu'on attribuait 
'institution du culte. Tinvention de l'agriculture, des ca- 
Tactéres alphabétiques, de la grammaire, de l'astronomie, 
des mathématiques, des périodes du temps, de la géogra- 
phie, de la musi(]ue, de la lyre, du commerce, des mon- 
naies, de la magie* etc. Les Evehmérisles se sont obstinés 
à voir dans Thoth un personnage purement humain. Beau- 
coup même se sont attachés à prouver son identité avec 
Seth, Chanaan, Ëliézer et Moïse même. Mais les savants 
ont abandonné ces ridicules assimilations. Thoth n'a ja- 
mais vécu sur la terre, Thoth est un dieu. Il reste néan- 
moins beaucoup d'incertitudes i son sujet, et la diversité 
des légendes ne permet pas d'apprécier d'une manière sa- 
tisfaisante la place qu'il occupait dans la hiérarchie di- 
vine. La plus ancienne de ces traditions est celle qui nous 
est transmise par Sanchoniaton. Thoth, ou Taaut, y figure 
comme antérieur au c|pl, â la terre et à Kronos (le Temps), 
dont il fut le conseiller; ce qui revient à dire que. dans la 
cosmogonie, Thoth est la sagesse divine présidant aux 
évolutions du temps. Nous n avons pas â développer ici 
celte idée, que nous avons déjà exposée au mot Tbuthatès. 
Thoth fut le conseiller d*Osiris et d'Isis , comme il avait 
été celui de Kronos. Isis même, cette haute déesse qui s'i- 
dentifie quelquefois avec Neith, la sagesse et l'énergie di- 
vines, est représentée comme son élevé. Ma né thon, dans 
le Syncelle, distingue trois personnages du nom de Thoth. 
Le premier, ou Ilermés Trismégistc, avait inscrit les prin- 
cipes de toutes les sciences sur des colonnes, avant le dé- 
luge ; le second Hermès, fils d'Agathodœmon, traduisit 
les écrits du premier; le troisième, Hermès deux fois 
grand, fut le conseiller d'Osiris et d'Isis, et c'est à ce der- 
nier qu'il fait honneur des inventions utiles dont nous 
avons parlé. Mais, pour peu qu'on soit initié â la théologie 
de l'antiquité, on comprendra que ces trois Thoth ne sont 
que trois formes du même être, et si le second est fils 
a'Agathodœmon ou Cneph, le premier se confond néces- 
sairement avec Piromi, le dieu incréé, absolu, îrrévélé. 
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Si niaialeniDt nous cherchons d formuler le râle des trais 
Tho[h de Hméthon, nous verrons d'abord riD[elli|;eDce, 
c'est-à-dire Dieu, se tnanircstanl dans l'humanité pour 
lui révéler \ee principes des sciences. Cette ^ande con- 
quête de l'homme est elTacée en partie par un érouTsn- 
ttble cataclysme ; l'intelligence vient reconstruire l'édifice 
A moitié detniiti le monde dés lors n'a glus qu'n pro- 
gresser, qu'à se développer, et c'est le troisième Thoth, 
Hennés dcui fois grand, qui préside à ce mouvement as- 
censionoej : attribution sublime qui fait de Thoth le (^nie 

Srotecteur de l'humanilé. C'est par lui que l'homme gran- 
it, s'élève, se met en communication avec les dieux. Il ne 
rabandonne pas, même après la mort; et dans l'Amenthi, 
c^etl Thoth à tête d'îbis qui écrit le résultat de la pesée 




dnimeSi qu'il présente ensuite d Osiris. (Voy. Eims.) 
Les nombreuses représentations de Thoih sur les monu- 
ments ne laissent aucun doute sur le rôle divin qui lui 
est allribué dans la mythologie égyptienne. La télé d'éper- 
vier, le disque rouge ou rayonnant d'où sort l'urœus, les 
deux plumes droites , la palme, la croix ansée, sont des 
symboles alTcclés aux hautes divinités. On le trouve aussi 
représenté avec la (été d'ibis, celle de cynocéphale, et 
quelquefois avec la tptc humaine. 

Hanélhon attribue à Tholh l'invention des colonnes ou 
stèles, sur lesquelles on écrivait les lois et les découvertes 
de la science. Ces colonnes portaient sou nom , et c'est 
probablement ce qui aura donné lieu d'attribuer à ce dieu, 
pore manifestation de la sai^sse dans le monde, tous les 
écrits conservés nar tes prêlres égyptiens. Ceux dont tes 
Egyptiens mêmes le regardaient comme l'auteur étaient au 
nombre de quarante-deui, suivant Clément d'Alexandrie. 
Quatre étaient relatifs à l'astrologie, c'est-à-dire â l'astro- 
nomie; douze i l'hiéroglyphique, à la cosmographie, .i la. 
géographie, à la marche du soleil, de la lune et des pla- 
nètes, à la chorographie de l'Egypte , i la description du 
ciel, aux cérémonies religieuses, d la mesure et à la na- 
ture de tous les objets employés pour les sacrillces , aux 
lieux consacrés par le culte; dix traitaient des honneurs 
que l'on doit aux dieux, des pratiques du culte; dix au- 
tres, appelés taeerdotaux, traitaient des rois, des dieux, 
et de toute la doctrine du sacerdoce ; les six dcrnitrs enfin 
étaient consacrés i la médecine, â l'anatomic, aux instni- 
mcnts de chirurgie, aux m.-iladies des femmes, etc. On a 
même porté jusqu'à trente-six mille cinq cents le nombre 
des livres attribues à Tholh. 

TIAHAARATAAO. L'Adam des habitants de l'ar- 
chipel des Amis. Il apparut sur la terre après le reste des 
mimmifércs, à l'entrée d'une grotte d'abord ténrbreuse 
et bientôt inoDdée de lumière, n'esl-il pas curiem de re- 



trouver chet les sauvages la créatioD de l'homme telle 

aue 11 rapporte ta Genite, confirmée par la science mo- 
erne, c'est-à-dire postéiieure d la formation des autre* 
animaux? 

TIBN. Le dieu suprême des Chinois, qui est pris tan- 
tôt pour le ciel, tantût pour le soleil. Il a un temple ma- 
gnifique à Pékin, 

TIEBHBS. Dieu lapon qui présidait à la nature et 
qui la protégeait. 11 était représenté par un tronc de bou- 
leau, d l'extrémité supérieure duquel on fixait une racine 
du même arbre, de forme ronde, pour représenter la tête. 
On renouvelait chaque année cette image, adorée autour 
des tentes et des cabanes. Tiennes était un dieu essentieU 
lement bon. On lui immolait des rennes miles et adultes. 
Il était opposé à Seil (voy. ce mot), le chef des manvais 
esprits. 

TI-KAIVC Dieu chinois qui préside aux enfers, oui) 
commande à cinq juges et d huit ministres, dont on voit 
les statues dans les temples autour de la sienne. Aux cAtés 
de sou autel sont placées les deux tables de la loi. De vé- 
rilables panoramas représentent des scènes infernales. 
On y voit des coupables précipités dans des chaudières 
d'huile bouillante, d'autres, coupés en morceaux par des 
diables, sciés en deux, dévorés par des serpents on des 
chiens, étendus sur des grils au-dcssos de brasers ar- 
dents, etc. Pourreconnaitre la culpabilité de ceux qui arri- 
vent dans la sombre demeure, un des cinq juges place le 
coupable dans le plateau d'une balance et dépose dans 
l'autre les livres de prières qu'il a répétées pendant qu'il 
était sur la terre. Dire des pnéres. en effet, voilé le mcrreo 
d'évitw les peines de l'enfer. Celui qui est venu mille fois 
faire son oraison devant l'autel de Ti-Kang, a conquis le 
paradis, où il jouira d'un bonheur plus ou moins grand, 
selon les présents qu'il aura faits aux Bornes et aux pa- 
^es. Lorsque le mort est déclaré coupable, trois des 
juges délibèrent sur le châtiment qu'il couvicnt de Ici im- 
poser; le cinquième est chargé, lorsoue le criminel a 
accompli son temps d'épreuve, de designer le corps 
d'homme ou d'animal dans lequel son fitae sera renvoyée. 
Dans le préloîreinfernal aboutissent deux ponts, l'un d'or 
et l'autre d'argent, qui conduisent les tmes aux célestes 
béatitudes si elles ont suffisamment prié pour être pures 
et si elles apportent avec elles un laissez passer délivré 
par les Bonzes ; d'oii vous pouvez conclure, ami lecteur, 
que les Bonzes entendent bien leur métier. 

TITHBAIVBO. Isis souterraine, qui était asshnilée 
par les Grecs d Hécate. Son nom, selon quelques savants, 
signifie : qui inipirv ta terreur. 

TIiAÇiDUKiTEUTli. Déesse mexicaine qui prési- 
dait à l'amour. On la nomme aussi Ichcouina, c esl-a-dire 
ta bellt fem-aie. Au-dessous d'elle se groupent quatre au- 
tres déesses inférieures qui présidaient plus spécialement 
à la reproduction. Voici leurs noms : Tiacapan, Teigou, 
Tlaco, Choucnsli. 

TliÂJUOCH, TBaCALinJUTEA ou TBOKAlk 
IJBOCBTU, était, après l'irrévélé Téotl, le plus 
grand dieu des Mexicains. 11 présidait à la pénitence, d 
l'aftliction, à la vengeance, et punissait les hommes en 
envoyant sur la terre les famines, les épidémies, etc. Sa 
statue, d'un granit noir et luisant, était ornée de rubans, 
avait n la lèvre inférieure des anneaux d'or et d'argent 
avec un tuyau de cristal d'où sortait une plume verte ou 
bleue. Un gros lingot d'or brillait sur sa poitrine; ses 
bras étaient chargés de chaînes du même métal et une 

Îrande émeraude formait son nombril ; il tenait d la main 
roite quatre flèches, et li la main gauche un miroir orné 
de plumes de toutes les couleurs. Les flèches èlaienlquel- 
quefois remplacées par un javelot et le miroir par un 
bouclier sur lequel cinq pommes de pin, entourées de 

Suatre flèches, lormnicnt une croix rectangulaire à bran- 
lics égales. A ses cheveux, dorés et tresses, pendait une 
oreille d'or, symbole de l'attention avec laquelle il écou- 
lait les prières de ses adorateurs. Derrière le trône sur 
lequel il éuil assis s'étendait un grand rideau garni de 
tètes de morts et d'ossements humains. La plus célèbre 
de ses fêles, celle des purifications générales, avait lien 
le 19 mai. Les grands de Ténochtitlan apporUient U 
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veille, iu gnnd prMre, un cojlunie ningiiini|ue pniir la 
cérémonie. Lt nnit se passait en préparalifs ; dés rmirore, 
OD ODTnit les parles du temple, el le prêtre sonnait du 
cor en ae tournant veri les quatre points de rtioriion, 
comme pour appeler les fidèles des quatre coins du 
moode. Les dèvoU se précipitaient en foule dans le temple 
en se couvrant le visage de poussière. Les plus fervents 
se flagellsirol avec des cordes garnies de nœuds ou de 
pointes el se déchiraient le corps nvec des lames de cou- 
teau ; les aulres jonchaient de (leurs et de rameaux verts 
les parvis du temple et les aleoLoars du Téocilli. Les 
prêtres, le visage teint en noir et les cheveux tressés avec 
des cordons blancs, faisaient ensuite le tour de la pyra- 
mide eo porlaot sur un palanquin la statue du dieu, ornée 
de guirlandes nouvelles. Devant le palanquin marchaient 
deux {vêtrcs, l'encensoir à la main ; la foule suivait en 
imitant tous les mouvements de t'ejicensoir. La proces- 
tion accomplie, de jeunes vestales prcparaient dans le 
temple, sur ta table de TIaloch, un grand festin qu'il par- 
tageait avec les dévots qui s'élaieot fait remarouer par 
leari macérations ou par la richesse de leurs orTrandes. 
A U fin du repas, on offrait au dieu, dans un bassin, le 
nng d'an homme égoi^é devant lui. Lorsque les grains 
enseiiMncés commençaient à germer et i poindre au-des- 
*ni de la terre, on sacrifiait encore à Têotl, sur une col- 
line. UD garçon et une flile, ilgég de trois ans et nés de 
rente libres ; loru^ne la moisson avait atteint la moitié 
M haateur, une cérémonie pareille avait lieu avec cette 
difFérence que les victimes elaient choisies parmi les 
uelavei; quand la récolte élail parvenue à sa maturité, 




TIaloch te contentait d'une offrande de man el de gomme 
copate. — L'immolation des victimes humaines était sui- 
vie d'une cérémonie biiarre oue nous devons mentionner, 
et dont on verra l'origine à I article Ton. Un homme, re- 
vêtu de la peau de la victime, p->.rcourait les rues de la 
. ville pendant plusieurs jours en demandant l'aumône el 
en tMllant ceux i^ui réfutaient leur offrande. Le résul(at 
de la quête sacrée était remis aux prêtres pour les besoins 
du culte, et le frère mendiant ne quittait la peau de la 
victime aue quand elle rendait une odeur infecte el in- 
supportanle. La même pratique signalait les sacrifices hu- 
mains accomplis en l'honneur de Quetiocoalt et de Vilili- 
pullii. 

TMOU OU ATHOfJ. Dieu égyptien dont le nom nous 
a été révélé par Chnmpollion q_ui l'a retrouvé sur une 
foule de monuments, et qui l'assimile à Fré, gouvernant 
l'Amenli ou l'enfer. Fré et Tmou, en effet, sont associés 
■ur pluuenn atèles et tableaux. Leun noms même le 



trouvent combinés. Tmou esl ordinairement représenté 
assis sur un trône avec les chairs rouges ou verte». 

TONATIOUH. C'est le nom sous lequel les Hexi- 
rains adoraient le soleil. Ils donnaient li la lune celui 
de Melsli. On avait consacré à ces divinités deux magni- 
Bques Téocalli dans les environs d'Otunba. 

TOBI , c'csl-d-dire la grande mire. Déesse mexi- 
caine qui, avant d'être admise à siéger parmi les immor- 
tels, porti. dil-on, le sceptre sur le plateau d'Anahuac. 
C'est une belle et firande chose que l'apothéose. Hais les 
dieux mexicains faisaient payer cher l'honneur de leur 
compagnie. Vitilipultii, le dieu de la guerre, pour procu- 
rer cet avantage à Toii, avait, en efEet, ordonné aux Ai- 
tèques de ia tuer, de l'écorcher ensuite cl de couvrir de 
sa peau le corps d'un jeune homme. On fait remonter Jns- 
qu'à cette époque l'usage d'immoler des victimes humaines 
a Vitzllpullxi et sans doute aux autres dieux, el les singu- 
liers usages dont nous avons parlé à l'article Tulocb. 

TFti. Déesse égyptienne qui est le ciel même, comme 
PoUri el Imooulh ou imathis. mais é un jKàot de vue dif- 
férent. On voit en elle le ciel femelle, fécondé par Imooulh, 
qui est le ciel ro<le et actif. Sur les lodiaques rectangu- 
laires, elle eA représentée avec quatre bras et quatre jam- 
bes, des mamelles pendantes et un scarabée aux ailes d'é- 
pervier (symbole de la puissance créatrice) sur la poitrine. 
La lon^e robe qui la couvre est formée de lignes ondu- 
lées, signe hiéroglyphique de l'eau, et entourée d'une guir- 
lande de loios, qui désigne également l'élément humide. 
Tpé est donc le ciel femelle humide, ce qui rappelle lei 
eaux d'en haut dont il est question dans ta Genete. Cette 
déesse fi gure au sai sur les mooumenls funéraires. 

TRIIVITA. Hoqs avons déjà fait eonnailre les croyan- 
ces trioilaires des Egyptiens, des Indiens, des Océa- 
niens, eu. Pour oe pas faire de redites, nous renvoyons 
tout d'abord le lecteur aux mots Aàuh, Buaviiu, Bocddha, 
BoDDDnisHi, BuBH, BtkHHA, Haïa, Siva, VicHBOD, Ciaii- 
rHis, Gnira, Fta, ^ivongaisa, Lao-Tsrd, Sam-Pas, Sm-, 
DaniDis, Bis, Gci. Tidthat. etc. — La trinité a Hi for- 
mulée dans toutes les parties du monde, depuis la ffou- 
velle - Zélande jusqu'au Pérou. Gomment les hommes 
sont-ils arrivés n cette idée si singulière en ipparence de 
la multiplicité dans l'unité? Ou a beaucoup discuté é ce 
sujet. Les uns ont soutenu, et soutiennent encore, que le 
do^me trinitaire n'a été connu que par suite d'une rêvé- 
lation d'en haut ; d'autres voient dans la triade les trois 
grandes manifestations de la divinité dans le monde : 
création, conservation. destrucUon. Dans la religion hin- 
doue, Brahma, en effet, esl le créateur, Vichnou le con- 
servateur et Siva le destructeur. Lorsque les trois dieni 
de la Trimourti apparaissent à Atri, ■ Apprends, lui dit 
l'un d'entre eux, apprends qu'il n'y a entre nous ancnne 
différence-, l'èlre se manifeste dans la création, la conseil 
valion el la destrucUon, ses trois formes. Penser i u 



d'elles, c'est 






r i toutes, c'est-à-dire à un seul dieu 



trés-hant. » Ainsi s'expriment tes livres sacrés. Hais ces 
Iroia formes n'étant que trois attributs, nécessitent un 
être supérieur. Au-dessus de la Trimourli trône en consé- 
quence Brahm, Parabrahma ou Adibouddhs. La triade 
égyptienne est é^lemenl dominée par Icton on Piromi, 
et celle des anciens Celtes par Teuthat ou Heriin, La 
religion chrétienne seule recnnniit une substance une el 
triple, qui, étant la source primitive de toutes choses, ne 
voit rien au-dessus d'elle. L origine de la trinité, telle que 
la donnent les livres hindous, est d^é Irèi-satisfaisante. 
Nous croyons cependant qu'il faut remonter plus hanl 
pour s'en rendre tout à fait raison. Le caractère le plus 
frappant de la divinité suprême chei tous les peuples de 
l'Orient, depuis l'Egypte jUKqu'à l'exlrémité du continent 
asiatique, c est l'immobililé. Absorbé en lui-même, il a 
conçu un jour le désir de n'être plus sent dans l'espace 
inllni qu'il remplit. Il produit alors dansTladeel dans 
l'Epypte les eaux primordiales ou la nuliére humide. 
Hais trouvant indigne de lui de sortir de son repos pour 
donner au chaos l'organisation qui Ini manque, il se 
délègue en dieux identiques à lui-même, auiquela il 
conlle le soin de créer et de gouverner l'nniTers. (Voy. 
Boa», BoAfliiA, BocDDOBin, Orwkkd, Kouu.) Cet wu^ 
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ces trois principes actifs du monde, renferment en eux 
toutes les énergies; c*estpour(quoi, par un simplcdcdoublc- 
roentde leur sunstance, ils produisent trois divinités femel- 
les, qui jouent auprès d'eux le rôle de fille-sœur-épouse. 
(Voy. Maîa, Sakti, Sàbaçouati.) Nous vopns dans cette 
haute cosmogonie le principe passif ou élément femelle 
tout à fait subordonne au principe actif. Il semble pour- 
tant en avoir été autrement à l'époque reculée où le 
dogme trimourtique commença à se formuler. Dans llnde 
une tradition remarquable fait naître les trois personnes 
de la triade de la déesse Bhavani (vof . ce mot et Vaghouta) 
dont le culte parait avoir sinon précédé, du moins dominé 
ceux de Brahma, de Siva et de Vichnou. Peut-être en fut- il 
ainsi de la déesse Koridgwen chez les Celtes. En Egypte le 
principe passif conserva même une place dans la triade, 
et c*est dans cette contrée que Platon avait puisé ses idées 
sur la trinité, et, comme le dit Plutarquc (ïsU et Osirit), 
son fameux triangle équilatéral qui avait pour base la na- 
ture féminine^ et pour côtés la virilité et la progénitMre, 
Plusieurs auteurs ont voulu prouver nue Moïse avait 
consigné dans le Pentateuque, et surtout dans le premier 
chapitre de la Genèse, le dogme de la trinité. Us ont cru 
en trouver, après les rabbins, la preuve dans le nom plu- 
fiel d'Elohim, que Moïse donne à la Divinité. Mais cette 
assertion est dénuée de tout fondement. Les rabbins, aussi 
bien quePhilon, n'ont commencé à se livrer à ces conjec- 
tures que sous l'empire des doctrines é^pliennes et de 
la philosophie platopicienne. Moïse, initie a la science de 
FE^pte, connaissait certainement le dogme trinilaire, 
mais, comme le dit Goerres, « il rejeta entièrement les 
idées répandues à ce sujet parmi les Egyptiens et les 
Ghaldéens, pour ne pas altérer chez les Jniis le grand prin- 
cipe de l'unité de Dieu, et tout ce qu'on a pu trouver dans 
rÀncien Testament relativement à cette croyance ne repose 
' que sur une interprétation arbitraire. » C'est pour un 
motif analogue que Moïse ne voulut pas enseigner T im- 
mortalité de l'Ame, soit parce qu'il n'y croyait pas non 
plus qa à la trinité, soit plutôt dans la crainte de faire 
tomber le peuple dans les superstitions de la métempsy- 
chose et de la nécromancie. 

Arrivons aux Celtes et aux Bretons. Ils admettaient aussi 
kl trinité, comme nous l'avons vu aux articles Dbuims, IIès, 
TiuiHAT, Gvi. Leur triade était composée de liés (le feu 
sous toutes ses puissances), de Taran (le feu électrique) et 
de Belen (le feu localisé dans le soleil). C'est du naoins ce 

Sue nous avons cru entrevoir. On nous accusera peut-être 
e faire jouer au feu dans la théologie celtique un rôle 
transcendantal qui ne lui appartient pas. Notre justification 
sera focile. Ecoutez le Barde Avaon, fils du grand Talié.sin, 
dans son hymne au soleil. « Il s'élance, dit-il, il s'élance 
impétueusement, le feu aux flammes, le feu au galq> dé* 
vorant ! Nous l'adorons plus que la terre! Le feu ! Le feu ! 
Comme il monte d'un vol farouche ! Comme il est au-dessus 
des chants du barde 1 Comme il est supérieur à tous les 
autres ciéments ! Il est supéneur auGrana-Ëtre lui-même !» 
Ne sentci^votts pas à ce fougueux élan, à cette énergique 
ctsttblime explosion decrainte^de respect et d'admiration, 
le Druide en extase devant le dieu qu'il adore ! Zoroastre 
a-t-il treuvédes paroles plus passionnées pour louer l'éter» 
ndle Lmiuère? Moïse et David sont-ils plus émus devant 
le tabernacle de Jéhovah? — Il est important d'ajouter 
ici quelques mots à ce que nous avons dit ailleurs des 
hautes dfiviniiés celtiques. liés parait être le même dieu 
que ce Uu^ père de Tabime^ soutien de la Bretagne» auquel 
une victime ImmaiBe, avant de tomber sous le couteau 
aaçré, chante l'hymne remarquable dont M. de la Ville- 
BMrqiié a donné la traduction, dans son livre des Chants de 
haBreia§ne. « Bu^ dit le poète, ô toi dont les ailes fendent 
l'air, ô toi dont le fils était le protecteur des grands privi- 
lèges, le héravl berdique» le ministre... soutiens-moi! » 
Le fils dent il s'agit ici doit être Belen ou le soleil, car 
partout le soleil a elé regardé comme la source de l'inspi- 
nrtion poéti(|He. Le Barde d'ailleurs s'écrie plus loin : 
«Gloire à toi» victorieux Beli» et à toi, roi Manog[an.» Or, 
ce Beli, les Triades nous apprennent qu'il était un des 
trois barée^ primitifs, c'est-à-dire sans doute une incar- 
natio» du dieu Bekn ; bardes et prêtres se confondaient, 



et aujourd'hui encore Belek signifie prêtre. Quant à ce 
roi Manogan, dont le nom termine et couronne Thymne de 
mort, et qu'on invoque comme le défenseur des libertés de 
l'île de Bnel (ancien nom de l'Angleterre) et de Beli, il ne 
parait point différer de Teuth, Gwion ou Merzin, dont les 
deux derniers noms étaient appliques à la Bretagne insu- 
laire. (Yoy. TsurnAT.) Gan même est synonyme de G^vion 
(esprit, génie), et Manogan signifie peut-être l'homme- 
esprit, ce qui ne doit point nous surprendre, puisque 
Brahma, considéré sous la forme la plus élevée, porte 
aussi le nom d'homme (Pouroucha). Man, qui a la même 
signification, était aussi une haute divinité germaine. 
(Voy. Makou.) 

ui Trinité druidique, se réabsorbant en Teulhat, était 
l'image mèmede l'univers. Les Témènes, selon les Triades, 
étaient aussi le symbole du monde. Ces enceintes sacrées 
étaient donc en rapport avec la doctrine trinilaire. Les 
monuments druidiques, en effet, paraissent avoir été en- 
vironnés de trois cercles de pierres, correspondant en 
même temps aux trois cercles d'existence de la théologie 
druidique et aux trois transmigrations de Tame. a II faut 
Que tous meurent trois fois avant de se reposer enfin, » 
ait la prédiction de Gwenc'hlan (de la Villemarqué, Chunts 
pop. de la Bret.), «Je suis né trois fois, dit Taliésin; j'ai 
été mort; j'ai été vivant; je suis tel que j'étais. J'ai été 
biche sur la montagne ; j'ai été co(^ tacheté ; j'ai été daim 
de couleur fauve; maintenant je suis Taliésin. » Ainsi, de 
même que les Témènes rappellent les grands cercles du 
mont Merou, la montagne du monde, de même aussi les 
Druides nous reportent â la triple naissance des Brahmes 
(Manou, liv. n, Slohat 26, 169 et 170). L'idée trinilaire 
dominait le système druidique tout entier ; voilà pourquoi 
le nombre des transmigrations est fixé à trois ; voilà pour- 
quoi on nous parle de trois royaumes de Merzin ; voilà 
pourquoi on comptait trots Bardes primitifs, voilà pour- 
quoi dans le Stane-IIenge le diamètre du grand fossé de 
circonvallation contient trois fols celui du monument 
même.Trois avec ses mnhiplesi joue un rôle immense dans 
les croyances druidique!!. Nous n'en citerons qu'un 
exemple. Merlin le Sauvage, dans son curieux poème de la 
Pommeraie, fait une description mrîssante de son bois sacré 
de pommiers, représentant les forets drtiidiques. Mais ses 
arbres chéri» ont été en partie rcnfersés à l'époque de 
cette fameuse bataille d'Ârderks, où 80,000 hommes 
périrent, dit-<m, à propos d'un nîd d'alouette. Merlin 
pleure son malheur,. le malken^ du drvfdisme, et tout à 
coup il nous ayprend ^œ «n bois sacré renfermait sept, 
plus sept fois nngt pommiers, c'eat-à-dire eort quarante- 
sept. On ne s'ittènaait guère à voir figurer éans ses vers 
le nombre âê ses arbres, aussi est-on natureHement porté 
à y chercher quelque mystère. Cent quarante-sept, en 
effet, renferme une multitude de combinaisons du nombre 
ternaire; si éi second chiffre vous retranche! le premier, 
il reste trois ; si du troisième vous retranchez le second, il 
reste encore trois, etc. ; si enfin vous divisez le nombre 
total par trois, vous trouvez au dividende quarante-neuf, 
et là sans doute était un grand mystère, car quarante- 
neuf est précisément le nombre des pommiers détruits, 
pleures par le vieux Druide. 

1HiI-M!V-fiO*DAI. Les cinç[ dieux terrestres chez 
les Japonais. Ils suivent immédiatement les sept dieux 
supérieurs. Comme ces derniers, ils régnent sur la terre, 
mais les régnes des premiers sont plongés dans un infini 
qui ne permet aucune appréciation numérale, tandis que 
ceux des Tsi-Sin-Go-Daî, précédant immédiatement les 
temps humains, sont déjà exprimés par des nombres. 

VtJISVaiV. Dieu gaulois et germain, auouel on 
donne pour mère Tuis (la terre) et pour fils Mann (l'nomme- 
dieu), d'où sortent les nations germaines. On ne sait rien 
sur son suite, si ce n'est que les bardes chantaient des 
vers en son honneur, privilège qu'il partageait avec toutes 
les autres divinités. Beaucoup a'auteurs ont voulu voir eu 
lui un analogue du Pluton grec. D'autres l'ont opposé é 
Taran. (Voy. ce mot.) Quelques-uns l'ont pris pour un lé- 
gislateur, pour un régulateur du culte aans la Gaule ou 
la Germanie. On a souvent comparé son nom à celui des 
Teutons ou à celui des Allemands, Teutsch ou Deutscb* 
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Le miaviis génie, h pcraonnillcalion du 

es Eryptieog. 11 >v«i[ pour femme Nepbtô 

60J. ce mot et %idus), el, selon fa tradition Tulgiire, 
Biris était son frère. Lorsque ce dernier parlil pour sa 
grande e)tpéd>lioii, il lui conQa le gouiernenient des dé- 
serts situes à l'orient de l'Ezyple. On verra, aux articles 
lus et Osuu, conimeal Tfphon mit i proQl l'absence de 
ioo bienraiteur pour asur^er la couronne, comment il fut 
bitlu. et de quelle manière Ï1 se délit d'Osiris. Vaincu 
ensuite et fait prisonnier par Harocri (Toy. ce mol], il dut 
SB liberté aux prières d his, i laquelle il avait, dît-on, 
fait commettre une autre faiblesse, se révolta de nouveau, 
et, débit une seconde fois, se métamorphosa en croco* 
dile pour ne pas tomber entre les mains de son adve^ 
saire, reprit bientôt sa forme primitive, et, monté snr 
no Ane, marcha pendant sept jours vers le nord et alla 
i'eng«velir pour toujours dans le lac Sirboa (aujourd'hui 
maraii Henialeh). Fourmont, qui prend Thoth pour Elié- 
KT fi Osiris pour Esaû, a cru retrouver dans 'Typhoo le 
patriarche Jacob, parce que ce dernier supplanta Esaij 
comme Tjphon supplanta Osiris. D'autres ont vu en lui 
Moïse, un roi de Sicile qui vient là on ne sait comment, 
le fameux Og, roi do Baian; aux veux du savant le Clerc, 
il n'est qu'une personnification de l'embrasement de So- 
domeet deGomorrhc. Il serait oiseux aujourd'hui de com- 
battre cei opinions. Typhon, comme nous l'avons dît «n 
commençant cet article, est le ^énie du mal, mais dans 
on sens tout à fait local et égjptien. On peut voir tour à 
tour, en lui, le sol aride de l'Arabie, opposé i l'humus 
(écond de la vallée uiliaquc ; la nwr qui engloutit le ITil 
bienfaisant, el pour laquelle les EgypLens ont longtemps 
conservé un tel sentiment d'horreur, que les prêtres s'abs- 
tenaientdu sel marin, qu'ils appelaient l'écume de Tvphoni 
les chaleurs dévorantes; le vent brûlant du mioi; les 
miasmes pestilentiels qui s'échappent des marais; les po- 
pnlatiaoi nomades de l'Arabie qui si souvent ont fait 
trembler l'Emite. Typhon même représente les ténèbres 

S posées à Ta lumière, et, pour nous résumer en une 
rate, il est tout ce que n'était pas Osiris, c'esl-â-dire 
e mal sous toutes les formes. A côté de sa femme nephté, 
que noua avons lait connaître à son article, il avait deux 
GODcabincs, Thonéri et Aso, personnification des déserts 
du Sud. L'ourse, appelée chien de Typhon, l'hippopotame, 
k verrat et surtout l'ine, le scorpion el le crocodile, lui 
étaient consacrés. On lui avait même biti, sous le nom 
de Typhouium, un certain nombre de temples; mais ces 
édifices contrastaient toujours, par leurs dimensions exi- 
guës, avec les grands el magnifiques monuments qui s'éle- 
vaient à côté en l'honneur des dieux bienfaisants. On a 
prétendu qu'on immolait à Typhon des hommes roux; si 
ce fait est exact, il ne devait se produire que fort rare- 
nwnl. Plularque nous apprend qu aux époques des cala- 
mités publiques, on lui offrait des sacriBces d'animaux, 
et qae les prêtres l'injuriaient et battaient sa statue, lors- 
qu'il ne faisait pas cesser le Déau. C'était sans doute un 
moyei de nfEemùr le courage du peuple. Sur les raonu- 
meuls on le voit représenté, selon Chimpollion, avec un 
corps humain, monstrueux par l'exasération des traits de 
u Dgiire et de son ventre ; sous la forme d'un hippopo- 
tame au ventre énorme, etc. 

XaeiiA ou PATE-TOME. C'est, dans les traditions 
de Rio-Janeiro, un vieillard blanc ou velu de blanc qui, un 
Ulon à la main, aborda sur la côte. Il venait du pays des 
Guaranis, c'eit-à-dire de l'Orient, et il parcourait le pays, 
app-enant oux hommes à se vêtir, à construire des mai- 
sons el à cultiver le manioc. Il s'arrêta enOn au cap Frîo, 
el, maltraité par les habitants, se retira vers le Nord. De- 

Fuis. on n'entendit plus parler de lui. Les peuplades qui 
avaient totcé à prendre la fiiJte ne tardèrent pas à se 
repentir de leur cruauté, et prirent le nom de Tiomiéos, 
qui fut ensuite remplacé par celui de Tupinambac. — Sui- 
vant une tradition rapportée par l'auteur du poëme épique 
btitnié Caramunt. ce personnage, qppelc Sumé, était 
blanc, barbu, el venait de l'Orient à travers l'Océiin. H 
commandait aux vents, aux animaux, à la nature entière, et 
marchait sur la surface des eam commesurta lerremêrae. 
11 quiiu le pays pour échapper à la colère du Cabodos, 



qui voulaient le tuer. — Les jésuites, se fondant sur la 
ressemblance du nom de Tiome ou Paye-Tome avec celui 
de saint Thomas, n'ont pas hésité à prendre le civilisa- 
teur brésilien pour cet apdtre. lis oot prétendu même que 
la chaussée de l'homme blanc s'était miraculeusement 
élevée pour lut faciliter les moyens d'échapper i ses 
persécuteurs. 




génies qui régissenl chacun une des nuit régions du monde, 
el président a divers cléments, phénomènes, etc. On les a 
souvent regardés comme les époux dei Matris. 

VACIBOUTA et PR1HA1V»A sont deux géaoU 
mie Bhavani créa pour sa défense dans ses guerres avec 
Siva. Ce dieu, en ufet, lui est diamétralement opposé. Il 
est le feu et Bhavani est l'humide. A cette dées.se même 

Sarait se rattacher un culte fort ancien. On comprend, 
es lors, ses luttes contre Siva. Bhavani pourtant est sa 
femme. Hais ce mariaee mythique n'indique qu'une fusiim 
entre deux croyances longtemps rivales, us uns f^isaienl 
de la matière humide l'éloment de toutes choses ; d'autres 
attribuaient ce rûla au feu ; plus tard, on combina les 
deux cultes; le feu fui considéré comme le priiKipe mile 
et fécondateur, el Bhavani devint la femme de Siva, sans 
cesser de lui être souvent hostile. Vaghouta et Prihanda 
furent les deux plus terribles champions qu'elle opposa a 
Siva et à ses partisans. Le premier était grand comme une 
montagne, el sa bouche était semblable à un abime. Le 
second était armé de bras innombrables, et, dés qu'un 
ennemi se présentait, il le saisissait et le précipitait dans 
la gueule de son compaguon, qui l'englou tissai conme 
Rabelais faillit engloutir ces pauvres moines qui, dans 
leur effroi, s'étaient réfugiés dans les feuilles de sa salade. 
VAICIA. Quatrième fils de Brahma el père de la 
troisième caste, celle das artisans. (Voy. Bunu, BaJumui.^ 
VAIMAMOUIEN. JHeu slave, fils de Bava et frère 
aîné d'Ilmarénen. Il est le créateur du feu. etc'est kii i|ui, 
après cette bieafaisaote production, civilise Us hommes, 
iuvcutc les arts el la lyre ou Sandéla. Le premier navire 
sort ensuite de ses mams. On le dépeint domptant, aux 
sous de l'instrument mélodieux qu'il a bçonné, les ours el 
les rennes qui viennent taire cercle antour de lui ; la mer 
abaisse sa grande voix pour l'écouter, les arbres se meu* 
vent en cadence, et les meules de foin accourent en dû- 
sant dans les granges. Vainamoîoen lui-même, ravi des 
divins accords qu'if produit, tombe dans un délire eita- 
tiaue et verse au lieu de larmes un torrent de perles 
éblouissantes. Ainsi dons ce dieu slave nous retrouvons 
tout à la fois Vulcain, Apollon, Amphion el Orphée, une 
poésie gndeuie que la Grèce elle-même pourrait envier, 
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et des conceptions profondes comme celles des anciens 
sages. 

TAIiKIBIBS. Déesses Scandinaves, c[ui, sur les 
champs de bataille» tranchent la vie des guerriers auxauels 
elles ouvrent ainsi les portes du Gimle. Dans le Yalnalla 
elles leur servent la chair du sanglier toujours renaissant 

Ivoy. Gimle), et versent dans leurs coupes écumantes 
'hydromel et la bière. Elles ont sous leurs ordres six 
héroïnes. Les Valkiries sont des Nomes inférieures. 

TAUBAIiliA Grande salle du paradis des Scandi- 
naves. (Voy. GiMLR.) 

WAJMtM. Cest le nom que Ton donne dans la mytho- 
logie Scandinave aux dieux du second ordre. Beaucoup 
d'entre eux sont fils des Ases. 

iniCillVOtJ. Le second membre de la trinité indienne. 
On le représente avec quatre bras. Sur sa tête étincelle 
la couronne à trois étages, et sur sa poitrine le magnifique 
diamant Kastrala, dont les feux illuminent l'univers en- 
tier. Dans une de ses mains il tient une massue, dans la 
seconde le Tchakra, ou roue flamboyante et dentelée, dans 
la troisième une conque ou plutôt le mollusque Sankra, 
et dan» la quatrième une tteur de Padma ou lotos. Ces 
emblèmes, dfu reste, varient fréauemment. Dans beaucoup 
de peintures, il enlace de ses bras Lakchmi, sa femme ; 
dans d'autres, la déesse est assise ou debout devant lui, et 
presque confondue avec lui. On le dépeint aussi flottant 
sur les eaux primitives, et couché sur le vaste serpent 
Âdicécha, dont les têtes innombrables forment un dôme 
au-dessus de la sienne. Son corps est bleu foncé, et ses 
vêtements de couleur jaune, ce qui lui a fait donner le 
nom de Pitambara. Son séjour ordinaire est le Vaikounta 
demeure éblouissante de lumière et de richesses, et, lors- 
au'il parcourt le monde, il a pour monture l'aigle, 
l épervier ou le fantastiçiue Garouoha, le roi des oiseaux. 
Vichnou s'est neuf fois incarné. La première de ses incar- 
nations ou avatar, est connue sous le nom de Matsyasa- 
ram^ Il prit alors la forme d'un poisson (voy Satiavbata ; 
dans la seconde (Rourmavataram), il apparut sous celle 
d'une tortue, pour soutenir le Mérou à ta surface de la 
mer de lait, tandis c|ue les dieux et les génies faisaient 
tourner la montagne immense, afin d'obtenir par ce grand 
barattement l'ambroisie qui devait leur donner l'immor- 
talité. (Yov. ÂrnuTA.) Sa troisième incarnaUon est celle du 
sanglier (Varahavataram). (Voy. Eburtaicha.) Dans la 
quatrième (Naracinghavataram), il emprunta les formes 
combinées du lion et de l'homme. (Voy. Ebuictakcha.) Il 
accomplit la cinquième (Vamanavataram) sous la figure 
d'un Brahme nain (voy. Mahabau), et la sixième sous celle 
d'un Brahme parfait. (Voy. Pabaçou-Raiia.) La septième 
fois il se montra parmi les hommes sous le grand nom de 
Rama (voy. ce mot), et, s incarnant pour la huitième fois, 
il fut Krichna. Bouddha enfin, le divin réformateur, com- 
plète la série de ses avatars, oui offrent ce caractère 
remarquable que Vichnou revêt oans ses incarnations des 
formes de plus en plus nobles, de pins en plus élevées, 
de plus en plus parfaites, ce qui nous rappelle ce principe 
de la philosophie hindoue consigné dans le livre de Manou, 
que le dernier venu dans la série réunit en lui toutes les 
qualités de ceux qui l'ont précédé. Une dixième incarna- 
tion aora lieu encore, et Vichnou clora l'âge actuel et 
Srocédera par la destruction de l'univers A l'avènement 
'un nouvel âge d'or. Toutes ces apparitions de Vichnou 
si célèbres dans la mythologie indienne, ont eu lieu de 
mille en mille années divines, dont chacune comprend 
trois cent soixante mille des nôtres. — Le culte pacifique 
de ce dien, qui parait postérieur au sivaîsme et au brah- 
manisme, après avoir eu des luttes terribles à soutenir 
contre les adorateurs de Siva, finit par opérer une fusion 
entre les sectes rivales (voy. jACAinfATHA), et par con- 
quérir l'Inde presque tout entière. Il fraya la voie à la 
grande réforme de Bouddha, et c'est à ce point de vue 
qu'on a fait de ce dernier un avatar de Vichnou, quoique 
le bouddhisme ait combattu le vichnoulsme, comme le 
sivaîsme et le brahmanisme, et qu'il lui ait enlevé des 
contrées immenses. C'est ainsi que Mahomet a pour pré- 
décesseurs Moïse et Jésus-€hrist, dont les mutunnans ont 
ai cruellement persécuté les disciples. Le vichnonîsme 



est divisé en trois sectes. La plus nombreuse est celle 
dont les membres portent sur le front trois lignes perpen 
dicnlaires réunies par la base et tracées avec le limon 
sacré du Gange ou de la poudre de bois de sandal. Vichnou. 
par rapport aux deux autres membres de la Trimourti, 
passe pour le dieu bienfaiteur et conservateur. Mais il 
s'abaisse iusqu'au rôle de Souria, le soleil, ou même 
d'Aditia, Te soleil mensuel, pour s'élever ensuite jusqu'à 
Para-Brahma lui-même. On le voit flottant sur les eaux 
primordiales, et donnant naissance & tous les autres Dévas. 
C'est alors qu'il prend le nom de Naraîana (qui se meut 
sur les eaux). (Voy. Brabha.) Nous ne pouvons mieux 
terminer qu'en donnant une citation d'un auteur qui fera 
parfaitement apprécier le caractère de Vichnou. « Il est 
descendu sur la terre, dit Creuzer, par un sacrifice dont 
lui seul était capable, pour la sauver d'une perte trop 
certaine. Il s'est soumis à toutes les faiblesses, à toutes 
les misères de l'humanité, à une mort cruelle, pour abattre 
l'empire du mal et relever l'empire du bien. Il s'est fait 
pasteur, ^errîer et prophète, pour labser aux hommes, 
en les quittant, un modèle de l'homme. Mais il n'en est 
pas moins le dieu par excellence, le représentant de l'être 
invisible, duquel il a reçu sa mission, puissant comme 
lui, iuste comme lui, bon et miséricordieux comme lui, ré- 
panaantses grâces même sur ses ennemis, et n'exigeant de 
ses adorateurs que la foi et l'amour» qu'un culte en esprit et 
en vérité, que le dé.sirdelui être unis, le mépris de la terre 
et l'abncj^ation d'eux-mêmes. Lui seul fait les véritables 
saints, lui seul peut donner leJlfoufc(iou la béatitude éter- 
nelle, car il est Naraîan, il est Bhagavan, il est Brahm, il 
réside au centre des mondes, et tous les mondes sont en 
lui. Il est l'unité dans le tout. » 

mtÇOfUAMMVWtA ou TIÇOUAKABHA. L'ar- 
chîtecte des dieux, le peintre, le décorateur, le forgeron, 
l'artiste par excellence. C'est lui qui a tracé le plan des 

fialais magnifiques des SDuargas (voy. Ciel), et qui les a 
ait construire sous sa direction par les Tchoubdaras, les 
ouvriers célestes. C'est lui encore qui, lorsque sa fille 
Nikchouba, femme du soleil . ne put supporter l'éclat 
éblouissant de son époux, coupa les rayons au dieu sur une 
roue de potier dans le Sakadonipa (pays des Saces). Cent 
ans lui suffirent pour cette grande opération, et après 
avoir ainsi barbifié son gendre amoureux, il employa les 
divines rognures à accomplir sur la terre toutes les mer- 
veilles que nous admirons. Les Indiens croient même que 
chaque soir, au moment où le soleil se couche, Viçoua- 
mitra rafraîchit sa barbe rayonnante. 

ITIDAB. Un des dieux secondaires de la mythologie 
Scandinave et le plus puissant de tous. Il égale presque en 
force et en courage l'invincible Thor. Fils d'Odin, il 
tuera Fenris, lorsque le monstrueux animal aura mis en 
pièces le souverain des Ases et des hommes. Vidar préside 
au silence et â la discrétion. Chaussé de souliers de peau 
de buffle, il traverse les plaines du Gimle, les airs, les 
mers et la terre sans être entendu. 

mnaoLiunjM/nM ou TiTSUBOCHonui. Le 

soleil personnifié, le dieu de la guerre au Mexique. On ne 
doit pas s'étonner de voir ce dernier rôle attribué au so- 
leil. Le feu, élément essentiellement actif et énergique, 
afl'ecte ce caractère terrible et sombre dans la plupart des 
religions. Siva, dans l'Inde, est k la fois créateur et des- 
tructeur; Pta, en Egypte, n'est pas toujours bienfabant; 
Mars fut primitivement identique à Vulcain, et Hésus, dans 
les Gaules, correspond, sous ce point de vue, au Mars des 
Grecs et des Latins. — Vitzlipultzijoue un grand rôle dans 
l'histoire primitive des Aztèques. C'est lui qui promet aux 
Mexicains la possession du pays auquel ils donnent en- 
suite leur nom; lorsqu'il les envoie à la concjuéte de la 
terre promise, c'est lui qui précède leur armée dans un 
coffre de roseaux nattés porté par quatre prêtres ; il leur 
donne le signal du campement et du départ, rend des ora- 
cles, dicte lui-même son culte, désigne ses adorateurs, 
établit les cérémonies religieuses , enioint i son peuple de 
laisser, après chaque station, sur le lieu où s*est reposée 
l'arche sainte, les vieillards et les infirmes pour y fonder 
des colonies. Lorsoue les Mexicains s'impatientent, mur» 
murent, refusent ne marcher plus loin, il ranime lear 
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conrage par d'éclatants miracles , et apparaît en songe à 
un de ses prêtres, auquel il ordonne de dire à son peuple 
qn*il doit s'arrêter enfin et s'établir sur un lac, à l'endroit 
où l'on trouvera un aigle tenant un serpent (on un oiseau) 
et perché sur un figuier enraciné dans le roc. Mexi, le chef 
du peuple émîgrant , arrive enfin sur les frontières de la 
terre de promission. Vitzlipultzi le conduit A la victoire et 
disperse devant Ini les Navaltécas, cpi avaient eux-mêmes 
enlevé le pays aux sauvages Ghichimécas. Les Mexicains 
rencontrent ensuite l'aigle et le figuier, y jettent les fon- 
dements de la grande ville de Tenochtitlan (Mexico), et, 
obéissant à un nouvel avertissement du dieu, la divisent en 
quatre quartiers et placent au centre l'arche nationale. 

Vitzlipultzi devait le jour a ta vertueuse Koatlikoé, qui 
habitait Roatepek, dans le voisinage de Toula. Elle le con- 
çut miraculeusement d*un bouquet de plumes qui volti- 
êeaît dans l'air et qu'elle déposa sur son sein. Ses fils, les 
Gentsonhouitsnahouis, irrites de cette inexplicable gros- 
sesse qui déshonorait la famille, et excités par leur sœur 
Koîolkhaouqui , résolurent de la tuer* « Ne crains rien, 
ma mère, loi dit le dieu qu'elle portait dans son sein ; 
moi, ton fils, je sauverai ton honneur et ta vie. » Déjà, 
pourtant, le glaive parricide était levé sur elle, Vitzlipultzi 
apparat tout a coup armé de pied en cap, le visage cour- 
roucé, mil à mort les frères impies, sans épargner jÇoîol- 
khaouqui, pilla leur maison, et déposa le trésor aux pieds 
de s-i mère. — C'est â Mexico surtout que ce dieu était 
adoré. Le téocalli (maison de Dieu) qui avait été ériçé en 
son honnear, était une immense pyramide tronquée au 
sommet de laquelle on montait par un escalier ae cent 
vingt degrés, qui occupait tout un des côtés. Sur la plate- 
forme, pavée ae carreaux de laspe de diflërentes couleurs 
et environnée d'une balustrade eléçante, s'élevait une cha- 
pelle couverte d'un toit de bois précieux. Là, sur un trône 
soutenu par un globe d'azur, placé lui-même sur un autel 
entouré de rideaux, apparaissait Vitzlipultzi, coiffe d'un 
casque de plumes de diverses couleurs ; son visage affreux 
et terrible était encore défiguré par deux raies bleues. 
Tune sur le front, l'autre sur le nez; sa main droite s'ap- 
pupit sur un bMon en forme de couleuvre, et, dans la 
main gauche» il portait quatre flèches et un bouclier cou- 
vert de cina plumes blanches disposées en croix. Dans une 
autre chapelle de la même grandeur, placée à gauche de 
celle-€i, on voyait le dieu Tlaloch (voy. ce mot), dont le 
culte se confondait avec celui de Vitzlipultzi. Quelques au- 
teurs donnent à ce dieu des pieds de chèvre et des ailes 
de chauve-souris. D'autres disent qu'tiu lieu de nombril 
il avait une tête de lion. Son téocalli était environné d'une 
vaste enceinte carrée dans laquelle, selon Fernand Cortez, 
aurait tenu à l'aise une ville de cinq cents maisons. Cette 
enceinte était fermée d'un mur de nuit pieds de hauteur, 
couronné de serpents sculptés, ce qui lui avait fait donner 
le nom de Coatepantli (muraille des serpents). On y péné- 
trait par quatre portes répondant aux quatre points cardi- 
naux. Le sanctuaire de Vitzlipultzi occupait le rez-de- 
chaussée du téocalli ; on y entretenait un feu perpétuel 
dans deux réchauds de cinq pieds de haut. L'enceinte con- 
tenait une multitude d'autres temples et plus de six rcnls 
feux sacrés. On y voyait aussi des maisons de retraite, où 
se retiraient l'empereur et les grands pour prier et jeûner 
à certaines époques de l'année, un très-bel édifice où l'on 
hébergeait les étrangers de condition, des étangs où les 
prêtres se baignaient, des fontaines sacrées, des voliires 

Sour les oiseaux destinés aux sacrifices, des jardins pleins 
e fleurs pour la décoration des autels, un bois avec des 
collines artificielles, des Yal'.ées, des cascades, des préci- 
pices, une maison en forme de cage où les Mexicains rete- 
naient prisonnières les idoles des nations vaincues, des 
édifices où étaient entassées les têtes des victimes sacri- 
fiées, rangées symétriquement sur des perches ou fixées 
autour des parois , où elles représentaient des figures bi- 
zarres et monstrueuses. Le plus grand de ces édifices, ap- 
pelé lloitiompan, était un énorme môle de terre, de forme 
carrée, surmonté de soixante-dix poteaux reliés par des 
percher couvertes de têtes. Aux quatre coins de cette py* 
ramide s'élevait une tour construite d'ossements assojctfis 
avec de la chaux. C'est ce monument qui, d'après 1 éva- 



luation, d'ailleurs bien exagérée, de certains auteurs, ren- 
fermait cent trente-six mille têtes de victimes humaines. 
Mexico, comme on le voit, était une ville sacerdotale dans 
toute l'acception du terme. Elle contenait, dit-on, deux 
mille temples et trois cent soixante téocalli ; mais ici, 
comme tout à l'heure, nous devons nous mettre en garde 
contre l'exagération. 

La vie monastique occupait une large place dans les 
mœurs mexicaines. Mexico possédait des couvents de filles 
et de garçons. Les jeunes gens y entraient dés l'Age de 
sept ou huit ans, et n'en sortaient que pour se marier. 
L'Age prescrit pour l'admission des jeunes filles était de 
douze a treize ans; elles quittaient aussi le couvent pour 
se marier, étaient vêtues de blanc et prenaient le nom de 
Fillêê de la pénitence. L'entrée en religion avait lieu or- 
dinairement par suite d'un vœu fait par les parents. Les 
historiens se sont plu à donner aux religieuses mexicai- 
nes le nom de vestales. Mais ce nom, auquel se rattache 
l'idée de chasteté et de virjginité, n'a jamais été plus mal 
appliqué. — Décrivons maintenant la fête de Vitzlipultzi. 
On la célébrait au mois de mai. Dès l'avant-veille, deux 
vestales pétrissaient, avec de la farine de ma!s et du miel, 
une statue du dieu, que l'on parait avec magnificence. Le 
jour de la fête, aux premiers rayons du soleil , les ves- 
tales, qui, dans cette solennité, prenaient le titre de sœurs 
de Vitzlipultzi, montaient deux à deux sur le téocalli, or- 
nées de plumes, de couronnes et de bracelets de maïs; elles 
enlevaient de la chapelle la statue du dieu et la déposaient 
sur un brancard ; des jeunes gens la descendaient au pied 
de la pyramide, et le peuple venait en foule l'adorer en se 




de Vitzlipultzi était hissée sur le téocalli, au moyen de 
cordes et de poulies et au bruit des instruments de mu- 



poulies 
sique. I^ peuple alors redoublait de ferveur et jonchait 
le sol de fleurs et de verdure. Les vestales présentaient 
aux prêtres des morceaux de la pAte qui avait servi A faire 
l'image du dieu, et ces morceaux avaient la forme d'os hu- 
mains disposés en croix. Les prêtres bénissaient ces saintes 
reliques; les vestales dansaient et chantaient des hymnes; 
on immolait les victimes, et chaque assistant recevait un 
morceau de la pAte consacrée, qu'il mangeait avec la 
ferme persuasion de manger le corps même de Vitzli- 
pultzi. 

T0I4A. On a donné à une prophétesse Scandinave ce 
nom, qui était la dénomination générique de toutes les si- 
bvIlesduNord. Les uns font venir ce mot du Scandinave vol, 
plainte, et d'autres de l'étrusque vola, la paume de la 
main. On sait, en effet, que les Etrusques donnaient é 
leurs villes saintes le nom de Vola. Une des parties les 
plus fameuses de VEdda est intitulée Voluspa, c'est-à-dire 
parole de la Vola. 

irOTAN. Dieu ou héros américain, qui passe pour le 
père des Ghiapanésiens. Il était, dit-on, chef ae vingt hom- 
mes illustres qui donnèrent leur nom aux vingt jours du 
mois. Votan, par l'ordre de son oncle, bAtit une tour nui 
devait monter jusqu'au ciel, et fut chargé par dieu de ai- 
viser le pays d'Ananuac. La dernière partie de cette tradi- 
tion rappelle la tour de Babel et le partage du monde en- 
tre les iloachides. Il faut aussi remarquer qu'Odin, le dieu 
suprême des Scandinaves, portait le nom de Votan ou 
Voden. 

ITRIIIASPATI est, dans la mythologie hindoue, le 
dieu de la planète Jupiter. Il préside au cinquième Souarga 
(ciel). Tchandra, le dieu de la lune, lui enleva sa femme, 

au'il rendit mère de Boudha , dont Vrihaspati devint le 
onrou (instituteur). (Voy. Bouddha.) 
TRIKCHA. Géant qui, à force d'austérités, obtînt 
de Siva une force dix fois plus grande que celle qu'il aval 
d'abord, et le don de changer en cendres tout ce qu'il tou- 
cherait. Le privilège vous paraîtra peut-être exagéré, mais 
vous comprendrez la munificence do dieu , lorsque vous 
saurez que Vrikcha avait en son honneur déchiré son corps 
en lambeaux et détaché sa tète de ses épaules pour lajeter 
dans un brasier. Il y avait là certainement de quoi décou- 
rager tous les pénitents de la Théba!de, qui pourtant n'y 
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allaient pas, dit-oa, de inaÎD morle. Halheureuscment, on 
peut élre dévot sans èlre aee. Vrikcba nous cd oiïrc la 
preuve, et il trouve son peadaut en Hidas, qui avnit oh- 
lenu le don de changer eo or tout ce qu'il toucherail. Mî- 
àâs en fut quitte pour des oreilles d'dne ; le géant hindou 
fut moina heureui. Enorgueilli de sa puissance nouvelle, 
il veut, comme le serpent de la fable, en faire l'essai con- 
tre son bienfaiteur. Siva s'esquive j Vichnou, pour sauver 
de ce mauvais )ias son confrère trimourtique , prend la 
forme de Parvati-Bhavani et se présente aui reêards do 
Vrikcha. Voila notre pénitent amoureux ; le cœur lui man- 
que, h tète lui brùIe ; la déesse lui jure qu'elle hait Siva, 
Siva ivrogne , laid et toujours entortille de serpenta, et 

a n'en revanche, elle adore l'invincible Vrîkclia. «Gomment 
OQC, réplique le géant, as-tu consenti à le prendre pour 
cpoui? — C'est qu'il danse à ravir, répond l'artiBcieuse 
Parvati; j'oublie sa laideur ouandje le vois livré i cet 
exercice, une indeacrîptible beau le rayonne alors dans 
toute sa personne. — ■ fille de TBirnavan, enseigne-moi 
cette danse oui l'a séduite ! que Siva n'ait pas sur moi cet 
avantage ! ■ Et Parvati de danser, et le géant d'imiter ses 
pas et ses gestes. La présence de la déesse l'enivre : il ne 
voit qu'elle; le monde entier a cessé d'exister pour lui; 
Parvati, au milieu de ses gracieuses évolutions, recourbe 
ses bras charmants, les arrondit de mille et mille maniè- 
res ; Vrikcha fait comme elle ; la déesse tout à coup pose 
sa main sur sa tête, le géant obéit au mouvement perfide ; 
il avait oublié le privilège même qu'il venait de rece- 
voir de Stn, et god coqis n'est plus qu'un monceau de 
cendres. 




XIXOUTBOS, XIHKTraUHouXlSITHBUa. 

Jules Africain, Abydcnc et Apollodore mentionnent, d'à- 
prés Bérose, Ah patriarchesantédiliiviens, dont les régnes, 
suivant ces deux deroiers auteurs, finwent nn toial de 
cent vmgt sares (quatre cent trcnle-deui mille ans). Xi- 
xoutros, fils et successeur d'Oliartés, fut le dixième de 
ces patriarches. Fendant son règne eut Heu le déluge. 
Voici les détails que Bérose nous a transmis à ce sujet. 
Krkios apparut en songe à Xiioutros, l'avertit que le 

Îumtième jour du mois Dœsios, le genre humain serait 
Elruit par un déluge et lui ordonna de meUre par écrit 
I origme, l'histoire et la Qn de toutes choses, et d^enterrer 
cet écrit dans Siçpara, la ville du soleil. Il lui ordonna en 
outre de construire un vaisseau, d'y réunir toutes les pro- 
visions nécessaires, d'y renfermer des oiseaux et des qua- 
drupèdes, et d'y entrer lui-même avec ses parents et ses 
unis. Si on vous demande oii vous allei avec votre vais- 
'wu, lui dit ensuite Kronos, vous répondrei : Hous 



allons vers les dieux, pour les prier de rendre le genre 
humain heureux. Xixoutros se mit i l'œuvre et conslrai- 
sit nn vaisseau long de cinq stades et large de deux. Le 
déluge étant venu et ayant cessé peu de temps après, 
Xixoutros Itclia cerlains oiseaux qui, ne trouvant aucune 
nourriture, oi lieu pour s'appuyer, revinrent bientôt au 
navire. Quelques jours après, il en IScha d'autres qui re- 
vinrent avec un peu de booe aux pattes. Il les Itcha encore 
unetroisicmefo]S,et, nelesvovant plus revenir, il en con- 
clut que les eaux étaient écoulées. H fit alors une ouver- 
ture sur un des câtés du vaisseau, vit qu'il s'était iTré lé 
sur une montagne, en sortit avec sa femme, sa fille et lis 
piloie du navire, adora la terre, érigea un autel, offrit un 
sacriSce aux dieux et disparut avec les trois personnes qai 
l'avaient accompagné. Ceux qui étaient restés dans le 
vaisseau, inquiets de leur longue absence, les cherchèrent 
de tous côtés sans pouvoir les trouver, mais une voix, 
qui paraissait sortir du ciel, leur ordonna d'être religieux 
et leur apprit que la piété de Xixoutros l'avait fait trans- 
porter dans le séjour des dieux avec sa femme, sa fille el 
le pilote. Vous, continua la voix, vous êtes maintenant 
en Arménie; allez au lieu où fut Sippara, délerrea les 
livres saints que Xixoutros v a déposes, faites-en part au 
genre humain, bâtissez Babylone el adorei! Noua ne pou- 
vons entrer ici dans des discussions scientifiques. Nous 
ferons remarquer seulement la ressemblance frappante de 
la tradition chaldéenne avec la tradition des Hébreux ori- 
ginaires de la Chaldée. Les Hébreux, en effet, comptent, 
comme Bérose, dix patriarches antédiluviens, dont Noé 
ferme la série. Si, de phis, comme on y est fortement au- 
torisé, on prend le Sarc pour la fameuse période de 223 
ou 22S mois lunaires, établie par les Ghaldeeos pour [aire 
concorder les révolutions de la lune et du soleil, les 120 
sares des patriarches chaldéeos donneront un total de 
2,222 ans, ce qui se rapporte parfaitcmeot i la chroDola- 
gie des septante, qui place un intervalle de 2,242 ans 
entre la création d'Adam et le déluge. 




VAVMCl-COOMPOni. L'être suprême chei les ha< 
bilants de la Cote -d'Or. Lorsqu'il tonne, dit William Hutton 
( Voyagtm Afrique], c'est Yaung-Coompon qui se promèn« 
en voiture dans les airs. Ses prêtres, appelés hommes- 
fétiches, sont des sorciers et des jongleurs d'nne immora- 
lité dégoûtante. lis offrent leurs sacrifices en cassant des 



chent une pierre à une ficelle el la laissent sur la voie 
publique; celte pierre alors est une divinité; çinelqvefois 
les nègres sculptent en bois une image grossière, l'itta- 
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thent ù leur porte et viennenl tous les matins lui rendre 
leurs devoirs religieuj. Leurs temples consistent en ca- 
banes de branches et de feuilles, dans lesquelles ik dépo- 
sent des isnts, des pierres et des vases de terre en invo- 
quant Yaung-Coompon avec des ftcmisscmcnts et en in- 
voquant leur père (Ua]eh) ou leur riérc (Hinnacb). Les 
divinités, d'aiUeurs, varientsclon les localités. A Dixcove, 
on adore surtout le crocodilei à Accru, la hyénei à Da- 
homey, le serpent. Le vautour est honoré sur toute In cote. 
Les sacrilîces humains forment une partie importante des 
cérémonies religieuses, et solennisenl la mort des rois 
et dos grands personnages. Dans le royauras d'Ashanti 
ou Achanti, des centaines et quelquefois des milliers de 
malbeureui sont immoles dans les mêmes circonstances 
à la saison des ignames. A Dahomey, 



.n pièces 

li, on empale une Ves- 
tale pour obtenir des dieuï une navigation favorable sur 
la rivière et l'aclivilé des relations commerciales. M. Bow- 
dich décrit ainsi le sacriSce d'un homme à Coomasie. Cet 
infortuné avait lei mains liées derrière le dos. Un cou- 
teau traversait sei joues; on portait devant lui une de ses 
oreilles ; l'autre ne tenait plus â sa tète que par un filet 
de chair; son dos n'était qu'une pliie ) un coutelas tra- 
versait chacune de ses épaules, et des hommes, coiffés 
d'immenses chapeaui de peau noire, le conduisaient avec 
une corde passée dans ses narines. Des tambours précé- 
daient le cortège. L". fête du mois d'Adai, au commence- 
ment de janvier, est particulière me ni célèbre par les sa- 
crifices humains qu'elle exige. H. Hutchioson, chargé des 
intérêts britanniques à Coomasie, raconte que, pendant 
dix-sept jours, le roi de cette contrée &t tomber des cen- 
laines ou des milliers de têtes sous le couteau sacré, pour 
rendre la divinité propice à sa mère et d deux de ses sœurs 
morles dcpub qu'il était sur le Irooe. La muùq^ue accom- 
pagnait le barbare sacriScei lorsqu'elle s'arrêtait, un bniît 
strident de cornets retentissait, et la foula répondait : 
Mort! mort! mort! 

Les Ashantées croient à l'immortalité de l'Ame, mata 
ils n'admettent point ^'enfer. Yaun^-Coompou les protège 
ou les punit pendant celte vie; mais, dans l'autre monde, 
il se contente d'avoir des rapports avec des personnages 
cminenls, auxquels il accorde, comme sur la terre, pleine 
autorité sur les hommes vulgaires qui coulent dans Itt 
cabanes des fétiches une vie faible, languissante, et, pour 



peuples, sur l'origine de l'espèce humabe. Dieu, disent* 
lis, créa (rois hommes noirs et trois hommes blinci, i 
chacun desquels il donna une femme de sa couleur. I] 
leur laissa la faculté de choisir le bien ou le mal, et fit 

F lacer sur le sol, d'un cûlè une énorme calcbaj^se, et de 
autre un papier plié et cacheté. Les hommes noirs 
curent le priviirge ae choisir les premiers ; ils prirent la 
calebasse, qu'ils supposaient pleine d'une multitude de 
choses précieuses. Il o'v trouvèrent qu'un morceau d'ca-, 
un morceau de fer et plusieurs fragments d'autres mé- 
taux dont ils ignoraient l'usage. Les hommes blancs, a 
leur tour, décachetèrent le panier plié et y apprirent 
toutes les sciences. Dieu alors laissa les hommes noirs 
dans les bois et conduisit les blancs du cdtd de l'eau. 
Chaqne nuit, il communiquait av«c ces derniers ; il leur 
conseilla enfin de construire un petit navire, qni les con- 
duisit dans un autre pays, qui pourlAnt était encore une 
Siortton de l'Afrique, d'où ili ne rerinrent qu'an bout 
l'une très-longue période. 

WEB. Au milieu du Niflheim (mont des nuages) se 
tient le daim colossal Eskthirnir, et de sa corne puissante 
s'échappe la fontaine Honergetmcr, qui donne naissance 
i tous les fleuves. Ces Oeuves ne tardèrent pas a se glacer 
en s'èloignant de leur source; les gouttes empoisonnées 
qui tombaient du front du daim se co ii^cl aient elles-mi 
en routant dans l'espace, et le vide (Ginnoungaga) se 
trouva couvert de montagnes de glace. Au milieu de cette 
croûte épaisse élaicnl les nuages on le Nillhcim, et à 
l'eitrémité le feu ou MnspelUeim (mont de feu). Un vent 
chaud, venu de cette dernière partie du monde, lit fondre 



a peu les montagnes, et de l'eau qui en découlait se 
forma un géant androgync d'une grandeur prodigieuse, 
nomme Ymer. La vaciie primordiale Audoumlila naquit 
bientùl de la même manière, et de ses mamelles énormes 
sortaient quatre grands fleuves de lait qui servaient de 
nourriture à Ymer. Quant à la vache, elle se nourrissait 
en léchant les blocs ramollis couverts de civre et de sel. 
Après tes avoir ainsi léchés tout un jour, elle y vit poindre 
des cheveux; le lendemain une tète entière, et le surlen- 
demain un homme beau, jeune et vigoureux nommé Bure. 
Ymer, accablé par un sommeil invincible, s'étant ensuite 
endormi, une sueur abondante mouilla tout son corps; de 
sou bras gauche naquirent un homme et une femme, 
souche de la race des géants appelés Rinthoussar ; de ses 
deux pieds sortit un autre géant plein de sagesse, tige 
d'une autre race. Un de ces séants, Aourgelmer (eilrême- 
meut vieux), fut père de Throiidgelmer (robuste- vieux). 
Un autre, Bergthorer, donna le jour à Belsta, nui épousa 
Bore, fils de Bure, et mit au monde Odin, Vile et Vé. 
Geui-ci se liguèrent un jour contre Ymer, le tuèrent, 
roulèrent son corps au bord del'abiraeet l'y précipitèrent. 
La terre fut formée de sa chair ; les eaux et les Oeuves 
de son sang ; la mer de son bassin ; les montagnes de ses 
os ; les rochers de ses dents ; les nuages do sa cervelle ; 
la voûte du ciel de son crinc, dont quatre nains furent 
chargés de supporter l'énorme fardeau. Avec ses sourdli, 
les dieux, fils de Bore, bîlircnl ensuite dans le Gimle la 
forteresse deMidgard, destinée à repousser au besoin les 
attaques des géants issus d'Ymer. Ils en avaient, il est vrai, 

foye la plus grande partie dans le sang de leur père, mais 
un d'entre eux, Bergclmer (montagne vieille), fils de 
Throudgelmer, s'était sauvé avec sa famille dans une 
barque, et avait perpétué la race des géants de In gelée. 
Celte cosmogonie, si sauvage à la fois et si grandiose, 
touche aux religions orientales. C'est d'abord le fen, 
principe actif et fécondateur, qui dote la terre liumide de 
sa première création; vient ensuite la vache Audoumbla, 

Jui rappelle le taiitcau Aboudad de la Perse et la vache 
hamadenou des Indiens. Le corps et le crênc d'Ymer, 
Îlui servent à former la terre et le del, offrent un rapport 
rappant avec l'œuf des cosmogonies orientales. Le sang 
du géant enfin noyant toute sa race, à rciception d'une 
hmille qni se sauve dans une barque, reproduit dans la 
Scandinavie la grande tradition du déluge. 




KAMBI. Dieux des habitants duGongo, dontles images 
portent le nom de ifokittot. (Voy. ce mot.) Au-dessous du 
Chitomé, leur souverain pontife, se rangent les prêtres 
supérieurs ou Atombalas. qui commandent les uns aux 
?entE, les autres à la pluie, qui ensorcellent les eaux, qui 
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inétne se *antenl de ressusciter les moru, et les Mquit, con- 
frêrie sacrée qui vit au fond des foréls el s'y livre A. toutes 
sortes de supersLîUous. Le Ghilomé reçoit une dîme qui 
se com|Hise des prémices de tous les fruits de la terre. 
Do feu sicré est perpétuellemeot entretenu dus sa de- 
meure. S'il vient a tomber malade, oji l'assomme, parce 
que, s'il mourait de mort naturelle, le pays serait frappé 
des plus grandes plaies. Les missionnarrcs n'ont bit que 
de Taibles progrés parmi les Ciingiies. Us n'oot pu les dé- 
tacher de leurs fétiches, même en bisaot rôtir et en 
mangeant devant eux un de lears boucs sacrés. Ijuant i la 
prétention des Alombalas de ressusciter les morts, les 
missionnaires assistèrent à une de leurs opérations et 
Tirent le cadavre remuer les Icrres. Il rendit même des 
sons ioarliculés. Les bons pères expliquèrent sans hésiter 
ce miracle par l'intervention du démon. N'est-il pas plus 
naturel de penser que le sacerdoce congue connaît le 
galvanisme? 

KBHBfilIfO DU MBATVIJ. Un des Bourkhans fe- 
meltcs des Katmouks. Cette divinité n'a pas moins de trois 
cent soixante-dix mains. 

BÉHBS. Aûciens dieui des habitants des Antilles, 

aui les représentaient en général sous des formes hideuses. 
n leur offrait des gâteaux, des fruits, des Deurs, du tabac, 
et on accomplissait en leur honneur des processions dans 
lesquelles Cguraienl les locas, «l où les filles marchaient 
dans une nudité complète. La fêle était accompagnée de 
danses sacrées, pendant lesquelles les insulaires chan. 
taienl des hymnes patriotiques. Les prêtres des Zéraes 
rendaient des oracles, et distribuaieut aux assistants 1^ 
fléaux offerts à leurs dieux, dont le moindre fragment 
était regardé comme un préservatif contre tous les maux. 
Les dévots ne s'appro^aient de la statue d'un Zéme 
qu'après s'être enfonce une baguette dans le gosier pour 
provoquer des vomissemeUfs. 



:. Dieu slave adoré i Novgorod. Il passait 
pour le feu vital, et son nom semble signifier le destnic- 
teUr {sniiitse. détruire]. C'est ainsi que Siva, aux Indes, 



:e et le feu qui détruit. 



est tout à la fois le feu q . _ . __ ,... . 

MKBV, et, avec l'article égyptien, IfM-XBOV. Dieu 
dynaste qui parait présider i la^ Un été Jupiter. (ïuieniaut 
croit qu'il ne diffère point du aôou. Sou ou Gaoa, lu sur 
les monamenls par Champollion, qui le prend pour Sem, 
Djom ou Khon, l'Hercule égypijen. Quant an nom même 
de Zeou, nui ne diffère point sans doute du Zeus grec, il 
n'a point «é retrouvé sur les monuments. 

MKMOÊACmk.- Le dieu de l'biver dans la mythologie 
des anciens Slaves. On le représentait avec qd manteau 
de neige bordé de givre, nue haleine de glac« et qm 
couronne de grêle. 

KBBTANB AKArAkb, c'est-à-dire le tmpi 
*ant bonei, est le dieu suprême de la religion toroas- 
(rienne. Il cou-espond au Sarvam-Akiaram de l'Inde, dont 
le nom a la même sigaificatloo. (Voy. OaHomi.) 

KHBAIiIi ou AHBAIjL. Dieu Scandinave, Bis 
d'fleimdall. Heimdall a trois Bis, Zhrall, Asi, Fadir, qui 
eux-mén^es donnent naissance à Ai, Karl, larl ou Rigr. 
Ces trois petits-Sis d'ileimdall sont cux-mémei pères 
chacun de douze fila. Ceux d'iarl sont la tige de la caste 
noble) ceux de Karl, de la caste libre, et ceux d'Aï, delà 
caste des esclaves. C'est lé parmi tant d'autres un grand 
trait de ressemblnnceenlre la religion scandinne et celles 
de l'Inde, de la Perse, etc. 
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Il n'f 1 pas bien longtemps encore que tout historien. 
ayant quelque prétention philosophique, se croyiit obligé 
de condininer les croistdes. Les écrivains du dernier 
aiécle, dans leurs attaques passionnées contre Les expé- 
ditions des chrétiens dans la Palestine, n'ont pas craint 
d'en conletler la légitimité, et il y en a ni£me eu qui 
SI 



I ont poussé l'ciagcralion jusqu'à demander de quel droit 
les princes de l'Occident venaient s'emparer des provinces 

I (|ue lesTurrsavaientarriichées auiempereursdeConstan- 
linopje. Mais personne aujourd'hui n'oserait tenir un 
pareil langage. Il est reconnu de nos jours, du moina 
par tous les hommes instruits et sensés, que les crol- 

: sadcs achevèrent ce que Charles Harlel nvait si vail- 
lamment commencé dans les plaines de Toars. Si, à 
la fin du ODiième siècle, la chevalerie chrétienne n'avait 
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us porté en Orient la terreur du nom franc, il est incon- 
witable que les Turcs, qui ne s'emparèrent de Constan- 
tïnonle qu'an qntsnème siècle, s'en seraient rendus maîtres 
dés le dôultine. Et qiidie aandt Hé la consétfuence de 
n grand évéDemeni, accompli i une ^loque où l'Europe 
étiitconuiM découpée en une influité de lîetiles principautés 
CD guerre les unes contre les nutres? C'est qne. selon 
loate probabilité, le croissant, contre lequel saint Pie V 
Tut obligé d'organiser une aorte de croisade, aurait établi 
son régne, dans unepartia ie l'Oecidenl. quatre ou cinq 
cenis au anot la fitUiltado Lépante. Au surplus, les 
croitadei, qui nepuraol arracher défia Itlfeme ni la Pales- 
tiHauimusalinii», inlvArenldumoini, et de la manière 
h plus CMMiMrakle, nr les prtwrés de la civilisation 
occtdenûto. Bllet stnirenl à délivrer l'Europe du Beau 
des goanc pririsi, su occupant au dehors l'activité 
d'une ■alliit inf uiMa. pour qui les combats semblaient 
an bfaoJai «Um goatmairent ainsi i la (ranquIUité des 
~ ' du commerça et de l'agriculture ; 
H l'établUsemeet des communes, 
dans la nécessité d'arTraochir 
an domaines itour se procurer 
frah de ces expéditions. Enfin, les 
___ GoMrilraéranI ani progrés des sciences, des 
arts, de l'industrie, de la navigation, du commerce. Il 
follut, dans tons les ports, multiplier le nombre des no- 
mes pourlrensporler les croisés avec toutes leurs muni- 
tions, et, aioaij la navigation de la Hédîterranée, dont les 
masutmaM étaient presque seuls en pos'<ession tomba au 
pouvoir des Francs et leur aati ra b enl6l tout le corn 
nerce da la Grèce de la Sjr e'' de 1 Egy pte et des Indes 
On poamit mouler isdi crainte de se heurter a des 



allai fcTorisérenl en • 

en Mattant les seinMrs dans la néces 

lann Mrfi M d'allMar leurs domaiocs ff 



conlradictevs qnelqiie peu lérieui, qu'il était beau de 
rétablir la foi aiR liens où elle est née, et que, pour la 
F>ance. c'est une gloire impérissable que la valeur de 
aei fils ait tellement brillé aui jeni des peuplea orieutani, 
que, dans leur pensée, le nom de Franc, a^}an^d'hni en- 
core, soit synonyme de celui d'£un>fMim/ 



(l)L'ijl 



■ C- (i). 



blintiiM que nom dous soBinei upMée d'ottaerrer 

. ^ iliti II plus complète et de ne blsMcr «ocuDe iaavpti- 

bililé a été religieitaenienl iccomplic par nvai. Riconter la vie 
de* hfriMquI brillèrent le plut dini cet luttai IJimiiigloneDsci, 
le) i Ht Dolre but. Seulement il naui ed pennii da ragratler 

Îiiie notre savïnl cl habile colliboraMar, pir dci nisoni ptrticu- 
lèrei et que nous spprécioBi, Diil pat voulu lirner iod nom en 
toutes leltres. Son petit tnviil eil eepeadiatforl bien fût, ^ 
lout le monde penien uu doiiU comme noua. Penonne n'a 
mieux saisi aoln; plin, et H. l.deC" eit on ne peut plus heo- 
reoiemenl entr^ dans not idées. Sci noticet, "quoique iHiei coor- 
tea, ont tout l'inlérèl de cerliines bio|[npbiei beaucoup pluj 
développéei. Avec ÏUulain dii Croitaiei, qui mivra bientôt ces 
noliccs, le lecleflr lun Sonc, en quelques pajei. loua l« faits 
Ie> plui curieus de celte sainte épopée. C'esl amii que doui pro- 
cédcroni pour tout ce qui ae ralUchc 1 l'histoire en général. De 
icll» sorte que, par son plan, par ton but, par aei jolinrt nom- 
brcuset gravurei, notre publication, i la Ion jastnictive «t amn- 
saalG, aura, uns tautefoii la»r ressembler ni présenler leur dé- 
coui^u, tout l'HlIrail Au Magruin piUoTnqui.iu Miamdti Fa- 
milttê, des journaux et recucila plus au moins illutlréi, et pour- 
ra, lorsqu'elle ten tomplèle, i!tre regardée, il juita titre, eoutate 
la bibbolbèque du peuple, des gens du monde, de calui qui sait 
auBii bien que de celui qui ne sait pas. 
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il'éUt ectlésiastiqae, i) d« Urda pas â emhmser )• métit* 
des armes, et, Iwsqn'on précni la pre«>er« mûade 
CD 1005, il prit !■ croix avec sw frère. EMirabé dnt 
celle enlreprue, moins par GonicliM relMçwa ^m 
par l'espêraBce de conquérir, à ta peinte de réféc, lae 
principauté en Asie, BÀudoù ve laissa rctu^er an- 
cuDe occasion de réaliser ses fH'ojets ambitieui. Can- 
pg^OQ du vullant TaMrède dans um «xpùdilioB ea 
Cilicie, il eut avec ce denier de lîotcsts déaaélé* i rocu- 
sion de la prise de Tarse. BaudwiM en resta saître pav || 
violence et tor^ Tancréde .i cWicfcrr é'Mire!^ conquétaa. 
Eiclusivemeut préoetupé 4es fraadeara de la tnrc, le 
frère du pieux God^froi afail fonM le prtijel de ^wUcr 
l'armée croisse el d'aller |aerrOTeria loin, pow ssa proprt 
compte. I^)rs4)tw ce drâeia M coodu, Cadcfro* et W 
autres généraux rétuiaenl lom kws cITorts paur déiMraer 
le jeuue chevalier de toa enlrcpriM cwàaUe. liais U 
demeura sourd à loales les supplieatiMO. i la tdU tm» 
poignée d'hoittMe*, il a'avsB^ itn l'Anncnie, et, frap- 
pant les Turcs de terreur u force d'audace, il parvint 
Jiisauc sous les murs d'Edesse. 
Ville autrefois royale, Edesse, célèbre au temps de la 

Erimitive Eglise, étail la métropole de la Hésopolamic. 
Ile était gouvernée, sous la suierainclc des Sarrasins, par 
en prince grec aui y connaodail au nom de l'empereur 
Alexis. L'apf rocbe et Les victoires des croisés prodoisirent 
la plus vive sensaiiou dans lo vilk. L'évéque et douze des 
principaux lialMiants furent députés auprès du prince 
croisé, pour le eofijurer de sauver une vilie chrétienne 
de la doniiualioi) des isBdélcs. Baudouin céda facilement 
à leurs prières. Elu prince d'Edesse par le peuple <(« 
s'était révolté et avait tué son gouverneur, te jeune prince 
nurcha peu de temps après contre Samosate, et l'emporta 
d'as^ut. Ua« partie de la Mésopotamie et les den rives 
de l'Ëuphrale recouflurent son. autorité. Bautbiuln, avons- 
nous dit, ne comptait sous ses drapeaux qu'un' petit nombre 
de croisés. Hais, s'il faut en croire une socle de légende 
contemporaine , sa petite armée reçut un renfort asseï im- 
portant, à la suitedun événement tout d fnîl romanesque. 
Un soir du mois de juillet de l'année 1097, deux vais- 
seaux de l'empereur Alejis Comnéne, montés par des 
«recs, bireut vigoureusement attaqués par des pirates, 
en vue des cAles de la Cilicie. Ces pirates étaient des 
rraoçais, dta Flamands et des Frisons, qui, ayant Ait 
quelque tea^K te commerce de la pèche, avaient fini par 
trouier qu'il «latt plus commode de prendre que d'^toit- 



j;er, el s'étaient mis à écumer la mer, comine on ^ail 
alors. Leur force consistait en cinq ou six centa hommet 
déterminés, i la fois marins et soldats, ()ui d'une main 
taisaient la manœuvre, et de l'autre maniaient babilunenl 
la hache d'abordage. Après avoir enlevé les deux naviret 
grecs, les pirates rcmontéreut le Cydnus pour allw à 
Tarse, qui était à une lieue el demie de la mer. Granda 
[ut leur surprise en apercevant sur les murailles l'étea- 
dard du leur pays et des hommes revèUu de oostiuMi 
francs. l<eur cœur endurci s'amollit au souvenit' de li 

Silrle absente. D'un autre cùté, les soldats de la ganÙM* 
eTarse ayant appris que les pirates parlaient leur langn*, 
leur tendirent les bras. Ou les conduisit au palais devait 
Baudouin, qui tressaillit d'tUègresse en reeomuiuaatf 
Gherard et Wimer de Boulogne, avec lesquels il avait 
autrefois çucrroyé. Le prince nt préparer un grand batia, 
et lorsqu un vin g^éreui eut échauffé les imagiialioDS, 
le frère di' Godcfroi p.^rla ainsi à ses hôtes : 

a II faut que je voii^ dise, mes amis, que vous tous, qui 
êtes chrétiens comme nous, vous menei Irès-mauvaise 
vie. ^'ous. croisés, nous sommes les soldats de Jésus- 
Christ, mais vous, nos compatriotes, vous êtes les soldaU 
du diable. Mes frères, croyez-moi, abandonnez votre mé- 
litr de pirates, et nous suivez. Allei avec mon frère 
(•defroi à b conquête du saint tombeau, ou bien alta> 
ckcz-voHs à ma fortune. Si vous m'aidez de cœur, je vous 
lirai gagner da bMnes seigneuries. 

— la croix! la croix! » crièrent tons les pirates. 

— Elk» expiera i*«s vos péchés, > répliqua Baudouin. 

On apporta aassità4, au" de grands plats, des croix de 
#^ vert, que les pintes s'altachéreot à l'épaule. Dés lors 
eesTolcvs de la mer, transformés en sf^oats de la croi- 
sade, nvchéreat sous les étendards de Baudumn, à qui 
ili resdirent d'éminenls services, et ceux qui survécurent 
aux haiards do la guerre devinrent de kwa chevaliers. 

Cepaadant . IMefiroi de Bouillon éUit nort é qua- 
nMo (4 ■* iii, à iOB retour d'une expédition contre 
t« Mkaa do Dmm». Bindowio, le vaillant prince d'E- 
dcsM. icnaal visiter son frère, entrait daaa Jérusalem 
a<a BoncBl miSaK où la villo evtiêre pleurait ce héros, 
deM ï) apprft M ce moment la nort nineste. Baudouin 
était accompagné de quatre cents chevaliers et de mille 
fontassins. H avait défait, en cbeaain, deux émirs. Après 
avoir donné bien des lûmes à Gode^i, ^n'il avait tou- 
iouffs mdrement aimé, BaudoÙB se Cl proclomer roi de 
la Tene-SiàBte, titre que son frère avait refusé, comme 
VMa-Uénm fleurs. 

Lw fmaiers eiyloits da vnmtm rai fiirenl la prise 
de Sigor, k chJtiaHat d» i«idèles da pays d'Ascaton el 
la desirucrïoB de iiuiwti iii iiii laadea arabes sur lesquelles 
il Gt un immense hulin. Fier de la possession d'un trône 
qui passait, en ce lemp^lii, pour le plus auguste du 
Diondc, Baudouin déploya dés lors sans réserve toutes les 
vertus héroïques d'un véritable chevalier chrétien. Dn 
jour qu'il revenait d'une course contre les intldèles vain- 
cus au delà du Joardain, il ettf occasion de donner ime 
preuve i[iie son eœifrélaitnon-eealenient Taillant, oraîseï^ 
core plein dtténérosii^. (l'était i quelques lieues de Jéru- 
salem, lorsqu il entendit des gémissements qui partaient 
d'un Ims voisin. Il s'avança sent, el rit ntn femme aralw 
dans les doutonrs d» l' enfantement. Ai milfen de h dd- 
ront« des mnaalmans, l« pauvre créature siétatt émëe, 
et la friyenr avait hflté sa déKvnmce. Quoique co iBt là 
femme «ruffl eunemî e( d'un infldéle, Baudonta la couvrit 
de son moiMau et h kl reposer sur des tapis. Bt annitAt 
que le pauvre aceooché* annonça qu'elle pouvait snppoc^ 
ter le transport, le roi de .^ûrusalem la fit déposer sur une 
litière etreconduiro é son époux avec une sauv^rde. 
Or. ce dernier occupait un rang élevé cfaei les Arabea. 
Il versa des larmes de ioie en revoyant sa femme dont il 
pleurait la perte, et il jura en loi-mémo de n'oublier 
jamais la générosité de Baudouin. 

Vers la Bn de l'année 11(H, 1« roi de Jérusalem 
marcha avec trois cents chevaliers et nenf cents hommet 
de pied contre dôme mille Sarranu qni dévaitaîent les 
environs de Bamia. 

L'avant-girde dei chrittaoi ftit d'abord bdllfe «n pièe«. 
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BaudoQÎn, désespéré, tomba à geiioui, pria quelques in- 
stants, puis, attachant i sa lance une longue banderole 
blanche qui devait seroir de drapeau à ses troupes , il 
s'élança sur les infidèles, tes mit en pleine déroute, et 
rentra couvert de gloire dans Jérusalem, où tout le monde 
le croyait mort. Peu de jours après, il attaquait avec la 
même audace une armée égyplierne qui s'avançait entre 
Ascalon et les montaenes de la Judée. Mais cette armée 
était si nombreuse, qu en un moment la troupe de Bau- 
douin fut écrasée. Echappé seul, comme par miracle, te 
prince se cacha dans des bruvères auxquelles l'ennemi rail 
le fsu, et ce Tut à travers aes périls sans nombre que le 
héros parvint i gagner Ramla. Celte ville, assiégée tout 
iDssitât, était sur le point d'être emportée par les musul- 
mans, lorsqu'un étranger se présente devant le roi de 
Jérusalem : 

■ Tu t'es montré humain, loi dit-il, tu as été généreui 
envers ma femme. Pour acquitter cette dette sainte, je 



suis prêt à tout braver. Demain cette ville sera entre dos 
mains : nulchrétien o'écbappera au tranchantdu cimeterre. 
Hais, loi, si lu veux me suivre, tu ne mourras pas, et, 
avant le jour, tu seras parmi les liens, u 

Baudouin hésita. Son cœur se déchirait en pensant i 
ses frères qu'il ne pouvait secourir. Hais il fallut céder à 
la nécessite. L'émir tiut sa promesse, et, pendant que les 
habitants de Jérusalem, iostruits de la prise de Ramla, 
pleuraient ta mort de leur souverain, celui<ci, rapide 
comme l'éclair, se montrait sous les remparts de la àié 
sainte. Sans prendre une heure de repos, le prince ras- 
sembla tous les chrétiens qui pouvaient porter les armes, 
se retourna contre les Egyptiens avec la furiedu désespoir, 
et fit un elTroyable carnage des infidèles dani les plwnes 
de Jaffa. 

Baudouin ajouta, par ses conquêtes, au royaume de 
Jérusalem, les villes de Plotemaïs (Saint-Jeau-d Acre), de 
Sidon, de Bérite et plusieurs villes de U cdtc dePhénicie. 




BaudoTiiii Tait un cCIrojable camiçe dei inQdèies dam le* plaines de Jnfla. 



Il allait entreprendre te siège de Tyr, lorsqu'il fut atteint 
de la dysaenlerie t El-Arisch. Sentant sa fin approcher, 
le prince rassembla autour de lui aes compagnons a'armes : 
■ Je vais mourir, leur dil-il, mais ne vous en troubles 
pas. Vous ne perdez en moi qu'un seul homme, et vous 
avei parmi tous plusieurs chefs plus habiles que moi. 
Bettei donc unis, et accordei-moi une dernière faveur ; 

}ue mon corps aoit transporté à Jérusalem et enseveli 
ans le tombeau où repose mon noble frère Gode&oi! » 
Les guerriers emportèrent, en effet, le corps de leur 
Taillant chef et accomplirent religieusement son vœu. 

■OHËIIoniD, prince de ïarenle. — Bohémond, 
prince de Tarente, était fils de Robert Guiscard, cet aven- 
turier normand nui, ayant quitté son fief de Hauteville, 
en baase Iformanaie, avec cinq^ chevaliers et trente fan- 
tassins, passa en Italie et conquit, à la pointe de son épée. 
A la suite d'eiploits fabuleux dans la Sicile et dans le 
royaume de Napics, le titre de duc de la Pouillc et de la 
Calabre, Bohémond n'avait ni moins de courage, ni moins 
d'audace, ni moins de^ènie que son père. Les auteurs 
contemporains s'accordent tous pour le représenter comme 
le type des paladins du moyen Ige. Sa taille, dit Anne 
Comnène, surpassait d'une coudée celle des hommes ordi- 



naires, et sa présence frappait autant les refjards que sa 
réputation étonnait l'ennemi. Lorsqu'il parlait, on eût dit 
qu'il avait étudié l'éloquence; lorsqu'il se montrait sous 
les armes, on eût pu croire qu'il o avait jamais fait que 
manier la lance et l'èpée. Elevé à l'école des héros nor- 
mands, Bohémond cacnait les froides combinaisons de la 
politique sous les dehors de la bienveillance, et. quoiqu'il 
fût d'un caractère fier et hautain, il savait dissimuler une 



mandait l'aile gauche de l'armée normande à la bataille 
de Durauo, et on l'y vit, à la tête de cinquante des siens, 
charger sans hésitation et tailler en pièces un corps de 
cinq cents cavaliers grecs. Déshérité par un injuste testa- 
ment, il ne lui restait plus, à la mort de son père, que le 
souvenir de ses eiploits et l'e^iemplc de ses ancêtres; il 
ne se laissa pas abattre par la mauvaise fortune. Vain- 
queur de Ro;,'er, ce frère cadet qu'on lui avait préféré, il 
obtint de lui la principauté de 'Tarente, et ils faisaient. 
tous les deux, le siège de la ville d'Amalfi, lorsqu'ils ap- 
prirent que les chrétiens de l'Occident se préparaieutà 
porter la guerre en Palestine, pour arracher les saints 
lieui i la domination musulmane. A cette nouvelle, le 
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l« rince de Tarante, comme entraîné par Tenlhousiasme 
î^ >néral, se met à parcourir les rangs de son armée, prê- 
chant lui-même la croisade à ses soldats. Il parle aux 
.guerriers les plus pieux de la religion opprimée par les 
spectateurs de Mahomet; il fait valoir auprès des autres la 
gloire et la fortune qui ne peuvent manquer de couronner 
leurs exploits. Son éloquence entraine les soldats, et le 
camp retentit bientôt du cri : Dieu le veuti Dieu le veut! 
A la vue de toute l'armée, Bohémond se dépouille de son 
riche manteau, et, le découpant en lambeaux, il en fait 
des croix qu'il distribue à ses officiers. Il ne manquait 
plus qu'un chef pour la sainte expédition. Les nouveaux 
croisés élurent avec acclamation le vaillant missionnaire, 
lequel, à la tête de dix mille chevaux et de vingt mille 
fantassins, ne tarda pas à faire voile vers la Palestine. 

La haine du prince de Tarante contre Alexis, empereur 
ele Gonslantinople, lui suggéra la pensée de se liguer avec 
Godefroi de Bouillon pour détrôner le prince oysantin. 
Hais le pieux et noble Godefroi n'oublia pas qu'il avait 
pris les armes pour la délivrance du Saint-Sépulcre ; il 
rejeta les propositions de Bohémond en lui rappelant le 
serment qu'avaient fait tous les croisés de ne combattre 
que les infidèles. 

Bohémond avait débarqué dans TAlbanie. Plusieurs 
villes M un certain nombre de districts avaient déjà été 
ravag€f par les croisés italiens et normands, lorsque Bo- 
hémond reçut de l'empereur une invitation pressante de se 
rendre à Gonstanlinople. Le prince de Tarente y fut reçu 
avec une magniOcence inouïe. A la vue d'une salle rem- 
plie de richesses, le Normand s'était écrié: « 11 y a là de 
quoi conauérir un royaume! — Tout cela est à vous, » 
répondit rempereur. Et il fit aussitôt transporter tous ces 
trésors chez son hôte. 

Gependant,des marches pénibles et des combats sanglants, 
ou Bohémond fit admirer son habileté militaire et son bril- 
lant courage, avaient conduitles croisés devant la ville d'An- 
tîoche, si célèbre dans l'histoire de l'Eglise. Pondant plus de 
sept mois, les chrétiens furent arrêtés sous les murs ae cette 
place, et, malgré des prodiges de valeur, ils auraient été 
contraints d'en lever le siège si l'ambition et la ruse n'a- 
vaient fait, pour la cause des croisés, ce qiae n'avaient pu 
faire et leur courage et leur persévérance. Bohémond s'était 
ménagé, dans Anlioche, des intelligences avec un renégat 
nommé Phirous, qui offrit de livrer au prince trois tours 
dont la garde lui était confiée, sous la condition (dictée 
par le rusé Normand), que la ville serait livrée au seul 

S rince de Tarente, en la possession duqjiiel elle resterait 
éfinitivement. Bohémond avait fort habilement ourdi sa 
trame ; mais il fut trahi par l'ambition jalouse de quel- 
ques-uns de ses rivaux. « Nous n'avons pas, dirent-ils, 
traversé tant de pays, bravé de si grands périls, prodigué 
notre sang et nos trésors, pour payer du prix de nos con- 
quêtes (|uelque stratagème honteux, dont il faut laisser 
1 invention à des femmes. » 

Bohémond, que l'histoire a surnommé l'Ulysse des 
Latins, fut obligé de dissimuler son dépit, et il envoya des 
émissaires dans tous les quartiers pour semer les nou- 
velles les plus alarmantes. Gomme il l'avait prévu, la 
consternation s'empare des chrétiens. Quelques-uns des 
chefs de l'armée sont envoyés a la découverte pour re- 
connaître la vérité des bruits répandus dans le camp, lis 
reviennent bientôt annoncer que Kerboga , sultan de 
Mossoul, s'avance vers Antioche avec une armée de deux 




journées de marche. 

A ce récit, la terreur redouble parmi les croisés. Bohé- 
mond parcourt les rangs, exagère le péril ; il mifecte de 
montrer plus de tristesse et de crainte que tous les autres. 
Les croises, fatigués d'un long siège et effrayés à la pen- 
sée de se voir pris entre deux armées, acceptent enfin les 
propositions du renégat. Mais au moment oe l'exécution, 
une panique s'empare des troupes chrétiennes : personne ne 
se présente pour escalader les remparts avec Godefroi de 
Bouillon et avec le prince de Tarente ! Bohémond, exaspéré 
de fureur, monte lui-même à l'échelle de corde dans 



l'espoir qu'il sera suivi par les plus braves : il arnve seul 
dans la tour de Phirous, qui lui fait les plus vifs re- 
proches sur sa lenteur. Le prince redescend à la hâte vers 
ses soldats, auxquels il répète que tout est prêt pour les re- 
cevoir. Son discours et surtout sa vaillance raniment enfin 
ses compagnons. Soixante guerriers s'élancent à l'échelle, 
encouragés par un chevalier du nom de Govel, et qui, dit 
la chronique, ressemblait à un aigle conduisant ses petits 
et volant, à leur tète, pour les encourager. Dix tours 
tombent en quelques instants au pouvoir des chrétiens ; 
l'armée tout entière accourt; les portes sont enfoncées à 
coups de hache, et, sur ses quatre collines, la ville re- 
tentit du cri terrible : Dieu le veut ! Dieu le veut ! Le 
massacre fut effroyable : le sang coulait par torrents dans 
les rues. 

Au milieu de cette sanglante victoire. Bohémond ne 
négligea pas de prendre possession d'Antioche; et, lorsque 
le jour parut, on vit fiotter son gonfanon rouge sur Tune 
des plus hautes tours de la ville. 

Le troisième jour après la prise de la ville, apparu- 
rent, dans le lointain, les innombrables bannières de 
l'armée musulmane. Le siège fut poussé avec une grande 
vigueur. Le farouche Kerboga paraissait sûr de la vic- 
toire. Les croisés, réduits à l'état de fantôme par la faim, 
ne pouvaient plus faire peur qu'à des femmes. Mais le 
prince infidèle ignorait à quelle source les chrétiens pui- 
sent leur force et leur enthousiasme. L'armée chré- 
tienne, à peu de temps de là, remportait sur ses enne- 
mis la victoire la plus complète ! 

Un jour, l'intrépide Bouémond ayant voulu secourir 
une ville de Mésopotamie, attaquée par les Turcs, ses 
troupes furent accablées par le nombre, et il fut fait pri- 
sonnier. 

Retenu dtf6s les fers pendant plus de deux années, le ' 
prince de Tarente ne perdit rien ni de son audace ni de 
son activité. Il ne se borna pas à guerroyer les infidèles. 
Ayant engagé à son service des vaisseaux pisans et génois, 
il dirigea ses attaques contre l'empire grec ; mais, comme» 
la rapidité de ses succès ne répondait pas à son impa- 
tience, il résolut de passer en Occident pour chercher de 
plus grands secours. Un stratagème des plus bizarres ser- 
vit au prince à cacher son départ, auquel la flotte grecque 
aurait pu mettre obstacle. Pendant que ses aflidés pu- 
bliaient que Bohémond était mort, ce prince se faisait por- 
ter sur une galère, enfermé dans un cercueil où il avait 
ordonné de percer un assez grand nombre de trous pour 
pouvoir respirer à son aise. Des pleureuses, agenouillées 
autour du mausolée, gémissaient en s'arrachant les che- 
veux. Bohémond passa, dans ce lugubre appareil, à travers 
la flotte grecque, au bruit des transports de joie que la nou- 
velle de sa mort excitait. Il descendit à Goriou, et, se 
trouvant déjà près de l'Italie, dans une île dont la garni- 
son était peu nombreuse, il sortit de son cereueil et se pro- 
mena dans la ville. Ayant fait appeler le gouverneur, il lui 
dit d'un air menaçant : <x Faites savoir a votre maître que 
Bohémond, fils de Robert, est ressuscité, et que bientôt il 
aura de ses nouvelles ! » 

Le prince d'Antioche remonta ensuite sur son bord et fit 
voile vers l'Italie. Après y avoir séjourné quelque temps, 
Bohémond se rendit en France, où le roi Pnilippe lui per- 
mit de lever des troupes et lui donna pour femme sa fille 
Gonstance. Le jour même de ses noces, célébrées à Ghartres 
avec beaucoup de pompe, le vaillant croisé monta sur le 
jubé de la cathédrale et prêcha l'expédition contre Alexis 
avec tout l'enthousiasme qu'il apportait dans les combats. 
En peu de jours, il se trouva à la tête d'une armée nom- 
breuse. Mais peu de temps après, en l'année mi, le 
mort surprit le prince de Tarente dans la Pouille, au moa 
ment ou il se disposait à porter de nouveau dans l'empir- 
grec la terreur de son nom. On lui éleva à Ganosa un 
tombeau, dont le cardinal Baronius a conservé l'inscription 
dans ses annales. 

BOUlliliO.^ (GoDEpBoi db) .—Non loin des bords de la 
Dyle , et â peu de dislance des ruines de l'antique abbave 
de Villers (1), s'élevait autrefois u(h château fort qui oo- 

(1) A six lieues de Bruxelles. 
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minait le viUsf^ de Baisj^. C'est dans les murs de ce ma- 
noir féodal , suivant le [cmoi|;nagc des plus llJèles chro' 
niqueurs, que uaqujt , en lûitO. d'Euslaclie 11, comte de 
Boulogne . el d'Ida , Gile de Godefroi , duc de Lorraine , 
le futur libérateur île ia Terre-Saiule, le type le plus par- 
lait des chevaliers chrétiens du moyen âge , GouErnoi de 
liouiLLon. 

Godefroi torlail à peine de l'adolescence , lorsque son 
oncle maternel , Godefroi le Bossu, duc de Basse -Ijor rai tic 
elde Bouillon, pi>rit assnssiué dans la guerre qu'il souIc- 
nail contre Robert le Frison. Godefroi le Bossu n'avait pas 
d'enfants, et il avait désigné pour sou héritier le fils de sa 
sœur Ma. Maisle duc de Lorraine venait à j)eine de fermer 
les yeux, nue l'empereur Henri IV. oubliant les services 
de son Gdéle vassal, donna a son prourc fils Conrad i'iii- 
Testiture du duclic de Bassc-Lorrainc. L'évêque de Verdun 
et le comte de Namur, piDGlnnl de la circonstance, vin- 
rent mettre le siège devant la forteresse de Bouillon, où la 




comtesse Ida s'était enfermée avec son fils (10T7|. C'est en 
défendant ce château que Godefroi de Bouillon dcplova, 
pour la première fois, ce couraee chevaleresque qui de- 
vait, quelques années plus tard, lui aciiuérir un renom si 
ëclataol. 

Voinqueur de ses a|iresKurs, le jeune héros les força d 
demander la psii ; et l'empereur lui-même, plein d'admi- 
ratioQ pour les hauts faits de son vassal, reconnut l'injus- 
tice qu il avait commise à son égard, el, pour l'en dédom- 
Hiager, lui conféra le marquisat d'Anvers. 

U>rsquc, plus lard , l'empereur vint assiéger Rome à ta 
Ute de son armée, Godefroi accompngna son suzerain, el 
ce fut à l'intrépidité du neveu de Godefroi le Bossu que 
Ilenri IV dut la conquête de k ville éternelle. L'empereur. 
après la révolte de son fils Gonrid, avait restitué à ^Klefroi 
la couronne ducale de Basse- Lorraine. Mais rien ne pou- 



tenue accroître ses remords, Godcfi-oi fit le vœu. s'il gué- 
rissait, d'aller à Jcrus^Jem, non Kvec le bourdon el la pa- 
netière, mais avec son épée, comme un vrai chevalier. 

L'occasion de mettre cette promesse li exécution ne tarda 
pB> i rt présenter. 



Toujours la chrétienté avait porté ses regards vers la 
Palestine, théMre du grand drame évaugélique. Saint Jé- 
rôme nous apprend que les pèlerinages a Jérusalem com- 
mencèrent immédiatement après l'ascension de N. S. jé- 
sufil^hrist. Depuis l'an 1000, surtout, où les terreurs sur 
In fin prochaine du monde avaient cessé, une foule innom- 
brable de pèlerins affluaient dans la Terre-Sainte. Hais 
voilà ijue t^ut 3 coup le bruil se répand en Europe que la 
Palestine est devenue la proie des Turcs séjoulkides, (|ua 
le croissant de Mahomet brille sur les remparts de li 
ville sainte, dont les églises ont été profanées , el que les 
barbares, poussant jusqu'au Bosphore, menacenU'empire 
grec. 

A cette nouvelle, les peuples de l'Occident coamrenl 
aux armes. Il ne s'agissait plus seulement, en effet, de dé- 
livrer le tombeau de l'homme-DIeu; comme au temps de 
Charles itiartel, une lutte su^iréme s'engageait entre l'is- 
lamisme et h civilisation chrétienne. Un eoneile se rassem- 
bla donc à Olcrmonl. et l.i le pape Urbain II, appelante' la 
croisade te ban cl l'arriére-ban des chevaliers du Midi et 
du Septentrion, lit entendre ces paroles, qui reteniirènl 
dans toute l'Europe : 

« Guerriers, <^ui cherchez sans ce^se de vabi préteitet 
de guerre, réjouissei-vous, car voici une guerre légitime. 
Vous qui fûtes si souvent la (erreur de vos concilo^s, et 
qui vcnilet. pour un vil salaire, vos bras aui furears d'au- 
trui. armés du glaive des Hacbahces. allei défendre la 
maison d'israél I » 

Le concile de ClennonI s'était tenu en novembre 1095. 
Dès le printemps suivant, deux cent mille hommes, appar- 
lennul aux classes inféricurt,'Ë, se précipitaient sur 1 Asie, 
sous la conduite de Pierre l'Ermiie. Mais cette maltitude 
sans discipline était incapable de résister au premier cboc 
des inlldèlcs. Traqués comme des bêtes fauves par les ri- 
verains du Danube, ces premiers croisés périrent presque 
tous sous les Huches des Turcs. 

Le non -succès de cette première expédition ne refroidi* 
pas l'eulhousiasme de l'Occident. De grandes années ré- 
i;ulières. composées de princes, de chevaliers, d'bommea 
d'armes de tous les pays, se mirent en marche pour l'O- 
rient. L'Europe semblait obéir i [la voix même de Dieu, 
«Dieu Ift'fut.'u Ce fui à ce cri. en etfel, que la chevile- 
rif chrétienne se |iréciptla sur l'Asie. 

Godefroi, l'un des premiers, avait répontfn à l'appel du 
chef de l'Eglise. Pour accroître le nombre de ses soldais, 
sacrifice ne lui coûta ; il vendit ses forteresses, el 



L'armée chrétienne se mil en marche le 10 août 109A. 
sous la conduite de Godefroi, qui était à la fois, dit un 
chroniqueur contemporain, l'Agamemnon et l'Achille de 
cette Iliade chrétienne. Plus de sept cent mille toldati de 
la croix traversèrent les plaines arides de U Bythinte, el, 
en dépit des elTorts désespérés des défenseurs de Cblun, 
accourus de toutes les provinces de l'Asie Minenre, îli 
vinrent mettre le siège devant Nicée. 

Pendant que les chrétiens étaient retenus devant cette 

5 lice, Godefroi de Bouillon donna i son armée une preuve 
'adresse el de vaillance qui, en ces lemps-U, devait ei- 
citer parmi les hommes de guerre une admirotion extra- 
ordinaire. 

Un jour, un Sarrasin, d'une force herculéenne, bravait, 
du haut de l'une des tours de la ville, tous les ai ' ' 



Ddèle au cœur, il le renversa sans vie. Une autre fois, l'a- 
vaut-!;arde de l'armée chrétienne . en marche sur An tio- 
elle, avaij clé tgul à coup attaquée par des forces bien su- 
pi'ricures ; l'ennemi était, sur presque tous les points, 
victorieux. La déroute menaçait ue devenir générale, lors- 
que te duc de Bouillon, qui avait pris une aulre roule, 
apparut à la tète de ses chevaliers. Les historiens de la 
croisade ne tarissent pas sur les hauts faits de Godefroi 
en celte terrible bataille. Homère ne prèle pas à ses héros 
des prouesses plus gigantesçiues. 

Godefroi ne se distinguait pas seulement par sa vail- 
lance. Nul, parmi les chevaliers de l'Ocddeot, ne te m?ft- 



LES GRANDS GUERRIERS DES CROISADES. 



mit anasi GonsKnuneiit hnmble, déroué, dégintéresié. 
lorsque les chrélieas iriTersérent les déserts de l'Isiurie, 
où, pendant plusieurs jours, les Tivres manquèrent pres- 
que complélement, on Tit ivec idmlrition le cher de la 
eroiaade se priver de ses propres provisions pour les dis- 
IritMer aux femmes et aux eofants nui suiTiient l'armée, 

Pour chaque soldat , Godefroi ae Bouillon avait , en 
Unik* circonstances. l'alTecIion d'an pere. Les chroni- 

rnn rapportent mille traits de cette bonté paternelle. 
jonr, dana une partie de rhasse, auprès d'Aotioche, le 
béros chrélien. avant entendu des cris ani parlaient d un 
«adnùl écarté de U forêt , poussa son cneral de ce cOlé 



et IrouTH un soldat chargé de bots , que pounotraH al 
ours affamé. A celte vue , Godeiroi met l'épée i la malo, 
et vole au secours du soldat. Renversé de cheval par l'aol- 
mal. qui avait quitté sa proie pour l'élancer mir lai, la 
duc de Bouillon se relève avec la rapidité de l'éclair, al 
fiappe à grands coupa d'épée son terrible advmitra. 
L'ours , devenu furieni , se lelle de nouveau sur lai et la 
foule à ses pieds. Dans ce péril suprême, le sang-rroU da 
l'illustre guerrier te sauva. Elreignanl d'un bras la Mt»- 
Cèroce, il lui plongea de Vautre son épèe dana Iw en* 
Irailles et retendit sur )a place. 
A la suite de ce duel d uo nouveau genre, le due, Mcaé 




Flerre l'Ermite prSdunt U eroUada. 



ffiévement i la cuisse , fut reconduit au camp par le sol- 
qui lui devait la vie , et les accliinatioui oe l'Innée 
entière te payèrent de sou dévouement cheval freaque! 

Cependant tes chréliens, assiéf^es dana Antioche, qu'ili 
avaient enlevée aui musulmans, étalent en proie i la plus 
horrible rsmine. La défection gagnait de proche en pro- 
che; plusieurs chefs renommés avaient méroe quitté l'ar- 
mée. Hais Godefroi et Tancrède, loin de se laisser abattra, 
firent le serment de ne point renoncer à délivrer Jérusa- 
leiD, tint qu'ils compteraient soixante hommes sous leur 
bannière. L'héroïsme des deux chevaliers releva le cou- 
rage de leurs compagnons, et, Ie28 juin 1096, les CfOÎaéi 
remportèrent sur les Sarrasins une victoire aussi éclatante 
Que celle où Ab-del-Rhamao |IJ et son innombrable armée 
Mat écrasés , 4bds les plaines de Poitiers , par le mar- 

(I) AffsU AMérsn parlai cbraniqaMin &in{*ii. 



tean du flls de Pépin de Beratall. La ehnmiqne neonta 

Sue, le jour où fut livrée cette terrible batailht Godefroi 
e BouiUon.dont tachante ne reculai! devant aucun sacrt 
flce. se trouvait dans un dénûmcnt tel, qu'il fut obligé, pour 
combattre, d'emprunter un cheval au comte de Toalouae. 
Le vendredi 15 juillet 1099, Godefroi planta sa ban- 
nière sur les remparts de Jérusalem. L'hooneur de mon- 
ter les premiers à la brèche avait été revendiqué par Go- 
defroi de Bouillon et par son frère Bustache. Le duc da 
Lorrabe s'élança donc sur les murailles et pénétra dans 
la ville sainte par ta porte de Saint^tienoe, qui fut aoi- 
sitdt ouverte k Parmée chrétienne 

Pendant toute la durée du siège, Godefroi ivdt monlrt 
t'habileté d'un grand capitaine et donné mille preuves 
d'un courage extraordinaire. Après la bataille, le héros 
s'abstint de tout carnage ; et, tandis que ses compagnon* 
s'abandonnaient i Umt l'^itTrement de la victoire, lui, 
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MDi armes et pieds niu, il se rendit, avec trois serviteurs, 
duos '"église du Saint-Sépulcre. Cet acte de piété D'est pis 

RlalÀl connu, qu'aussitôt toutes les vengeances, toutes les 
ireuTs s'apaisent. Les croisés se dépouillent de leur ar- 
mure teinte de sang , font retentir Jérusalem de leurs gé- 
missements, et se rendent en procession , pieds nus et 
télé découverte , dans l'église où leur général était allé 
rendre grJce à Dieu ! 

Bientôt les bariins résolurent de relever le trône de Da- 
vid , et d'y placer le chevalier le plus vaillant et le plus 
digne. Dix chrétiens, choisis parmi les personnages les 



rius éminents et les plus recommandables du clergé et de 
armée , Turent appelés à élire le roi de Jérusalem . Guil- 
laume de 'Tvr rapporte, i ce sujet, que les dix arbitres, 
voulant s'éclairer par tous les moyens propres à les con- 
duire i un bon choix, Questionnèrent les aomestigues et 
les familiers des prélenJnnts. A chacun de ces derniers on 
reprocha quelque défaut. Hais quant au duc de Lorraine, 

SIS un seul de ses gens ou de eps amis ne mêla la moin- 
re restriction au témoignage qu'ils rendirent de ses ver- 
tus. Elu roi par ses pairs, Godeiroi fut conduit en triomphe 
d l'église du Saint-Sépulcre; mais le piem chevalier re- 
fusa tes insignes de la royauté, en disant qu'il n'accepte- 
rait Jamais une couronne d'or là où le Sauveur des hom- 
mes en avait porté une d'épines ; et il se conteifta de l'hum- 
ble titre de baron du Saint-Sépulcre! 

La victoire d'Ascalon , remporiée peu de temps après, 
mit le comble à la gloire de Godefroi de Bouillon. La 
chronique contemporaine lui a appliqué ce que la sainte 
Ecriture dit de Judas Macheb^c : r qu il accrut la gloire 
de Bon peuple, et que, semblable à un géant, il fut la ter- 
reur de ses ennemis et la prolecliou de tout son camp ' 



L'histoire a conservé du duc de Lorraine u 



lot qu) 



peint au vif la grande Ame du héros chrétien, et qui ré- 
sume, en quelque sorte, la bic^aphie nue nous venons d'es- 
quisser. A ses compagnons qui, oprèsla b.t taille d'Ascalon, 
le complimenlnicntsurles prodiges d'énergie etdevaillance 
qu'il avait faits durant toute celle journée, il répondit 
simplement : a Mes mains sout fortes, parce qu'elles sont 

BBIKNNB (Jeau de). — Fils dErnrd II, comte de 
Brienne, en Champai'nc, et d'Agnès de Montbelliard. Jean 
de Brienne avait etù deslinr, dans sa jeunesse, ù l'état 
ecclcsinstiiiuc. Mais, élevé dans une famille de guerriers. 
il refusa d obéir i la voloiitc de ses parents. Pour échap- 
per i U colère de son père, Jean dut aller chercher uu 
asile dans le monasteri: de Cileaui, où, confondu avec la 
foule des cénobites, il se livra, comme eux, aux jeûnes et 
i U morliflcation. Cepeudant, les ausiérilês du cloilre ne 
pouvaient a'allier avec son ardeur, avec sa passion pour 
le métier des armes. Souvent, au milieu de la prière et 
des cérémonies religieuses, l'image des combats venait 
dislraire sa pensée et troubler son esprit. L'un de ses 
oncles l'ajanl un jour trouvé, à la porle du monastère, 
dans un état peu convenable à sn naissance, prit piiîé de 
ses pleurs, l'amena chci lui et le mit li même de suivre 
ses dispositions naturelles. Bientôt celui qu'on destinait 
lu service de Dieu, i la paix des autels, se flt un éclatant 
renom de chevalerie. Aussi, lorsque les chrétiens de la 
Palestine vinrent demander i Philippe- Auguste un époux 
pour la jeune Marie. Bile de Conrad oeHonlfcrrat et héri- 
tière du royaume de Jérusalem, le roi de France n'hésita 
pas idêstcner le vaillant fils du comte Erard. Jean accepta 
avec joie la inain d'une jeune reine, avec un Etal qu'il 
fallait disputer, l'éoée à la main, aux Sarrasins. II chargea 
les ambassadeurs de la Palestine d'aller annoncer sa pro. 
chaîne arrivée, et. plein de confiance dans la cause qu'i! 
allait défendre, il leur promit de les suivre à la tète d une 
année. Le nouveau roi ne tarda pas. en effet, à faire 
admirer son courage sur les champs de bataille de la Terre* 
Sainte; toutefois, comme il n'avait amené avec lui qa'un 
petit nombre de chevaliers, il ne pntdélirrer les provinces 
chrétiennes de la présence d'un ennemi foi-midable. Ben- 
fermé dans Ptolémaîs, n'ayant point d'armée pour la dé- 
fendre. Jean de Brienne implora l'appui du Samt-Sicge et 
le secours des chevaliers français. Mais la guerre désas- 
treuse des Albigeois, UcroisadeprèchéeparlnnoDcentlll 



contre les Maures d'Espagne, empêchèrent les guerrien 
de l'Occident de prêter l'oreille aux plaintes des chrétien! 
de Jérusalem. 

Pourtant, rien n'égalait l'ardeur du souverain pontife- 
Le cardinal Bobert de Gourson, qui se trouvait alors 
en France comme légat du pape, reçut la mission de prê- 
cher la croisade dans plusieurs provinces de France. 

Parmi les princes qui jurèrent de traverser la mer pour 
combattre les musulmans, on remarquait André II, roi de 
Hongrie. Les troupes de ce prince, réunies a la poignée 
de chevaliers français enrôlés bous la bannière de Jean de 
Brienne, permirent i ce dernier de reprendre l'offensive. 
Les Sarrasins furent vaincus dans plusieurs combats. Peu 
de temps après, ou résolut d'attaquer l'Egypte, et l'armée 
chrétienne s'assembla sous les murs de Damiette, qui, 
après des prodiges de valeur, tomba entre tes mains des 
chrétiens, Nommé, un peu plus tard, général des armées 
du pape, qui faisait la guerre à Frédéric U, empereur d'AN 
lemagne, Brienne s'illustra par de nouveaux exploits 
contre les troupes impériales dans les Etats romaug et 
dans le royaume de Niples. 

Tandis que ces choses se passaient, l'empire de God- 
slantinople tombaiten ruines. Baudouin H, qui devait suc- 
céder à son père, Pierre de Courtenay, était encore en 
bas lige. Les principaux de l'Etat s'adressèrent donc an 

Cape pour lui demander un prince qui pût les^uverner. 
e pape jeta les yeux sur Jean de Brienne, qui fut investi 
pour toute sa vie du tilre et des prérogatives d'empereur, 
a coudillon qu'il donnerait au jeune Baudouin sa seconde 
fille et que celui-d lui succéderait. Jean de Bnenue arriva 
à Conslantinople en 1229. Il avait prés de soixante-dix 
ans. Mais le vieux chevalier ne démentit pas les espé- 
rances qa'on avait placées dans son habileté et dans sa 
bravoure. Cent mille barbares étaient venus mettre le 
siège devant Coustantinople, qui n'avait pour défenseurs 

3u'un petit nombre de barons et de chevaliers. Cette élite 
e* guerriers français, dirigés par Brienne, fit des prodiges 
de valeur et mit en déroute 1 armée des assiégeants, oui 
laissèrent leurs b^ages et leur flotte entre les mains des 
vainqueurs. L'année suivante, les Grecs et les Bulgares 
furent encore rcpoussL's et battus par le héros sepluagé- 
naire. Ces deux lictoiies retentirent dans l'Occident. L'en- 
thousiasme des guerriers se rcvcilla, et un grand nombre 
de croisés allaient se mettre en route pour Conslanti- 
nople. lorsque, le 23 mars 12T1, le Hachabée de l'em- 
pire latin B'eteignit au milieu de sa gloire I 
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tanu (te JêniMlem Tersèrenl des larme» de désespoir en 
■pprenant cette funeste nouvelle, et l'évèque de Gabile, 
en Syrie, iccompjpné d'un ft^flud nombre de prêtres et de 
chevaliers, se rendit à Vilerbe auprès du souverain pon- 
tife. Les récilï de l'ambassade cnrélienne émurent pro- 
fondément le vicaire de Jésus-Christ, et, à sa voii, les 
1,'uevriers coururent de toutes parla aux armes. 

Louis Vil venait de monter sur le trône de France. 
Poussé par un sentiment de vengeance aveugle contre 
Thibnul de Champagne, le roi avait mig tout i feu et à 
san;: dans les Etals de ce giand teudalaire. Les habitants 
de Vilry furent inhumainement passés au Dl de l'épée ; 
des femmes, des vieillards, des enfants, s'étaient réfufj^iés 
dans une église -. le prince y lit mettre le feu, et treize 
cents personnes périrent dans les lia mm es. 

Dttns une lettre éloquente, saint Bernard lit justice de 
CCI acte de barbarie, et Louis Vil, épouvanté de son crime, 
prit la résolution d'aller combattre les infidèles en Orient. 



Parmi les chevaliers qui accompagnèrent, ea Asie, 
t'armée du roi de France, se trouvait Renaud de Ghltil- 
ton, dont les vieilles chroniques racontent les aventures 



la bannière de Raymond de Poitiers, prince d'An- 

Uoche. Raymond ayant perdu la vie dans une bataille, sa 
veuve Constance fut sollicitée de prendre un nouvel époux 
pour l'associer à son gouvernement. La princesse ivait 
été demandée par les guerriers les plus illustres, par les 
seigneurs les plus puissants ; mais tous éprouvèrent un 
r^s Constance avait remarqué la beauté et la vaillance 
de Renaud de CMtillon et par un mariage qui remplit 
de surprise tous les barons chrétiens elle cleta sur le 
trône d Antioche un jeune chevalier encore inconnu eu 
Orient 

DesciiH chef dune armée dans laquelle il avait él& 
simple chevalier RenaFid nhma des taisseaiu ravLgea 




Baladin anEiga la fortere«M de Cane. 



nie de Chypre. Fait prisonnier par les Sarrasins, Chj- 
lilloD ne recouvra sa liberté qu'après de longues années 
de captivité. Lorsqu'il revint A Antioche, sa tenime Con- 
stance d' était plus, et le Bis de Raymond de Poitiers, par- 
venu à l'âge de majorité, gouvernait la principauté pa- 
ternelle, 

Renaud se rendit à Jérusalem, où le souvenir de ses 
exploits et de ses infortunes le fit accueillir avec distinc- 
tion par Baudouin 111 et par les barons. Ayant épousé en 
secondes noces la veuve de Bomphroi de Tnoion, il devint 
seigneur de Oarac et de quelques chAteaux situés sur les 
confins de la Palestine et de l'Arahic. 

Renaud conduisit dans les villes et les forteresses qui 
lui appartenaient un ^rand nombre de templiers, qu'il 
associa à sa lortune, et, quoiqu'une trêve eût été conclue 
avec Saladin, il refusa formellement de déjioser les armes. 

lialadin, furieux de celte perpétuelle infraction aux 
traliés, partit une troisième fois des bords du ^'il pour 
envahir la Palestine, à la tète d'une armée nombreuse. 
Pendant ce temps, Renaud de Chàlillon concevait le hardi 
projet d'aller jusque dans les villes de la Mecque et de 



Médine, piller la kaaba et le tombeau de Mahomet. Due 
troupe de braves se mil en effet en marche sous les ordres 
du vaillant châtelain de Cane, et ili n'étaient plus qu'é 
dix lieues de Hcdine, lorsqu'ils furent surpris et attaques 
par une armée musulmane accourue de FËgypte. Apres 
un combat opiniitre et sanglant, la victoire se décida pour 
les Sarrasins. Renaud de Chàlillon échappa comme par 
mirscle à la poursuite des infidèles el r^agna avec un 
petit nombre de chevaliers sa forteresse de Carac. Suladiii, 
en apprenant l'expédition des chrétiens, qu'il regardait 
comme un affreux sacrilège, jura de venger l'outrage fait 
à la religion musulmane. 11 conduisit son armée devant 
le château de Carac, et, pendant plus d'un mois, tout le 

Eays environnant fut livre au pillage el à la dévastation, 
es terribles représailles ne modifièrent eo rien les idées 
de Renaud de Chàlillon. Maigre les nouvelles trêves, il 
continus ses excursions sur le territoire des infidèles, et 
ne répondit aux plaintes de Saladin t^ue par de nouvelles 
violations des traités. Le prince infidèle résolut donc d'en 
finir avec leschrétieus; il traversa le Jourdain et s'avança 
dans la flalilée i la tète de quatre-vingt mille cavaliers. 



10 



LES GRANDS GUEHRIEBS DBS CROISADES.. 



Une snitde bofaille fol IWrÉe non Itrin dn lie de Tib«- 
riaje: écranée par le ntnnbre, l'armée chrétienne fut 

inémitip. Le rdde JériisalFm, le grand mMtre dm tein> 
pliera, Renaud de ChMiilon et ton) ce que la Pileslioe 
atlK de plus illmiresgunTlera, (Mnb émit entre lesiniins 
dea mugulmani. Saladîn Si drnser au milieu de «on camp 
nne tente où II reçat le roi de Jéruwleni, Gnj de Liia)< 
(pian et les prineifmoi chefs de l'armée vaincue. Il irait» 
le roi dea FraucK avec bonté et lui fil aervir une boisaon 
rarraichie daoa de )■ neige. Gomme le roi, iprég iToir bo, 
préaeDtall la coape « Renaud de Ghéllllon qui ae IranTail 
auprès de lui, le aultan l'arrêta et lui dit : • Ce Initre ne 
doit point boire efl tna présence, cir je ne reui pas lui 
ftlre gréce. a El, a'adressanlé Benaud, il lai fit les re- 

Iirochea les plas sanglants aur la tlolallon de* traités, et 
e menaça de la mort s'il n'embrassait la religion du pro- 
phète, qu'il avait outragée. Renaud de ChAlillon répondit 
atM une noble fermeté et brava le« menaces de SâUdin 
qui frappa le chevalier de son sabre. Des soldats musuj- 
fflans, an signal de leur maître, se jetèrent sur le prison- 
nier désarme, et la lèU d'un martyr de U croli aUl rentier 
ani pieds de Guy de Lusignan I 

COURTSMAT (Johelw di). '- Jossetiu de Oourle' 
nay, de l'une des plus aDcleniies et dn bln* illuiires mai- 
sons de France, prit la crolKenlIOl, et suivit Elienne de 
Blois dans la Palestine. A l'avéïiemenl de Baudouin 1" au 
trânedeJènisalem.Courienay,(|ui était le coualoda nou- 
veau roi, reçut de lui en Qcf un certain nombre de villes 
situées sur fes bords de rBuphrale. tnfeall en 1115 de la 
principauté de Tibériade, Joaielln de Courlenay se mon- 
tra l'uD dea dérenseurs lea plus vaillants et les plus 
généreux du royaume de J^usalem , 

A peine Baudouin Dubourg, le succesiseur de Baudoin I", 
venait-il de s'iEseoir sur le Irùne, que les musulmaDs de 
la Perse, de la Mésojiotamie et de la byrle, que leurs prëcé- 
deolcs défaites n'avaient point découragés, jurèrentd eilei^ 
miner la race des chrétiens, et marchèrent vers l'Oronli 
BOUS les ordres d'VIgezi, prince de Maridln et d'Alep. 
Roger de Sicile, qui avait luccrde a Toncrède dans U 
gouvernement d'Anlloche, avait appelé é son lecoun U 
roi de Jérusalem i maii, sans attendre leur arrivée, Il eul 
l'imprudence de livrer une bataille, dent la perle devait 
mettre en péril loulea \n cutoniea chrùllenties. 

Une bataille fut llvrds prés d'Artisse, dans un lieu Itipelé 
le champ du lang. Accaolés par le nombre, les chrétiens 
furent mis en dérâute, et leur chef, en H<a]iaul de rame- 
ner SCS BoldaLs à reuneml, lomlui percA de ODdpi. 

Pendant que l'armée victorieuse d'YIaail H r^MndlIt 
daostouslespayschrélieniduvOlilnige, linouted'EdesH 
était attaqué par Bahc. neveu et lUccessenr d'ilglll. 
Semblable, dit le chroniqueur ooulemporalD, aa Ilo» de 
l'Ecriture, qui rôde sans cesse pour chercher une proie à 
dévorer, Balac parvint à surprendre Josaeliu de Courtena; 
et son cousin Galeran, qu'il fit conduire chargés de chaînes 
ters les confins de U Hésopotamie. Celte nouvelle étant 
parvenue i Jémaaleni, le roi accourut à Edesse. Hais, 
emporté par ami cdurage et victime de sa générnsllé, le 
prince tomlia lui-même dans une embuscade. Balac lui SI 
partager II capiMlé de Josselin de Conrletiiy, daoi la 
lorteresse de Kharpont. 

Le* Tielllei chroniques célèbrent i Venr) la valeur 
héroïque de cinquante Artnénlens qui se dtvmièrent pour 
la délivrance de» princes chrétiens. Déguisés en mar- 
chands, ils s'Introduisirent dans la citadelle de Rharponl, 
eu massacrèrent la garnison, et, avant brisé les fers des 
illustres Captifs, ils sortaient avec les deux princes, lors- 

Îue tout i coup ils se rirent cernés par le» Turcs. Seul, 
osselin de Courlenay trouva moyen de s'échapper, et il 
fit serment de laisser croître sa borbe jusqu'à ce qu'il eût 
amené dea secours sulflsanl» pour rendre la liberté A ses 
frères. Apre» avoir pasaé l tuphrate , porté sur deui 
oulresdepean de chèvre, le ban chevalier, é traver» mille 
périls, arrive enlln à Jérusalem, où 11 dépose dans l'élise 
itt Stinl-Sèpakre les chaînes qu'il avait portées chei lea 
Tares. A sa voix, un grand nombre de guerriers jutent 
de marcher 1 h délivrance de lenr souverain. Courtenaj 
■e met i leur tête. Haia, A la place de la foriereMe de 



Kharpont, tla ne tronveni plus qw en rolMe. Balae étoll 
uarii avec son prisonnier, qu'il reteuit chargé de fera i 
Chons. On apprit eo néme terapa qe'nve amie égrp- 
tienne le rassemblait dam les pUiDeid'Ascalon.Lescrobéi 
marchèrent contre elle, et, après l'avoir diaperaéet ils at- 
léreni mettre le alèse devant Tyr, qui fnt emporlée aa 
bout de six mois de lutte acharnée. 

Baudouin 11 prollta de cette cirwnataïKe pour traiter de 
ta rançon : il revint 1 Jérusalem, et là il releva de ara 
vcea I héroïque Joaielin de l^ourleiuy de prince monml 

fien d'années apréa. Il assiégeait on chllean prés d'Alep 
orsqu'une tour s'écroula et le couvrit de ses ruines, u 
fnt iransMHlé mourant A Edesie. Comme 11 langniiiait 
dana son lit, attendant la mort, on vint lui annoncer que 
le snllan d'iconium avait mis le siûe devant l'ane i^ tei 
place» fortes. Annitôl Courlenay fan appeler m» flb, et 
lui ordonne d'aller attaquer l'eunemi. Le jenae Jonelin 
liéiile, et représente i son père qu'il n'a pas tMei de 
troupes pour combattre les Turcs. Le vieux guerrier, 
indigne d'une telle faiblesse, voulut, avant de mourir, 



litière. Comme il approchait de la ville assiégée, ou vint 
lui apprendre que les Turc< avaient décampe, Gourtena; 
donna l'ordre d arrêter sa lilière, et, levant les yeux ait 
ciel, comme pour remercier Dieu de la fuite de» Sarrasins, 
il eipira nu milieu de «es ouerrieri pleins de douleur el 
d'admiration' 




UAlVDObO. — Né i Venise d'nne de ce* familles qoi 
faisaient remonter leur (nlglne aui ascletis Honitins, 
Henri Daadolo avait, dès sa jeunesse, flxc sur loi les 
regarda de ses concitoyens. Ayant été envoyé auprès 
de Manuel, empereur de Conalantbiople, pour recU' 
merdes vaisseaux vénitiens que ce prince, au mépris des 
traités, a'obsUnait i garder, Dandolo lut victime de son 
dévouement. Au lieu de lui donner tatisfaciion, le perSda 
Grec lui olTrit pour toute réponse des baaiins enOammét 
qni te privèrent sulillement de la vue. Dea historiens 
iiationaax afllrmeui que ce fut U l'origine de la haute 
fortnne de cet Illustre personnage. D'autres assurent que 
celle aventure est controuvée, el qne Dandolo perdit la 
vue à la suite d'une blessure. Quoi qu'il en soit, il fnl éln 
doge en I19S, et débuta par nne guerre aoutenue avec 
succès contre les Pi sans. 

Eu IXM, nne circoostinoe ioatleDdae vint Ure jMir 
à DuhIoIq un rille bien anlreneat éclatapi. 
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Les princes chrétiens se croisaient pour la gnalriénie 
f'jîs. Dans une assemblée tenue d Soissons. il rut décidé 
(flic Tarmée sainte se rendrait par mer en Orient» et que, 
]TÔalablement, six députés seraient envoyés é Venise, afin 
(lobtenir de la république les vaisseaux nécessaires pour 
le transport des hommes et des chevaux. 

Dandolo qui approchait alors de sa quatre-vingt<4ixiéme 
année, n*avait de la vieillesse que ce qu'elle donne d'expé- 
rience et d'habileté. Tout ce qui pouvait servir son pays 
enflammait son courage. Chef d'une république de mar- 
chands, le vieux doge mêlait à l'esprit de calcul qui dis- 
tinguait ses compatriotes quelque chose de ce sentiment 
d'honneur et de cette généreuse fierté qui formaient le 
caractère dominant de la chevalerie. 

Dandolo, loua avec vivacité une entreprise qui Ini parut 
glorieuse et dans laquelle les intérêts de sa patrie n'étaient 
point séparés de ceux de la religion. Les députés des 
princes irançais avaient demandé des navires de transport 
pour ouatre mille cina cents chevaliers, vingt mille hom- 
mes d'infanterie et des provisions pour toute l'armée 
chrétienne pendant neuf mois. Dandolo promit, au nom 
de la république, de fournir les vivres et les vaisseaux 
nécessaires, à condition que les croisés s'engageraient é 
payer aux Vénitiens la somme énorme de quatre-vingt-cinq 
mille marcs d'argent. Cinquante galères vénitiennes bien 
armées devaient accompagner l'expédition, pour faire di- 
version et combattre par mer, pendant que les Français 
combattraient par terre. En indemnité de ce sacrifice, 
la moitié de toutes les conquêtes faites par l'armée chré- 
tienne devait revenir à la république. 

Les députés acceptèrent sans hésitation la proposition fort 
peu généreuse du vieux doge, qui la présenta a la sanction 
du peuple réuni en assemblée générale dans l'église Saint- 
Marc. Lorsqu'on y eut célèbre la messe du Samt-Esprit, 
Vîlle-Hardouîn, maréchal de Champagne, se leva, et, 
s'adressanl au peuple de Venise, il prononça un discours 
dont le naïf langage peint au vif la physionomie de celte 
cpoqiie héroïque de notre histoire : 

a Les seigneurs et les barons de France, les plus hauts 
et les plus puissants, nous ont à vous envoyés cour vous 
prier, au nom de Dieu, de prendre pitié de Jérusalem, 
tltii est en servage des Turcs; ils vous crient merci, et 
vous supplient de les accompagner pour venger la honte 
de Jésus-Christ. Ils ont fait choix de vous, parce qu'ils 
savent que nuls gens qui soient sur la mer n'ont un si 
grand pouvoir que vous et voire peuple. Ils nous ont 
recommandé de nous jeter à vos pieds, et de ne nous rele- 
ver que lorsque vous aurez octroyé notre demande et que 
vous aurei eu pitié de la Terre-Sainte d'outre-mer ! d 

A ces mots, les députés, émus jusqu'aux larmes, se jetè- 
rent h genoux et tendirent leurs mains suppliantes vers 
Tasscmolée du peuple. L'émotion des chevaliers français 
ffjgna les Vénitiens : dix mille voix s'écrièrent ensemble î 
JVotts accordons ! nous accordons ! et la multittide qrfî 
couvrait la place de Saint-Marc poussa des acclamations 
si bruyantes, qu'on eût dit, pour emprunter les paroles 
deVille-Hardouin,gu« la terreaîlait se fondre et s'abîmer! 

Cependant, lorsqu'on fut au moment du départ, les 
croises n'eurent pas assez d'argent pour compléter la 
somme promise. C'est U que le rusé Dandolo les attendait. 
Comme il voulait réduire la ville de Zara, échappée au 
joug de Venise, il ofl'fit aux Français de faire ensemble 
la conquête de cette place, et de les tenir quilles, pour le 
présent, de la somme qu'ils ne pouvaient payer. Cette 
proposition fut accueiUie avec faveur par la plupart des 
croisés qui avaient à cœur de remplir complètement leurs 
engagements, et ne croyaient pas laire beaucoup dans une 
aiïaire où ils n'avaient que leur sane à prodiguer. II 
s'éleva cependant des murmures dans 1 armée française : 
beaucoup de chevaliers se rappelaient qu'ils avaient fait 
serment de ne combattre que les infidèles, et ils ne pou- 
vaient se résoudre à tourner leurs armes contre des chré- 
tiens. 

^ Pour vaincre ces nobles scrupules, Dandolo résolut de 
s'associer lui-même aux périls de la croisade. Le peuple 
ayant été solennellement convoqué dans l'église de Saint- 
Aiarc, Dandolo monta sur k pupitre, dit Villc-Hardottiny 



et demanda aux Vénitiens la permission de prendre la 



croix 



a Je suis accablé par les ans, leur dit-il, et le temps du 
repos semblait venu pour moi. Mais la gloire oui nous est 
promise me rend le courage et la force de oraver tous 
les périls, de supporter les plus rudes travaux de la 
guerre. Si vous me permettez donc de combattre pour 
Jésus-Christ, et de fill faire remplacer par mon fils dans 
l'emploi que vous m^fttcs coofléi j'irai vtvr« ou mourir 
avec les pèlerins. » 

A ce discours, tottt rfttt«llloire fat attendrit le peuple 
applaudit à la résoltltion du doee, qui, desctttdant de la 
tribune, se rendit â Tautel, où U fit attacher la cfoix sqr 
son bonnet ducal. 

Les barons et Vêê dtevalien a'apprAtaienl â s'émbar- 

3uer pour 2ara , lorsi|u'on vit arriver, dit Ville-Har- 
ouin, « une grande merveille» une iveutoin inespérée et 
la plus étrange dont on ait otti parler. » 

isaac, empereur de ConstanUnopld» avait été détrôné 
par son fhère Aletli. Abandotibé de tOUs ses imis, privé 
de la vue, le malheureux prince gémissait dfttis les fers. 
Le fils de l'infiMrttttté prisonnier, qui portail attssi le nom 
d'Alexis, ayant réttssf é 8*écha*|\per de It prison où son 
père avait été enfermé , était venu implorer eit Occident 
l'appui des princes chrétiens. On lui conseilla de l*adres- 
ser aux croisés, l'élite des guerriers de rOccident. Dan- 
dolo, qui se rappelait les mauvais traitements que lui 
avaient fait subir les Grecs, ne laisserait pas échapper l'oc- 
casion de se venger. L'arrivée du jeune Alexis à Zara en- 
traîna, en effet, tous les cœurs. Après une longue délibé- 
ration, les chefs de l'armée chrétienne décidèrent qu'elle 
s'embarquerait au printemps pour aller replacer le jeund 
Alexis sur le trône de Constantinople. 

Au jour fixé, les Vénitiens et les Français mirent a 
la voile pour Gorfou. Après quelques semaines de sé- 

i'our dans cette île, la botte cingla vers le Bosphore, et 
Hentôt Constantinople apparut aux regards émerveillés 
des guerriers de l'Occident. Bientôt la ville de Constanlid 
fut assiégée de toutes parts, et , â la suite de plusieurs 
assauts dans lesquels le vieux doge aveugle fit des pro- 
digues d'héroïsme, la place tomba au pouvoir des croisés, 
q^ui replacèrent sur le trône le vieil empereur Isaac. L'hé- 
ritier au monarque, le jeune Alexis, avait promis de payer 
aux latins , pour les frais de la euerre» une somme très- 
considérable ; mais chaque jour il demandait de nouveaui 
délais pour ce payement. Enfin, les Grecs, outrés de ce 

au'ils appelaient 1 avidité des Latins, poussèrent contre la 
otte cnrélienne dix-sept navires remplis de feu ^égeois. 
L'habileté des matelots vénitiens ne roussit qu'a grand** 
peine à sauver la flotte chrétienne d'une destruction com- 
plète. 

Pendant ce temps, Alexis était étranglé par ses sujets, cl 
Muzuphle, Tinstigateur de ce meurtre, était proclamé em* 
percur â la place de sa victime. Ce fut alors que Dandolo, 
dont l'énergie grandissait toujours avec le péril, ouvrit, 
en plein conseil des croisés, un avis qui, par son audace» 
étonna les plus jeunes et les plus hardis chevaliers. U leur 
conseilla de s'emparer du vieil empire grec. 

Lors du premier siège de Constantinople, les Français 
avaient voulu attaquer la ville par terre; mais, cette lois» 
ils se rendirent aux sa^es conseils de Dandolo, et résolu- 
rent, d'une voix unanime, de diriger tous leurs assauts 
du côté de la mer. On transporta dans les vaisseaux 
les armes, les vivres, les équipages, et toute l'armée s'em- 
barqua le 8 avril 1204» 

An premier signal du combat, les Grecs firent Jouer 
toutes leurs machines; les croises furent d*abord re- 
poussés ; mais ils ne perdirent pas courage, et tentèrent 
un nouvel assaut peu de jours après. Dandolo, monté 
sur une galère, était au premier rang et animait les 
croisés par son exemple. La ville fut emportée après une 
lutte acnarnéc. Dandolo, créé despote de Bomanie, obtint, 
pour la part de la république vénitienne, la moitié de 
Constantinople , les ilcs de l'Archipel et plusieurs ports 
sur les côtes de l'IIcllespont, de la Morée et de la Phrydc. 

Un an aprés^ l'établissement du nouvel empire latin, 
Dandolo mourait, plein de jours et de gloire (d»)^). 
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JIOlNVlLfjË. — Jean, sire de Joioville, sénéchnl de 
Cbampsene, avait clé, Ains sa jeunesse, au service du 
comte inibsut de Champagne, le premier des trouvères 
français du (rciiicme siècle. Ce fut à la cour de ce prince 
que le sire de Joinville apprit ce btau langaige par le- 
quel le bon chevalier se distinguait doq moins que pur 
prouesses eu çupire. La croisade de 1219 mérita à mes- 
tiire Jean l'amilJc du saint roi Louia IX, dont il écrivil 
plus lard l'histoire, n la prière de la reine JeaDoe de Na- 
varre, afin que le récit de cette glorieuse et sainte vie fùl 
un modèle au jeune Louis, arricre-pelit-Qls du monarque. 

Nous dirons tout à l'heure quelle pari le sénéchal de 
Champagne prit à la croisade ; mais on nous permettra, 
préalablement, de caroclèriser en quelques mois ce dêli- 
cieui chroniqueur. 

La langue du sire de Joinville a déjà une allure toute 
Trançaise. Son prcdccesscur, Ville-Uardoutn, l'historit 
la troisième croisade, s'était tout spécialement préoccupé 
de tracer le récit des faits militaires. Il n'introduit pres- 

Juc jamais le lecteur dans l'intimité de ses personnages, 
oinville, au contraire, est un véritable peintre d'inté- 
rieur, et il semble se complaire, lorsqu'il raconte l'histoire 
de son glorieux maître, à faire connaître à ses lecteurs 
la vie privée du monarque dont il avait sumériter l'alTec- 
tioD. 
a Sénéchal, quelle chose est Dieu? 

— Sire, ce est si bonne chose, que meilleure ne peut 
estre. » 

Réponse d'une naïveté vraiment sublime, et qui peint 
BU vit la personnalité du bon chevalier. 

Une autre fois, Louis IX ayant demandé à Joinville ce 
qu'il aimerait mieux : avoir la lèpre ou faire un péché 
mortel, le sénéchal, ^ui one^ei neti menti (1), répondit, 
avec la même franchise, qu'il aimerait mieux en avoir fait 
trente que A'eitre mmau$ (2 . A ces mots , le saint roi 
adressa une affectueuse réprimande à son ami, lui rappe- 
lant que le péché est une nideuse lèpre de l'ime; puis, 
lui frappant sur l'épaule, il lui demanda s'il avait coutume 
de laver les pieds aux pauvres, le jeudi saint : 

R Sire, répondit Joinville , en malheur, les piei de ces 
villains ne laverai-je (3). 

— Vraiment, fist le roy, ce fut mal dit; car vous ne 
devei avoir en desdaing ce que Dieu llst pour nostre cd- 
■eignemenl. > 

(11 Qui jamiii ne Gl mentoDge lu roi, 

m Que d-élre i«pi«ui. 

Ci) Assurément, ja ne bvcni point Ica pieds de ces vilains. 



Le livre du sire de Joinville abonde de traits pareils oâ 
la nature est, pour ainsi dire, prise sur le fait. 

Cependant, a la suite d'une maladie qui l'avait conduit 
aux portes de la mort, le roi de France avait fait le vœu 
d'aller combattre les infidèles dans la Terre-Sainto. Lors- 
que le prince commença n reprendre des forces, il rèitér.i 
son serment et demanda de nouveau la croix d'oalre-mrr. 

En vain Blanche de Castille. l'évéque de Paris et les 
princes de la famille royale, cherchèrent-ils à détourner 
[e prince de son dessein : toutes les prières furent inutiles. 
Jérusalem livrée au pillage, le tombeau de Jésus-Christ 
probnê, étaient sans cesse présents à l'esprit du roi. 
,\u milieu des angoisses de sa maladie, il avait cru en- 
iendre une voix qui partait de l'Orient et qui lui adres- 
sait ces paroles: » Roi de France, tu vois les outrages 
faits n la cité de Jésus-<:hnst ; c'est toi que le del a cliuisi 

tour IcK vengirl » Inébranlahlc dans sa résolution, 
onis IX rcçiilla croix dci^ mains de Pierre d'Auvergne, et 
il lil ses diipositions pour passer la mer. 

Le sii'u de Joinville exprime vivement la douleur de la 
reioe. mère du roi, en di>aiit que, quaud Blanche de 
Castille vit sou ûls croisé, clk fut auui tratuie comme 
tt elle l'eàtvu moTl. 

Joinville, à qui l'ahbi^ de Chcminon avait donné l.-i 
croix, mit sa terre en gage, indemnisa ses vassaux dii 
tort que lui ou ses ofUciers avaient pu leur faire, entra 
datu la voie de Die» par maints pèlerinages oux clia- 

f>ei;es des saints, et s'embarqua avec neuf chevaliers, ses 
eu data ires. 

Au débarquement sur la plage africaine, le sénéchal de 
Champagne commandait l'avant-j^arde de l'armée fran- 

fise. Le ganou en terre, la oaiote des boucliers et le 
t des lances fichés en terre, la troupe du sire de Join- 
ville soutint vaillamment l'impélueuse charge iks ma- 
melucks. Chaque nuit, au canal d'Achmoun, où I orian 
se consuma en slêiilcs elTorts pour jeter une digue, le 
bon sénéchal gardait les grosses tours en bots que l'en- 
nemi attaquait sans cesse avec le feu grégeois. Menace 
d'être hrûlé avec ces tours ou de perdre son honneur en 
abandonnant le poste confié il son courage, dès que le sire de 
Joinville voyait, pour emprunter son Hingagc pittoresque, 
kt ytuue lumineuse de ce dragon sifflant sillonner les 
tcnchrcs, il tombait en prières, à coudes et à genout, 
taudis que son souverain, joignant les mains, s écriait, 
de son côté : « Bon sire Dieu, sauve moi et ma aent! ■ 

Entraîne par le téméraire comte d'Artois dans celte 
charge d'avanl-garde qui fit couler à Ilots le san» des 
chevaliers français dans les plaines de la Massoure. Joiii- 
viilc fil mordre la poussière ;i un cavalier sarrasin. Di'- 
monlé et foulé aux pieds des chevaux, enveloppé dans une 
masure d'où il fut dégagé par le roi en personne, le sé- 
néchal se porta, sans ordre, à la défense d'un pont, dont 
la nrise eût mis le prince dans le plus grand péril. 

Cependant, décimée par le fer de l'ennemi, la famine et 
la dyssenterie, l'armée chrétienne dut songer à la retraite. 

Le sire de Joinville a peint en maitre celle scène de 
desordre. Ici, ce sont des galères qui s'éloignent avtnl 
l'arrivée du roi et des chevaliers sur le rivage; là, une 
nuée de bédouins, à la clarté des torches, égorgent sans 
merci les pauvres malades qui attendent, sur M grève, 
l'arrivée des navires. Le bâtiment qui portait le sénéchal 
de Champagne jeta fancre au milieu de ces dangers. 
Bientôt une galère du Soudan aborde le vaisseau du che- 
valier; celui-ci ne dut la vie qu'aux elTorts d'un renégat 
allemand qui lui fil un rempart de son corps en s'écriaal 
que Joinville était le cousin du roi de France. 

Quand les mamelucks révoltés eurent égorgé leur sou- 
dan, Joinville faillit, une seconde fois, cire massacré pir 
les infidèles. Une vingtaine de Sarrasins, armés de haches, 
se jetèrent sur la galère du sénéchal. Joinville se mit .i 
genoux, el, tendant le cou devant un jeune Sarrasin qui 
tenait à sa main une hache de charpentier, il lui dit avec 
la résignation d'un vrai chevalier chrétieD : a Ainsi mou- 
rut sainte Agathe! » 

Mais l'amour du gain l'emporta sur la soif du sang 
dans le cœur des Sarrasins : la liberté du chevalier el de 
ses gens fut accordée moyeaiianl trente mille livres. 
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PenJant le séjour de saint Louis en Syrie, Joinvillc. n la 
Ule de cinquante lances, Qt partie de la maison militairedu 
roi, el, au siège de Césarée, il donna de nouvelles preuves 
desonbrilUnl courage. A la mort de la reine Blantlie, 
saint Louis s étant décidé à rentrer en Francî, Joinvillc 
l'embarqua sur le taisseau monté par le roi, et, apresdeux 
mois de naTieation. il prit terre au port d'Hyéres, en 
Proveoce. Ce fut avec une joie ineiprimable que le bon 
séuéchil revit les tourelles de son manoir de JoinviUe, 
doBl il avait dil. en termes si louchaots, à son départ : 
/( M vovlui onqutt rrloumer met yeux wri Joinvillt, 
pourte qtu le cuer (eiïiirJM me atlKndruutda Uaurhai- 
Utqueit Inioie et de met deaxenfani! , 

Joinïille refusa de prendre part a la deuxième croisade 
dp sniDl Louis, en 1267. Il voulait, disait-il, cicatriser 
iespliies faites en son absence et dédommager ses vas- 
fîui de tout le mal donl on les avait accablés pendant le 
pèlerinage de leur seigneur. 



aa mère, la r«ine Blanche deCartille, et maigre lei prier» 

de tous ses conseillers, le pieui monarque, a peine rétabli, 
(il annoncer par tout son royaume qu'il irait guerroyer 
poiir la délivrance du saint tombeau. 

Alln de donner plus de solennité à la publication de la 
croisade, Louis IX convoqua à Paris un parlement où se 
trouvèrent les prélals et les grands du royaume. Saint 
Louis y rappela a ses barons et à ses chevaliers Veiemple 
de Louis le Jeune el de Philippe -Auguste ; il eïhortfl, an 
nom de la religion et de l'honneur, tous les barons qui 
récoubicnl à prendre les armes pour aller défendre U loi 




LOUIS a 

tUrni ère moitié de r;iMi:i>.' 1214. •' 
plus lerriblcsquclniilisocllcs des si.'cle.snntiTii 
tenues coup sui- coup fi'Hiiptr les rhri'licns île h l'alcslme 
L'Occident avait relcnli divi Si'missemcnts poussés n.nr les 
fidèles de la Terre-Sainte. Hais le temps n'était plus ou 
ces récits, colportés de cliflteaui en cnllcanic, laisaienl 
prendre les armes aux princes, aux grands baroni et jus 
qu'aux derniers de leuvs vassaux. On ne voyait plus dans 
(es croisades que de grands périls, d'inévitaoles revers, et 
la pensée d'arracher aux inndèles la cité de Dieu, le tom- 
beau du divin Maître, réveillait plus d'alarmes que d'en- 
Ihausiasme. 

Tel était, en France même, l'état presque général des 
esprits, lorsque Louis IX tomba dangereusement malade, 
■ et tellement fut bas, dit JoinviUe, qu'une des dames 
qui le gardoit en sa maladie, cuidant {1) qu'il fût outre- 
passé 1^2), lui voulut couvrir le visage d'un linceul, disant 
qu'il était mort, u La cour, la capitale, les provinces 
etaienlplongcesdans la douleur 1b plus profonde. De tous 
côtés, les populations adressaient au ciel de ferventes 
prières pour la conservation de leur excellent souverain. 
Tout i coup, le bruit se répand que Louis IX est revenu 
des portes du tombeau, et que le premier usage qu'il a 
fait de la parole, en sortant de son assoupissement, ,i été 
de demander la croix et d'annoncer sa résolution d'aller 
en Terre-Sainte, Et, en eiïet, malgré les supplications de 



de Jésus Chr st et la gloire du noia fhneats en OrienT 
Cet appel chevaleresque excita un enthousiasme général 
Tro s pr nces du sang les comtes d ArloU et de Po tiers 
le duc d Anjou frères du ro s empressèrent de prendre 
la croix. Les plus grands feudalaires du royaume suivirent 
cet exemple. Le duc de Bourgogne, >es comtes de Sojssons, 
de Blois, de Rhelel, etc., Pierre de Dreux, duc de Bretagne, 
jurèrent aussi de quitter la France. 

Louis IX s'occupait sans cesse des préparatifs de son- 
départ. Il lit l'acquisition du territoire d' Aiguës -Mortes es 
Provence, il en fit nettoyer le port encombré par lessablea, 
et donna l'ordre de bAlir sur le rivage une ville asseï 
vaste pour recevoir ta foule des pèlerins. 

le bruit de ces préparatifs frappa de terreur les princes 
musulmans de la Palestine, et les chroniqueurs contem- 
porains assurent auelamortdu roi de France fut décrétée 
dnns les conseils ou Vieux de la montagne. 

Cependant, trois ans s'étaient écoulés depuis que 
Louis IX avait pris la croix. Il convoqua à Paris un nou- 
veau parlement et fixa le départ de la sainte expédition 
pour le mois de juin 1248. Le monarque profila du mCK 
ment où les grands du royaume étaient rassemblés au 
nom de la religion, pour leur faire prêter serment de 
foi et hommage i ses enfants, et pour les faire jurer, ce 
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«ont les expressions do Joinville, aue loj^uié il$ forte- 
roient à «a familk, si aucune mt^lU chose QvenoH de sa 
fcrsonne a^ latfil veage ({) d'ouHre-v^er. 

Les chefs de la croisade entraînèrent à leur suite pres- 
que toute la jeunesse en état de porter les armes; beau- 
coup de chAteaui, dfi forteresses, demeurèrent comme 
abandonnés, disent les chroniques contemporaines, et 
tombèrent bientôt en ruine. Un spectacle attendrissant, 
c*é!Qit de voir les familles des pauvres paysans et des 
ouvriers des villes conduire eux-mêmes leurs enfants aux 
chevaliers et aux barons. « Vous seret leur père et leur 
mère, disaient, en pleurant, ces bonnes gens, vous veillerei 
sur eux au milieu des périls de la guerre sur terre et 
sur mer, » Et les barons, émus vusqu'aux larmes, dé- 
vouaient d'avance à la colère de Dieu quiconque man- 
querait a une promesse aussi sacrée. 

Le 25 août 1248, le rai s^en^harqua à Aigues-Mortes, 
suivi de ses deux frères et <l9 sa femme, la reine Marguerite, 

2ui ne redoutait pas modns de rester avec Blanche de 
astille que de vivre loin de son époux. Quand toute 
Tarmée des croisés fut eïï)barquée, on donna le signal du 
départ; les matelots, suivant Tusage du temps, entonnèrent 
eh chœur le Veni Creator, et la flotte mit à la voile au 
bruit des applaudisa^inonU d'une foule immense accourue 
sur le rivage. 

La renomméo avait annoncé dans tout TOrient l'arrivée 
des Français, et cette nouvelle produisait la plus profonde 
sensation purroi les infidèles. 

Les Orientaux regardaient les Français comme les plus 
braves dei luropéens, et le roi de France comme le plus 
redoutable des monarques de l'Occident. Aussi, les musul- 
mans 1)0 négligèrent-ils rien pour fortifier les côtes de 
l'Egypte et Ikmiette, qui devait être l'objet des premières 
hostilités, 

Cepen4int,de Vile de Chypre, on elle avait d'abord abor- 
dé, la flotte française s'était dirigée vers Damiette. Le qua- 
triémo jour, on entendit le pilote du premier vaisseau 
s'écrier : n Bhria in excelsis! Que Dieu nous soit en 
aide ! Noua ^ci devant Damiette ! » 

Ausdl6| ces paroles se répètent de navire en navire 
Toute U lotte entoure le vaisseau royal. Les principaux 
cbefs a^oiopressent d'y monter, et là, saint Louis, le front 
rayonnoil ^^enthousiasme, leur adresse les paroles sui- 
vautes ; 

« Chenlkrs. gardez-vous de croire que le salut de 
TEglise el de l'Etat réside dans ma personne ; vous êtes 
vous-mêmes l'Etat et l'Eglise, et vous ne devez voir en 
moi qu'un homme ordinaire, qu'un homme dont la vie 
peut se dissiper comme l'ombre, quand il plaira au Dieu 
pour qui nous combattons. Donc, laissez-moi affronter les 
périls, et combattre au premier rang en soldat de la 
croix ! » 

Ce discours, dans lequel le roi très-chrétien s'assi- 
milait aux simples guerriers de son armée, y excita 
un grand enthousiasme. Dans chaque navire les guerriers 
s^embrassaient de joie à l'approche du combat. 

Cependant la flotte chrétienne s'avance en ordre de ba- 
taille et vient jeter l'ancre à un quart de lîeue de la côte. 
Toute la mer, dit 4olnville, était couverte de navires sur 
lesquels on voyait flotter l'étendard de la croix. L*e&caàre 
musulmane, chargée de soldats et de Machines de u[uerre, 
défendait rentrée du liil. Fakreddin, le chef de rarmée 
infidèle, apparaissail au milieu de ses guerriers dans un 
appareil êbfauissant* « Le souldwa, dit le aire de 4oinville, 
portoit des armes de fin or si très-reluisant, que, quand le 
soleil y frappoit, i) semUoil que ce fut proprement le 
soleil. Le tumulte qu'iù menaient avec leurs cors el na- 
caires (tambours) estait une espouvantable chose à onîr el 
moult estrange aux François. » 

Au moment de la descente, ks gneiriera chrétiens pas- 
sèrent dans le» Itarques qui suivaient la flotte, el se 
rangèicent en (teux Ugnesi* Louis IX se plaça à la pointe 
drtjiMî,, accompagné des deux princes ses frères el de 
l'éUte 4es borona. 

U cm\A de idk éinît i k peinte ganehe, vers rem* 



bouchure du Nil. Erard de Brienne et Baudoin de Reim.^ 
occupaient le centre de la ligne, et sous leurs ordres corn* 
battait le sire de Joinville. Aussitôt qu*on fut â la portée 
du trait, une nuée de pierres et de flèches partit en même 
temps du rivage et de la ligne des croisés. Le roi ordonne 
alors de redoubler d^efiorts. Armé de pied en cap, le 
bouclier sur la poitrine et Tépée à la main, le prince 
s'élance au milieu des vagues et entraine à sa suite toute 
rarmée chrétienne qui se jette à la mer aux cris de - 
MonUoie'Saini'Jkmi I 

Joinville et Baudoin de Reims prirent terre les premiers* 
Ils se formaient en bataille avec leurs chevaliers, lorsque 
la cavalerie des Sarrasins se précipita sur eux avec la 
furie d'un ouroffan. Les croisés résistèrent vaillamment au 
choc. Déjà roriflamme avait été arborée sur le rivage, et la 
chevalerie royale accourait â toutes brides. Rien ne put 
résister aux Français, animés par la présence et par 
l'exemple de leur roi : Damiette fut emportée sons coup 
férir. 

Après cette victoire, il eût fallu poursuivre l'œuvre 
commencée. Mais Louis IX voulut attendre, pour pour- 
suivre ses conquêtes, l'arrivée de son frère le comte de 
Poitiers, qui avait dû s'embarquer avec l' arrière-ban du 
royaume de France. Ce retard, au dire de la plupart 
des chroniqueurs conl^nporains, fut la cause de tous les 
désastres qui arfi^rent par la suite. 

Ce ne fut que tere la ia du mois d'octobre 1249 gue 
le comte débarqua devant Damiette. Son arrivée ranima 
l'espérance parmi les croisés. Plusieurs chefs proposèrent 
d'aller mettre le siéee devant Alexandrie. Mais le jeune 
et brillint comte d'Artois s'étant éerié, dans le conseil, 
que lors^u'om vonkiit tuer le serpei^ H fallait d'abord 
lui écramif la ^é^, son avis Tempoiia» et il fut décide 
que l'armén marcherait vers le Caire^ cifitale de l'Egyplo. 

L'armée (htneaise arriva devant le eonol d'Aschmoum- 
Thenach le 49 décembre 1249. A peine les croisés avaient 
ils assis leur camp et commencé les travaux nécessaires 
pour le passai^ de l'Aschmoup, <|ae Fakreddin fit at- 
taquer les demèrea de Tarmée chrétienne. Chaque jour, 
les tours de bois, oonstruitee P^r les croisés, ctaien« 
inondées de feu grégeo[% kncé par Vennevî éons des tu- 
bes d'airain. 

Les chrétiens étaient 4epms «n wm àf^M l'Asch- 
moum, s'éfnkisan^ en eOnrU inities. )nvi«n>wi Arabo- 
bédouin vint proposer au sire de Beaujcu, connétable do 
France, de lui montrer, à une demi-lieue du camp, un gué 
par lequel les croisés pourraient passer sans obstacle el 
sans danger. 

Après s'être assuré que l'Arabe avait dit la vérité, le 
roi et les princes, ses frères, avec toute la cavalerie, se 
mirent en marche au milieu de la nuit. Au lever du jour, 
tous les escadrons qui devaient traverser le canal atten- 
daient le signal sur la rive. 

Le comte d'Artois vouiul passer le premier. Saint Louis, 
qui connaissait l'impétueuse valeur de son jeune frère, 
essaya d'abord de le retenir, mais Robert insista vivement, 
el Jura sur les saints qu'il n'entrenrendrail rien ^e le 
roi ne fût passé. Le roi eut l'imprudence de croire a cette 
promesse, faite nar un jeunechevalier français, de résister 
a l'enivrement du champ de bataille et à la tentation de la 

Î[loire. Le comte d'Artois se mit donc â la tête des hospita- 
iers, des templiers et d'une troupe de chevaliers anglais 
coaunandés par le comte de Salisnury. Trois cents Sarra- 
sins, qui veulent barrer le chemin aux croisés, sont tail- 
lés en pièces. Il fallait s*irrêter lé. Mais la furie française 
s'est emparée de Robert d'Artois. Il s'élance dans la plaine, 
l'épée â la main, et poursuit les Sarrasins jusque dons leur 
camp, où il pénètre avec eux. 

Fakreddin, le chef de l'armée infidèle, était alors an 
bain. Il monte à cheval presque nu, rallie ses troupes et 
les mène au combat. Mais rien ne peut résister â la valeur 
française : les musnhnans, frappés de terreur, se déban- 
dent en s'enfuient en désordre vers Mansourah. 

Le grand maître des templiers s'efforce alors d^anréter 
le comte d'Artois. Mais ce prince répond avec emporte- 
ment aux conseils de l'expérience. Dans sa Auràr, il 
accuse les templiers de trahison. 
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Le comte de Salisbury, qui essaye, à son tour, de taire 
eom|Nnendre au frère du roi le danger du fractionnement 
de Taraiée chrétiennei n'est pas roieui écouté : Les iimidet 
conseiU, s*écrie Robert d'Artois, ne eotUpa$ faiU pour 
nous! Ces paroles mirent fin é toute représentation. An- 
dais, Français, templiers, hospitaliers, tous s'élancent à 
la poarsaite de l'ennemi, tous volent vers Mansourah, où 
ils pénétrent sans eoup férir. Mais bientôt les musulmans 
s'aperçoivent du petit nombre de leurs ennemis. Des ma* 
meium, U&m dis cûmbats, dit l'historien arabe, se pré- 
cipitent sur les Fnncê comme une furieuse tempéie ; ÏBê 
croisés, qui viennent de mettre en tuite une armée, sont 
enfermés dans la ville dont tout à Tlieure ils étaient 1m 
maîtres. 

Ce premier échec jeta le désordre dans le gros de 
l'armée chrétienne, qui venait de passer le canal. La plaine 
de Mansourah (la Massourc) devint le théâtre d'une foule 
de petits combats sans aucune importance. Pendant ce 
temps, les cavaliers musulmans arrivaient de tous côtés. 




trompettes et aes clairons annonça 
roi de France. « Là oô j'étois avec mes chevaliers, dit Joi]>> 
ville, qnî avait été bl^sé, vint le roi avec toute sa bataille, 
avec gruide noise et grand brait de trompettes, et il s'ar- 
rêta sur un chemin levé : m&is one((ues (i) si bel homme 
armé •• vis, car il paraissoit an-dessus de toute sa gent 
dès les ^ules en kaal (1^, un heaume (3) d'or i son chef, 
une es^ d'Allemai^ tu sa main. » 

Les chevalins qui Miif aient le roi, i la vue de leurs 
compagnons aoijpriiai avec les Sarrasins, sa précipitent 
à leur aeeiiurs. dhacw s'élance sans ordre, unis regar- 
der derriôre soi* De li, la plus effroyable dM confusions. 
En ce Moment, on annonce que Bibars, le nouveau chef 
de l'aniHe infidèle, se dirige du côté du canal pour livrer 
une baUilk déeisive. Louis IX ordonne à ses troupes de 
se replior, pour n'être ps enveloppées, D^ l'oriflamme, 
portée A la têle des bataillons, leur marquait la route 
qu'ils davileat suivre, lorsqu'un etprés du comte de Poi- 
tiers vfont amoncer an roi que c'en est fait du prince si 
on ne an Mta 4a lui porter secours. Louis s'arrête un mo- 
ment : 4os renforts sont enrayés aux Poitevins; des che- 
vnliers« fvn antre côté, sa dirigent vers Mansourah pour 
dégager In comte d'Artois. 

Mais foid qn'nne paniqua se répand dans l'amiée chré- 
tienne ; la Iruit court que le roi vient d'ordonner la re- 
traite devant les InfidMes victorieux* PInciMrs escadrons 
tournent bride et s'enfuient vers lecanaf. Bn ce moment 
suprême, saint Louis fit preuve d'an aang-froid et d'un 
courngn ineompnraldes. HealA nresqua seul dans la mê- 
lée, il «si antûuné par dx envauars sarrasins. Le prince 
leur rciiirta» les met en fuita al fiarvient. à force d'hé- 
roïsme, é ranimer l'ardenr da sas Iranfns eflipayécs. 

Pendant ea fainp, les chevaliers renlemiée dans Man' 
$;oiirnh anafiamlMrent presque toaa en même temps eous la 
fer des musniaianB : Salîsbury Cal |aé à la tête de ses vail- 
lants Anglais ; le sfre de €fmfy, tfrésdes prodiges de va- 
leur, expira sur un monceau de cadavres. Le comte d'Ar- 
tois, retranché dans une maison, avec un petit nombre de 
chevaliers, succomba le dernier an milieu du carnage et 
des ruines. 

Lorsqu'on eut trouvé le corps de ce prince, les ma- 
melucks montrèrent sa cuirasse semée de fleurs de lis, 
on dkant qne c'étiit la dépouille du roi de France. Cette 
vue «xalta jusqu'au fanatisme l'enthousiasme des in- 
hdèlfs. lés vinrent offrir la bataille aux chrétiens le pra« 
miiY vendredi du carême 1250. La lutte fut aU'Oce : les 
croisés, atteints par le feu grégeois, qu'ils ne pouvaient 
éteindre, couraient çà et là en poussant des cris affreux, 
l^ roi combattit avec son héroïsme ordinaire, au milieu 
des flammes qui l'envtronnaîent, et il força â la fin les 
Sarrasius à abandonner le champ de bataille. 

Cependant les chrétiens allaient se trouver an boita i 

{i) laoïm. 

(9) de tuBtc kl liaotcar des dpanlci. 

(&) Gasqtie d'or » sa iêlc 



un fléau plus redoutable pour eux que celui da la guerre 
en pays infidèle: une maladie contagieuse se déclan dans 
l'armée et y répandit l'épouvante. 

Au milieu da cette épidémie, saint Louis se montra ce 
qu'on l'avait vu sur le champ de bataille; bravant la 
mort, il ranimait les plus faibles par son exemple et par 
ses discours. En vain s^ serviteurs le conjurèrent-ils de 
ménager ses jours si précieux pour son armée. Mon de- 
voir, répondait le prince, c'est de mourir ici, s'il le faut, 
avec ceux dont Dieu m'a confié la garde. L'armée ne pou- 
vant plus songer à combattre, on se décida à la retraite. 
Louis fit embarquer sur le Nil les malades et las blessés, 
et, quoiou'atteint Ini-même du fléan, il na voulut partir 
qu'avec r arriére-garde. 

Le roi de France, qui était arrivé presque mourant a 
Minieh, éprouva le sort des autres croisés : il fut fait pri- 
sonnier par les Sarrasins et conduit, chargé de chaînes, à 
Mansourah. Ce que la misère et l'infortune ont de plus 
amer pour les grands de la terre ne servit qu'à faire écla- 
ter, dans Louis IX, )a caractère d'un grand roi et les ver- 
tus d'un dievaliar elnrétien. Privé de tous secours, au 
milieu de sa maladie, U n'adressa jamais une prière à ses 
vainqueurs, et aa lerUl ne s'abaissa jamais au langage de 
la soumission* Las musulmans eux-mêmes admiraient 
cette résignaonn liér<^ie! 

Lorsque le sultan du Caire offrit au prince da lui rendre 
la liberU |Mnir huit mille basante d'or, U répnndiaK|u'un 
roi da France ne se raBbatait pas pour de l'argent, au'il 
donaainit la villa da Danaielle pour sa personne et les nuit 
mille basante d'or (sept millions da francs) pour son armée. 
La Ifaité fut conclu ; mais, au moment où il allail être 
mis i axéention» la sultan dVgypte fut assaaafnd dans sa 
tente par las mamclncfca» 

Après nsife scèna aanglanla» trente officiers sarrasins, 
l'épee à U main et partant in eon des haches d'armes, se 

eecipitéfent sur une galère ni sa trouvaient te duc de 
etagna, la comte deMontfmly le aire de Joinville, et 
ils firent croire aux prisonniam qua leur derniàre heure 
éteit vanne» Pendant ce tMopa^ le roi, renfermé dans sa 
tente avec ses frènaa» dlafttanpniia à une aflirause anxiété : 
il crojrail antaml fe les eri< de ses chevaliers qu'on mas- 
sacrait. Tool é eaay, le afcef des mamelucks. Octal, se 
présente levant Louis fX^ partant à U main «m épée cou- 
verte de aann; 

aRoi,dit*il, le aulUn Afanondan est mort: que me 
doooeraa-tii penr t'avw délivié d'un tel ennemi? » 

Mais saint lonis, rapporte JainvUle, ne li répondit 
oncqum rien. Alors le wamalnak, présentant au roi de 
Franoa te pointe de son épée : 

« Eit^ee que tu ne sais pas i|na fe suis maître de In 
personne? raia^noi dicvalier, an tu es mort ! 

— Fafs-toi clN^lien, wéi f U t f m h monarque, et je te 
(mri chevalier I » 

Idponse sublime qui apaisa la fureur de l'infidèle 
et accrut le respect que saint Louis inspirait aux Sarra- 
sins, lesquels le proclamaient U plus fier chrétien qu*on 
eûtjamais vu en Orient I 

Enfin, le roi fut libre, et, après avoir séjourné trois ans 
en Palestine, il revint dans ses Etats où le rappelait la mort 
de sa mère, le 10 juillet 4254. 

Quatorze ans plus tard, Louis IX faisait une seconde fois 
le vœu d aller combattre les infidèles. Dès que les pri'q).i- 
ratifs de la croisade furent achevés, te roi s'embarqua à 
Aigues-Mortes, avec ses trois fils et une armée de soixante 
mille hommes. Cliarles d'Anjou, roi de Naples, qui devait 
réunir ses forces à ceUea de saint Louis, avait fait déci- 
der qu'on commencerait parattftouer le royaume de Tunis. 

Dans une lettre adressée à Mathieu, abbade Saint*Denis, 
le roi de France racontait lui-même, an cas termes, les 
premiers événemente de te croisade, sur te rivage afri- 
cain : 

« Nous sommas arrivés à la vue de Tunis le jeudi d'a« 
vaut la fête de sainte Marie-Madeleine; le vendredi, nous 
avons pris terre sans aucun obsUcle; après avoir fait dé« 
barquer nos diavaux, nous nous somnea avancés jusqu'à 
l'ancienne vilte qu'on nomma Garthage, at nous avoua 
dressé notre camp. Nous avons avec noua aotra frère 
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Alphonse, comte de Poitiers el de Toulouse. Nos enranls 
Philippe, Jeun et Pierre, notre neveu Robert comie d'Ar- 
tois et nos autres Ijnrons. .. nous jouissons tous, grAcc i 
Dieu, d'une santé parfaite. Nous vous annonçons qu'après 
•voir pourvu à tout ce qui était nécessaire, nous avons, 
avec le secours de Dieu, emporté d'assaut U ville de Gii^ 
Iha^. où nombre de Sarrasins ont été passés au Gl de 
l'épec. ■ 



défensive jusqu'à l'arrivée de son Trérc le comte de Poi- 
tiers. Le roi commit la même faute en 1270. en refusant 
de coinniencer la guerre avant l'arrivée de Charles d'An- 



jou, roi de Sicile. Cetle résolution fatale perdit l'armêc. 
Campée doDs des plaines brûlantes où elle manquait 
d'eau, 011 elle n'avait pour toute noumlure que des 
viandes < salées, elle fut bientôt décimée par ta dvsspD- 
leric à laquelle succéda un fléau encore plus terrible. In 

Saint Louis tomba malade, et les progrès du mal farent 
si rapides, que l'on désespéra bientôt de sa vie. Au milieu 
de ses souffrances, Louis IX ne se préoccupait que des 
dangert: de son armée : ■ mon Dieu ! s'écriait-il, avez 
pitié de cebon peuple qui m'a suivi surce rivage; fnites 
qu'il ne tombe pas "nlrc les mains de vos ennemis et qu'il 
ne soit pas contraint de renier votre saint nornl » 




IL clicvalicr, ou tu es mart. — PtU-toi chrétien, et Je to ferai clict 



Lorsaue le roi senlil fiui! louchait à ses derniers mo- 
ments, il se fit placer sur un lit de cendres, et, les bras 
croiséi sur la {«itrme, les jeu» levés nu ciel, il eipira le 
35 août i2T0, en prononçant ces mots : 

« Seigntur, j'enlTtTai' datu votre maiion, et je voui 
ttdoterai dan* votre laint Idbentaele ! n 

Ce jour-U même, Charles d'Anjou débarqua, avec son 
armée, non loin de Carihage. Les trompettes et les înslni- 
inents de guerre se firent entendre sur les grèves. Mois, 
du cnnp dei croisés, pas le moindre bruit ne répondit .i 
CCS fanfares. Im silence de mort régnait parmi les troupes 
4ii roi, et pas un soldat n'alla au-devant des Siciliens si 
impatiemment attendus. Poursuivi par do tristes pressen- 
timents, Charles d'Anjou devance son armée, il court, il 
vole a la tente du roi, qu'il trouve étendu sur sa couche 
funèbre, environné de ses serriteurt en deuil ! 



U vie de saint Lonis, nous l'avons dit plus haut, a été 
écrite par son ami et Rdcle compagnon, le sénéchal de 
Champagne. La sublimité de cette vie n excité dans le 
monde une admiration si profonde, que jamais insulleur 
n'a osé s'y attaquer, a Louis IX, a dit Voltaire, paraissait 
un prince destiné à réformer l'Europe, si elle avait pu 
l'être. Il a rendu 11 France triomphante et policée, et il 
a été en tout le modèle des hommes. Sa pieté, qui était 
celle d'un anachorète, ne lui 6ta point les vertus royales, 
sa libéralité ne déroba rien s une sage écononiîe; il sut 
accorder une politique profonde avec une justice eucte, 
et peut-éire est- il le seul souverain qui mérite celle 
louange. Prudent et ferme dans le conseil, intrépide don; 
les combats sans être emporté, compatissant comme s'il 
n'avait januis été que malneureux, tl n'eit guère ^mité à 
l'homme ai poiuter plu* loin la twrtu. ■ 
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HEIiliC-EL-ADBL (Malei-Adel). — Malek-Adel, 
■nlbiD d'Egypie et de Damas, de U dyunslic des Ayou- 
bides, était le frère puiaé du célèbre Saladin dont il avail 
l'ambitian et les taleob. Gouverneur de l'Egypte pour son 
frére, il leva une Uotte qui arrêta les courses de Renaud 
de Chitillon dans la mer Rouge et une armée qui vain 
qait, en Arabie, l'audacieux croisé, et l'empêcha de i em 
|tarer de Hédine et de la Mecque. 

Lorsque Jérusalem eut ouvert <es portes i Saladin ea 
1187, Malek-Adel [ut ému de pitié à la vue des mnlheu 
nuses familles chrétiennes, que le sort de la guerre for 
çalt i quitter la ville sainte, quatre-vingt-huit ans après 
u conquèle par Godefroi de Bouillon. Les histonens arabes 
rapportent qu'il racheta de ses deniers plus de deux mille 
«^ptîfs chrétiens. Toutefois, le prince infidèle n en con 
liaea pas moins de faire une guerre acharnée aux ado 
râleurs du rrai Dieu. Il se couvrit de gloire a Ptolemais 
et contribua puissamment i la longue résistance de cette 
ville contre les forces combinées de Philippe Auguste et 
de Richard Cœur-de-Lion, 

On a souvent comparé le siège de Saint Jean d Acre 
iPlolémais) au fameux liége de Troie. Ce rapprochement 
n ettal, ne manque pas de vérité. Les guemei's chre 
lieni et musulmans se provoquèrent souvent dans des 
combats singuliers, â la manière des héros d Homère et 
des femmes, couvertes du casque et de la cuirasse dis 
pulèrent plus d'une fois aux guerriers le pm de la bra 
voure. 

Après comme avant la prise de Ptolémaîs, Halek- 
Adel avait été chargé par Saladin d'entrer en négociation 
avec Richard d'Angleterre. Les chroniques arabes et 
chréiiennea rapportent , à peu près dans les mêmes 
termes, que le monarque anglais et le prince arabe en 
vinrent jasqu'a conclure un traité dans lequel les inté- 
■^ts de Haleli-Adel fleuraient en première ligne. La veuve 
de Guillaume de Sicile fut proposée au frère de Saladin. 
Let deux époux devaient régner ensemble sur les musul- 
mans et les chrétiens, et gouverner le royaume de Jém- 
■alem. L'historien Baha-Eddin fut charae de communi- 
quer cette proposition au sultan, qui Tadopla sans ré- 
pugnance. Mail le traité demeura sans exécution, parce 
que Ig reine de Sicile, soutenue-par le clergé oui protes- 
tait contre cette alliance impie, déclara qu'elle ne con- 
seotiriii à accepter Halek-Adel pour époux que quand il 
aurait abjuré llslamisme. Les auteurs arabes prétendent 
<iue ce projet échoua pour une autre cause, et l'un d'eux 
*iovlef\tKeetUetnutttaiteofUMedeJHeu irai. Quoiqu'il 
en aoit, Richard et Ualek-Adel (les chroniques chrétieDoes 



représentent ce dernier comme un ami ait Frana) la 
témoignèrent desèf^rds qui ressemblaient à une amitié ré- 
ciproque. Leshistoriens musulmans rapportent même que, 
Sirèa la délivrance de Jafla par le roi au cœar de lioii, 
ilek-Adel, plein d'admiration poarl'héroisme de Richard, 
tuienvovadeux magnifiques chevaux arab^ sur le champ 
de bataille. Plus tard, les croisés furent admis à ta UUe 
de Saladin et de Malek-Adel, et les émirs reçus i celle 
des princes chrétiens. 

La chevalerie, à la lîo de ce siècle, avait brillé d'un 
tel éclat, elle était tellement en honneur, même parmi 




les infidèles, que Saladin voulut en connaître les statuts, 
et que Malek-Adel envoya son fils aîné au roi d'Angle- 
terre, pour aue le jeune prince musulman fût reçu che- 
valier dans 1 assemblée des barons et des seigneurs cbré* 

Cependant, Saladin était mort sans avoir réglé l'ordre de 
sa succession. Un de ses fils, qui commandait en Egypte, 
se fit proclamer sultan du Caire ; un autre s'empara de 
la principauté d'Alep, un troisième du gouvernement de 
Damas. Quant à Malek-Adel, il se borna a se faire recon- 
naître comme souverain d'une partie de la Mésopotamie 
et de quelques villes voisines del'Euphrate. Les princes et 
les émirs ne cessèrent pas de respecter la vieille expé- 
rience de Hslek-Adcl et de le prendre pour arbitre de 
tous leurs différends. Les guerriers, qu'il avait si souvent 
conduits aux combats, les peuples, qu'il avait tant de 
fois étonnés par ses exploits, invoquaient son nom dans 
le» rev'jrs et dans les périls. Le jour n'était pas loin où 
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k frère de Sal*^D devait réanir sous un même sceptre la 
|rtmrl des prorÎBees eeeqnises par le eélèbre sultan. 

Aprét le départ du roi d* Angleterre, Fambilion et la 
jakMsîe avaient divisé les ordi^s du Temple et de Satnt- 
M». An milieu de ces fatales discordes, le sort des ehré- 
tins de la Fulestine devenait de jour en jour plus pré- 
caire. Dans cet état de choses, rien ne semblait annoncer 
une nouvdle croisade. Cependant, en 1197, une flotte 
nombreuse déposait sur les rivages de la Palestine une 
formidable armée de guerriers allemands. 

Malek-Adel, sur qui les musalmans avaient les jeux 
fixés chaque fois que l'islamisme était menacé, partit de 
Damas et se rendit à Jérusalem, d'où il sortit, peu de 
temps après, avec une nombreuse armée pour aller mettre 
Je siège devant JafTa. 

Lors(|u*on apprit à Ptoléfioais que la ville de JafTa était 
menacée, Henri de ChaaifAgne, ses barons et ses cheva- 
liers, prirent les armfs pour U défendre Les trois ordres 
du royaume allaient S0 meCto^ cd marche, lorsque le roi 
de Jérusalem périt éoimé par k ebute d*une fenêtre sur 
laquelle il 8*appuyait. Les ekfétiens pleuraient encore 
la mort de leur souvenh, quand ils apprirent que JafTa 
venait d*ètre emportée |»r les nusulmans et toute sa jgar- 
nison passée au fil d» répée. Cette Bcovelle répandit le 
deuil dans toute U NksIaiM; sais Vanrivée de nouveaux 
croisés, qui venatml 4s vÛDCve les Àwves sur les lôtes 
du Portugal, readf l'fifftrmi am elvêlîens. Ils sorti- 
rent de Ptoléma» d allèrent meUf* 1» m^e devant Bé- 
rithe, ville plam A wm égale di^i^ss de Jérusalem et de 
Tripoli, et quî^ fm k commodité 4e son psrt, par son 
commerce, fw s« poputelîoQ» était la rivale de Tyr. C'é- 
tait dans cette fisse (pe ks WRsékms avaient entassé 
tous les f risoDBÎers kils sir les Fiaoyes dant ks dernières 
Cperrea. Ainsi, si ka dwêtkas avaknt de paissanls mo- 
tifs pour s'eiÎMrtr de isritbe, ks infiâska n'ea avaknt 
paada Mains mis poar la défendre. 

En Mweaast k lésalatioa» k msvd» des ot^sés, 
Malek-AM tmvffsa ks montagaes éa l*Aati-Lièaa et 
s'avança i k reacmlra dss crokés. Lsa dsux armées se 
rencontfèremt éys ka ^kûsas qu'arreaa k ieuve Eku- 
tbére, ealiaT|rae Sidatt. Oa combattit avec des armes 
diiïéseiitea» nsn «vf« k névé ackvBcmaat Le «accès 
deatava k>a|ftaifs indécis, fffosieurs fois ka cavaliers 
mnsBksaas pgsrfarêfeni a« nilieu des raags chrétiens, 
mais le ssangs si k san|p-imd da cas derniers triom- 

Îthéreni ds tantes ks attaqaes. Les bords de la mer, 
e pmftanf des nont^nea étaient coiiitrts de norts. 
Un nraiii nanabre d'émiia étaiant tombés f/tnés de coups 
sar k dianf da lataUk. Hakà-Adel, qm avait déployé 
dans cette JQunKetBBlat'liaMkts d'un grand capitaine, 
ne dttt son sakl qn'i k vitesse da son cMvat. 

A la anjk de cens victoire» tontes les villea de la côte 
de Syria^ ^i apnaïasnaiaDt encore aux inidèles, tombè- 
rent au pouvoir oes chrétiens. Laodicée, Giblet, Sidon, 
ouvrirent leurs portes aux vainqueurs. Bérilhe n'essaya 
même pas de se défendre. La conquête de cette place 
livra aux chrétiens d'immenses richesses, et donna lalioerlé 
à neuf mille captifs impatients de reprendre les armes contre 
l'islamisme. Un au après (1198), Malek-Adel livrait aux 
clurétieas une autre bataille à quelque distance de Jaffa. 
Mais là «icore il fiut vaincu, après avoir rempli avec 
éckt, comme tou|oars, son double devoir de général et 
de soldat. 

Cependant, André, roi de Hongrie, accompagné des 
ducs de Bavière et d'Autriche, était arrivé à Ptotemaïs à 
la téta d'une nombreuse armée. La nouvelle croisade teta 
l'épouvanta parmi les infidèles. Hais Halek-Abel calma 
leurs ahurmes en lenr prédisant que cette formidable ex- 
pédition finirait comme ces orages qui «rendent sur le 
libaaetqisiaa dcnàfent d'eux-mêmes. D après l'avis du 
vieux sultan* ni ks armées d'Egypte, ni celles de Syrie ne 

Curant dana la Judée, L'événement confirma, en effet, 
JNrdvisiona de Malek-Adel. Après un séjoar de trois 
mai» dans k Pskstine, le roi de Hongrie, désespérait du 
snccès de la croisade, résolut tout à coup de retourner 
dana ses Euu (12i7)« 
Vers k fin de l'année suivante, Malek-Adel, cette épée 



de la religion {Seif-Eddin), comme se plaisaient à le 
nommer les bons musulmans, mourut dans la Palestine. 
Les chrouicjueurs chrétiens le représentent comme un 
prince ambitieux et cruel ; les auteurs orientaux, au con- 
traire, exaltent sa piété, sa douceur et sa justice. 

Quant à la bravoure et à Thabileté du frère de Saladin, 
historiens francs et écrivains atabes se réunissent pour les 
célébrer. Par son abdication, qui avait en lieu peu d'an- 
nées après la bataille de Jaflk, k saltan Séif-Eddin avait 
étonné l'Ork&t ceaasse il l'avait aulrckk étonné par ses 
victoires. La surprise qu'il cansa ne fit qu'ajouter à sa 
gloire comme i sa poissaoea; et, pour qne sa uestinée fût 
en tout-point atmordinaîre, k fortuœ venWA qu'en des- 
cendant àà Iriiia il ne perdît rien de^ sa paissance et de 
son ascenéant exlraordiuaira. Ses quiase fils, dont plu- 
sieurs étaki4 sauveraina» tremblaient SDCOCt devant lui, 
et, jusqu^au jonr où la tombe 90 fermn sur kî, son nom 
seul maintint k bonne hanaasde dans sa ftmille. la paix 
dans les ttosakaases provinasa de son empve, la disci- 
pline dans k» armées fn'ti aasit sî souvent canénites à la 
vicloire! 

lIOIwmHBuàV (Qsiaaâa, UMS^^pus de). -» Conrad , 
fils de Guillaume Di,, marquis dallonnerrat, dît U Vieux, 
portait un nmn câ^re tan rOcciiinl. Ika sa plus tendre 
jeunesse, il s'était sinak dana ka gnerres d*lklie, en (à- 
veur du pape contre remperenr Frâéric II. Ambitieux de 
toutes les gloires, le jeune capitaine voulut aussi combat- 
tre les infidèles. 11 prit la croix en 1186, et fit voile, avec 




(|ui le mit à k tète de ses troupes pour combattre ses su- 
jets révoltés. Conrad dissipa la sédition, tua sur le champ 
de bataille le chef des rebelles, et reçut, pour prix de son 
courage et de ses services, la main oe la princesse Théo- 
dora, sœur de l'empereur, et le titre de césar. Mais, peu 
touché de tous ces honneurs, le marquis de Montferrat se 
dérobe à la tendresse de sa femme, i la reconnaissance 
de son beau-lrére, pour aller chercher de nouvelles aven- 
tures dans la Palestine. Le vaisseau qui portait Conrad 
aborda sur les côtes de la Phénicie, queloues jours après 
la destruction de l'armée chrétienne au lac Tibérîade. Avant 
l'arrivée du prince, les habitants de Tyr, instruits de cette 
efiroyable catastrophe, avaient nommé des députés pour 
aller demander une capitulation à Saladin. L arrivée de 
Conrad ranima les courages abattus. Tout changea de face. 
Le marquis de Montferrat se fit donner le commandement 
de la ville, agrandit les fossés, répara les fortifications. 
Les habitants de T]t, na^ére frappés de terreur, devin- 
rent des guerriers invincibles sous le commandement de 
leur vaillant chef, auquel les musulmans, dans leur style 
figuré, prodiguaient les épithètes les plus caractéristiques. 
Pour les infidèles, en effet, Conrad se montra le loup chré» 
tien le plus vorace et U chien le plus rusé. A sa voix, les 
Tyrîens étaient toujours prêts à combattre les armées et 
les flottes musulmanes. 

Le vieux marquis de Mootferrat, père de Conrad* avait 
été fait prisonuer à k bataiUe de Tîbériade, et il atten- 
dait , dans les prisons de Damas, que ses eniants traitas- 
sent de sa rançon. Saladin fit proposer à Conrad, xion-seu- 
lement de lui rendre son père, mais encore de lui concé- 
der en Syrie de très-riches possessions, si les portes de 
Tyr lui étaient ouvertes. En cas de refus, le noble prison- 
nier devait être conduit sous les murs de la vlQe et exposé 
aux traits, des assiégés. Conrad fut inflexible. II répondit 
avec fierté qu'il méprisait les présents des infidèles, et que 
la vie de son père , si précieuse qu'elle lui parût, lai 
était moins chère que k défense de sa foi. Que, si Saladin 
était assez barbare pour faire périr un vieillard désarmé, 
lui, marquis de Montferrat, se glorifierait de descendre 
d'un mart^ 1 

Celte réponse, connue bientôt dans toute la Palestine* 
excita k plus généreuse émulation parmi les chevaliers 
chrétiens. Les hospitaliers, les tempCers, tous les snrvî» 
vants de Tibérîade accoururent dansies murs de Tyr pour 
partager \2s périls et l'honneur d'une défense aussi hemr 
que. Parmi ces nouveaux venus, disent les chroniques, se 
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UnIi sunoal rcnURtuer un genEilhomme espagnol coonn 
4tDi l'histoire «oas le DOin de eheealier aux arma iwrbi. 
IruI leol, dit Bernird le Tréwrier, renTeniit dei baUil- 
loniODlien', lespluafiillinM ttnlre les miiHilniana lom' 
b^nt looR Bon épée, el Saladin «rail tant d'admiration 

Cr les proueiReg du héroa, qu'il lui fit faire maintea Tois 
ottcs les pltti magniBqneg. 

De tell eiempleS rendirent ioTlncIbles les défeDieiirs 
de 1^. SalidJn, obligé deux foia de lever le siège de cette 
place, 9dH par j renoncer. 

Conrad se SE donoer la sovferaineté de Tyr, qn'il avait 
-ti vaillamment dérendue, et refusa, daon la suite, de ren- 
dre eette place 1 Lusianan, roi de Jérusalem. 

Pendant le sléffe de Ptolémais, Conrad se signala par 
de ttontetmi eiploils; mais son ambiliop occasionna de 
grands déliais dann l'armée chrétienne. Ayant Épousé Isa- 
belle, sœur de la reipe de Jérusalem, le marquis de Mon t- 
Terrat vonlat se faire proclamer roi de la cité sainte à la 
place de Guy de Lusienan. Soutenu par le roi de France 
et par les templiers, Conrad avait pour adversaire le bouil. 
lant Richard , roi d'Angleterre. Après de loufpes discus- 
■tons, les périls de l'armée, l'intérêt de la croisade, étout 
lërent cette querelle. Il fut convenu que Lasignan con- 
■erverait le litre de roi pendant sa vie , et quellonrad et 
ses descendants lui succéderaient au royaume de Jérusa- 
lem. On convint, en même temps que, quand l'un des deux 
monarques attaquerait la ville, l'autre veillerait i ta sûreté 
du camp et contiendrait l'armée de Saladin : cet accord 
rétablit l'harmonie. Les guerriers chrétiens , qui avaient 
été sur le point de prendre les armes tes uns contre les 
antres, ne se dispnVrcnt plus aue la gloire de vaincre 
les infidèles : Ptolémaïa ouvrit oieotât ses portes aui 
croisés. 

Cependant l'artnée chrétienne s'était mise en marche 
pour délivrer la sainte cilé, et elle était arrivée sous les 
murs d'AsciloD, lorsque le roi Itichard d'Angleterre reçut 
un message qui lui apprenait tes complots de son frère 
Jean 'Sans -Terre contre sa Couronne. Hichard annonça aus 
chefs son prochain départ, mais il déclara en même temps 
i]u'il laisserait trois cents chevaliers et deun mille fan- 
lassins d'élite dans la Palestine. Cette nouvelle causa une 
Tive émotion daus l'armée, et (oui le monde comprit qu'en 
l'absence du roi «u cœur de lion il fallait uo chef aigne 
de remplacer le héros qu'on allait perdre. Coorad, que 
personne n'aimait, mais. dont tous appréciaient l'habilelé 
vt le courage, fut désigné au roi d'Angleterre et accepté 
par lui, 

_ Loreque le marquis de Monlferrat apprit celle Domina- 
Iton, il ne put retenir sa joie, et, en présence des envoyés 
de Richard d'Angleterre, il dit ces mois : StigneuT, itui- 
jnf! eetU eoufonne de mo» front, al POui W m'm trou- 
vtt digne! 

Délies paroleï, si ellei etiaseni ^ sincères! Hais, ail 
moinent où Conrad les pfononçait, H venait de contracter 
une alliance oiTentive et défensive avec \ei infidèles ! 

Ileuxjminea iwclavenavalediquilté les jardins iléticieui 



i le Y\r*x ât la mùntagne les élevait pour sa 

ance. Ils se fendirent il irr, et, pour mieux dissii 

leur trame, ils se Drent baptiser et semblèrent, d]seDt les 



auteurs ara)>ei ne s'occuper plus que de prier le Dieu des 
chrétiens, ProÛianl du moment où ta vMle de Tyr célé- 
brait^r des réjouissances l'élévation de Conrad, tes deux 
Ismaéliens l'attaquèrent A la sortie d'un (esliu et le tuè- 
rent à doops d« poignard en lui disant ces mots, que nous 
ont transmis tes chroniques : « Tu ne seras plus ni mar- 
quis ni roi ! » 

Un historien arabe, Ibn-Alatir, prétend que Saladin avait 
ofert dli mille pièces d'or an Vimx d« la motUagne.t'i] 
Misait assassiner le mariais de Montferrat et le roi d'An- 
gleterre, mais que te pnnce des assassins ne jugea pas à 
propos de délivrer en même temps 1^ sultan de ces deux 
redontables adversaires. D'un autre cité, la chronique de 
Sicard afBrme que l'un des meurtriers déclara qu'envoyé 
P»r son seigneur, il avait agi par ordre du roi d'Angleterre, 
Ce qn'il jr a de eerlain, c'est que le marquis de Montfer- 
rat avait déshonoré son glorieui passé par nu acte d'in- 
ï'gne féloniel 




UAIVOVD, comte de Saint-Gilles et de Toulouse.— 
Raymond, comte de Saint-Gilles cl de Toulouse, avait eu 
la gloire, avant de passer en Palestine avec Godelroi de 
Bouillon, de combattre les Maures, à côté du Cid. sous l€ 
règne d'Alphonse le Grand, roi d'Espagne, lequel lui avait 
accordé en mariage sa fille Elvire. Les vastes possessions 
de Raymond sur les bords du Rhône et de la Dordogne, 
l'illustration de sa naissance, ses nombreux combats con- 
tre les Sarrasins, l'avaient rangé, dés le principe, parmi 
les chefs les plus illustres de la croisade. 

L'Age n'avait point refroidi chez le comte de Toulouse 
l'ardeur et les passions de la jeunesse. Ailier, bouillent, 
impétueux, il n'était point timi de ses compagnons, mais 
tous rendaient hommage à sn vaillance et à ses talents. 
Accompagné de sa fvmme et de sa fille, Raymond se mit 
â In létc d'une armée de cent mille croisés, traversa les 
Alpes, la Lomhardie, le Prioul, et dirigea sa marche vers 
le territoire de l'empire grec, i travers les montagnes et 
les populations à demi sauvages de la DalmaLie. Atteint, à 
Antiochelle, d'une maladie qui le conduisit aux portes de 
la mort, te comte de Toulouse avait déjà été étendu sur 
de la cendre, lorsqu'un seigneur saxon, comme frappé 
d'une illumination soudaine, vint annoncer aui croisés 
agenouillés autour du lit de l'illustre mourant que les 
prières de Saint-Gilles nvaient obtenu pour lui une IrêK 
avec I^fflorl. Ces paroles, dit Guillaume de Tyr, Drent re- 
naître l'espérance parmi les assistants, et, peu de semaines 
après celte espèce de notilicalion miraculeuse, le vaillant 
camte de Toulouse se faisait porter, dant une litière, i la 
tétc de sa pctlle armée. 

Pendant le régne de^odefroi de Bouillon, Raymond de 
Saint-Gilles prit part à tous tes combats de l'armée chré- 
tienne contre les infidèles. Au siège de Jérusalem, il se 
signala par des prouesses homériques. Mais l'ambition 
inquiète du comte de Toulouse ternit, plus d'une fois, la 

([loire qu'il avait conquise dans les combats. Héroïque i 
a bataille d'Ascalon, où les historiens arabes lui font 
touer un rûle supérieur i celui de Godefroi lui-même (1), 
taymond. par jalousie contre le duc de Bouillon, empêcha 
les chrétiens de mettre leur victoire i profit. Le comte de 
TouJonso avait envoyé dans Atcalou, après la dérouta dw 

(1) Onilldantrhisloirearabedel^nitaleDietd'H^brdnqa'i- 

E'i 1* bataille d'Ascalon un poêls nniiDlaïui idretia i Rijniciiid 
vers oA il lui disait i * 
t Fraucl lu u vainca p>r t'épée do DeiBie, Qnri béma ([•« 
BajfTtond de Sainl-Gillei 1 \m terre n'avait pu v- -" '- 



d'une victoire tamUiible 1 la ai 



le contre le visir&fdall i 
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musulmans, uu chevalier chargé de sommer la garnison 
de se rendre; il voulait arborer son drapeau sur la ville 
et retenir pour lui cette conquête, bien aue Godefroi en 
réclamât la possession comme devant taire partie du 
royaume de Jérusalem, ûnporté par une aveugle colère, 
Raymond décampa avec toutes ses troupes, après avoir fait 
conseiller aux assiégés de ne point se rendre au duc de 
Lorraine, qui allait rester seul devant leurs remparts. 

La querelle élevée entre le comte de Toulouse et Gode- 
froi devant Ascalon se renouvela, peu de jours après, 
devant la ville d'Arsouf, située sur les bords de la mer, 
à douze milles au nord de Ramla. Le comte de Saint-Gilles, 

3ui marchait à Tavant-garde avec sa troupe, entreprit 
'assiéger la place. Mais, n'ayant pu l'emporter au pre* 
roier assaut, il leva le siège, après avoir averti la garnison 

Su'elle n'avait rien à redouter de la petite armée du duc 
e Bouillon. Celui-ci, ayant à quelques jours de là fait 
sommer la ville de se rendre, trouva les Sarrasins tout à 
fait déterminés à se défendre, et, comme il apprit que leur 
résistance était le fruit des coi^eils de Raymond, il ne put 
retenir sa colère, et résolut de venger par les armes une 
si noire félonie. Il marchait contre le comte de Toulouse, 
qui, de son côté, venait à sa rencontre pour engager le 
combat, lorsque Tancréde et d'autres barons se jetèrent 
entre les deux rivaux et s'efforcèrent de leur faire déposer 
les armes. 

Après de vifs débats, Raymond, vaincu par les prières 
de ses compagnons et par la générosité de Godefroi, em- 
brassa ce dernier en présence des deux armées, et, denuis 
ce jour, dit le chroniqueur Albert d'Âix, la bonne nar- 
monie ne cessa de régner entre les deux chefs. 

La bataille d'Ascalon fut la dernière de cette croisade. 
Dégagés de leur vœu, après quatre années de travaux et 
de périls de tous genres, les principaux seigneurs croisés 
ne songèrent plus qu'à quitter Jérusalem, qui, bientôt, 
n'allait plus avoir pour toute défense c[ue trois cents che- 
valiers, la sagesse de Godefroi et l'épée héroïque de Tan- 
créde, qui avait résolu de Qnir ses jours en Palestine. 

Après des adieux touchants, les uns s'embarquèrent sur 
la Méditerranée, les autres traversèrent la Syrie et l'Asie 
Mineure. Leur retour en Occident fut considéré comme 
une sorte de miracle. On ne pouvait se lasser d'entendre 
le récit de leurs travaux et de leurs exploits. 

Le comte de Toulouse, qui avait juré de ne plus revenir 
en Occident, s'était retiré à Gonstantinople, où l'cm[)ereur 
l'accueillit avec distinction, et lui donna la principauté 
de Laodicée. Pendant le séjour de Raymond dans la capi- 
tale de l'empire grec, des troupes nombreuses de cheva- 
liers occidentaux, dont l'enthousiasme avait été surexcitée 
par la nouvelle de la prise de Jérusalem, s'étaient mis en 
marche vers l'Orient. A leur arrivée à Gonslanlînople, ils 
se livrèrent a toutes sortes de désordres ; plus d'une 
fois, l'empereur fut menacé jusque dans l'enceinte de son 
palais, et, pour se défendre contre l'insolence des pèlerins, 
il fut obligé, dit la chronique, de lâcher contre eux ses 
léopards et ses lions. Les chefs des croisés s'efforcèrent en 
▼ain de contenir leurs soldats indisciplinés. L'empereur se 
vit réduit à les implorer pour avoir la paix ; et ce ne fut 
qu'A force de présents qu'il put déterminer ses terribles 
hôtes à traverser le détroit de Saint-Georges. 

Cette multitude de pèlerins s'élevait, an témoignage 
d'Orderic Vital, & plusieurs centaines ^e mille, parmi 
lesquels on comptait un mnd nombre^ de clercs, de 
moines, de femmes et d'eniSnts. 

Le comte de Toulouse fut chargé par l'empereur Alexis 
de conduire à travers l'Asie Mineure cette nouvelle armée 
de croisés. 11 avait avec lui quelques chevaliers proven- 
çaux et cinq soldats ^ecs. Raymond eût voulu faire 
suivre aux troupes placées sous ses ordres la route qu'a- 
vait prise Godefroi de Bouillon. Mais les Lombards lui 
forcèrent la main, et il fallut les suivre sur le chemin du 
Korassan. 

Après avoir traversé des pays presque déserts, et subi 
toutes sortes de privations, les croisés rencontrèrent une 
armée de Turcs, accourus de toutes les provinces de l'Asie 
Mineure, de la Syrie et de la Mésopotamie. Il fallut livrer 
une bataUle aux infldèles. les chrétiens combattirent avec 



beaucoup de résolution; mais, comme Jes différents corps 
de l'armée n'obéissaient pas ii une direction unique, ils 
furent successivement enioncés par les Turcs. Raymond, 
qui lutta jus(|u'à la fin, se trouva tout à coup abandonne 
par ses guerriers; seul, au haut d'un rocher où il s'êlnît 
réfugié, et où son épée semait la mort autour de lui, il 
aurait fini entre les mains ou sous les coups des inG- 
dèles, sans la généreuse bravoure du comte de Blois. 
Cette journée fut désastreuse pour les chrétiens. Mais 
quel ne fut pas leur désespoir, lorsqu'ils apprirent que le 
comte de Toulouse avait quitté le camp et pris avec ses 
soldats la route de Sinope! 

Le comte de Toulouse mourut, peu d'années après celle 
étrange désertion, devant la ville de Tripoli, dont il avait 
commencé le siège. Guillaume de Tyr, après avoir raconté 
les derniers instants de Raymond, se plait à rendre un 
éclatant hommage aux vertus a de ce prince héroïque 
que dévorait le zèle de la maison de Dieu, » de ce « che- 
valier du Christ, » ({ui, pour délivrer le saint tombeau, 
avait quitté sa patrie, ses Etats, sa famille, et consenti à 
mourir, pauvre et délaissé, sur la terre étrangère I 

En mémoire des longs services du comte de Toulouse 
et de ses exploits dans la guerre contre les infidèles, le 
riche territoire de Tripoli fut érigé en comté, el devint 
l'héritage des enfants au glorieux vainqueur d'Ascalon. 

RICHARD 0€EUR-DE-IiION. Guillaume, ar- 
chevêque de Tyr, qui avait quitté l'Orient pour venir eu 
Europe solliciter les services des princes chrétiens, fut 
chargé par le pape d'y prêcher la guerre sainte (4188). 

Après avoir enfiamme le zèle des populations italiennes, 
le prélat se rendit en France et se trouva dans uue assem- 
blée convoquée près de Gisors par Henri II, roi d* An- 
gleterre, et par Philippe- Auguste, roi de France. Guil- 
laume fut accueilli avec enthousiasme dans ce parlement, 
et il y lut à haute voix une relation de la prise de Jéru- 
salem par Saladin. 

Après cette lecture, qui arracha des larmes à tous les 
assistants, le pieux envoyé exhorta les fidèles à prendre 
la croix. « A la porte de cette assemblée, s'écria j'arche- 
vêque, j'ai vu se déployer l'appareil de la guen-e : quel 
Seing allez-vous répandre? Vous vous battez ici pour le 
rivage d'un fleuve, pour les limites d'une province, pour 
une renommée passagère, tandis aue les inCdèles enva- 
hissent le royaume de Dieu et que la croix de Jésus-Christ 
est traînée ignominieusement dans les rues de Bagdad ! 
Avez-vous oublié ce qu'ont fait vos pères ? Un royaume 
chrétien a été fondé par eux au milieu des nations musul- 
manes. Si vous avez laissé périr leur ouvrage, venez du 
moins délivrer leurs tombeaux, oui sont au pouvoir des 
Sarrasins. Si vous ne servez pas la cause de Dieu, quelle 
cause oserez-vous défendre ? ôh ! (|uelle ne sera pas la joie 
des Sarrasins, au milieu de leur triomphe impie, lorsqu'ils 
apprendront que l'Occident n'a plus de ^erriers fidèles à 
Jesus-Chnst, et que les princes elles rois de VEuropeont 
appris avec indifiérence les désastres et la captivité de 
Jesus-Christ ! » Ces paroles touchèrent profondément le 
cœur des princes et des chevaliers. Henri II et Philippe- 
Auguste, jusqu'alors ennemis implacables, s'embrassèrent 
en pleurant et se présentèrent les premiers pour recevoir 
la croix. Richard, fils du roi anglais et duc de Guyenne ; 
Philippe, comte de Flandre ; Henri, comte de Champagne ; 
Thibaut, comte de Blois; les comtes de Soissons, de Ne- 
vers, de Vendôme ; les deux frères Josselin et Mathieu de 
Montmorency, firent aussi le serment d'aller délivrer la 
Terre-Sainte. On résolut, dans le conseil des princes et 
des évêques, que tous ceux qui ne prendraient point la 
croix payeraient la dixième partie de leurs revenus et de 
la valeur de leurs meubles. La terreur qu'avaient inspirée 
les armes de Saladin fit donner à cet impôt le nom de 
dlme saladine, 

La guerre qui éclala, peu de temps aprèp, entre Phi- 
lippe-Auguste et Henri Plantagenet, retarda de deux ans le 
départ des guerriers de France et d'Angleterre. Mais, au 
commencement de l'année 1 191 , après la mort de Henri II, 
Richard, son fils, el le roi de France se décidèrent enfin 
é s'embarquer pour la Palestine. 

En sortant du port de Messine, la flotte anglaise fut 
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dispersée par une violcDle tempête. Un oay'iTt qui por- 
bit Bà'vn^re de Naviirre et la reine de Sicile s'étaot pré- 
senté démit Limisso, dios l'Ile de ChTpre. ne put obtenir 
l'entrée dn port. Peu de temps après, llichard arrive avec 
U flotte qu'il avut ralliée et il éprouve lui-même un refus. 
. Isaac Coranène qui, pendant les troubles de Constanti- 
Dople, s'était emparé de l'ile, oae menacer le roi d'An- 

!:leterre. Richard, chei lequel la fitrie françaùe bonil- 
Dnotit toujours, n'hésite pas i attaquer Isaac : l'Ile tout 
eDliére est conquise en quelques jours, et le roi d'Angle- 



■[ires 



r érigée en royaume, mit i h toile pour 



terre, i^ 
Ptolémais. 

Lorsque les Anglais eurent réuni leurs forces i cellei 
de l'armée assiégeante, l'attaque de la place fut poussée 
avec la dernière vigueur. On dressait des machines, on 
livrait chaque jour des assauts. Hais la rivalité qui ne 
larda pas à éclater entre les deux monarques de France 
et d'Angleterre prolongea le siège presaue iadéflniment. 
Les musulmans employaient à fortifier la ville le temps 
que les croisés perdaient eil do vunes disputes. Ptofé' 




Rkbiid Caar-4»-Uaa. 



maïs ne tomba entre les nuini def croisés qu'après us 
■îége de deux années. Ptilippe-Auguste et Ricnard, arri- 
vés i peine depuis trois mois, se partagèrent les rivrea, 
las munitions et toutes les richesses qui se trouvaient dans 
la place. On raconte que Lëopold d'Autriche, dont la con- 
duite durant le siège avait été héroïque, ajant fait arborer 
ta bannière sur l'une des tours de la ville, Richard fit 



enlever et jeter cette bannière dans lei fossés. 

L'orgueil du roi d'Angleterre avait aussi profondément 
blessé le marquis de Hontferral, qui, malgré tes vives 
instances de ses comparons d'amies, crut devoir se re- 
tirer dans En principauté du Tyr, avec toutea ses troupes. 
Ce fut vers le même temps que Philippe-Auguste annonça 
Ma dessein de reloumer en France. Sa muadie, comme 



il le disait, avait-elle fait des ))rof[rés, on bien la conduile 
de aon vassal d'Angleterre froiss<it«lte sa fierté royale? 

Quoiqu'il en soit. le monarque partit, laissant dix mille 
Français en Palestine, sous la conduite du duc de Bour- 
gogne, el Richard fut seul chargé de faire exécuter la et- 
SitulatiOD de Piolèmaïs. Saladin n'ayant point, au terme 
lé. payé les deux cent mille besanta d'or qu'il avait pro- 
mis et rendu aux chrétiens le bois de la vraie croix, Ri- 
chard SI massacrer les deux mille sept cents ^irisonniers 
sarrasins qu'on devait délivrer après l'accomplissement 
du traité. Acte de barbarie atroce que les chrétiens durent 
flétrir et qui a souillé la mémoire du prince anglais I 

Lorsque les croisés eurent pris quelque repos dans U 
lille que leur courage avùt conquiie, Ru:hard fit annoa 
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ecr pnr son hcroiit d'arme« que l'arpuôa ulUit se mettre 
en marche pour JnlTa. 

Apres six jours de fatigue, les çroiséii arrivèrent sur 
1rs bords de la rivière d'Arsur, près de laquelle deux cent 
mille musulmans attendaient les cbréiiens poqr leur dU- 
piller le passage ou leur livrer upe bataille décisive. 

Lorsqu'on aperçut les musulmans, le roi Richard f^ pré- 
para au combat, t'arroée chrétienne fut partagée en cinq 
corps; les templiers formaient le premier} les Bretons 
cl les Angevins le seeond s en troisième ligne se tenaient 
les Poitevins ; le quatrième corps était composé d'Anglais 
et de Normands ; enûn, les hospitaliers formaient Tamère- 

garde. 

Bientôt l'armée musulmane, pour emprunter le langage 
des historiens arabes, entoura l'armée cnréliennej comme 
le cil environne Va4l. La bataille dura toute II journée. 
Les infidèles, enfoHisép trois fois, n'en revinrent fi% molos 
trois fois â lachaf{[f; |nais ils furent, a l| 0n, hfefi^9QUf 
le fer de cette n§t\Qn 4e fer. 

Quand les oroiaés arrivèrent à JalTa, ils en If^iivérent 
les murailles et les tours démolies : Saladin avQif fiiit déman^ 
telcr de même tontes les places qu'il ne pouvait dA(#ndiH)i 
Ascalon, Ilamla, Gaza. Natron, toug |ea ehAteauK bâtil 
dans les montagnes de la Judée, cessèrent d'^lister comme 
forteresses, Celait, disept les chroq|quea, m singulier 
spectaclQ que celui de deux armées qu'on avait vues si 
redoutables sur le champ de bataille, pe pherehant plus 



(le nouveaui( eombats et parcourant un V^y* ravage par 
leurs victoires ; l'une pour renverser, J'{mlr9 pour rebat 
les forteresses et les tours ! 



Toutefois les croisés n'en étalent paa toujours réduits A 
remuer ietpierft^. Un jour que |ei templier» Mrew 
raient les plaines et les vallées pour ehereher du f^urr 
rage, ils furent surpris par plusieurs milliers de 0|vali@r3 
sarrasins caii les attaquèrent eu P0U9$iant| suivant )euf 
coutume, des cris épouvantables, Les oroUés, malgré leurs 
exploits héroïques, élaient prés de succomber soui |e 
nombre, lorsque lUohard, qui avait entendu les plameurs 
des assaillants, s'élance sur son cheval fauve de Chypre et 
se dirige à toute bride vers le lieu du péril. L'escorte dumo* 
oarqve était si peu nombreuae,que ses chevalierilui eonaelle 
laicntdenepas s'exposer inutilement à une mort certaine, 
Mais lui, indigné de pareils conseils ; # Eh quoi ! s'éçrie-(*il, 
quand tous ces vaillants bommet' se sont enrôléa daPfi VnJh 
mée dont je suis |e chef, ie leur ai juré de ne jamaia les 
abandonner, et vous vouaries que je revinsse aur ipes 
pa$ I Mais si ces chrétiens trouvaient la mort sani $ir9 ae« 
courus, je n'aurais plus le droit de prendre 1§ tllr^ do roi 
et de me dire encorf) leur ehef ! » 

Et, en proférant pei paroles, Richard se préeiptte au 
plus épais de bi mêlée ; A^ toutes parts, les musulmana 
tombent sous ses coups, Lea chrétiens victorieux relourt 
nérent dans leur camp en célébrait les louanges de cet 
autre Tancréde I 

flenendant. Saladiq avait quitté Jérusalem 0t toit VtRil 
avec\oulea ^a forces aiaidger U ville d^ Jalh, d^frodue 

seulement par trots mille croisés. 

Après plusieurs assauts, la ville est emportée; les mu« 
sulmans égorgeai tous ceux qu ils rencontrent. Déjà la 
citadelle, où s'était réfugiée la garnison, proposait de ca- 
pituler lorsque Richard, venant par mer de Ptolémaî^, 
parut tout a coup devant le port avec plusieurs navires 
montés par des guerriers chrétiens. Aussitôt il fait diriger 
ses barques vers la ville, et, le premier, se jetant dans 
Teau Jusqu'à la eeiature, Il atteint la rive défendue par 
une multitude de Sarrasins. Le roi d'Angleterre, suivi de 
troii de ses plus braves chevaliers, pénètre dans la place, 
en ehassa les Turcs et les poursuit dfans la plaine. Réunie 
â la garaison de JaOa, la petite troupe de Richard ne 
comptait pas plus de deux mille eombattants. Aussi, trois 
jours après la délivrance de Jaffa, les Sarrasins reviennent 
par milliers povr surprendre la place. Aux cris des sen- 
tinelles. Richard s'éveille en sursaut, endosse sa cuirasse 
et eourt à l'ennemi les jambes nues et à demi vêtu. Il n'y 
avait dans la ville que dix ehevaux. Richard en monte un, 
et, suivi de neuf «uerriers dont les chroniques ont con- 
servé les noips, il fond sur un |pos de sept i huit mille 



cavaliers muaulmans qui tournent bride» épouyduléa f tt90 
pareille audace, 

En ce momentr oo vjent afinqucer lu roi que rennemi 
eat rentré dans Iji ville de JaiTa et que les infidèles égor« 
gent les chrétiens rest^ â la garde des portes lliçhard vois 
aussitôt à leur seequrst A son seul aspect les mameluks 
frémissent de terreur, ù^u eheveu^t dit la Phroniou^, 
sp héristaient ^ur hur front, dés qu'ils voyaient brillar 
l'épée du héros. Un émir, d'une forpe et d*uu courage 
extraordinaire, ose défier le prince au combat. D'un seul 
coup, Richard lui abat la tête, l'épaule droite et le bras 
droit. Au fort de la mêlée, le comte deLeycester, environné 
de cavaliers sarrasins, avait eu son cheval tué sous lui ; 
le roi d'Angleterre aperçoit le danger que court le vail- 
lant chevalier, il se précipite au mjlien des rangs ennemis 
et disparait aux yeux de tous les guerriers. Lorsque le 
prince vint rejoindre l#s croisés qui le croyaient mort, 
son cheval était «ouvert de poussière et rouge de sans, et 
lui-mémo, dit un chroniqueur qui assbtait à la bataille, il 
était êi hiritsé de flèches, qu'%1 reêtemhlaità une pelote 
$iniverte d'aigtniHet ! 

Les * 




comi 

unseul 

résister A ee Franc; son impétuosité est terrible, sa ren- 
eeutre est mortelle, et ses actions sont au-dessus de U na- 
turP humaine, » 

Malheureusement, tant de travaux et de gloire furent 
perdus pour la croisade. Les Français refusaient de com- 
])attresous Ips étendards de Richard , les Allemands, com- 
mandés par Léopold d'Autriche , avaient quitté la Pales- 
tine ; le roi d'Angleterre se vit donc forcé de reprendre les 
négociations avec Saladin. Une trêve de trois ans et huit 
mois fut conclue. 

On convint que Jérusalem serait ouverte à la dévotion 
des chrétiens, et que eeux-ci posséderaient toute la côte 
muritime. depuis Jalfa jusqu'à Tyr. 




vait demeurer un objet de terreur. 

Les chrétiens, en voyant s'éloigner le vainqueur d*Ar- 
tur, pleurèrent dmèreinpnt , ae considérant comme livrés 
sans défense am agressions dos Sarrasins. 

Richard lui-même , en voyant fuir la terre où il avait 
joué un r^le si brillant, ne put retenir ses larmes, et, tour^ 
nanl les yeux vers la eité de PlQlémaîs, témoin de tant de 
prouesses : « terre laiule 1 s'écria- t-il, je recommande 
ton peuple à Dieu ; fasse le ciel que je vienne eneore te 
visiter et te secourir ! 9 

Une longue captivité attendait le héros de Ja croisade à 
SOU retour en Europe. Le vaisseau qui portait le roi d'An- 
gleterre ayant fait naufrage sur les cotes d'Italie, 'le prince, 
oraignant de traverser la France, avait pris la route de l'Al- 
temftgnti Mebé s^us l'habit d'un simple pèlei^. Reconnu 
et livré au duc d'Autriche, puis 4 1 empereur d'Allema- 
gne, le vainqueur dea Sarraaiui Alt jeté dans un cachot 
obscur par des princes chrétiens envieux de sa gloire. Ri- 
chard comparut devant la diète de Worms, et on l'accusa 
de tous les crimes (^ue la jalousie et la Inine avaient in- 
ventés contre lui. Mais lorsque les évêques et les seigneurs 
se trouvèrent face à face avec le héros dont le regard élec- 
trisait les croisés et faisait trembler les musulmans; lors- 
que le monarque anglais eut fait entendre sa justiGcation, 
tous ses juges fondirent en lannes et allèrent supplleip 
l'empereur de traiter aveo mqins d'injustlaa son iliastiv 
prisonnier. 

La vie de Richard d'Angleterre, oomme eelle de tous les 
princes de la maison firauçaise de Plautagenet , renferme 
plus d^une page au'on voudrait eflkeer : mauvais fils, son* 
verain sans entrailles, esclave des passions les plus bru- 
tales, le fils de Henri II fit preuve de qualités plus bril- 
lantes que solides; mais ses infortfknes, ses aventures 
étranges, qui arrachaient les larmes, firent oublier ses 
vices ; et les chroniqueurs du moyen âge, dont plusieurs 
l'avaient vu combattre, eomme un autre Maclud^ée, sur les 
chiinips de baU^ille dq }a Terre^alntOi nHNit voulu se res- 
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MKi«eDir que des liauti hits de ce i^Uble piladin des 
aociens romiMdechetiIeriel 

■•■^■T II, conilede Flindrea, et SOBERT, 
duc de Normaiidie.— Robert II. comte de Flandres, iTait 
BOUTerôé ce pty« pendaol le pèlerinage de kod père en 
Paleetine. U tuccMB i ce prince en 1(MI3, et. pendant le« 
premiérw asnéM de son gouTeraemeDt , il commit pju- 
rieun actei de riolence contre la puissance ecclésiastique. 
Ce Ait, tans donte, pour eipier ces Tautea, qne le jeune 
prince prit part i la croisade de GodeCroi de Bouillon. 

Robert de Flandres se montra, pendant tout le cours de 
la croisade, l'émule des chevaliers les plus vaillants, et, 
pour la noblesse du caractère, le désintéressement et la 

K'nérosîlé, on ne peat guère lui comparer que Godefroi de 
uiltoD et Tancrède. A la bataille de Dorylée, i celle 
d'Ascalon. au siège de Jérusalem , Robert se signala par 
des prouesses si eitraordinaires, que le Burnom i'Epée 
de» ehrétient lui tut donné, el que les Sarrasins ne le dé- 
siraient plus que BOUS le nom de saint Geonjes, le pa- 
tron des guerriers chrétiens. 

Les liens de la pltu étroite confritenlté d'armes unis- 
saient Robert de Flandres k un autre Robert, surnommé 
CourU-Baut, et fils aine de Guillaume le Conquérant. 
Le jeune duc de Normandie, brate et chevaleresque comme 
tous les guerriers nonnands, avait, comme prince, les dé- 
fauts les plus répréhensibles. Faible, indoleot, ami des 
plaisirs , l'héritier du conquérant de l'Angleterre avait 
oégligé de s'asseoir sur le trône de la Grande-Bretagne, i 
la mort de son père. Duc de Normandie, le jeune prince 
ne sut pat gouverner ses Etats. Prodigue jusq^u'i 1 extra- 
vagance, Robert, disent les chroniques, ruinait son peu- 
ple ; les bouBbns et les courtisanes, dont il était sans 
cesse entouré, abusaient tellement de sa générosité, que, 

Slusieurs Tois, il manqua de pain au milieu des richesses 
'un grand duché , et qu'il restait parfois au lit. bute de 
vêlements, ses courtisanes ne se faisant nul scrupule de 
lui enlever son haut-de-chausses et iusqu'j ses souliers! 

Ce ne furent donc ni la foi ni l'ambition qui firent pren- 
dre la croix au duc de Normandie. Fati|[ne de sa vie li- 
cencieuse, le goilt des aventures, inhérent, en quelque 
sorte, au génie de la race normande , s'était réveillé en 
lui. Comme Robert manquait de l'argent nécessaire pour 
lever et entretenir une armée, il engagea sou duché entre 
les mains de son frère. Guillaume le Roux. Guillaume, 
qui se moquait de la chevalerie errante des croisés, saisit 
avec joie l'occasion de gouverner une province qu'il es- 
pérait réunir un jour à son roraume d'Angleterre. Il leva 
des impAls aur le clergé, qu'il n'aimait pas, et St fondre 
l'argenterie des églises, pour payer U somme de dix mille 
marcs d'argent i Robert qui partit pour la Terre-Sainte, 
suivi de presque toute la noblesse de son duché. 

Ce fut dans les plaines de Nicée que le duc de Norman- 
die tira la première fois l'épée contre les infidèles. La ba- 
taille , commencée i la pointe du jour, ne finit qu'avec 
lui. Pendant ce terrible combat, Rooert de Normandie el 
son ami le comte de Flandres eurent k lutter contre cin- 
quante mille cavaliers sarrasins qui se précipitaient dans 
les rangs de l'armée chrétienne, dit Mathieu d'Edesse, et 
fujiient pour revenir à la charge avec encore plus d'im- 
pétuosité. 

La bataille gagnée, les chevaliers ponssérent le siège 
de Kicèe avec une nouvelle vigueur. Les deux Robert, 
avec Bohemond et Tancrède , descendaient chaque jour 
dans les fossés de la place, el doonaient k leurs compa- 
gnons l'exemple de la plus téméraire audace. Mais ce fut 
surtout k DorVlée que le duc de Normandie donna les 
preuves tes plus éclatantes de son héroïque valeur. Le 
camp des chrétiens venait d'être forcé par la cavalerie 
musulmane; le désordre était dans les rangs de l'armée 
des croisés. Robert, qui commandait la réserve, accourtl 
la tète de ses chevaliers; il arrache des — ■ — -■" ■-'■■' 



qui se trouvent sur son passage, au cri de euerre : JVor- 
mondief Normatiditl Tancrède et Richard de Salerne ar- 
rivent i leur tour ; ils se précipitent i la suite de Robert, 
dont l'épée vient d'abattre l'un des principaux émirs sar- 



nûni, et lenr exemple entraîne Umie l'aimée et décide la 
victoire. 

Deux jours après la batsille, dit Albert d'Ail, les inl> 
détes fuyaient encore, poursuivis qu'ils étaient par U ter- 
reur dont les avaient frappés les incrof ablet faits d'armei 
de Godefroi, de Bohémiûa, de Tinorede et des deux Ro- 
bert! 

Dans une antre bataille livrée snr les bords de l'Oronle, 
le duc de Normandie soutint seul nn combat cootre on 
chef d'infidèles aui s'avançait entouré de tous les tienl. 
D'un coup de sanre, Robert fendît la tète du musDlBiaB 
jusqu'à l'épaule, et il retendit k sespieds en s'écriantd'nne 
voiitooainle: Jt tf^i»u« tondmeimpuraaiwpHtSMiiMa 
de V enfer} 

Nous avons dit plus haut qu'après la bataille d'Ascalon 
une grande partie des princes croisés revinrent dans leur 
pays et rentrèrent en possession da leur héritage. 

Le duc de NormaniGe fut moins heureui que ses vail- 
lants compagnons, Eustache de Lorraine, Robert de Flan- 
dres et Alain Fergent le Breton. La vue des Saints lieux, 
les longues souBrances endurées sous l'étendard de la 
crt»i, n avaient pas changé ce caractère léger et mobile, 
A son retour de la Terre-Sainte, de probnei amours le re- 
tinrent plusieurs mois en Italie. Lorsqu'il rentra enfin dans 
ses Etats, il y fut reçu avec des transports d'enthouuasme. 
Hais, ayant repris les rênes du gouvernement, il ne mon- 
tra que de la faiblesse el finit par s'aliéner le CŒur do ses 
sujels. Du seio de l'oisiveté et de ta débauche, sans armée, 
sans trésor, il osa disputer au successeur de Guillaume le 
Roui la couronne britannique, qu'il avaitjadis dédaignée; 
el tandis que, livré aux conseils des histnons el des cour- 
tisanes, il rêvait la conquête de l'Angleterre, il perdit un 
duché de Normandie. Vaincu dans celte bataille, le héros 
de Nicée, de Dorylée et d'Ascalon tomba enire les mains 
de son frère Henri 1", qui le fit enfermer au chltesu de 
CardilT, dans la prorince de Glamorgan. Après vin|t-buit 
ans de captivité , Robert mourut oublié de ses sqjets et 
de ceux-U même qui , dans les chami» de la Palestine, 
avaient le plus adiniré ion incomparable vaillance «t Ht 
eiploiti bibnleui! 




•AliADIN. — Satadin, fils d'Ayouk, était encore, i 

trente ans, inconnu parmi sa nation. Son père avait qnitlé 
les montagnes sauvages du Curdistan pour servir les puis- 
sances musulmanes de la Hcsopoiamie. et s'était attaché 
Il la fortune des Alabeck. quelque temps avant la second* 
croisade. 

Dans sa première jeunesse, Saladln , livré i la dissipa- 
tion et aux plaisirs, était resté complètement étranger au 
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■oint de la tralilique el de la guerre. Ce Tul seulement cq 
1169 que le fils d'Avaub, iiumaié vizir par le calife du 
Caire, changea de conauile el rt^orma ses mœurs. Tout à 
coup. discDl les Buleurs arabes, on vit s'opérer en lui une 
révolulion complète. Ce jeune homme, qui semblait fait 
pour les loisirs et la vie ignorée d'un sérail, étonna tous 
les vrais croyaols par l'austérité de ses dévotions et l'acti- 
vité de son esprit. En peu de mois, l'Bgypte tout entière 
Tut soumise i l'emjiire de Koureddio , calire de Damas , 
l'autorité des ralimiles fut abolie ; et, peu de temps après, 
le calife du Caire mourut sus se douter qu'il avait perdu 



son empire. Les chrétiens accusèrent Saladin de l'avoir 
tué de sa propre main ; mais cet horrible mystère de la 
politique orientale n'a point été ëclairci par les historiens 
contemporains. Les trésors du calife servirent à apaiser 
les murmures du peuple et des soldats, û dynastie des 
falimites. qui régnait depuis près de deux cents ar~ ~'~' 

teignit dans un seul joi" -" 

Les musulmans d'Eg; ' 
lors, qu'une même r' 
fendre. 
Va tel résultat, obtenu par ses eiïorU, accrut siofulié- 



guqiL ut:|iuia pi oa uc ucuA i:cuui ans, se* 

seul jour et ne trauva pas un défenseur. 
d'Egypte et de Syrie n'eurent plut, dès 
ne religion et qu'une seule cause à dé- 




\e Si\»àia i travcri la dficrt. 



rement la puissance de Saladin. Le suliait de Damas fut 
comme absorbé dans la gloire de son heureui lieutenant. 
Celui-ci ne songea pas d'abord à détrôner son maître; 
mais telle était la position ou les circonstances l'avaient 
placé, qu'il se trouva un jour comme porté par le flot po- 
pulaire vers le rang suprême, qu'il ambitionnait sans oser 
s'en saisir. La guerre entre le sultan et son viiir allait 
•claUr, lorsque Noureddiu mourut tout à coup. A cette 
Bowvelle, les chrétiens se réjouirent, croyant n avoir plus 
d'ennemi redoultbie à combattre ; mais, disent les auteurs 
arabes, ce qui fil alors la sécurité des Francs devait ame- 
ner plus tard leur ruine. Et , en effet, resté maitre d'une 
armée victorieuse, Saladin profita des désordres nui trou- 
blaient la Syrie, s'empara de l'empire des Alabecks et 
dirigea toutes les forces musulmanes conlre les colonies 
chre^epnes. Ballu soui les mues d'Ascalon, dons les mê- 



mes plaines où jadis Godefrol de Bouillon , Tnncrède et 
Bohémond, avaient vu fuir les infidèles devant les g^uer- 
riers invincibles qu'ils commandaient. Saladin, monte sur 
un chameau, courut les plus grands dangers dans sa fuite 
à travers le désert. A son arrivée au Caire, il condamna i 
mort tous les prisonniers chrétiens qu'on lui avait en- 
voyés d'Antioche, el leur fit trancher la lèle en sa pré- 
sence par les personnages lei plui pieux de son armée. 

Celle horrible eiéculion ne suHlt poini à la vengeance 
du sultan. Il rassembla de nouvelles troupes en Bgypte cl 
revint menacer le royaume de Jérusalem. A l'approche 
du danger, les chrétiens volèrent aux armes -. Sandin fui 
repoussé; mais, tandis que les croisés s'affaiblissaient dans 
de petits combats sans importance, les forces de leurs en- 
nemis s'accroissaient chaque jour. 

Au commencement de 1 année 118T, une armée musul- 
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mine ï'aïinçi dini le jhjtr de Galilée. Cinq cents cheva- 
liers dj Temple st de Tordre de Saîot-Jein accoururent 
pour défendre le territoire chrétien. Ils furent accobléG 
pir le nombre et périrenl jusqu'au dernier. Les chroni- 
nuei sont remplies des hauts faits de ces marljrrs de la 
loi et de la chevalerie. On les lit. disent-elles, après aroir 
épuisé leurs Qéches, arracher de leur corps celles dont 
ils étaient percés et les lancer à l'ennemi. Plusieurs de 
(xs chevaliers, après avoir brisé leur« lances et leurs 
épèes, s'élancèrent dans tes rangs ennemis, luttèrent 
corns 3 corps avec les guerriers musulmans et auccom* 



bèrent sur des mnnceaui de cadavres en menaçant leun 
ennemis. Un Français, Jacijues de Maillé, chevalier da 
Temple, se signala particulièrement i ce funeste combat. 
Honte sur un cheval blanc, il était resté seul debout sur 
le champ de bataille, et il refusait de se rendre. Renversé 
de M monture, le guerrier chrétien se relève, et, tout hé- 
rissé, il se précipite dans les rangs des inGdéles stupéfaits 
d'un pareil héroïsme. Percé de coups et perdant tout son 
sang, Jacques de Haillé, le genou en terre, combat encore. 
Les Samsins, disent lea nùitoriens arabes, prirent h 
Franc ott comr d'atratti pour saint Geoi^es, ce patron 




Jacquei de HailU, resté seul debout sur la cbamp da bataille, retUac de le rcnôra. 



vénéré que les croi^ invoquaient dani les batailles 

Cependant une immense armée musulmane, 
dée par Salsdm en personne, était venue camper non loin 
du lac Tibériade. Le j juillet \\«1, les Francs et les 
Sarrasins se rencontrèrent dans lea plaines qui bordent ce 
Itc. Les ioâdéles étaient pleins de confiance dans la vic- 
toire. Avant le combat, le sultan parcourut les rangs de 
■es guerriers, et ses discours enflammèrent tous les cou- 
rages. Un auteur arabe, secrétaire de Saladin, qui se 
trouvait présent k ce terrible combat, nous en a laissé la 
description. Il jieint, avec une sorte d'enthousiasme, les 

trouesses homériques des chevaliers français, couverts de 
-urs brillantes cuirasses, et qui ne tombaient, le visage 
lourné vers l'ennemi, qa'aprés avoir /atiehrf autour Satx 
«n rang* mtû» de (M/«MMri d* rulom. 
Le lendemain de la bataille, Saladin fit amener devant 



lui les chevaliers du Temple et de Sunl-Jcan, et dit i ses 
oflicicrs : a Je veux délivrer la terre de ces deui races 
immondes ! ■ 

Lé sultan permit a chacun des émirs et des ^Utt 
croyanlt qui l'environnaient de tuer un chevalier chré- 
tien. Quelques guerriers refusèrent de tremper leur sabre 
dans le sang de malheureux prisonniers; mais d'autres 
massacrèrent de sang-troid, au pied du trône de Saladin 
qui applaudissait i cette horrible boucheriflt un certain 
nombre de chevaliers dont les bras étaient chai^ de 
chaînes ! 

En moins de deui mois toute la Palestine fut envatûe, 
Ascalon, qui avait coûté aux chrétiens prés d'un demi* 
■iécle de travaux et de combats, ne tint que qualorte 
jours. Le moment était venu où Jwusalem devait tomber 
de nouveau au pouvoir de* infidèles. Due reine en pleun. 
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les cnfonls des j^ucrrîers morts âTibériiide» r|aelqiies sol- 
dats édiai>pés au massacre, quelqnes pcicnns nouvelle- 
ment arrivés de KOccidcnt, tels étalent les seuls défen- 
seurs du Saint-Sépulcre, Des tours de la cité sainte, ils 
virent bientôt flotter les étendards de Saladln sur les hau- 
teurs d'EmaAs. Le sultan, après avoir campé quelques 
jours à Toccideot de la ville, dirip^ea ses attaques rers le 
nord, et fit miner les remparts qni s'étendent depuis It 
porte de Josaphat Jusqu d celle de Salot-Etienne. Au bout 
de cinq jours de siése, la place se rendit. D'après la ca- 
pitulation, les habitants purent racheter leur liberté 
moyennant une rançon de aix pièces d'or pour les hom- 
mes, de cinq pour les femmes. Tous les guerriers qui se 
trouvaient h Jérusalem au moment du traité obtinrent la 
permission de se retirer à Tyr ou à Tripoli. 

Cependant, le jour était arrivé où les chrétiens qui hêr 
bitaient Jérusalem devaient s'en éloigner pour toujours. 
Baladin, élevé sur un trône près de la porte de David, 
vit défiler devant lui cette population désolée; le patriar- 
che, suivi de son clergé, marchait en tète. Venait ensuite 
la reine de Jérusalem accompagnée des principaux barons 
et chevaliers. La princesse était suivie d un grand nombre 
de femme^qui portaient leurs enfants dans leurs bras et 
poussaient des gémissements déchirants. Plusieurs d'entre 
elles s'approchèrent du trône de Saladin : a Vous voyez à 
vos pieus, lui dirent-elles, les épouses, les mères, les 
filles des guerriers que vous retenez prisonniers ; si vous 
daignez nous les rendre, ils soulageront les misères de 
notre extl, et nous ne serons plus sans appui sur la terre.» 
Saladin fut touché de la douleur de ces pauvres familles ; 
i) rendit aux mères leurs enfants, aux épouses leurs maris 
qui se trouvaient parmi les captifs. Prenant pitié de toutes 
les infortunes, il permit aux hospitaliers de rester dans la 
ville pour soigner les pèlerins et les malades qui ne pou- 
vaient sortir de Jérusalem. 

Saladin s'arréla prés d'un mois dans Jérusalem pour y 
rétablir Texercice'^ de la religion musulmane. Les mos- 
quées, qui, sous les Francs, avaient été converties en égll* 
ses, furent purifiées avec de l'eau de rose et rendues A 
leur ancienne destination. 

L'année suivante, le sultan fit la conquête des villes 
chrétiennes de la Phénicie et de la principauté d'Antîoche. 
Son intention était de sij^aler la campagne suivante par 
la conquête de Tyr, Antioche, Tripoli, etc. Il avait si peu 
la pensée que l'Europe pût organiser une nouvelle croi- 
sade, qu'uo amiral sicilien lui ayant parlé de préparatifs 
qui se faisaient en F/ance et en Angleterre,' il repondit 
qu'il s'inquiétait peu des guerriers de TOccident. « Qu ils 
viennent, Qjouta-t<-il, qu'ils viennent, et ils subiront ce 
qu'ont subi leurs frères : la mort et la captivité! » 

Cependant, les prédications de l'archevêque de Tyr 
avaient réveillé dans l'Occident Tenthousiasme des nre- 
miéres croisades. De toutes les parties du monde chrétien 
on voyait accourir des défenseurs de la croix, et plus de 
cent mille guerriers se trouvèrent réttnis devant Ptolémais, 
lorsque les puissants monarques de France et d'Angleterre 
s'occupaient encore des préparatifs de leur départ, L'ar« 
rivée de ces innombrables auxiliaires anima l ardeur des 
chrétiens. Les musulmans, au contraire, étaient frappés 
de terreur, lorsqu'ils apercevaient, suivant les expressions 
des historiens arabes, les chevaliers bardés de fer de la 
France, de l'Allemagne et de l'Italie, lesquels, lorsqu'ils 
couraient aui armes, reiêimhkMnt à aet oiseaux de 
firoif , et éant la mêlée à de$ lùmt indomptables. 

Dans un conseil tenu par Saladin, plusieurs émirs pn>< 
posèrent de se retirer devant un ennemi aueei nombreux, 




troupes 

Saladin se trouvèrent en présence dans la plaine de Pio- 
Icmaîs. Les'croisés, dit l'historien Emad-Eddin, mat" 
ekaieni au combat avec Vardeur d'un chetal qui va au 
pâturage. Bientôt leurs étendards flottent sur la colline 
de la mosquée, et le vaillant comte de Bar pénétre jusque 
dans la tente de Saladin. Ce prince, qui commandait le 
centre de son armée, ne put retenir autour de lui qu'un 
petit nombre de ses maneiuki ; son armée avait disnaru^ 



La victoire des chrétiens aurait pu être complète; mais 
cette troupe confuse de pèlerins de toutes les nations ne 
reconnaissait, & proprement parler, aucun chef véri* 
table. Maîtres du camp des Turcs, ils se répandent dans 
les tentes pour les piller, et bientôt le désordre est pins 
grand parmi ks vainqueurs que parmi les vaincus. Saladin 
profile habilement de cette circonstance : i sa voix, les 
Sarrasins se rallient et la bataille recommence avec une 
nouvelle ardeur. Les croisés, dispersés dans la plaine, 
sont poursuivis, taillés en pièces. La campagne est cou- 
verte de chrétiens qui fuient et jettent bas leurs armes. La 
milice du Temple résiste presque seule aux Sarrasins, et 
voit tomber ses plus vaillants chevaliers. Le grand maître 
de Tordre est fait prisonnier, et, quelques heures après, 
il reçoit la palme du martyre dans la tente même de 
Saladin. 

A l'approche de l'hiver, Saladin (quitta les plaines de 
Plolémais, et se retira avec son_ armée sur le mont Kha- 
rouba, à quelques lieues de la ville. Son cœur était alors 
en proie aux plus vives angoisses. Instruit des armemenU 
considérables qui se poursuivaient en Occident, il recou- 
rut au calile de Bagdad. «Qu'est donc devenue, s'écriait-il, 
l'ardeur des musulmans et le zèle des vrais croyants? 
Voyez les chrétiens comme ils viennent en foule! comme 
ils se pressent à Tenvi! Les musulmans, an contraire, 
sont mous, découragés, sans zèle pour l'islamisme ? » 

Pendant ce temps, les croisés se fortifiaient dans leur 
camp ; ils en faisaient une espèce de ville où l'on voyait 
des églises, des marchés, etc. Lorsque, au printemps, 
Saladin vint reprendre son ancienne position, il trouva 
toutes ses communications fermées et il ne put correspon- 
dre avec la garnison de Ptolémaîs qu'au moyen de pigeons 
ou par l'entremise de nageurs intrépides, qui, la nuit, 
traversaient la flotte chrétienne. 

Saladin attaquait sans cesse les Francs et ne leur lais- 
sait pas de repos. Toutes les fois que les croisés livraient 
UP assaut à la ville, le bruit des tambours et des timbales 
retentissait dans le camp du sultan, qui opérait une diver- 
sion du côté de la plaine. 

Ce fut sur ces entrefaites que l'empereur Frédéric Bar- 
berousse arriva prés des confins de la Syrie. Frédéric 
avait traversé en vainqueur les contrées baignées par le 
Danube, ainsi que l'empire me et les Etats du sultan 
d'Iconium, A son approche, les musulmans furent saisis 
d'effroi : tout annonçait que l'intervention du monarque 
allait foire pencher la balance du côté des chrétieos, lors- 

au'il périt an peuage d'un fleuve. Aussitôt son armée se 
isperse, et les chrâiens, accablés de douleur, désespè- 
rent de leur fortune. Dans leur découra^ment, les chefs 
des croisés ne songeaient plus qu'A traiter avec Saladin, 
lorsqu'une flotte parut dans la rade de Ptolémaîs et dé- 
barqua un grand pombre de Français, d'Anghis et dlta- 
liens, conduits par Henri, comte de Champagne, 

Vers le même temps, les assiégeants reçurent la nou- 
velle que les rois de France et d'Angleterre s'étaient 
croisés et se disposaient A venir lei secourir. A cette 
nouvelle, Saladin ne se crut plus en sûreté dans son 
camp, et il retourna à Kharouba. « Lès chrétiens, écrivait- 
il au calife de Bagdad, dont il implorait l'appui, reçoivent 
sans cesse de nouveaux secours ; quand il en périt un 
sur terre, il en arrive mille sur mer. La semence se 
trouve plus abondante aue la moisson ; l'arbre pousse 
plus de branches que le fer n'en peut couper... Vous qni 
êtes du aang de notre prophète Mahomet, c'est à vous de 
faire, en cette circonstance, ce qu'il ferait lui-même s'il 
était au milieu de son peuple ! » 

Ces quelques lignes peignaient très-bien f état d'anxiété 
où éuit Saladin. Les combats, les fatigues, les maladies, la 
disette, avaient affaibli son armée; l'agitation de son âme 
avait altéré sa santé : la prise de Ptolémaîs fit verser au 
sultan des larmes améres. Mais les divisions qui régnaient 
dans le camp des croisés les empêchèrent de profiter d« 
la terreur qu'avait lait naître leur victoire. Après le dé* 
part du roi de France, Richard avait, il est vrai, marché 
sur Jérusalem, et il avait vaincu, dans les plaines d'Arsur, 
Saladin et ses plus vaillants émirs. Mais, comme nous 
l'avons dit plus haut, l'éclat des foiU d*armea accomplis 
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nr ié monan|na tmpaU et ripdompUble fierté de sou 
feirteléra avaient ftil Ditlre de grandei divisions jMrmi 
In chrétiens, et, au llea de pourmÎTreKs succès, Richard 
î>t soD^er i entainer des nïgociations avec Saladin. Mais 

B'qi l« nii d'ADKletDrre se montml impstient, plus Sa|a- 
n opposait de aiTlicullés. Le combnl de JaBa, on Kîchard, 
tm quelquet cenlaioea de chevalier», lint en échec le 
nlUB et BOD armée, put seul décider ce dernier i aigner 
)| paix pour trois anti et quelcjues mois, Par ce traité, Il 
Ûut pehnif aux pèlerins chrétiens de visiter Jérui^aleni, 
BVls Moa armes. Aussitôt, les croisés se précipilèrenl 
vert 1* Mlnte cité pour s'acquitter de leur vœu. Saladin 
■Si rendit lui-même pour veiller A la sûreté de tes hâtes. 
Irlpitr fil servir des vivres et reçut les chefs & sa tabla. 

Oét que le roi d'Angleterre eut quitté la Terre-Sainle, 
Siladla liceocla ion armée. Il comptait, â l'eipirslion du 
traité, reprendre les armes, et subju^er les débris des 
colonies chrétiennes. En atUndanl, il résolut d'envahir 
iliTois rAsieHineure,lamnde Arménie ell'Aderbaïdjnn. 
Oéji le rendeï-Tous éuit donué, lorsque Saladiu mourut à 
Damas le 4 mars 1 <95. Avmt d'eipirer, disent les chro- 
niques latines, le sultan ordonna à l'un de ses émirs de 
porter son drap mortuaire dans les rues de Damas, en 
répétant i haute voii : a VoiU oe que Saladin, vainqueur 
de l'Orient, emporta de ses conquêtes ! > 

Oeui passions, on la peut dire, remplirent le rèsne de 
Saladin i une insatiable ambition, et une haine implacable 
contre tes chrétiens. Pour obtenir le poste de vizir, il se 
St cruel ; pour être indépendant, il se montra ingi'il en- 
vers son maître et son bienfaiteur, Noureddln. men ne 
l'arrêtait quand 11 s'agissait de firandir sa puissance. La 
guerre acharnée qu'il Ht aux chréiieni avait bien moins 
poar mobile le lèlc de sa croyance que le déiir d'étendre 
outre mesure son autorité lemporejle : il aurait voulu cou- 
ronner ces explollt par la conquêlede l'Italie, de la France, 
et j blr« Iriomphtr lei lois de MHhomei.Sa réponse Aune 
lettre da l'empereur Frédéric Darberousae, et une conver- 
sation qv'U eutavec6oha-Eddyn,ne laissent aucun doute! 
cet éyanl •( démoatreot lu profonde vérité de ces paroles 
d'un gr«nd écrivain i ■ Toutes les eroiiadet ont échoué, 
maia toutef ont réussi ! » 

Et, en elTet, |i Jérusalem et le âaint- Sépulcre' sont 
restés au pogvoir des infidèles, s'eat^ll pas certain que 
ce sont lei eip^itimis des chrétiens en Asie qui ont 
arrêté U q«uvfnieDl gigantesque do II oonquête ma- 
homégml 




TAHCRAIIB* — l'es annalei de la chevalerie n'oî- 
frtAl point de modèle plus accompli que Tancréde. Cq 



héros, Sicilien d'origine, du cùte de son père, et Normand, 
du c6lé de sa mère Emma, fille de Tancréde de Ûaute- 
vllle, n'eut guère d'autre passion que celle de la vertu et 
Se la gloire. Etranger à tous les intérêts de la politique, 
il ne connut d'autre loi que la religion et l'honneur, et 
fut toujours prêt à mourir pour leur cause. Voici le por- 
trait qu'un nistorien contemporain a tracé de ce digns 
émule de Godcfroi de Bouillon. 

u Le bout rang de ses parents n'inspira aucun orgueil , 
au jeune Tancréde. Les richesses de son père ne le pw 
tèrent pas à la mollesse. 11 surpassa les jeunes geflK da 
son Age par son adresse dans le maniement des armes, et 
les vieillards parla gravité de ses manières. Chaque jour 
il offrait aui uns et aui autres un nouvel exemple de 
vertu. Scrupuleux observateur des préceptes de llieu, j] 
mettait tous ses soins i retenir les leçons qu'il en|«nit||t 
et à les répéter dans les conversations avec ses égaux. I| 
évitait d'olienser personne, et pardonnait aisément i mm 

3ui l'oITensaienl. Tancréde était le premier A louer l'a» 
rcsse ou la valeur de ses adversaires. Il disait qu'il fal^ 
lait combattre ses ennemis et non les déchirer. Il ne par- 
lait^mais de lui-même; mais il brûlait de faire parler de 
lui. Poury parvenir, il préférait les veilles au sommeil, le 
travail au repos. Aussi chaque jour acquérait-il de nou- 
veaux titres à la gloire. Dnns les combats, il ne comptait 
Îour rien les blessures, et o'épnrgnail ni son sang ni celui 
e l'ennemi; une seule chose, cependant, l'inquiétait et 
l'agitait sans cesse : il ne savait comment accorder les 
droits de la guerre avec les préceptes de Dieu, car le Sei- 
gneur ordonne de présenter la joue A celui qui nous frappe, 
et la loi de la guerre défend d épargner même son parent. 
Cette opposition entre la doctrine de Dieu et les maximes 
du monJ&avait en quelque sorte enchaîné le courage de 
Tancréde, et lui faisait préférer une vie paisible i I acti- 
vité guerrière : mais lorsque, en 1096, le pape Urbain U 
eut promis la rémission des péchés aux cnrétiena qui 
iraient combattre les infidèles, il se réveilla de sa lélbar- 
gie. Enflammé d'une ardeur incroyable en voyant qu'il 
s'agissait de faire servir ion épée a la gloire du christia- 
nisme, il se mit A préparer tout ce qui lui était nécessaire 
et se rénait A ion cousin Bohémond, prince de Tarente, 
pour aller rejoindre l'armée des croises, n 

Les deux çuerriers avaient débarque en Epire. Tancréde. 
qui cherchait une occasion d'exercer sa valeur, se portait 
tantàt en avant, pour découvrir les embûches de l'enneisi, 
tantôt i rarrièré^arde, pour écarter les pillards. Lé ou il 
y avait des périls à affronter et de la gloire A recueillir, 
on était toujours sur de rencontrer Tancréde, 

Cependant, l'armée sicilienne étJiit arrivée lur les 
bords de la rivière Verdari. Comme la rapidité du courant 

Saraissait A tous un obstacle au paisaf(e, et que la maaie 
'ennemis qui couvrait l'autre rive ajoutait A la terreur 
des croisés, Tancréde, pour metlro un terme A toute hé- 
sitation, pousse son cheval dans le fieuve et le traverse, 
suivi seulement d'un petit nombre de chevaliers. Assailli, 
A l'autre bord, par une multitude de Grecs, il l'ouvre un 
passage l'épée a la main, et fait rouler dans la poussière 
tous ceux qui osent l'approcher. A la vue de cette prouesN 
gigantesque, l'armée de Bohèmand, restée sur l'autre rive, 
pousse des cris d'enthousiasme, et, en un olio d'œil, )■ 
rivière est traversée, gii cents pèlerins, femmes, vieil, 
lards, malades ou blessés, étaient seuls restés de l'aulra 
càté. Les Grecs tombèrent sur celte troupe sans défense, 
qui H mit à pousser des oris déohiranU. Austitùt Tan- 
créde revient sur ses pas, repasse le Oeuve i la lêle da 
deux mille hommes, et taille en pièces ses indignes en- 
nemis. 

Peu de temps après, au liége da ^icée, Tancréde n 
couvrit de gloire aux yeux de toute l'armée chrétienne. 
Pendant que les croisés livraient un assaut i la ville, cin< 
quante mille cavaliers sarrasins s'étaient précipités lur la 
partie du camp où le comte de Toulouse venait de dresser 
ses tentes. Les chrétiens, snrpris, commençaient A lâcher 

Sied, lorsque Tancréde, qui combattait â l'autre extrémité 
e la plaine, accourt à bride abattue ; il s'élance au milieu 
des escadrons musulmans, frappe d'estoc et de taille, 
renverse tout ce qui se présente dennt lui. Va gnenrier 



S8 



LES GRANDS GUERRIERS DES CROISADES. 



turc veiil arréler 1> furie indomplable du croÎRé. Tancréde 
M dresse sur ses étriers el abat d'un leul coup In tCte du 
SarmiD. Dnerand cri s'élève; les chrétiens repreoDeD* 
courage; les Turcs, sUaqnéa arec fureur, sont culbutés, 
taillés en pièces! 

Lonque, après le combat, Tancréde, couvert de sang 
et de poussière, rentra dans le camp, uue immense ac- 
clamation le récompensa de son dévouement, el rendit 
' lismmsge â la valeur surhumaine dont il venait de faire 
preuve. Celte victoire de Kicée fut signalée par une 
action horrible : les croisés, imitant la coutume bar- 
fatre des guerriers arabes, coupèrent les têtes de leun 
auemU restés sur le champ de bataille, et, les atladmit 
i la selle de leurs cbevaux, ils les ijiportêreDt au CIidd, 
qui retentit i celte occasion des cns de joie do petiple 
ehrétien I Des machines lancèrent plus de mille de ces 
tttet dans la ville, où elles répandirent la consternation. 
Ùlle autres furent renfermées dans des sacs et envoyées 
i l'empereur de CoDsiantinople, qui recul avec enthou- 
siasme ce sanglant tribut des seigneurs dont il avait reçu 
l'hommage féodal ! 

Après la prise de Nicée, Bohémond, qui avait promis i 
l'empereur Alexis de lui amener son vaillant cousin, se 
rendit en elTet i Constantinople avec Tancréde. Celui-ci ne 
consentit à faire an prince qu'un hommage conditionnel. 
« Si vous Toulei commander aux croisés, lui dit-il, mellei 
vos soins à leur être utile : comptez sur l'obéissance de 
Tancréde, tant qut vous provtem votre tèle pour Car- 
MA du Chrùt. • 

L'empereur ayant invité Tancréde à lui faire savoir 
quel présent lui serait agréable, ce dernier lui répoodit 
qu'il accepterait avec plaisir In lente impériale. Or, celle 
tente était un ouvrage admirable, une sorte de palais 
rempli de toute espèce de richesses. La plaisanlerje ne 
fut pas du goût d'Alexis ; il s'emporta contre son hâte, et 
finit par lui dire : 

■ Je ne te juge dicne d'élre compté ni parmi rocs amis 
ni parmi mes ennemis ! 

— El moi, repondit Tancréde, je vous Irouvc digne 
d'être mon ennemi et non pas mon ami ! » 

Après cela, le lier croisé n'avait plus qu'à quiller Con- 
ttaniioople pour échapper i h vengeance de son perfide 
ennemi. Tancréde se hâta, en effet, de sortir de la ville. 
Des messagers de l'empereur furent aussitàl expédies pour 
l'arrêler, mais il sut déjouer les pièges d'Alexis et re- 
joignit l'armée chrétienne, dans les rangs de laquelle il 
allait s'illustrer par de nouvelles prouesses. 

Tandis que les croisés faisaient le siège d'Anllochc, 
Tancréde el Baudouïo, frères de Godefrai de Bouillon, 



Tancréde, qui marchait le premier, arriva sous les murs 
de Tarse, ville célèbre de fanliquilé où saint Paul avait 
reçu le jour. Les Tnrcs, qui défendaient la place, consen- 
tirent i arborer le drapeau des chrétiens sur les murail- 
les, si, dans un lapa de lemjis très-court, ils n'étaient pas 
secourus. 3ur ces entrefaites, arriva Baudouin avec sa 
tlDupe : les deux guerriers s'eralHVSsent et passent la nuit 
en lUiix. Hais, au lever du jour, la rue du drapeau de 
Tucrêde arboré sur les tours de Tarte excite la jalousie 
de Baudouin el de tes Flamands. Il prétend que sa petite 
année e«l la plu nombreuie et qna la rille doit lui ap- 

Aprés de violents débats, Tancréde eut la généroiilé de 
laisser sa connaète t ion ambitieux adversaire, et alla 
s'emparer de Halmistra. Bientôt Baudouin arriva lur sea 
traces. A sa vue, Tancréde et ses chevaliers ne peuvent 
plus contenir leur ressentiment : an combat s engage 
entre les soldats chrétiens -. lutte fratricide, qui, le lende- 
main, arracha des larmes amères aux deux partis ! 

Tancréde, après avoir conquis pluùeurs villes, vint 
rejoindre l'armée chrétienne sous les mnrs d'Antioohe, 
dent elle faisait alors le siège. Il btercepta tous les che- 
mins, de manière qu'aucun habitant n'osait sortir de la 
vUle. 

Etant un jour es embuscade ver* les montagnes de 
l'Occideat, Tancréde surprit pluieun railUcn de cavaliers 



turcs qui allaient au fourrage ; sept cents hommes restèrent 
sur le champ de bataille, et le vam([ueur put envoyer an 
légal da pape les têtes de sdxante-dix chefs dont pluUeurs 
étaient tombés sous set coups. Le l^t ayant fait compta 
soixante-dix marcs d'argent au vaillant capitaine, eelai-d 
s'empressa d'aller payer ses dettes, n avait coutume da 
dire qu'il n'avait qu'un trésor dont il fît cas : ses soldali! 
■ Peu m'importe, ajoutait-il, de manquer d'ai^ent, pourvu 
qu'ils en aient I Qu'ils remplissent leurs bouraet, je prends 
pour moi les soins, les fatigiiei, la responstliut^ tout 
ce qu'il y a de plut pénible I » Lorsque let troopei étaient 
épuisées par les combats du Jour ou quelque pénible «t- 
trepriie ne nuit, il les dispensait de Ihire leur service; 
mais, lui, rien ne le pouvait dbpenser du sien : il veillut 
aursessoldaUcommeuneméresBr setenbntii ennqai 




le concernait nulle précaution! Un jour qu'il parcourait 
la camjiagne, suivi d un seul écuyer, il rencontra planeurs 
Sarrasins qu'il n'hésita pas i attaquer; tous ceux qui 
osèrent l'attendre éprouvèrent la force invincible de son 
épée. Saisi d'admiration, l'éciiyer du guerrier chrétien se 
répandait en éloges envers son mailre , mais, lui. dont la 
simplicité et la modestie égalaient l'héroïsme, il supplia 
son serviteur de garder le silence sur les prooesaes diHit 
il venait d'être témoin : exemple tout nouveau parmi les 
guerriers, bit observer le cbroniijueur, et t^ue les hislo- 
rieos modernes ont placé, avec raison, jiarmi les faits let 
plus merveilleux de la chevalerie chrétienne ! 

Cependant la ville d'Antiochc, assiégée depuis plusieurs 
mois, venait d'être livrée aux chrétiens par le traître Pi- 
rous. Lorsque Tancréde, qui était, selon sa coutume, oc> 
cupé â battre Vtttrade pour intercepter toutes les com- 
munications avec la place, apprit par les fuyards que le 
drapeau de Bohémond floltaii sur les tours de la cité, il 
s'exhala en plaintes contre son cousin, qui lui avait en 
quelque sorte ravi l'honneur de monter l'un des premiers 
sur les remparts. Hais il ne larda pas a trouver une autre 
occasion de signaler son courage. 

Quelques jours s'étaient à peine écoulés depuis la prise 
d'Antioche, que déjà une innombrable armée se mettait 
en marche pour l'arracher aux chrétiens. Tout le Koras- 
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San, dit Mathieu d*Edesse, la Bab^lonie, la Médie, une par- 
tie de TAsie Mineure et tout TOrient, depuis Damas et le 
bord de la mer jusau*à Jérusalem et l Arabie, 8*étaient 
.mis en mouvement. Kerboga, prince de Moussoul, com- 
mandait l'armée des musulmans. Plein de mépris pour les 
chrétiens, véritable modèle du farouche Gircassien de la 
Jérusalem délivrée, Kerboga avait juré, par le prophète, 
de vaincre et d'exterminer les chrétiens. 
^ Antioche, où régnait iine horrible famine, fut donc bien- 
tôt entourée par des masses innombrables de guerriers al- 
térés de vengeance. Les historiens chrétiens et musulmans 
rapportent que les barons chrétiens, qui ne commandaient 

5 lus qu'à des espèces de fantômes, proposèrent à Kerboga 
e lui abandonner la ville à la seule condition qu'il per- 
mettrait aux croisés de sortir de la place avec armes et 
bagages. Cette demande ayant été reietée, les portes d'Ân- 
tioche^ s'ouvrirent et les cnréliens allèrent se ranger dans 
la plaine, en face des infidèles. Les musulmans, qui s'é- 
taient flattés « de hroyer le peuple de Dieu entre deux 
meules, i» furent enfoncés du premier choc par les esca- 
drons de Tancrède, c^ui, « semblable à un léopard se ras- 
sasiant de sang au milieu d'une bergerie, i» disait un car- 
nage affreux dans les ran^s ennemis. Quinze mille Sarra- 
sins se rallièrent toutefois, et se jetèrent sur la réserve 
des chrétiens que commandait Bohcmond. Mais Tancrède 
a deviné leur manœuvre : il rallie ses escadrons dissémi- 
nés et s'élance au secours de son cousin, dont la troupe 
commençait à plier. Cette charge vigoureuse change aus- 
sitôt la face du combat : les Sarrasins, iusque-la victo- 
rieux, tournent bride et mettent le feu a la paille et aux 
herbes sèches dont la plaine est jonchée, pour arrêter la 
poursuite des chrétiens. Mais nul obstacle pour Tancrède; 
suivi de quelques chevaliers, montés, comme lui, sur des 
chevaux cju'ils viennent d'enlever n Tennemi, il suit les 
fuyards <i la trace et a les fauche comme l'herbe des 
prés. » 

Au siège de Jérusalem, qui eut lieu moins d'une année 
apés la victoire dont nous venons de parler, Tancrède 
déploya la même activité et se signala par des prouesses 
non moins éclatantes. 

Dans la nuit qui précéda l'arrivée de l'armée chré- 
tienne sous les murs de la sainte cité, une troupe de ca- 
valiers sarrasins s'était avancée au-devant des croisés. 
Baudouin du Bourj^, avec ses chevaliers, marcha à leur 
rencontre. Accables par le nombre, les chrétiens allaient 
succomber lorsque Tancrède accourut de Bethléem où il 
venait de planter l'étendard victorieux de la croix. Après 
avoir poursuivi les musulmans jusque sous les remparts 
de la place, le héros normand, devançant tous ses com- 
pagnons, se rendit seul sur le mont des Oliviers, qui n'est 
séparé de la ville que par la vallée de Josaphat. Pendant 
que, du haut de cette colline, le chevalier contemplait 
avec un saint respect la cité promise à la valeur et à la 
piété des chrétiens, il fut tout à coup assailli par cinq 
musulmans qui sortaient de la ville. Tancrède ne chercha 
pas à éviter le combat. Trois Sarrasins tombent sous 
ses coups , les deux autres s'enfuient, et, sans hâter ni 
ralentir sa marche, le chevalier normand rejoint le gros 
de l'armée qui s'avançait vers la sainte cité en chantant 
ces paroles d'Isaîe : Jérusalem, lève les yeux et vois le 
libérateur qui vient briser tes fenl 

Dés le lendemain de leur amvée, les croisés s'occupè- 
rent de former le siège de la place. Le duc de Normandie, 
Robert, comte de Flandre et Tancrède campèrent vers le 
septentrion, depuis la porte d'Hérode jusqu'à la porte 
de Saint-Etienne. 

'Lejeudi 14 juillet 1099, avant le lever du soleil, un 
bruit de clairons et de timbales se fit entendre dans le 
camp des chrétiens; tous les croisés coururent aux armes, 
toutes les machines de guerre s'ébranlèrent à la fois et 
l'attaque commença sur toute la ligne. 

Bien ne saurait donner une idée, disent les chroniques, 
de l'ardeur et de l'impétuosité des chrétiens ; les flèches, 
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Après douie heures de lutte, la nuit vint séparer les 
combattants. 

Le lendemain, les chrétiens s'élancèrent à l'assaut avec 
plus de furie encore que la veille. On entendait de tous 
côtés siffler les flèches et les javelots ; des pierres énor- 
mes, lancées par les machines, s'entrechoquaient dans 
les airs avec un bruit épouvantable. 

Cependant la victoire restait indécise. Vers le milieu 
du jour, toutes les machines des chrétiens étaient en feu. 
Un grand nombre de chevaliers avaient trouvé la mort 
au pied des remparts. Ibis tout à coup le combat 
change de face. Les croisés ont cru voir paraître, sur le 
mont des Oliviers, un chevalier revêtu d'armes resplen- 
dissantes et qui. agitant son bouclier, semblait donner 
aux assiégeants le signal pour entrer dans Jérusalem. Go- 
defroi de Bouillon et Raymond de Toulouse, qui l'aper- 
çoivent en même temps et des premiers, s'écrient que c'est 
saint Georges qui vient combattre pour les croisés. L'armée 
tout entière est saisie d'une ardeur extraordinaire. Tous les 
guerriers qui combattaient sur la plate-forme de leurs 
grandes tours de bois laissent tomber le pont-levis de ces 
machines sur les remparts, et ils les escaladent en un clin 
d'œil. Suivi des deux Hobert, Tancrède se précipite dans 
l'intérieur de la ville au cri de : Dieu le veut l Dieuleveut! 

Nous avons dit plus haut que, peu de semaines après la ^ 
prise de la cité sainte, le soudan du Caire avait fait mar- 
cher contre les chrétiens une armée formidable et qu'une 
bataille terrible avait été livrée dans les plaines d'Ascalon. 
('e fut Tancrède C|ui, ce jour-là, si la tète d'une vaillante 
troupe de chevaliers normands, siciliens et flamands, en- 
fonça le centre de l'armée égyptienne, où combattaient 
les Azoparts, hommes horribles et tout noirs oui frappaient 
les boucliers des chrétiens avec des boules ae fer et bri« 
salent la tète des chevaux. 

Après cette victoire, nous l'avons raconté ailleurs, la 
plupart des chefs de la croisade reprirent la route de l'Oc- 
cident. Seul, le pieux et chevaleresque Tancrède ne voulut 
pas déserter le poste du danger et de ^l'honneur. Compa- 
gnon fidèle et dévoué de Godefroi de Bouillon, il fut chargé 
par lui de s'emparer de Tibériade el de plusieurs autres 
villes situées dans le voisinage du lac de Genexareth. 
Pour prix de ses exploits. Il obtint la possession du pays 
qu'il venait de conquérir et qui, dans la suite, fut érigé 
en principauté. 

S'il faut en croire l'historien Albert d'Aix, Tancrède, 
après la mort de Godefroi, aurait voulu placer la cou- 
ronne de Jérusalem sur le front de son cousin Bohé- 
mond, au préjudice de Baudouin, le frère du duc de Lor* 
raine. Baudouin, à son tour, disputa à Tancrède laposses- 
sion de la Galilée, et le fit citer à son tribunal comme uu 
vassal insoumis. La réponse de Tancrède fut des plus la- 
coniques ; elle peint au vif l'orgueilleuse el rude fierté 
des cnevaliers de cette époque: « J'ignore, dit-il, en s'a- 
dressant au messager de Baudouin, si ton maître est roi 
de Jérusalem !» Kt il ne fit pas plus de cas d'une seconde 
sommation. A la fin , pourtant, on fit appel audévouemenl 
de Tancrède, et il se laissa fléchir. 

A peu de temps de là, des députés d'Antioche vinrent 
conjurer Tancrède de se rendre dans leur ville pour la 
gouverner pendant la captivité de Bohémond. Le prince 
de Tibériade se rendit aussitôt à leurs prières, convoqua 
la milice de la province, fortifia Anhoche, Sulmistra, 
Malmistra, Barse et Adana, qui avaient secoué le joug des 
chrétiens. Tancrède s'empara ensuite de Laodicee, apr^ 
une année de siège, et lorsque Bohémond sortit de pri- 
son, son vaillant cousin lui rendit sa principauté agrandie 
et florissante 

Cependant Baudouin du Bourg, comte d'Edesse, ayant été 
fait prisonnier où Tancrède fit des prodiges de valeur et sau- 
va une partie de l'armée chrétienne, le néros normand fat 
choisi pour gouverner lecomté, dont les Sarrasins élaient en 

Sartie les maîtres. Bloqué dans sa capitale, Tancrède se 
écide â sortir de la ville à la tète d'une poignée de 
braves; il s'avance en silence jusqu'au camp ennemi, et, 
lorsqu'il est tout prés, il fait sonner les trompettes et 
lance ses escadrons sur les infidèles qu'ils enfoncent du 
premier choc. 



LES GRANDS GUERRIERS DES CROISADES. 



Un peu pltiflsrd,Bohéinoiidx'ét«il décidé i aller cher- 
eher du kcoiits en Occident, Tancféde fut de noutuu 

S lacé i la lète de la principiiulé d'Antioche, Chaque jour 
e son goTiternemem fut tisnalé par ime victoire; il 
a'enipafa de ptaxienrs villes ne la Syrie et de la Cilicie, 
Tendit Alep Iribulaire d'Anlioche e[ se fit craindre et res- 

tecler de tons tes salrapcs des Turcs et des AnnénienK. 
a prise du cbllenu de Vitulum. dani lei monlagnes du 
tjiSlah, tut le dernier exploit de Tiocréde. A son retour 



â Aciioche, il tomba malade et mourut pende jonn ■près 
(1112), liiaiant dam le monde, dit Gulflaume de Trr, l< 
souvenir impérissable de ses hnula faits, et, dam l'Uflise, 
Il mémoire cternelle de sa piété et de m charité. Et, fln 
effet, Tancrède lit admirer à l'Orient les vertus hinîiqnei 
d'un véritable cbevalier français. Après Godefroi de Bouil- 
lon, aucun guerrier de l'Occident n'acquit, anpréf iëê 
cbréliens et même dei infidèles, un pins éclitanl reftom 
de généroiilé, de fraochlie et de loyauté I 




Priât de J^nnalea. 
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minoDccnoM. 



Les jeux nous prennent au bercou et conlrihueuL à nos 
délassements jusqu'il noire dernière heure. Ils sont do 
tous les âgea, de tous tes leinps, de tous les peuplea, de 
toalei le* classes. La croii d'or suspendue au cou de la 



mère, le moindre ruban de ses chcveai, un dé i coudre, 
le plus neiil hochet, tout ce qui s'oïre aui ref^rds at ides 
de renfanl encore au berceau devient pour lui nn jouet. 
Bientôt l'enfant se Iraine sur ses petites mains, il marche, 
il court, il saule, il devient turbulent, il lui faut alon 
d'autres jouelt plus en rtpport avec sou impéluosilé : ce 
sont des ehnaux d» carton qu'il Touelte impiloyablemeot 
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pour les arracher a une immobililé qui fait son desespoir; 
ce sont des voHura roulantes, des polichinelles, des 

diables ou une jolie poupée qu*on habille et qu'on 

déshabille incontinent, une poupée qu^on boude, qu'on 
gronde, qu'on bat, qu'on caresse tour a tour, au*on prend 
et qu'on rejette dix fois dans une heure. L'enfant grandit 
toujours, un horizon plus vaste vient se dérouler à ses 
yeux insatiables ; il ne peut plus vivre dans un monotone 
intérieur, il lui faut le grand air, des promenades, des 
jardins, de vertes pelouseg, des billes, des halles, des 
cerceaux, des cordes, des Umpiet^ que sais-je? tout ce (jui 
roule, tout ce qui saute, tout ce qui bondit, tout ce qui a 
de la vie el du mouvement Heureux âge ! 

Voilà les trois premières périodes des jeux chez les en- 
fants : chacune a elles est marquée ()ar un besoin çlus 
grand de mouvement, d'expansion, qui amène nécessaire- 
ment une modification, une complication sraduée, dans les 
jeux. Tout cela est en rapport avec les facultés intellec- 
tuelles du jeune Age et sagement mesuré sur ses forces 
physiques, que les jeux ont contribué à développer a un 
si haut degré. Maintenant les jeux vont laisser à la nature 
le soin de perfectionner son œuvre et ne seront désormais 

?u'un exercice àe V intelligence, qu'un délassement de 
esprit. 

Ici se présente une difQculté <^u il n'est pas facile de 
résoudre. Où Bnit la dernière période que nous venons 
d'esquisser et où commence la nouvelle? A quel âge les 
jeux animés, bruyanU, cèdent-ils leur place à des jeux 

Elus graves, plus réQéchis? Il n'existe pas de démarcation 
ien tranchée entre ces deux époques, qui varient avec le 
tempérament, le climat, les sexes, le degré d'intelligence, 
la sphère sociale dans laquelle on vil ; mais on peut assu- 
rer que cette transformation morale s'opère entre treize 
et seize ans ; alors Venfance disparait pour faire place à la 

i'eunesse; un instinct ae sociabilité se révèle, le désir de 
>riller, d'être remarf|ué, domine tous les autres..... les 
jeux de salon, de société ou innocents commencent. 

Que dire de ces jeux innocents qui soit nouveau pour 
nos lecteurs? Quelle est celle de nos aimables lectrices 
qui n*a senti son cœur battre pour la nremicre fois dans 
ces jeux de main-e/iaude, du furet, ae ma petite boite 
d'amourettes, de colin-maillard assis ? Quelie est celle 
qui n*a senti ses joues s'empourprer à une de ces douces 
pénitences imposées pour une distraction le plus souvent 
préméditée? Qna d'heureuses mères doivent tout leur 
nonheur an trouble de l'Ame dont elles ont été saisies 
dans les atcnes d'amour, la scie, la chatte!.,. Livrez- 
vous, sans regrets ni remords, avec toute l'ardeur de 
votre folle jeunesse, à ces jeux innocents, ils ne dureront 
pas toujours, car bientôt l'Age des soucis arrivera, votre 
vie sera traversée, avant peu, de mille tribulations! 

Mais est-ce là toute la nomenclature des jeux, el n'en 

est-il qui puissent distraire l'Age mur, faire oublier à la 

vieillesse qu'elle approche du terme de sa course? Sans 

doute, les cartes, les dés, le billard, le domino, peuvent 

captiver pour quelques moments notre attention, mais 

malheur ! trois rois malheur 1 a celui oui verrait dans ces 

^jeux autre chose qu'un délassement ae l'esprit, à celui 

^«{u'une vraie inclination pour le jeu dominerait: car cette 

jinclination deviendrait bientôt une habitude, rhabitude 

fUne nécessité, la nécessité une passion, de toutes la plus 

dangereuse, la passion du jeu ! Le tapis vert toujours 

entouré, la roulette toujours béante, engloutiraient avant 

peu la plus brillante fortune, et il ne resterait à l'époux 

sans cœur, au père sans entrailles, qu'un seul remède à 

ses remords poignants le suicide: 

Leibnitz a dit : « Les hommes n'ont jamais montré tant 
de sagacité que dans l'invention des jeux. » Pascal, dans 
ses Pensées sur les divertissements, en indique la véri- 
table cause. On ne saurait imaginer combien, dans tous 
les temps et chez tons les peuples, on a dépensé d'inven- 




pas aes jeux, 

qoement des auteurs qui ont écrit sur les jeux, formerait 
un asseï gros volume. 
Ouo nos lecteurs se rassurent. Si nous nous proposons 



de donner, en plusieurs petites séries, une Encyclopédie 
complète des jeux, nous ne choisirons toutefois oue les 
plus jolis et les plus intéressants. Nous ne nous oome- 
rons pas à ceux qui sont en usage actuellement et chez 
nous ; nous dirons aussi quels étaient les jeux de nos pères 
et ceux des anciens peuples. Cela servira le projet que 
nous avons de peindre au vif, peu A peu, et sous toutes 
sortes de points.de vue, l'histoire si curieuse des mœurs^ 
usages et coutumes de tous les peuples. 

La série que nous publions aujourd'hui ne renferme que 
les jeux de l'enfance et de la jeunesse, c'est-à-dire tous 
les jeux qui demandent du mouvement, de l'action, et qui 
exigent une cour, un |ardin, un parc, en un mot le grand 
air. La plupart de ces jeux sont précieux pour la jeunesse, 
sous le rapport de la gymnastique. Qui ne sait que c'est 
en jouant aux barres, au cerceau, à la balle, etc., que 
les écoliers prennent l'exercice nécessaire au développe- 
ment du corps? Il en est d'autres qui ne conviennent 
Su'aux jeunes filles, et un plus grand nombre qui deman- 
ent le concours des deux sexes. Tous ces divertissements 
ont leur avantage, car c'est en se livrant, sous les yeux de 
ses parents, A de petits jeux choisis, qu'une jeune per- 
sonne surmonte ce pénible et ridicule embarras qu'elle a 
contracté loin du monde; qu'elle apprend A répondre 
sans gaucherie, A chanter sans contraindre les gens A la 
prier malgré eux. 

Les jeux des enfants ne sont pas indignes de rattention 
du philoscmlie. On y trouve souvent un tableau de la vie 
humaine. Presque tous en général et chez tous les peu- 

Sles, on les voit se rattacher aux mœurs et aux coutumes 
es peuples parmi lesquels les enfants ont pris naissance 
el ont été élevés. A la Chine, A Siam, etc., on trouve beau- 
coup de jeux sédentaires; dans la Perse, des jeux de 
chasse ; chez les Grecs, des exercices qui imitent les jeux 
olympiques ; les Italiens ont plusieurs jeux où l'on se ca- 
che ; les Anglais, des luttes et des batailles ; les Français 
ont mille jeux qu'ils prennent et quittent tour A tour... 
Mais nous ne pousserons pas plus loin celle idée, qu'il se- 
rait si facile de développer au grand ennui de nos lecteurs. 
Nous leur ferons grâce d'une dissertation en règle. 

Quelques-uns des jeux que nous avons décrits ont fourni 
des images A plusieurs poêles, et nos fabulistes ont su 
en tirer parti. Nous avons rapporté les fables où il nous 
a paru qu'ils avaient bien réussi dans la peinture de Quel- 
que jeu de l'enfance, et dans la moralité que ce jeu leur 
avait inspirée. En un mot, si notre livre n'est pas intéres- 
sant, ce ne sera pas faute de recherches, car fables, his- 
toires, voyages, nous avons tout lu, tout feuilleté. Quant 
aux ouvrages, en sijgrand nombre, sur les jeux, ils nous 
ont été utiles sans doute; mais, dans les rares emprunts 

aue nous leur avons faits, nous avons dâ leur faire subir 
'importantes modifications sous le rapport du style, car 
on ne 




rons 

fance, et celui de madame ueinari sur les y 

Ce sont les seuls livres qui nous aient été réellement de 

quelque secours. 

Nous ne terminerons pas sans donner un conseil aux 
jeunes gens. Il ne faut pas que le ieu leur fasse négli- 
ger leurs leçons; qu'ils apportent, aaiis leurs études, la 
même ardeur qu'ils mettent dans leurs récréations. Ils 
doivent se persuader que le véritable usage du jeu est de 
rendre à l'esprit toute sa force et sa vigueur : 

Sic lodus animo dcbel aliqnando dari 
Ad cogilandam mclior ut redeat tibi« 

(pBAMii, llb. m, fab. IV.) 

En un mot, nous conseillerons A la jeunesse d'imiter le 
jeune Joseph de Maistre : lorsque l'heure de l'étude mar- 
quait la fin de la récréation, son père paraissait sur le 
pas de la porte du jardin, sans dire un mot, cl il se plai- 
sait A voir tomber les jouets des mains de son fils, sans 
que celui-ci se permit même de lancer une dernière fois 
la boule ou le volant. 

BESGDERELLE àbà. 
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AMOVmOX (L').C(! n'est ])itpréciiéneat m j», 
miis une sncceRsioD ce plaiunteries tl de boutTiHiDeriei 
i[ui ont lieu à l'Ecole polylechnkjue. 11 faul uvoir ou'on 
appuie (aiipin te ctnaiilnt qui se présente à la eolu (1 
l'enmen) d admission. Lorsque le taupin a étà admis, il 
devient conscrit, et, conme tel. taitgad à Càbiorption. 
Celle cprémouie, qui s'accomplit anouelleinent d'octobre 
il janvier, pendant les récréaliuns, i été imaginée pur les 
andeiti élevés pour dépayser les noaveaui, les initieraax 
habitudes de l'Ecole, les accoutumer an tulotement. et 
silMtitiwr nne cordiale fralernité aux dis^nces établies 
par le degré d'instruction. 

■ Daitl'abiorDtioH, dit H. Labjdolli ère. point de «oies 
de fait, p«in( de Drutalilés. point de ces brimades qui ont 
loagtanpg déshonoré Sainl-Cyr. L'usage de faire courir la 
pwte ON contcHt. en le poursuivant i coups de mouchoir. 
est aboli depuis plasienn années. Les épreuves qu'on lui 
fait nibir sont exclusivement morales, et, dans le css ou 
son attitude ne semble point sslistaisante. on se borne A 
le menacer de lui Taire démontrer, la tête en bas, le carré 
de l'hypoténuse. 

Les sergents des conscrits sont d'abord appelés, et écii- 
veni lont la dictée d'nn ancien les commandements tr4di- 
tioonels d'uo décalogue asaei plaisant ; 

Ton inci^n ta Intoicn* 
Et ton n-eoiM pir^llement(l}, 
A l'iBcieft le paocli tu pijenM, 
El la praiiepureilleineiit. 
Si pir tiiuril ea omnlbui, 
De IuIr tu voyais, pidituâ, 
Tonancieu, lu 1 nppellenis. 
Et 11 pluajui oiTnrjii. 

Chiqne conscrit, placé A tour de rftie aa niïlien d'un 
cercle, doit répondre i diverses interrogations d'ug genre 
tout i fait autochthooe. Ces ieuncs savants font des plai- 
santeries avec le bindme de Nen-tot), des calembours avec 
les eiponentielles, des jeui de mots avec le rapport du 
diamètre a la circonférence. Hommes distingues par la 
science et par lé cœur, mais encore collégiens par l'ilge 
et les allures, il!! mêlent bîinrrement les équations del'àl- 

Sébre à de puérils diiertissemcnts. Ainsi rancien. chargé 
e l'abior^lion, commente par prouver nlgébriqucment 
Îu'il n'a jamais été conscrit, a Admettons un moment, 
il-il (nous raisonnons par l'absurde), que l'ancien ait pu 
être conscrit. L'ancien est évidemment une W(e cl X ; ou 
pourrait diinc poser l'^allté « X = ex-conscrit; en divi- 
Hnt par x. il reste e = e-conscriti si noui diviMos 

(1) Ca-cont pi 



utraite par e, dom inn»t ^ =s contcrlt ; or, il eit A- 
■urde que le conicrit loit une Ute atmtrét. ■ 

Tous les problèmes que l'on pose au conscrit sont dani 
c« goàt : ■ Comneat pe«ple>t-on na pionnier ivec ud 
jonc? — Oa décrit une circonférence irec ce jonc pour 
rayon, et l'on a S n joncs. • — « Qnel rapport y a-t-H 
entre laroyabet les blinchiMensett — Leê élèves delà 
royale pasMnt lea eoibs (les aiamenf^. et lea blinehli- 
■easeï lea repuaeot (lescMa). » — « Le WNnbre dea bor- 
dagM, des clous, dea voitea d'nn vaisaean étant «tonné, . 
dii-noi rige du capitaineî * 

L'nfcMfpttoN a étà terminée, il y a d^jl auelques innées, 
par l'inspection générale des conscrits en habit bourgeois, 
le au de nuit sur le dos, le bonnet de coton sur la télé, at 
dei qoeues de billard i la main. On a voolu parodier ainsi 
l'inspeclioa qae passe le général ; et, pour mdre llmits- 
tioa plus exacte, no élève, du kaul du perron, a pi^mtt 
lataa analogue à la cfrcoaelanee. Pitjmer un lahu est une 
expression du cru. Dans le dialecte de l'Ecole, tort dii- 
cours «atuB la'iiw. depuis la création du cours de compo- 
sition française en iWH. L'époui de Jocaste, itijet dn 
premier morceau oratoire traité par les élèves, a donné 
son nom an genre, les députés à la Chambre, les araciti 
au barreau, les joumaliEies dans les prtmUr^Parii, 
piqmeiU dtt latiu; et que fais-Je moi-même en ce mo- 
ment? Je vous piqva un (aïM sur l'Ecole polytechnique.» 

ACIMBTINDA. C'était an jeu grec, et, qui le eroi- 
Tsit? nnj'eu d'enfint 11 cnnsistait i lutter de patience et 
d'immobilité, c'est-à-dire i rester le plus longtemps pos- 
sible dans la même position, sans faire le plus l^er moii- 
vemenl. Hais est-ce bien là un jeu naturel aui enfanls, 
qui sont, pour ainsi dire, l'image du mouvement perpé- 
tuel ? Si. chei les Grecs, tes enfmts jouaient à ce jen, il 
est â croire ou qu'ils n'y jouaient passouvent, ou que le jeu 
ce durait pas longtemps, car ils devaient y être aussi mal 
à leur aise que dana est aulre jeu qui consiste à rester le 
plus longlempi smm rira. A coup sur, ce dnait être pour 
eux un vériwe scfflice plutôt qu'un amusenMt. Aussi 
ne faut-il pat s'étOMier nie ce jeu n'ait fas été sÀnii ches 
les riutrea pennies «t quil «e aolt pas v«m juaqv'à nous. 
Socrate auraitUec acrlaiseMaot r wifo rti le prit i cette 
sorte de jeu, s'il aal vrai, codmk k rmetti Us4dle, 

3ue ce pitilMophe m tenait des JMUoeea wrtirw M*ut 
ans l'aUitude d'un koKme révev, iinmoÉUn, sus fer- 
mer laapaafiérei, ni détourner iM yen do ■éaceafrait. 
Bernio- noua cite tMal, fiami les ladtcna, 4m peiples 
tels qve les Jo|a4^ éifwts d'ifwles, «a tfwnea les 
bras croiiés MT U tête et restent ti^ MV A Moût 
dans cette pastafn ; (Ttvtres, qui darwant i terre, une 
jambe plus basli qve l'autre, et les ini bm lonjoura 
élevés aii-deMM 4e lear léle, saDsiamaf* toa nfc ainse r . ce 
qui fait mené* i pea eaa misérables péstieots perdeol 
1 usage des bras A des jamWs. Si e«a biU, i ^ne croya- 
bles, sont vrais, il faut avouer que les Jo^is l'auriieat 
encore emporté sur Sacrale au jeu de l'AeMttimial 

ACBOCHIRISHB. Aulre jeu grec; racrochi* 
ri'tme, qui signifie littéralement txlrtmiU dei doiffU, 
était une espèce particulière de lutte, où lea champiow 
n'employaient que l'eitrémilé de leurs msini, croisant lea 
doigts, se les serrant farlement, et se ponisant avec U 

faume de la main, sans le secours d'aucun autre membre. 
Is se tardaient ainsi les doigts, les poignets et les bru, 
jusqu'à ce que l'un des deux dcmanaât quartier. L'ocro- 
rhirisme parait aussi inconnu à nos lexicographes que U 
chose qu'n représente, car nous n'avons trouvé ce mot 
dans aucun dictionnaire. 

APCHANS (Jim ot!-). Les jeux des Afghans, dans 
l'intérieur dea maisons, sont très- nombreux, quoiqulls ne 
connaissent pas les cartes et cultivent peu les échecs. 
Beaucoup de leurs jeux semblent puérils, et font un con- 
trasle singulier avec leurs longues barbes et leur gravité. 
Aiusi, des hommes d'un âge mûr jouent aux billes, i do- 
che-pied. Le joueur lient son pied gauche dans sa mab 
droite et essaye de renverser son adversaire, qui se tient 
dans la mènie attitude. Ou joue le jeu i ouinie ou vingt 
personnes à la fols, et l'on vtùt même aes vieillarda y 
prendre part. Les Afghans jouent eucore au barres, an 
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Klit palet et à un jeu où ud bonnet qui passe dans toutes 
I mains et qu'il laut arrêter au pasugê, nppelle le jeu 
européen de la aavate. 

AlfiVOXE ENfilLÉE (U). VoQS coQnaiueE la 
ronde Jlam^ tt$ mouUmi, bffrgire. Eh bien ! c'est le 
même eiercice, si ce n'est qu'on le fait sans chanter et 
uns se remettre en rond après avoir passé aous l'arcade, 
i^n'on nomme l'aigutlfe. Au lieu de prendre cette posi- 
tion, les deni^ personnes qui fomient la tête de la file qui 
vient de pauer présentent l'aij;uill«, où celles qui la 
présentaient précédemment, et qui sont maintenant les 
chefs de la flle, ou platôt le fil, s'empressent de passer. 
On ne «aurait croire combien ce mouvement continuel est 
agréable pour les joueurs et mime pour les spectateurs. 

AMBAMADBKJBM (Le ne dis). Ce jeu ne saurait 
tin admis que lorsque des folies croissantes en ont dissi- 
mnlé la sottise et le danger. Voici comment un jeune 
homme qai lût victime de ce jeu raconte son aventure A 
l'une de ses cousines : 

« Ha chère cousine, vous qui aimex les jeux d'attrape, 
TOUS auriei bien ri si vous m'aviei vu jouer, pour la pre- 
mière fois, au jeu des antbatiadairi ; c'est par ce jeu que 
j'ai (ait mon entrée chei mes tantes : j'ai fort bien pris la 
plaisanterie, quoique fort mécontent; et je me suis fait 
par U une grande réputation. On tira la royauté au sort, 
et le sort me la donna, d'accord, il est vr», avec la su- 
percherie i je l'ai su depuis. Ebloui de ma nouvelle dignité, 
te ne vis pas les dangers auxquels elle m'exposait. On me 
it entrer dans no appartement, entre deux rangs de ba- 




t. ou étaient assis mes suiets, qui se levèrent respec- 

lementpour me rendre les hommages qui m'étaient 

dus. An fond d'une alcAve dont on avait Sté le lit, était 
dressé mon trône, élevé de plusieurs degrés et couvert 
d'un beau baldaquin, dont les rideaux étaient retroussés 
■vec gdce. On me plaça sur mon trône, et en même 
temps, à mes côtés, on fît asseoir mes deux premiers mi- 
nistres, qui devaient gnider ma jeunesse, liais hélas ! c'é- 
tait eux qui devaient me précipiter dans le piège qu'on me 
tendait. Hon irône ne paraissait pas bien sofide, mais je 
n'osais m'en plaindre. Quelques-uns de mes sujets me 
présentèrent des placets que je rerais à mes ministres, 
pour m'aider de leurs avis. Au même instant, la porte 
s'ouvrit, elje vis entrer deux ambassadeurs, vêtus de la 
manière la plus grotesque, avant sur leurs têles de grands 
bonnets de poil fort hauts. Ils marchaient à pas comptés 
t roide ; mais j'attribuais cette gravite au 



et d'ui 



respect qu'ils me portaient. Ou me dit tout bas que je ne 
dénis point me lever pendant leur hann^e, et je m'en 



S ardai bien; arrivés au pied de mon trône, les ambassa- 
eurs s'inclinèrent pour me saluer, et je vis, dans leurs 
bonnets, qu'ils s'étaient faits avec des manchons, des poti 
d'eau qui se vidaient sur moi, tandis que mes deux mi- 
nistres se levant, mon trône fit la bascule, et je vis ma pau- 
vre royauté obligée de prendre un bain dans un baquet. 
Tout le mondejjartit d'un grand éclat de rire, et je ne me 
fichai pas, ^oique je fusse inondé ; d'ailleurs, on me fit 
passer aussitôt dans l'appartement voisin, on je changeai 
d'habillements des pieds i la télé. Mes tantes m'embras- 
sèrent avec amitié i elles me firent prendre un petit verre 
de liqueur, et depuis ce temps elles m'appellent leur prtit 
roi.» 

A MOIt A HOKt C'est une de ces jolies rondes, ei 
vives, si gaies, et qui ont tant d'sLtrait pour les jeanes 
personnes. Aussi, il faut les voir tourner, avec on enjone 
ment folâtre, en chantant : 



Pour imuser t«Dt le monde, 
Il Don* ftut diDier une ronde ; 
Alloni, monsieDr [on midame) fiilet vi 



Pendant cette ronde, une personne s'est détichée de II 
chaîne, et est entrée dans le rond. Dès qu'on l'apostrophe, 
elle fait quelques tours, semble hésiter, car cnacun s'a- 
vance vers elle en répétant: A moit à moi/ Quand son 
choix est fait et qu'elle a embrassé l'objet de son choix, 
elle prend sa place i gauche, et toute la société dansante 
reprend : 



' Et l'on contînue ainsi jus^u'i ce que toalea les per- 
sonnes de la ronde aient passé. 

ANGUUXE EN BOKD(L'). Au nombre des jeux 
d'action nous devons meUre celui de Veauville. N'allés 
pas croire, mesdemoiselles, qu'il s'agisse d une véritable 
anguille, d'une anguille vivanle. Celle-là ne voua glissera 
pas dans les mains, so;ei-en hien sûres, et tant mieux 
pour vous, car eHe vous permettra de corriger tous vos 
voisins. Hais, direz-voas, qu'est-ce donc que cette an- 
guille? Ëh bien ! c'est [oui bonnement un mouchoir roulé 
bien serré que l'on noue par les deux bouts. Voulet-vous 
savoir maintenant comment on joue i l'an^illeî On se 
place en rond; chacun met une main derrière soi; un 
des joueurs fait le tour du cercle en tenant une anguille 
qu'il met dans la main de qui lui plait, et il continue son 
chemin pour qu'on ne devine pas s'il l'a remise. Celui qai 
a l'anguille en frappe son voisin i droite, et le poursuit 
en le Trappant jusqu'à ce qu'il suit revenu à sa prenûère 
place. Ensuite, celui qui est possesseur de cette arme ain- 
gulière, la remet à un autre aux mêmes conditions. Dans 

Suelquea sociétés, il est d'nsage que le teneur d'angnille 
ise, en la traînant autour du rond : L'anguille fib, file, 
fik, et ce petit accessoire n'est pas sans Jeter un peu plus 
d'ac^ment sur le jeu. 

Chez les Grecs, les enfants avaient un jeu à peu près 
semblable, qu'ils appelaient ichomophittiwja. Les joueurs 
se rangeaient en cercle ; un d'eux allait furtivement mettre 
une corde derrière on autre, que l'on frappait s'il ne s'en 
apercevait pas, et qui faisait le tour de la compagnie ; s'il 
s en apercevait, il frappait celui qui lui avait remis Ik 
corde, et le poursuivait autour du cercle. 

On se sert aussi de l'anguille dans un outre jeu, <ni'on 
appelle quelquefois le jni de$ coUuri ou plutôt du vointr. 
Plusieurs enfants, armés d'anguilles, tournent leur visage 
contre un mur. Un de leurs camarades va se cacher. Les 
autres sortent ensuite de cette espèce d'embuscade et vont 
i la découverte. Lorsqu'il est trouvé, on le ramène au 
camp à grands coups d nnguilles. Ce jeu amuse beaucoup 
les enfants, mais il n'amuse guère leurs parents ou 
leurs maitres, qui se plaignent, avec raison, que ces 
anguilles sont presque toujours métamorphosées en aalt&t 
de mouchoira déchirés. 
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Ep Italie et en Espace, lei enbuti font auisi des 
«tpéceid'iiwiiilles) ma» Ht lei remplùteol de uble oa 
de cendre, lis s'en serreut pour b-apper sur le dos ou 
ailleurs ceui qui ont commis quelque faute au jeu ; ce 

S'ils appellent ialmlart, d'où est venu noire mot ialio>i> 
. En Italie, cet anguillei étaient autrefois une peau 
d'anrnilie remplie de sable ; et on a quelquefois abusé lien 
cmellement de cette arme, d'autant pins dangereuse, que 
ses coups ne laintent point de meurtnssure. 

ANNTBAi; (La jsu di l'). Ces attelages de chefnux 
allemands que les seigneurs russes aiment à (aire parader 
dans les grandes occasions, ces cochers à longue barbe, 
celte lirree nombreuse, tout ce tram qui suit ropnlence 
A la grandeur, annonce quelque fêle brîlltnte. Tandis 
(pie les maîtres, dans les salons dorés, épuisent toutes les 
jonissanccs d'un Ime recherché, les valets, plus simples 
dans leurs aranseraents, et plus heureui dans leur gaielâ 
mtsîéremais réelle, s'occupent au jeu national du tuaï- 
ta. Ce jeu demande un coup d'œil juste et une main 
exercée. Il consiste i lancer une pointe de fer, garnie 
d'une grosse Ute, de manière qu'elle se plante en terre, 
dans la circonférence d'uo petit anneau de mène métal. 
Les acteurs forment nn cercle autour de l'anneau ; le pat 
ne donne aucune prérogative ; celui qui ouvre le Jeu 
prend le clou par h pointe, et le jette, en lui tsi^nt faire 
un tour sur lui-même. Si le joueur est adroit, la pointe 
entre dens l'intérieur de l'anneau et le cloue au terrain. 
Chacun jone i ton tour, jusqu'à ce qne tous aient achevé 
le nombre de coups déterminés, on juson'à ce que l'un 
d'«ni ait rencontré l'anneau autant oo [ois qu'on en est 
conrenu. Ainsi, en «apposant que l'un des joueurs ait 
reucoDlré l'anneau trente fois, et qu'un autre n'ait réussi 
que dix -sept fois, le premier joueur jouera de noureau 
Ireiie fois, c'est-j-dire le même nombre de coups qu'il 
compte an-destua de son adversaire, et ce dernier, par les 
t^les du jeu, doit non-seulement relever chaque fois le 
clou, et le présenter à son vainqueur, mais encore payer 
tons les nouveaux coups qui auront porté dans l'anuenu. 
Celle marche continue de l'un i l'autre jusqu'au dernier. 

AQUBDUG. Tout le monde saitque J.-J. Rousseau. 
enfant, s'amusa un jour chei le ministre Lambercier. ou 
il avait été mis en pension, é faire un petit aqueduc. Celle 
histoire se rattache de trop prés i notre sujet pour que 
nous n'eu fassions pas jouir nos lecteurs. Hais laissons 

r:ler J.-J. Rousseau lui-même, a H y avait, dit-il, hors 
porte de la cour, une terrasse k gauclio en entrant, sur 
laqaelleon allait souvent s'asseoirTsprès-midi, mais qui 
n'avait point d'ombre. Four lui en donner. H, Lambercier 
y fit planter un noyer. La plantation de cet arbre se fit 
avec solennité ; les deux pensionnaires en furent les pai^ 
rains ; et. tandis qu'on comblait le creux, nous tenuins 
l'arbre chacun d'une main avec des diants de triomphe. 
On fit, pour l'arroser, une espèce de bassin tout autour 
du pied. Chaque jour, ardents spectateurs de cet arrose- 
ment, nous nous confirmions, mon cousin et moi, dans 
l'idée 1res -nature Ile qu'il était plus beau de planter un 
arbre sur la terrasse qu'un drapeau sur la Brèche, et 
nous résolûmes de nous procurer cette gloire tans la par- 
tager avec qui que ce fût. 

■ Pourcelt, nous alUroes couper une bouture d'un jeune 
saule, et nous la planismes sur la terrasse, à huit ou dix 
pieds de l'auguste noyer. Nous n'ouhlilmes ms de faire 
aussi un creux autour de notre arbre ; la difllculté était 
d'avoir de quoi le remplir ; car l'eau venait d'asseï loin, 
et on ne nous laissait pas courir pour en aller prendre. 
Cependant il en fallait absolument pour notre saule. Nous 
employâmes toutes sortes de ruses pour lui en fournir 
durant quelques jours; et cela nous réussit si bien, que 
nous le Times bourgeonner et pousser de petites feuilles 
dont nous mesurions l'accroissement d'heure en heure, 
persuadés, quoiqu'il ne fût pas à un pied de terre, qu'il 
ne tarderait pas à noue orabroger. 

■ Comme notre arbre, nous occupant tout entiers, nous 
rendait incapables de toute application, de toute étude, 
que nous étions comme en délire, et que, ne sachant 1 
qui nous en avions, on noua tenait de plut court qu'au- 
|>tTavant, nous vîmes rioslinl blal où l'eau nous allait 



manquer, et nous nous désolions dans l'attente de voir 
notre arbre périr de sécheresse. Enfin, la nécessité, mère 
de l'industrie, nous suggéra une invention pour garantir 
l'arbre et nous d'une mort certaine; ce fut de faire par- 
dessous terre une rigole qui conduisit secrètement an 
saule une partie de l'eau dont on arrosait le noyer. Celte 
entreprise, exécutée avec ardeur, ne réussit pourtant pas 
d'abord. Nous avions si mal pris la pente, que l'eau ne 
coulait point, la terre s'éboulait et bouchait la rigole, 
l'eutrée se remplissait d'ordures, tout allait de travers. 
Rien ne nous rebuta : Labor omiita vitteil imprah**. 
Nous creusâmes davantage la terre et notre batain, pour 
donner à l'eau son ècoolement ; nous coilpâmet des loods 
de boites en petites planches étroites, dont les unes mises 
de plat à la file, et d'autres posées en aogledes deux oSléa 
sur celles-là, nous firent un canal triangulaire pour notre 
conduit. Nous plantâmes à l'entrée de petits bouts de bois 
minces et à claire-voie, qui, faisant une espèce de grillage 
ou de crapaudine, retenaient le limon et les pierres sans 
boucher le passage i l'eau. Nous recouvrimes toi^ense- 
ment notre ouvrage de terre bien foulée, et, le jour où 
tout fut fait, nous attendîmes dans des transes d'espérance 
et de craiute l'heure de l'arrosement. Après des siècles 
d'attente, cette heure vint enfin ; H. Lambercier vint aussi 
à son ordinaire assister i l'opérstion, durant laquelle nous 
nous tenions tous deux derrière lui pour cacher notre 
arbre auquel très- heureusement il tournait le dos. 

a A peine achevait-on de verser le premier sean d'eau, 
que nous commençâmes d'en voir couler dans notre basun. 
A cet aspect la prudence nous abandonna; nous noos 




mimes à pousser des cris de joie qui firent retourner 
H. Lambercier ; et ce fut dommage, car il prenait grand 
plaisir à voir comment la terre du noyer était bonne et 
buvait avidement son eau. Frappé de la voir se partaeer en 
deux bassins, il s'écrie à son tour, regarde, aperçoit la fri- 
ponnerie, se fait brusquement apporter une pioche, donne 
nn coup, fait voler deux ou trois éclats de nos planches, 
et, criant i pleine télé : un aqutduel un aqiuduel il 
frappede toutes parts des coups impitoyables dont chacun 
portail au milieu de nos cœurs. En un moment, les plan- 
ches, le conduit, le bassin, le saule, tout fut détruit, tout 
fut labouré, sans qu'il y eût, durant celle expédition ter- 
rible, nul autre mot prononcé, sinon l'eiclaroalion qu'il 
répétait sans cesse : un aqiuduel s'écriait-ii en brisant 
tout, vnaqutduet *n aqutduc! 

■ On croira que l'aventure finit mal pour les petits 
architectes. On se trompera : tout fui fini. H. Lambercier 
ne nous dit pas un mol de reproche, ne nous fit pas plus 
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mauvais visage et ne oous en parla plus ; dous renten- 
dîmes même un peu après rire auprès de sa' sœur A {?or)re 
déplojrée, car le rire de M. Larobercier s'entendail de 
loin : et ce qu'il y eut de plus étonnant encore, c*est que, 
passé le premier saisissement, nous ne fûmes pas nous- 
mêmes fort affligés. Nous plantâmes ailleurs un autre 
arbre, et nous nous rappelions souvent la catastrophe du 
premier, en répétant entre nous avec emphase : tin aque" 
due! un aqueduci ^uaKfaeAi j*avais eu des accès d'orgueil 
par intervalle, quand j'étais Aristide ou Brutus. Ce fut ici 
mon premier mouvement de vanité bien marqué. Avoir 

£u construire un aqueduc de nos mains, avoir mis une 
outure en concurrence avec un grand arbre, me parais- 
sait le suprême degré de la gloire. A dix ans j*en jugeais 
mieux que César A trente. » 

iiRAIClMi^B. Pélisson, enfermé à la Bastille, avait 
trouvé un singulier moyen de se distraire et d'adoucir les 
ennub de sa captivité. Privé des ressources que procure 
rétude, il n'avait ni livres, ni encre, ni papier. 11 n'avait, 
pour tonte compagnie, qu'un Basque, stupide et triste, c[ul 
ne savait que jouer de la musette. 11 s'ennuyait à mourir. 
Uenreusement un hôte nouveau vint lui apporter quelque 
consolation. C'était une araignée; elle filait sa toile à un 
soupirail quidonnaitdujourà la prison. Pélisson entreprit 
de l'apprivoiser; pour y parvenir, il mettait des moucnes 
sur le nord du soupirail, tandis que son Basque jouait de 
la musette. Peu à peu, l'araignée, comme familiarisée par 
le son de rinslrument, s*accoutnma à sortir de son trou, 
pour courir sur la proie qui lui était présentée. Pélisson 
continua é l'appeler ainsi au son de la musette: et en éloi* 
gnant la proie de plus en plus, il parvint, après un exer- 
cice de quelques mois, à aiscipliner si bien cet insecte, 
qu'il parlait toujours au premier signal pour aller prendre 
une mouche au fond de la chambre et jusque sur les ge- 
noux du prisonnier. Le gouverneur de la Bastille vint un 
jour voir Pélisson. et lui demanda, avec un sourire insul- 
'iirit, à quoi il s'occupait. Pélisson, d'un air serein, lui dit 
qu'il avait su se faire un amusement» et, donnant aussitôt 
son signal, Il fit venir l'araignée apprivoisée sur sa main. 
Le gouverneur ne l eut pas plutôt vue, qu'il la fit tomber 
et l écrasa de ion pied, c An! monsieur, s*écria Pélisson, 
j'aurais mieux aimé que vous m'eusaiet eassé le Iras: » 
L'action était cruelle en effet: elle ne pouvait venir que 
d'un homme devenu» par rhaUtude, insensible aux souf- 
frances des malheureux. Louis XIV en fut informé. Il ju- 
gea l'homme par ce trait, et lui ôla son emploi. 

ARBRE POURCHU. Rabelais, dans la nombreuse 
liste des jeux auxquels il fait jouer Gargantua, dit égale- 
ment à Varhre fourehu, au ehéne fourchUt «tt poirier 
fourchu, et 11 est évident que ce n'est là qn*un seul et 
méruc jeu, qui consiste A se tenir la tête en bas et les 
^A^obes en Tair pour imiter la fourche de l'arbre. Le jeu 
ie la marche d$$ fourchei, que l'on exécute de la même 
panière, et en marchant sur les mains est, comme le 
I ^écédent et celui du monde renverté, une sorte de ques- 
tion, et si on infligeait aux enfants l'un ou l'autre de ces 
jeux en guise de punition, ils se récrieraient tous, avec 
raison, sur la rigueur du chAliment. Il faut donc laisser 
ces sortes d'amusements aux saltimbanques ou aux petits 
polissons des rues. Dana le Languedoc on appelle ce jeu fa 
loi candéUtai. 

ASfllAtJT (L') DU CHATBAIJ, ou le ROI 
WÈiruo^A. C'est un jeu très-simple et très-amusant, 
et aujourd'hui qu'il est reconnu qu'une gvmnastique mo- 
dérée doit faire partie de l'éducation des femmes, il peut 
aussi bien convenir aux jeunes filles qu'aux garçons. 

Lorsqu'en se promenant dans la campagne des enfanta 
trouvent une butte, l'un d'eux s'en empare, et ses com- 
pagnons essayent de le débusquer. Mais vains efforts ! Il 
se défend avec intrépidité. Cependant, comme on l'attaque 
de tous côtés, force lui est bien de succomber à la fin : il 
cède sa place A un second, lequel est bientôt remplacé 
par un troisième, et aint-i de suite. 

Muralori, dans ses Àntiquitéi d'Italie, raconte qu'en 
1206 les jeunes dames et demoiselles deTrévise voulurent 
imiter des jeux militaires qui étaient alors fort en usage. 
Elles étaient divisées en deux bandes. Les unes, armées 



de toutes pièces, couvertes d'or et de pierres précieuses, 
et portant sur leurs têtes de riches couronnes et des eas« 
ques fort ornés, défendaient un camp ou cliAteau, pdtasadé 
avec des étoffes de toutes couleurs, et les fourrures les 
plus rares et les plus magnifiques. Leurs adversaires 
jetaient sur elles des eaux parfumées, et leur lançaient des 
pAtisseries, des fruits et des fleurs, au lieu de traita. Le 
camp fut attaqué et défendu pendant plusieurs jours à la 
mnde satisfaction d'une foule de spectateurs accounu ds 
Venise, de Padoue et des autres villes voisines. 

AVEtJClL.H Rti TAPIS VRRV (L'). Si voua 
vous êtes promené quelquefois dans le magnifique parc 
de Versailles, vous devez avoir remarqué un immense 
tapis de gazon, connu de tout le monde sous le nom de 
tapie vert. Cette vaste allée est bordée de statues et de 
vases ; dans les belles soirées c'est la promenade la plus 
fréquentée et la plus agréable de Versailles. Lorsqu'il y a 
beaucoup de monde, le coup d'œil en est bien sumsrieur é 
celui de l'allée des Orangers dans le jardin des Tuileries 
à Paris. La largeur du tapis vert est de treute-slx mètres, 
sa longueur de trois cent cinquante-deux mètres, le gason 
seul est large de vingt-cinq mètres. Ëh bien 1 c est sur 
cette grande, belle et verte pelouse que la plupart des 
prmneneurs cèdent fréquemment A la tentation de la par« 
courir de haut en bas les yeux bandés. L'entreprise parait 
peu difficile d'abord, et on parie souvent d'en venir A bout, 
mais il est bien rare que le succès couronne le pari. Rien 
n'est plus réjouissant pour les spectateurs que les courses 
incessantes décrites par les aveugles du tapis vert, qui 
s'imaginent ne pas s'écarter un seul instant de la ligne 
droite, et qui ne reconnaissent leur erreur qu'en recou- 
vrant la vue. 

On peut fiicilement accroître l'agrément de ce jeu. 
Qu'une société, par exemple, se partage en deux bandes 
égales* et que l'on se range les uns derrière les autres, A 
la file, en se tenant, soit par l'habit, soit par la robe. Si 
la compagnie n'était pas nombreuse, les dames pourraient 
tenir Us messieurs par les basques de leurs habits, et les 
messieurs tiendraient les dames par le bout de leur chAle 
ou de leur ceinture, afin d'a^ani.ir la chaîne le plus pos- 
sible. Ces deux files, ainsi di.spo.sres, suivraient en droite 
ligne, de cha(iue côté, les bords du tapis de verdure, et nos 
nouveaux colins-maillards ue laisseraient pas d être fort 
amusants, parce que, tout en croyant aller parfaitement 
droit, ils ne marqueraient pas d'aller se heurter contre 
l'une ou l'autre file. Ce jeu serait d'autant plus récréatif, 
que les aveugles n'étant plus isolés, leurs moindres bé- 
vues exciteraient l'hilarité générale et pourraient être 
mises à profit par les chefs de file. 

AWOCAV DE PAII.A.B (L*). I^es jeux les plus 
insignifiants, pourvu qu'on y donne des gaffes, sont asseï 
recherchés, car les gages amènent des pénitences, et les 
pénitences sont souvent fort amusantes. Quel amas de 
gages ne fliit-on pas en sautant A Vavoeat de pétille lYoicï 
en quoi consiste ce jeu ou cette ronde. On se met en 
rona, comme dans toutes les rondes, maison a soin d'être 
en nombre impair; peu importe qu'il y ait un monsieur 
ou une dame de plus. Le nombre impair est précisément 
ce qui fait tout le prix du jeu. Au n-frain, chacun rompt 
la chaîne, tend les deux mains A son voisin, et tourne 
plusieurs fois avec lui. Le danseur le moins leste se trouve 
sans partenaire, et, pour le punir de son peu d'agilité, on 
lui fait donner un gage. 

aOBSB. 

Dans notre pays, il y a on aYOCSt, ' 

Ti'oii dames sont sUées cbei lui, 

Pour vider leur débat . 
^ Le pauvre avocat 
Se trouva bien surpris 
D'avoir tant étudie 
El n'avoir rien appris : 
Saute, l'aTocal de paille, 
Saule Tavocat. 

On répète ce refrain deux A deux, tandis que le pauvre 
avocat de paille, laissé seul au milieu de la ronde, n*a 
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rien de mleai à faire tgue d'appntier ton ^a(;e. Celte 
ronde est on ne peut plus prof^e À melire lu société en 
traiD, MM compter que les gages sont encore uno source 
-d'amiisemeDb aussi réconite qu'ai Irnyï nie. 

AVOIME [L'I, C'est une ronile que l'on danse dnns 
les jardtnt, et qu'on pourrait, en quelque »orle, appeler 
TonH» d'oelton, car elle gagne en mauvemcnt n qu'elle 
perd en caresse*, puisqu'on no s'y emljrasse pas. Une 
perMiine de la ronde chaule : 

1. 

Qui Tcnl iiuir, qui Tcut s^.Tiiir 

Cammcun ai'niD r*«uîiic7 
Mon lùtc II si'inaii alliai : 

B persi 

rlendant (et bru dans le milieu du rond, el loul le monde 
to Tait au Uni. 

Fuis il ic rspodiil ainni : 

Toat le monde CFOi«e lea brai d'un air nonchalant, 
puis on tourne sur sai-m^me eu diunt : 

Va petit tour pour le Icndcmiin. 

Quo le tioa Uieu t'uraèae I 

Ed conmençanl les deux derniers, chacun reprend les 
mains de ses voisins, et l'on tourne en snutant. La panto- 
mîine du refrain le répète aux couplets suiranis. 



On iiiiile l'iclion de moissonner, en se penchant dans 
te milieu du rond el en étendant le bras droit de droite â 
gauche. 

puis il M repOHil lirai : 
Un petit tour poar le lendemain. 



Qui veut ooïr, qui veut »aioir 
CuiDoienl oo duii lier l'aioinoî 
UeaptfeUliiilniDii : 

le). Il ronde devient vreimenl amusnnle, car les dames 
passent leur mouchoir ou leur ch41e autour du cou des 
messieurs, pour paraiire lier des bottes d'ovoine; leames- 
sieurs, de leur côté, lient l'aioine, en passant le bras 
autour du cou des dames. 



Qui veut opîr. qui veut MKOir 
Comment on doit biitrd ravainef 
Mon pure li bailnil eiiisi ; 

Gare aux horioni ! cnr alors les dames tombent i coups 
de poings sur les êpitnles de \eiws voisins, pour imiter le 
battage de l'ivaine. Hnis au milieu des cris et des ris 

8 n'excite ce déuoùmfnt, que devient le malheureux re- 
-aio? il est souvent oublié, et les messieurs, en bons 
chrétiens, se veni^nt par des caresses de celles qui les 
iMttent, et mettent ainsi Vavoine au nombre des rondes à 




B«KI. Les Rnlmouks ont une sorte de jeu qu'ils ap- 
pellent haki. Ou le joue avec huit osselets de mouton, 

qu'oii jette sur une couverture de feutre. Les osselets doi- 
vent toujours tomber sur ce feutre. Le dernier gagnant 
commence ta partie suivante. Il observe d'abord, pendant 
quelques inilaiils, la position des osselets; ensuite il en 
enlève un, «ans toucher aux autres, el ainsi de suite, jus- 
qu'à ce qu'il parvienne à les enlever tous el gagne la par- 
tie. S'il perd, son adversaire recommence de nouveau. Ce 
jeu est beaucoup plus gai qu'on ne l'imagine. A chaque 
coup, tous les assistants s'agitent ; les jouenrs se pressent 
la bouche avec la mnin, et les autres spectateurs crient . 
Ezegyn maehan idé, jurement ordinaire des Kalmouks, 
el qui ligniBs : Jlfan^a la cftair it ton père. Les hommes 
seuls profèrent cette imprécation, qui ne sort Jamais de 
la bouche d'une femme. Les prêtres jouent su oaki ou y 
regardenljouer tout en disant lenr rosaire. Halgrd l'exac- 
titude qu'ils mettent A faire rouler dans leurs doigU les 
jp-aios du chapelet, ils ne maDOuent cependant pas, A 
chaque coup mal joué, même pendant leur prière, de crier 
â lue-léle : Etegyn maehan idé. 

BAIjLB. La balle ou la sphère {af^f* ««Hti», jouer 
i la s|ihsrc) est un des quatre jeux dont parle Demère dans 
VOdyuée, el comme le passage qui contient ce dèlail est 
assez curieux, le lecteur nous pardonnera sana doute de le 
citer sommairement, llumcre nous peint la jeune et belle 
Nausicfia, ]a fille du généreux Alcînoiis, faisant un repas 
champéire sur les bords d'un Deuve. Quand le repas est 
Sni, les filles qui la servent quittent leurs voiles el se met- 
lenl à jouer â la balle; au milieu d'elles, Nausicaa dirige 
les jeux, qu'elle anime par ses chants. Ainsi, ajoute Ho- 
mère, Diane en parcourant la montagiiB du Tavgéte ou da 
l'Erymanlhe, se plail à lancer les sangliers et les cerfs ra- 
pides : autour d'elle jouent les nymphes agrestes, lilles du 
dieu de l'égide, et Latnne se rejouit dans son cœur.,.. 
Puis, au moment où elle se dispose à retourner au palais,_ 
Nau si caa jette A l'une de ses suivantes la balle l^ère, qui 
s'égare et va tomber dans le rapide courant du Qeuvo-. 
toutes alors poussent un grand cri qui réveille le dmn 
Ulysse (1). Dans un autre endroit, Homère nous repré- 
sente Dlyase chei le» Phéaciens... a Alcînoûs, dit-il, pour 
dislraire le sage Ulysse, engage Ualius et Laodamas à dan- 
ser seuls, parce que nul ne pouvait lutter avec eux. Alors 
ils prennent en leurs mains une grosse balle couleur de 
pourpre, qu'avait faite l'iogéoieux Polybe; l'un d'eux, se 
renversant en arrière, la jette jusqu'aux sombres nuagesi 
l'autre, s'élauçanl avec légèreté, latteint, et la renvoie «ani 
efTorts avant que de ses pieds il ait touché la terre. Après 

11) Oiftm, chant n. 
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s'élre exercés i laocer la balle dans les airs, ils dansent 
en eflleurant le sol, et fonl mille tours variés. Les jeunes 
gens, debout dans le cirque, applaudissent iyec transnort, 
un grand bruit s'élève de tantes parts. Ulysse lui-même, 
émerveillé, adresse au roi ces paroles : a Puissant Alci- 
noiis, et le plus illustre parmi tous ces peuples, vous m'i 
riez promis les plus merveilleui danseurs, et c'était a 
juste titre; je suis, en les voient, saisi d'admiralJon(l).» 
Et, en effet, il v avait de quoi ftre étonné et ravi, car com- 
ment coinprendre qu'on puisse jouer a la balle et danser 
en même temps une danse réglée? Quoi qu'il en soit, les 
Grecs faisaient une si grande estime des bons joueurs de 
balle, qu'ils élevèrent une statue i Aristonicus Gar^stius. 

a ni excellait à ce jeu, et qui, au rapport d'Athenée et 
eSnidas, en avait donné des leçons à Aleiandre le Grand. 
Il y a mille manières de jouer à la balle. On peut ren- 
voyer avec la paume de la main une balle contre un mur. 
On peut la lancer contre ce même mur avec une raquette ; 
celui qui ne prend pas la balle, soit au bond, soit lors- 
qu'elle a rebondi, ou qui ne la renvoie pas bien contre le 
mur, perd un certain nombre de points que gagne son adver- 
saire. Ces points se comptent ordinairement de quinze en 
quinze, et on fine te nombre auquel il faut arriver pour 
avoir Ragné. 

On joue aussi à la balle dans une plaine ou dons une 
grande cour. Les joueurs, divisés en deux bandes, se ren- 
voient la balle avec des raquettes, des battoirs (2), ou même 




avec la main. Le parU qui laisse tomber la balle, on qui 
ne la renvoie pas bien, perd un certain nombre de pointa 
que gagnent les adversaires. On gagne aussi, si on ren- 
voie la balle au deli des limites du camp ennemi. Entre 
les deui camps est une ligne, au delà de laquelle chaque 
camp doit envoyer h balle, pour que les adversaires soient 
obligés de 11 recevoir. 

Quelquefois il n'y a que deni enfants (|ui jouent i ce 
jeu. Ils se placent cbacuu à une des eitrémités de la cour 
ou de la plaine, et se contentent de s'envoyer la balle 
avec une raquette ou un battoir. Si l'un d'eui sert bien et 
que l'autre soit adroit, celui-ci peut recevoir la balle sur 
sa raquette, ou la saisir au rebond. Tous ces jeui dilTcrent 
du jeu de paume. 

n parait que les balles des anciens étaient faites, comme 
quelques-unes des nâlres, d'une enveloppe de peau qui 



lîîc" 



^ Orfjwin, cliant viii. 

ituneeipùce Jo pelle de boa plate et couverle ordi- 
l do parchemin. Il | a dca ncrïs dans te manche, afin 
qu'il plie et ne ocse point. 



renfermait du son ou un petit paquet de laine. Les billet 
de cordes, de drap, et celles dont l'enveloppe est tricotée, 
sont plus modernes. On les poussait avec la main nue ; 
et c'est de là qu'est veau le nom de jKmnw, parce qu'on 
les recevait dans la paume de la main. 

Le jeu de balle a clé de tout temps en honnsur dans 1« 
provinces des Pays-Bas. Parce que les voyageurs ont ru 
les Espagnols et surtout les Basques se livrer i l'eierciee 
de la paume avec une adresse que leur agilité a rendae 
proverbiale, on a prétendu que les habitants de la Flandre 
et du Hainaut avaient emprunté le jeu de balle i leurs do- 
minateurs pendant que les Espagnols régnaient dans les 
Pays-Bas ; c'est à ton. Cet eiercice fut beaucoup plus an- 
ciennement pratiqué dans ces contrées. On trouve, dans 
les Annala du Hainaut, une citation qui fait remonter 
bien plus hiul la culture du jeu de balle. En 14râ, tan- 
dis que Philippe le Bon, duc de Bourg(^Qe, résida durant 
trois semaines a Paris, une forte virago de vingt-huit ans, 
née à Hons, qu'on appela en France Margotde Hainaut, 
se rendit dans la capitale pour y joner i la balle, talent 
d^s lequel elle eicellait, ne craignant pas de se mesurer 
avec tef joueur que ce C^. a Icelle estant en babil do 
femme, elle jouait de lavant-main et de l'arrière trés- 

guissamment. très- malicieusement; i raison deqooi elle 
t grand bruit en France, et fut fort caressée tant des pe- 
tits compagnons que seigneurs, lesquels la voulurent 
induite de se revestir d'habit d'homme pour estre plus 
habile; mais ne voulut y entendre. Elle retourna au pays 
de Hainaut, avec bonne somme d'ai^ent qu'elle ^goa 
par ledit jeu de paume. Elle se transporta depuis en 
Flandre et en Brabant ; enfin, s'eslant rendue au pajs de 
If amur, se rendit illec religieuse, n'ayant jamais ete ma- 
riée. B C'était alors le eonclutum de beaucoup de carrières. 

Bien avant Philippe le Bon, on jouait i la Wle dans les 
provinces des Pays-Tas, ou presque tous les déduits de 
l'Europe furent connus par ces ricnes et populeuses com- 
munes, si avides de fêtes et de réjouissances publiques. 
Le bon duc Philippe, fi»*! ami lui-même des plaisirs de 
tout genre, se délassaitdes affaires qi jonont iu balle ou 
à la paume au milieu de sa cour. Se trouvant, en 1451 , i 
Hotts, ou il tint un chapitre de la Toison-d'Or, en l'église 
deSainte-Waudru, il «'«t&aloit au jeu de pautme avec te» 
seignmrt, lorsqu'il lui fut donné avis que les mahomé- 
tins se nortaieot vers Constant! no pi a pour en faire^ siège. 
Depuis lors, ce divertissement public est resté populaire 
dsns ces communes, où l'on a vu jadis les seigneurs sq 
mêler n leurs tenanciers pour prendre ce délassement. 
Aujourd'hui encore, le Usinant est la terre classique du 
jeu de balle, pour lequel les villes offrent des pris consi- 
dérables en argenterie aui jours de fête patronale. Il 
n'est aucune église ou chapelle de ces contrées on l'on ne 
voie suspendues, aui pieds du christ ou aui bras de la 
Vierge, d'énormes balles d'areent, qui sont des ex-voto 
offeris en souvenir d'autant de triomphes obtenus par 
les joueurs du lieu et apportés joyeusement, musique en 
léle, i la maison de Dieu, honoré aussi bien comme sou- 
verain juge des luttes de plaisir que comme dieu descom- 
bats (1). 

BAULB CHEZ UK» BOMAUVS. Oatlt le bal- 
lon, les Romains avaient trois autres sortes de balles. La 
première s'ajipelaitlrtaonate, parce que les joueurs étaient 
placés en triangle, et faisaient un grand usage de ta main 
gauche. La seconde était la Italie villageoise (pnganûa), 
en usage dans les bourgades et villages {inpagu). Cette 
balle était moins grosse que le ballon, mais plus grosse 
que la balle trigonale. La troisième sorte de balle se nom- 
mait l'harpos te {Itarpoitum). C'était une petite balle de 
cuir, que les joueurs ttchaieni de s'arracher les uns aux 
autres, ce qui lui fiiisail donner son nom, qui est grec, et 
que les Latins empruntèrent : harpagare, harpago, etc. 
Martial parle de la balle villageoise et de l'barposte, qne 
Clément, d'Aleiandrie, appelle la petite balle, et qu'Alué- 
née appelle phanninda ou phaminda. On la nommait 
aussi eorucot, sac ou pelote de cuir. Hésychius parle 
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encore d'une mire sorte de balle nonlmée anoeroufta. 

Snr un aDcien marbre, trouva en 1592 prés de Saint- 
Pierre de Rome, il est fait mention d'un certain Uriu$ 
Togatui. comme inventeur de la balle de verre (pila 
vitna). Habdans les dix-neuf vers îambiqaes de cette 
inscripLioQ, ou ne trouve aucun détail sur celte espèce de 
balle, diÈcîle à concevoir. 

Pline attribue l'invention de la balle i un certain Pi- 
Ihus; mais £ lien en Tait honneur à une jeune fille de 
Corcyre, nommée ADag;alle, qui fit présent de la balle i 
f)aus.cAa, Glle d'Alcinous, roi de Corcyre. 

On rapporte que Denys le Tyran jouait souveut à 
la balle et au baTlon. Valére Mniime nous apprend que 
Scevoia était Irés-habile joueur de balle, et qu il y jouait 



pour se délasser. Auguste, dans son enfance, avait telle- 
ment aimé le jeu de balle, qu'on lui en fit des reproches. 
el(|u'on lui interdit même ce jeu. Suétoue dit que Vei- 

Easieo allait souvent dans l'endroit où l'on jouait à la 
aile; mais, en général, ce jeu était plus oralnaire a la 
jeunesse, et elle yjouail dans le Champ-de-Hars ou dans 
le Cirque, 

Les Itomains avaient plusieurs manières de jouer t la 
balle. Dans celle qu'ils appelaient cptacynu, les joueurs 
se partageaient en deux bandes, et au milieu on tirait une 
ligne nommée icynu, dont les deux bandes étaient éga- 
lement éloignées. De chaaue côlé on tirait une ligpe éga- 
lement distante de celle au milieu. On plaçait ou l'on je- 
tait une balle sur cette ligne du milieu, et cbaque parti 




sortait aussitôt de ses lignes, et courait pour s'emparcrde 
la balle, et la lancer au delà du camp de ses adversaires. 
En nn mol, il s'agissait de chasser U balle. Le P. Bou- 
langer dit qu'il a vu jouer ce jeu n Florence, avec un 
grand concours de jotieunt et de spectaleura. 

BA1.1S DES IMDIBniS. Suivant Rerrera, les Pé- 
ruviens jouaient d la balle d'une manière fort plaisante. 
Les joueurs, au lieu d'ôlre face à face, se tenaient le dos 
tourné les uns contre les autres. Le cori>s courbe, ainsi 
qne la téLc. ils regardaient entre leurs j^ambes, et lors- 
qu'ils voyaient venir la balle, ils s'avançaient i reculons, 
la recevaient sur leurs culottes de peaui et la renvoyaient 
ainsi à leurs comparons, qui la recevaient sur de sem- 
blables raquettes, bien singulières, comme ou le voit, et 
qui ne devaient pas élre fort commodes. 

D'après Antonio de Solis, un des jeui des Hexicains 
était celui de la pelote. Celait comme une grosse balle 
faite d'une espi'ce de gomme, qui, sans être ni dure, ni 
cassante, bondissait comme un ballon. Il veut parler sans 
doute du caoutchouc. Un certain nombre de joueurs s'as- 
semblaient entre eus, et se divisaient en deux partis ; la 
balle était quelquefois longtemps en l'air, jusou'i ce 
qu|un des deux partis l'eût poussée à un certain but, ce 
qui bisait que l'on gagnait la partie. Cette victoire se dis- 
putait avec tant de solennité, que les préIres y assistaient, 
Sar une suçerstilion ridicule, avec leur dieu de ta balle. 
près l'avoir placé à soo aise, ils conjuraient le tripol par 
do certaines cérémonies, afin de corriger les hasards du 
jeu, et pour rendre la fortune égale entre les joueurs. 

Les sauvages de l'Amérique ont un troisième jeu, celui 
de la petite balle, qui n'est guère joué que par les filles. 
Les lois, dit le père Lafitam, ne paraissent pas différer de 
h trigonale des anciens. On peut la jouer i deux, i trois 



ou il quatre. La balle y doit être tonjours en l'air, aller 
de main en main, et celle qui la laisse tomber perd la 

Une ouatrième espèce se trouve chez les Abenaquis. 
Leur balle n'est qu'une vessie enOée, qu'on doit aussi tou- 
jours soutenir en l'air, et qui, en effet, est soutenue long- 
temps par la multitude des mains qui la renvoient sans 
cesse, ce qui forme un spectacle assez agréable. 

Les Floridiens en ont une cinquième espèce. Ils dres- 
sent un mât de plusieurs coudées, au-dessus duquel ils 
mettent une cage d'osier, laquelle tourne sur son pivot. 
L'adresse consiste i toucher cette cage avec la balle, et i 
lui faire faire plusieurs tours. Leurs tulles n'ont point de 
force élastique et ne peuvent Être prises au bond. Celle du 
jeu de eroiie est faite de cuir, et pleine de poile de cerf 
ou d'élan, ainsi que celles des anciens, d'où est venu en 
latin le mot pila, depifum, poil. Elle est un peu aplatie, 
aGn qu'elle roule moins Ineo. Les autres peuvent Aire 
aussi de même matière, mais communément ces sauragei 
les font avec ce qu'on appelle la balle ou les feuilles 
du blé d'Iode, sans y employer autre chose ; de sorte 
qu'elles sont extrêmement légères, avec ceUe seule diffé- 
rence que la trigooale estlieaucoup plus petite. 

BAXXE DBS AMABES. Les Arabes ont deux 
sortes de balle : une petite et une grosse. La petite se 
nomme curra, qui NgniQe globe; elle se joue avec une 
raquette. La grosse, faite de lisière de drap, se nomme 
kuggja; on la pousse avec un morceau de bois recourbé 
appelé lâs, et que les Anglais nomment abattdy, et le jeu 
bandy bail. 

11 y a aussi une balle de bob dont on joue é cheval. Les 
Anglais la nomment sloto-ball. Les cavaliers persans j 
jouent dons un vaste hippodrome, où ils s'envoient lei 
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uns aux autres une balle de bois, pour le rendre agiles, 
eux et leurs chevaux. Les Arabes lançaient cette balle avec 
un bâton recourbé qu'ils nomment mihgjen. Les Perses 
l'appellent arend, chuttcha, et le plus souvent tchanghân, 
il y en a qui croient que ce jeu se nomme en arabe tahtdtt 
et en persan pak*dna ou paluvana; mais ces mots dési- 
gnent plutôt la raquette qui sert â lancer la petite balle, 
et que les Anglais nomment a hattledore. D'autres nom- 
ment celte raauette pàhna. Elle est en forme de cuiller ; 
on y met la balle, qu'on jette enTair, et qu'on reçoit dans 
le creux de cette cuiller. Ce dernier jeu s'appelle hâl 
chez les Perses, lorsque dans le meidan ou almeidan, 

Sui est leur hippodrome, ils placent deux colonnes ou 
ornes entre lescfuelles se placent les joueurs. 

En Mésopotamie, la balle, appcKe tapi ou top^ ce qui 
veut dire glûhet est faite de laine couverte de cuir. On la 
fait bondir et rebondir, et les autres joueurs s'efforcent 
de la saisir en l'air. Si celui qui l'avait fait bondir l'allrape 
avant un autre qui voulait la prendre, il monte à cheval 
sur le dos de celui-ci. Sinon, il devient lui-même le che- 
val de celui nui a pu la saisir. 

Dans le même pays, il y a un autre jeu de balle, nom- 
mé kuhbi ou hiobi. On y joue avec une grosse balle. Les 
joueurs sont au nombre de dix, vingt ou trente, et ont un 
capitaine qui, se tenant au milieu d'eux, commence à 
compter ce qu'il lui plait, comme : Dieu un, soleil deux, 
terre trois, etc. Alors, se retournant vers ses camarades, 
il achève, en les comptant les uns après les autres, quatre, 
cinq, six. etc., jusqu'à ce au'il arrive à quarante. Celui 
sur qui ce nombre tombe se lève et se met derrière le ca* 
pitaine, oui l'interroge s « Qu'avez-vou'i mangé aujour- 
d'hui? » Il répond ce qu*il veut: « Du pain, de la viande, 
des poissons, etc. » Tous les joueurs se mettent à crier : 
« Il a mangé aujourd'hui, etc. » Ensuite le capitaine jette 
la balle au milieu du cercle. Celui qui a été interrogé 
s'efforce de la prendre, mais les autres le poussent et re- 
poussent avec leurs pieds et leurs mains, de manière qu'il 
est ouelquefois obligé de courir une heure entière avant 
de 1 attraper, et il a tout le temps de faire la digestion de 
ce qu'il a mangé. Lorsqu'il Va attrapée, celui qui venait 
de la jeter le dernier, ou entre les mains de qui il peut la 
saisir, se met à sa place, et devient, à son tour, le jphettâl 
ou coureur. 

Dans les oasis du Sahara algérien, on se livre, en hiver, 
au jeu de la balle. Les enfants, armés de bâtons de djérid 
dont une des extrémités est recourbée, frappent et pous- 
sent au loin une balle qu'ils poursuivent en courant. Ce 
jeu est appelé coûra. 

BAliliO.l}. Le ballon est un jeu fort ancien, et ceux 
dont se servaient les Romains étaient composés d'un sac 
de cuir ou d'une outre remplie de vent. On lançait ce bal- 
lon avec le bras, ou nu, ou armé d'une espèce de bras- 
sard; c'est ainsi, du moins, que, dans Stella, les joueurs 
sont représentés. 

Aujourd'hui, l'on se sert de vessies de bœuf, et, mieux 
encore, de porc, qu'on choisit parmi celles qui sont le 
plus arrondies, et qu'on prépare à l'extérieur avec de 
rbuile, pour qu'elles ne se dessèchent pas. On enferme 
cette vessie, aplatie, dans un ballon de peau de même di- 
mension; on y introduit l'air ou le vent, soit avec un 
tuyau de plume que l'on passe dans le col de la vessie, soit 
au moyen d'une seringue ou d'un soufflet, et, quand le tout 
est suffisamment gonflé, on bouche soigneusement l'ou- 
verture avec une licelle ; l'enveloppe de peau est garnie 
d'une espèce de soupape qui referme exactement l'ouver- 
ture. Quand, A la longue et ap(*ès plusieurs secousses, le 
ballon s'est dégonflé, on le remplit de nouveau de vent ou 
d'air comprime. 

Ce jeu du ballon est d'un usage |)resque général dans 
une grande partie de la France; mais c'est surtout dans 
l'Italie qu'il est le plus en honneur. Le peuple et la no- 
blesse y prennent part, et il n'est pas rare de voir une 
personne de qualité jouer avec un ouvrier qui est adroit 
a ce jeu. La grande nabitude aue les italiens ont de cet 
exercice leur a fait imaginer d armer les bras des joueurs 
d'un instrument de bois qui a quelque ressemblance avec 
on manchon. Le joueur y fourre son bras jusqu'au coude, 



et tient l'instrument par une petite cheville qui est ilxce 
intérieurement; à l'extérieur, il est garni de petites che- 
villes de bois, qui sont taillées en carré et pointues vers 
le bout. 

Quand on repousse le ballon seulement avec le poing, 
il faut une très-grande force dans le bras, et même, dans 
les commencements, on éprouve une douleur oui finit par 
devenir Insupportable, si Von ne prend soin ae s'en ga- 
rantir avec un mouchoir roulé autour du poignet. QueU 
Î|ues joueurs repoussent le ballon avec le pied; mais il 
aut y être bien habitué. C'est de cette dernière manière 
de jouer au ballon que les Italiens l'ont nommé la halle 
de pied {palla di calcio ou ilpallone). 

On joue le plus souvent près d'un mur ou d'un bitlment 
très-clevc. On peut jouer deux à deux; mais, pour que le 
jeu soit complet, il faut au moins six personnes, trois de 
chaque côté; ordinairement, lenonibreen est double, eu 
sorte qu'il y a six joueurs dans chaque camp. 

On partage l'espace en deux parties égales, par une 
ligne qu'on trace sur le terrain. 

Au commencement du jeu, le ballon est ielé aux joueurs 
par une personne choisie par le sort, et, dès ce moment, 
il s'agit de le chasser dans le camp de la partie adverse. 
On continue cet exercice jusqu'à ce que le ballon tombe à 
terre; alors la partie dans le territoire de laquelle il est 
tombé perd plus ou moins de j^oints, selon que le ballon 
est renvoyé plus ou moins lom. On joue communément 
jusau'à soixante points. 

Il n'est permis de repousser la balle que de volée ou du 

Sremier bond, tandis qu'au ballon» quand on ne fait point 
e partie réf^ulière, lejoiieur met son amour-propre non- 
seulement a ne point laisser mouilr le ballon entre ses 
mains, mais encore à le pousser le plus haut possible; le 
second, le troisième et le quatrième bond sont pour cela 
aussi légitimes que le premier; il est même permis de tou- 
cher plusieurs lois la machine. Ainsi, ce n est pas chose 
rare de voir un joueur ramener de très-loin un ballon, en 
lui faisant faire des bonds successifs, jusqu'à ce qu'il le 
trouve dans une situation favorable pour le lancer avec 
vigueur. 

Il faut pour cet exercice un grand emplacement. Il en 
existe plusieurs à Paris, dans le carré des Champs-Elysées, 
où se réunissent souvent ceux qui se livrent a ce passe- 
temps, aussi amusant que favorable à la santé. 

Du reste, les règles du jeu de ballon sont les mêmes 
que celles du jeu de balle ou du jeu de paume. 

Le jeu de ballon renferme tout ce qui appartient i un 
bon exercice corporel, et procure en même temps beau- 
coup de plaisir; il fortifie le bras et exerce le coup d'œiL 
Martial, cependant, tout en laissant le ballon A l'enfance 
et à la vieillesse, le proscrit pour la jeunesse, sans doute 
parce que cet exercice est trop modère pour elle, et ne de- 
mande pas autant de mouvement que la balle. Il n'est pas 
nécessaire d'avertir que, chez les Romains, le moi juvenes 
s'étendait jusqu'à un âffe beaucoup plus avancé que celui 
que nous entendons ordmairement par le mot jeufieste. 

Parmi les jeux crue les premiers Européens trouvèrent 
établis chez les Indiens de la Guyane, un des plus singu- 
liers était celui du ballon; ils y jouaient avec le pied, reu- 
nis plusieurs joueurs contre un seul, qui conservait la fa- 
culté de se servir de. ses mains. 

BAQUET (Le jsu du). C'est un jeu que nous trou- 
vons représenté dans un livre de prières du quatorzième 
siècle, et qui n'est pas sans difficulté, comme il est facile 
d'en juger. Un enfant est assis sur un bâton soutenu à ses 
extrémités par de petits tréteaux; au-dessous de lui se 
trouve un baquet rempli d'eau. 11 faut aue, dans cette po- 
sition, l'enfant allume une bougie à l'aide d'une autre 
bougie placée a l'une des extrémités du bâton. Mais que 
de précautions pour y parvenir ! car, au moindre mouve- 
ment, l'ejifant peut tomber dans le liaquet. Pour se main- 
tenir en equiliure, il tient le bâton serré entre ses deux 
jambes, et la bougie attachée à un morceau de bois trans* 
versai lui permet d'atteindre l'autre lumière sans trop se 
pencher. 

Nous trouvons dans le même volume une autre moniéro 
déjouer au baquet. Deux enfants glissent sur un banc ia- 



JEUX DE L*ENPANGB ET DE LA JEUNESSE. 



Il 



cliné ; ils sont assis, et leurg maint loot jointes sur leurs 
genoux. L'un des deux enfants, renversé sur le dos, ap- 
proche sa télé de Tejiu d*an baquet placé au-dessous au 
banc. Il esl assez difficile de se rendre compte de ce jeu, 

3ui consistait sans doute seulement d mouiller rexlrémité 
es cheveux sans perdre Téquilibre et tomber tout à fait 
dans Teau. 

BABBBtt. Image de la guerre, le jeu de barres fait 
les délices des écoliers: aussi est-il presque exclusivement 
parmi nous l'exercice des jeunes gens, auxquels il procure 
un exercice salutaire et un spectacle animé. Il consiste é 
se séparer en deux troupes, à venir se provoquer récipro- 
qucment à courir les uns sur les autres, entre des limites 
marquées, en sorte que, si quelqu'un de l'un ou de l'autre 
parti est pris par ses adversaires, il demeure prisonnier 
jusqu'à ce que quelqu'un de son parti le délivre, en l'em* 
menant malgré les poursuites du parti contraire. Mais nous 
allons faire connaître plus en détail les régies de ce jeu. 

Et d'abord, parlons de l'emplacement, car il n'est pas 
iudilTérent. Le théâtre du jeu de barres est ordinairement 
une ((rande allée de parc ou de jardin, une vaste plaine on 
clairière, sur laquelle la société s'est arrêtée pendant une 
promenade lointaine. Tout terrain uni et bien battu est con- 
venable pour jouer à ce jeu ; seulement, il est important 
au'il ne s'y trouve ni ornière, ni fossé, ni tronc d'arbre à 
t'ur de terre, ni petits buissons, enfin rien qui puisse 
exposer les joueurs à faire quelque chute en courant. 

Une fois le terrain choisi, on le partage en deux camps, 
dont on marque les limites avec les habits, les chapeaux, 
le» cannes, quelques baguettes ou branches de feuillage, 
ou bien on trace un sillon en terre; peu importe I l'essen- 
tiel est qiie l'enceinte soitjsxactemenl marquée. Les deux 
camps s éublissent. l'un en face de l'autre, à cinquante 
ou soixante pas de distance. 

La troupe se partage en deux groupes, et les coureurs 
^ui composent chaque groupe doivent être en nombre 
cgal, d'égale force, également habitués â la course, afin 

aue l'un n'ait pas sur l'autre de trop grands avantages, 
es que les deux camps sont formés, le combat com- 
mence. 

Le sort décide lequel des deux camps demandera barre 
sur l'autre; les combattants des deux partis se tiennent 
l'un auprès de l'autre sur la limite de leur enceinte. Bien- 
tôt un joueur du parti désigné s'avance lentement vers le 
camp ennemi ; il se pose le jarret tendu, le bras en avant, 
cl dit d'une voix forte : J$ demande harre contre un tel. 
L'antagoniste qu'il a provoqué s'élance aussitôt, frappe 
deux légers coups dans la main que lui tend le provoca- 
teur, et, lorsqu'il s'apprête é frapper le troisième, ou im- 
médiatement après qu il l'a fuit résonner, il poursuit son 
ennemi, qui court comme le vent. Un des coureurs du 
camp de celui-ci vient à son secours, en courant sur son 
antagoniste, et il a ce qu'on appelle 5arrs sur celui qui a 
répondu au défi. Un deuxième courenrdu camp défié sort 
à son tour, et l'on se poursuit ainsi les uns les autres, 
, jusqu'à ce que tout le monde soit rentré dans son camp 
sans qu'il v ait personne do pris, ou jusqu'à ce qu'un des 
joueurs soit fait prisonnier. Celui qui l'a atteint s'écrie A 
l'instant : Pri$l À ce sij^nal, tout le monde doit s'arrêter, 
ou les captures ne seraient plus faites de bonne guerre. 

IjO camp est un asile inviolable; non^seulement celui 
qui Y rentre ne peut être saisi dans son enceinte, mais il 
a le droit d'en sortir et de poursuivre é son tour ceux qui 
le poursuivaient d'abord. Si un joueur s'est trop avancé, 
on essaye de le couper dans sa course, c'est-â-aire de se 
mettre entre lui et le camp dont il est sorti ; alors on a 
barre sur tous ceux qui sont sortis depuis qu'on est sorti 
soi-même. 

La partie de barres se fait de deux manières : ou les pri- 
sonniers sont rendus â chaque coup, et alors elle consiste 




plus un seul joueur 

côtés. Dans ce dernier cas, la partie peut être éternelle, 
parce qu'un seul coureur, s'il s'y prend bien, ou si l'en- 
nemi ne fait pas bonne garde, peut délivrer tous ceux de 
sop parti. 



Voici comment s'opère la délivrtnce des prisonniers, 
Celui qui est pris est tenu de se rendre sans résistance, et 
sans pouvoir s'échapper du camp de ses adversaires. Les 
prisonniers se rangent sur une seule file, à l'entrée du 
camp, et en se tenant par la main. Us ne peuvent sortir 
de cette place et rentrer dans leur camp qu'autant que 
quelf^u'un de leur parti, arrivant à l'Improviste, touche le 
premier d'entre ^ux sans être prb lui-même ; mais cette 
délivrance n'est pas facile, parce c^u'on laisse toujours 
(juelqu'un dans le camp pour surveiller les prisonniers. 
Si les joueurs du même parti se trouvent tous imprudem- 
ment engagés dans une campagne, alors un des adversai* 
res profile ae cette négligence et leur enlève en un clin d'œil 
le fruit de plusieurs victoires. Ainsi le jeu de barre, comme 
la vie de plus d'un conquérant, met en action cette maxime : 
Qu'il est moins difficile de faire des conquêtes que de les 
conserver. 

Tel est le jeu de barres ordinaire. Les harree fofeéei en 
difTèreot en ce que les prisonniers, anjieu d'attendre que 
quelqu'un vienne les délivrer, passent à mesure dans le 
camp ennemi, dont ils deviennent de nouveaux soldats. 
Quand l'un des deux partis a perdu ainsi le plus jprand 
nombre et les plus forts de ses champions, il est obligé de 
céder, el le combat finit, faute de combattants. C'est assez 
l'usage (qu'aux barres forcées on soit obligé de frapper de 
trois petits coups celui aue l'on veut prendre. Au jeu de 
barres ordinaire, si on a des prisonniers de part et d'autre, 
on peut faire des échanges. Lorsque la course esl devenue 
générale, on s'engage quelquefois bien loin des camps, 
surtout si l'on joue dans une campagne; mais alors il s'é- 
lève des difficultés pour savoir si un des joueurs avait 
barre sur un autre. 

Ce jeu est un exercice qui ne convient qu'à la jeunesse 
On l'a vu quelquefois jouer par de jeunes officiers, et, si 
on avait soin d entretenir par l'exercice l'agilité du corps, 
on pourrait y jouer dans un âge plus avancé. Adry y a vu 
jouer, de son temps, c'était sous le régne de Louis XVI, 
presque tous les gardes du corps d'une des quatre compa- 
gnies, mais avec queloues circonstances qui donnaient à 
cet exercice la forme d une chasse plutôt que celle d'un 
combat. 

Nos Jeunes demoiselles se livrent quelquefois â cet 
excejlenl exercice; et pourquoi ne s'y livreraient-elles 

Sas également, el ne cherchcraient-elles pas é développer 
ans une course légère les grAces qui leur sont naturelles 
et oue l'exercice ne fait qu'augmenter encore? Quel spec- 
tacle plus intéressant que celui d'une troupe de jeunes 
filles se disputant d la course le prix de la grâce et de l'a- 
gilité! Cette occupation vaut bien, ce nous semble, la lec- 
ture insipide, et souvent dangereuse, d'un mauvais ro- 
man, ou le caauetagc plus insipide encore de la plupart 
des cercles, et l'éteruelie monotonie de tous ces prétendus 
jeux d*esprit, qui en supposent si peu dans ceux qui s'en 
amusent. 

Joué par les jeunes gens des deux sexes, ce jeu n'en « 
que plus de charme, et de piquants accessoires viennent 
en augmenter l'attrait. Voyes cet habile coureur: il de« 
manda barre contre une des jeunes filles de l'autre camp, 

Sour toucher deux fois sa jolie main, pour la voir courir 
evanl lui, pour avoir enfin le plaisir oe l'atteindre. Puis, 
les joueurs, sous prétexte d'assortir leur camp, et, s'é* 
tayant de leur expérience d'ccoliers aux barres, choisis- 
sent, pour former leur troupe, les dames qu'en toute oc- 
casion ils préfèrent pour partenaires. En attendant les 
défis, on cause, on rit, on oublie l'occasion qui vous ras- 
semble, et on se laisse prendre bien plus par les compa- 
gnons ^ui demeurent en place que par l'ennemi qui vous 
poursuit. Ces incidents se répètent dans le camp opposé; 
le jeu, vif et piquant, remplit la journée entière, et la 
maîtresse du logis bénit Dieu de voir ses hôtes si bien 
occupés ; il n'y a pas jusqu'au cuisinier qui n'y gagne, car 
l'exercice et la gaieté sont de piquants assaisonnements 
dont on veut bien lui faire honneur. 

BAttCtJEiB. La bascule, qu'on appelait anciennement 
collevo, et qu'on nomme quelquefois encore hrandWoire 
ou halançotre mise, est un jeu, ou mieux un exercice basé 
sur la théorie du levier interrésistant. En effet, une légère 
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poutre on nne forle pièce de boii, placée à iod centre sur 
une élérglion quelconque et formant pWot, Toiln la bai- 
cnle dani m plus Bimple expression. Les deux joueurs se 
placent, assis ou i cheral, aux deux eitrémités de la plan- 
che, et, par des elTorts combinés, ils se lèvent et s'aMis- 
■ent tour i tour. Haiii i peine a-t-on joué qael(|ue temps, 
ijneUpIanche, qui n'est point assqjettie sur le pitot, glisse 
onlioBirement du cAté du joueur le plusy esant; alors l'é- 

Înilibre manque, et on ne penty remédier qn'en remettant 
I plancbe sur son modeste pivot. 
Ce jeu, avec le (eraps, s'est perTeclionné, et, aujour- 
d'hui, les bascules, dans les jardins publics, sont un peu 
mieux organisées. Le pivot est un pieu solide, formé d'une 
charpente plus ou moins él^ante, et dont la partie supé- 
rieure forme une ouverture de la grosseur exacte de la 
solive, fixée dans cette ouverture an mtnen d'une cheville 
de fer qui traverse i la fois la solive et les deux parties de 
l'oaterture. Les extrémités de la solife, formant letier, 
sont garnies d'une haute poignée de fer pour se maintenir 
ferme et prévenir les chntes, el on j place aussi quelque- 
lots des coussins et des dossiers. 

Il V a également des jeux de bascule double, c'est-i-dire 
(pM deni solives s'y croisent, mais ayant chacune leur axe 




particulier. D'autres bascules encore lont doubles et i 
pivot tonmanl ; alors quatre personnes neuvenl se placer 
■nr cet appareil et s'amuser à la fois, et deux à deux; celle 

2 ni descend frappe légèrement le sol du pied en poussant 
gauche ou i droite, mais toujours dans le même sens 
que les autres. 11 en résolle pour les jouears un mouve- 
ment continuel de rotation avec un mouvement d'ascen- 
sion et de descente alternatif; il est important, cependant, 
de ne pas toujours aller dans le même sens, car la tète 
tournerait bientôt, el l'on s'exposerait à des chutes d'au- 
lanl plus dangereuses que l'on n'est pas maître d'arrêter 
soudainement le mouvement de rotation impiimé aux so- 
lives. 

La bascule est le jeu favori des Hoscovitesj les deux 
joueurs, placés aux deux extrémités d'une planche ap- 



iple bloc de nierre, 
lient debout, et, pour donner le branle â la planche, ili 



pnyée à son centre sur u 



sautent en l'air tour à tour avec beaucoup d'adresse et 
d'agilité. 
Image delà rie, ce jeu a des dangers, et plus d'un ama- 



Ceoi-â, qui lienoeiil le tuul boni, 
PeniBDt &n au-deuDi de tout ; 
Uiij leur deuente un prompte : 
La ebince tourne, et c'eit linii 
Que tant roula en ce mands-cï, 
Oit l'un descend quind l'antre monte. 

BASIIjIIVDA. C'était, chei lea Grecs, le jeu que 
nous nommons la royauté. On lirait au sort pour choisir 
un roi qui commandait aux autres ce qu'il voulait. Ce jeu 
des Grecs passa ches lesRomains avec quelque différence. 
Cvrus, élevé parmi des bergers, est élu roi par des en- 
fants qui jouent ensemble, et il exerce l'auloritè qu'il 
s'imagine avoir reçue, d'une manière si sérieuse, qu'on se 
voit obligé d'en porter des plaintes au véritable roi. As- 
liages fait venir Cyrus, lui demande raison de la sévérité 
dont il a usé envers de jeunes pâtres, ses canuiradei ; 
« C'est que je suis roi, ■ répondit-il sans se troubler. 
Sa fermclè étonne Astiages, qui, après quelques informa- 
tions, reconnaît que ce prétendu bei^r est son petit-Sis. 
Saint Chrysostome dit : joutr au wutgUtrat. Noua distms 
quelquefois jouer au eommMtdtnutd, jouer au jeu d» 
tabbi, ce qu'on appelle ta Languedoc : eapitani mal 
fouber. 



d'un enfant du peuple qui y jouait avec aes camarades in 
clair de la lune sur au tas de fumier. Ils y usaient 
comme la répétition d'un jugement qui avait été porté 1« 
jour même par lecadl. IlaagisMil d'un homme qui, en 
partant (wnr nn voya^ beaucoup pins long qulf ne se 
rtmaginail, aTail déposé diet son voisïd un vase de terrs 
rempli d'olivea, mais au fond duquel il avait mis nlnuenrs 
pièces d'or qui faisaieni tonte sa fortune. Lorsqnll rerint, 
on lui remit son pot de terre, mais son or n'y était plus ; 
et le voisin s'était tiré d'aCbire en levant la main devant 
le cadi, et en assurant qn*il avait remis fidèlement le dépAt 

Îjni lui avait été confie. L'enbnt n'avait pas jugé tout i 
ait de même, et le calife Aaron-al-Rascnid, dennl qui 
l'afTaire avait été renvoyée pour être jugée en demiero 
instance, fut témoin de ce petit jeu, dans une des tonméM 
fréquentes qu'il faisait pendant la nuit dans les rues ds 
Bagdad. Il fat si content de la sa^cité de l'enfant, qu'il ]« 



.. olives qu'ib 
'Oyaient pouvaient èlre oepuis sept ans dana ce vase. Ils 
assurèrent qoe leur fraîcheur annonçait qu'il n'y avait pas 
un an qu'on les y avait mises. Alors 1 en&nt, uni avait 
fait la même chose dans son jeu, et qtii, en conaeqaence, 
avait condamné i mort le dépositaire infidâe, se retoonut 
Bravement vers le calife et lui dit : « Commandeur des 
fidèles, cen'estplusun jeu; c'est 1 Votre H^eslé de con- 
damner i mort sàieusement, et non pas i moi qui ne le 
fis hier que pour rire. » Le calife embrassa l'enfant, et le 
renvoya avec une bourse de cent pièces d'or. 

Dion Chrysostôme dit : foii«r à la royauté. A Rome, 
on choisissait nn roi dans les festins. Borace (Ut que les 
enfants en nommaient un dans leurs jeux. Les enfants 
disent : ■ Vous serei roi si vous faites bien, loi plus sage 

![ue celle de Roscius. * Il s'agit de plusieurs jeux des en> 
Buts où celui qui s'était distingue était nommé k ni, 
tandis que le vaincu ae nommait l'àite; et Horace fait 
cette remarque â l'occasion de la loi Roim, qui exigeait 
— ••-- posiédit une somme considérable pour être che- 
— " et pour être assis aux premiers ran^ de 



talierrc 



l'amphithéltre. Platon ditaussi : « Celui qui fera (onjoura 
mal sera l'àne, comme disent les enlànls en jouant i l« 
balle, et celui qui fera bien sera roi. » 

11 y avait donc deox sortes de batilmda : l'une où l'on 
tirait tu sort è qui donnerait les ordres à d'antres enbnts ; 
l'autre qui était la suite d'un jeu, et on le litre de roi élatt 
la récompense du vainqueur. 

Le rai de la table est encore en usage parmi nous le 
jour des rois ou de l'Epiphanie. C'est ce que nousappelons 
le roi de la fève, parce que celle royauté se tire avec une 
fère dans un giteau. C'est le plus jeune quilait les par 
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b^. et on uit que le cirdinil de Pleur;, ijrant préi de 
quitre-Ttn^-dîl ani, fut bien étODoé de se voir ti^juger 
celte fonctiOD par 1r Datlerie d'un vieux courtisan qui 
l'invita arec d'autres s^gnenn encore plus Agés que lai ; 
tint il est TFÙ que l'on trompe les grands jusqu'au bord 
da tombeau. 

Cette cérémoDie paraît veoir de ce qui se praUquait à 
Borne ux *Btamile«, qui se célébraient â U fin de dé- 




cembre, ttm rappeler l'Age d'or ou le régne de Saturne, 
pradut lequel tous tes hommes étaient égaux, on s'eS'or- 
fiil de retracer une image de celle égaillé vnie ou chi- 
Dérique.LciesclaTesmangeaienté laiablede leur maître, 
et [Muvaient même être le roi du festin, si le sort les fa- 
Toritait. Cette source païenne a engagé plusieurs casulstes 
1 condamner cette royauté de la feie, que d'autres ca- 
iULstes tolèrent. 

TrébellioD Pollion dit que l'emperear Gallien gouverna 
beaucoup moins bien au une femme, qu'il ne soccupait 
que de oagatelles et ae niaiseries, et qu'il n'eierça pas 
mieux iB puissance que ne le font les enanls qui jouent é 
U royauté. Son empire ne fut en elTei qu'un jeu et une 
représenlalion comique; et, pour en donner une idée, il 
iniDra de dire que ce prince voulant donner aux Romains 
le apectacle d'un triomphe, on ne vît i sa suite que des 
laiocns imaginaires, c'esl-â-dire dei hommes aposiés et 
payés pour représenter des Goths, des Sarmates, des Francs, 
des Perses, etc., tandis que tons ces peuples, ou étaient 
libres, ou recouvraient tous les jours leur liberté sons un 
insensé qui, n'ajant que le titre d'empereur, était asseï 
imbécile pour faire mettre sur ses médanies : Posubi^, 
an moment même où l'empire élait envahi et morcelé de 
(ontea parts. 

A Home, les enfanls jouaient aussi i un jeu que l'on 
nommait judieia faeere, Jouer au juge. On ; représentait 
un jugement dans toutes les formes. Il y avait des juges, 
desaccnsateurs, des défenseurs, et mime des licteurs, pour 
mettre en prison celui qui serait condamné. PluUrque, 
dans la Fï« d* Calon cfUiiqae, raconte qu'un de ces en- 
fants, après le jugement, fut livré à un enfant plus grand 
Îue lui, qui le mena dans sa chambre, où il l'enferma, 
'enfant eut peur, et appela à son secours Caton, qui élait 
du jeu. Alors Caton se fit jour i travers ses camarades, 
délivra son client et l'emmena chei lui, où tous les autres 
enfants le suivirent comme en triomphe. 

BAVON (A CHIVÀL sut mt}. Voilj, il faut en convenir, 
uns singaltëre monture ; mais avec un pareil coarsier on 



n'a pas du moins i craindre les chutes ni les ruades. A 
peine les petits garçons peutent-ils courir, qu'on les Ttrit, 
cavaliers primitif, passer entre leurs jamnes un Uton 
dont ils soutiennent avec la main le bout placé dertnl eux ; 
■ouvenl ils attachent i. ce bout une Scelle on un ruban, 
qui fait tantôt une petite boude pour Msser le poing el 
sert de bride, ou s'étend assez pour qae le caralier puissK 
T puser sa tète. Ordinairement ce cavalier de Donvelle 
fabrique attache un cordon au bout d'une baguette, et 
s'en sert comme d'an fouet pour accélérer la marche d« 
son cheval. 

Bonce parle de ce jeQ,qni est lré»«ot>nn et fort ancien r 
E^itan m orwNttM lotijra. Agésilas, roi de Laeédémoner 
pour amuser son fils encore enunt, redevint enfant avec 
toi, et on vit ce grand prioce aller 1 ébmatchtm* sur on 
Uton, eCdire à quelqu'un qui en paraissait étonné : « Pour 
mebllmer, attendesquevoussoyei père. sValére Maxim» 
nous apprend aussi qne Socrate ne rougit point lonqne- 
Alcibiaae le tronva jouant i ce jeu avec ae petits enlanti.. 
Les Grecs appelaient c«jea : CalomoM spiMiiinH, onm- . 
âin4 MHUan on feni. 

QoerquefinB, pour jilus d'enjolivement, unedes extrémité» 
du Dllon est scalplee, et représente tant bien qne mal une- 
tète de cheval. Les en&nis dont le* parenli peuvent faire- 
de la déjtense ont de grands chevaux de carton on dr 
bois ; mais c'est on luxe qui, sans doote, était encOTG in- 
coQnn 4a temps d'A^i [as. 

Gejenest moins usignifiant quand plusieurs enlïmtk 
galopent i l a tws, parce qu'ils se défient é ta course. 

BAVONIWT. Va en&mt renfermé dans un cercle 
est armé d'an ttlton un peu lon^ (de soiiante-sii centim. 
ion mètre). Son camarade sellent^ quelque distancedn 
cercle, essayant d'y jeter un petit bâtonnet, pointu par les 
deux bouts, et ayant i peu prés ta forme d'une navette de 
tisserand. Celui qui est dans le cercle ttche d'attraper le- 
bitonnet i la Tolee, et de l'éloigner le pins qu'il peut: 
avec son bâton. S'il y réussit, il a droit de frapper jus- 
qu'à trois fois le biloonet par un des bouts, ce qui le fait: 
sauter en t'air.eldchaquefois il le frappe avec son bâton, 
et l'éloigae encore plus loin. Après le Iroisiéme coup, son i 
camarade s'empresse de ramasser le bâtonnet, et s'^rce^ 
de le jeter dans le cercle, avant que l'autre soit rentré et 
en état de l'en empêcher. Si le bâtonnet tombe dans le- 
cercle, celui qui l'a jeté devient, i son tour, te maître et. 
le défeoseur du cercle. Dans une partie de la Champagne,, 
ce jeu s'appelle huquinet. 

On pourrait se blesser a ce jeu, si on s'approcliait Irop< 
du petit bâtonnet, au moment on l'adversaire le frapp» 
avec force. Aussi est-ïl défendu d'y jouer dans les mes eC 
les promenades publiques. 

Dans Stella, le jeu do bâtonnet ne consbte qu'i frapper 
avec an bâton nn autre petit blton, dont les extrémités tm 
courbent un peu. 

■AIXOIB [Li]. C'est nn jeu que l'on fait avec to 
mains et qui, dil-on, estasses joli lorsqu'on en a priarii^ 
bitude et qu'on l'exécute très- vite. Deux entants st^iont 
en face s'ils sont debout, et un peu de côté, s'ilT sont as- 
sis, afin qne leurs mains soient bien placées les unes vis- 
â-vis les autres. Alors tous deux, les doigts lu'en droits, 
bien rapprochés et la main iiicn plate, frappent des mains 
comme s ils voulaient applaudir; ensuite ils ouvrent loui 
deux les mains, et les appliquent l'un l'antre sur celles 
de son voisin : tout de suite après, ils recommencent i les 
frapper comme pour dire hravo, puis ta main gauche de 
l'un va s'appliquer sur la main droite de l'autre; on frappe 
encore des mains, et la main droite i son tour va s'ap^h- 
quer sur ta gauche. L'action de frapper des mains termine 
celle série de mouvements, qui se continuent toujours de 
même, très- rapidement, et sans frapper trop fort, parcs 
que la paume des mains ue larderait pas i éprouver une^ 
rougeur el une cuisson dangereuse. 

Quand on est bien habitué i ce jen, et qu'on l'exécate; 
sans interroption, on chante le couplet suivant, auquel-' 
tes coups cadencés servent d'accompagnement ; 
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Jumiis poQlot n'entra dans sa marmil6| 
Ni poulcito dans son tau'iis. 
Un certain aoir H en vint une, 
Notre saint fil ai bien, «ju'il l'attrapa. 
Ija bonne fortune! 
Lui dit-il, ma brune, 
Jamais mondain ne te croquera. 

Il y a une tiriante à ce jeu. Après que Ton a croisé les 
mainSi au lieu de recommencer ta suite des mouvements, 
on se donne un coup du plat de la main sur le côté A 
droite ; on frappe des mains, et on répète le coup sur le 
cèté à gauche; on poursuit ensuite après cette addition, 
qui a lieu toujours en son temps. On ne peut plus alors 
fuivre la mesure de Tair (i), 

BBIil^B MARGUBRfTB (La). Voyez cet essaim 
de petites filles rieuses et folâtres qui jouent à la heih 
MargneriU, Ce jeu les amuse beaucoup, car elles s'y 
livrent toutes les fois qu'elles le peuvent dans leurs pro- 
menades et dans leurs autres moments de récréation. 
, L'une d'elles se met à genoux : c'est la belle Marguerite ; 
aussitôt ses compagnes, à Texception d'une seule, lui re* 
lérent u robe au-dessus de la tête, et tiennent ce vêtement 
de place en place de manière A former un cercle autour 
d'elle. Ainsi tenue, cette robe ressemble à une véritable 
cage i fMMilets renversée, et s'appelle la tour. Alors celle 
des petites flUes qui est restée simple spectatrice, et qui 
représente Vennefnù s'avance vers ses compagnes en 
ciiantant le couplet suivant : 

Oà est la belle Marguerite, 

Auger, Ancrer, Augcr? 
Où est la belle Marguerite, 

Auger, beau cbcvuUer? 

Ce cbevalier invisible est censé se trouver dans la tour; 
il répond par la voix de la belle Marguerite et des autres 
joueuses, qui sont considérées comme les pierres de la 
tour: 

Elle est dedans sa toar, 
Auger, Anger, Auger, 
Elle est dedans aa tuur, 
Auger, beau chevalier. 

L'ennemi reprend alors : 

Pourrait-on y entrer, 
Anger, Auger, Auger? 
Pourrait-on y entrer, 
Auger, beau chevalier? 

Les pierres répondent : 

11 fendrait l'emporter, 
Au{(er, Auger, Auger. 
11 faudrait l'emporter, 
Auger, beau chevalier 

l^ennemi reprend, en 6tant une des pierres qu^il prend 
par la main : 

Ope pierre sof6rait-enef 

Auger, Auger, Auger. 
ttM pierre aunirait-elle, 

Auger, baau chevalier? 

bi pierres répoodeot : 

Une pierre ne soffit pas, 
Au§er, Auger, Auger 
« Une pierre ne suffit pas, 

I Auger, beau chevalier. 

l*enuemi contmue ainsi â demander, en ôlant successi- 
Tcment les pierres, si deux, trois, quatre pierres suffisent, 
on lui répond touionrs négativement en resserrant la jupe 
ou la tour. Quand il ne reste plus au'une seule pierre, 
c'est-à-dire qu'une seule petite flUe a tenir la robe, celle 
pierre la serre comme le tond d'un sac, la laisse retomber 
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sur la tête de la belle Marguerite, et s'enfuit en courant. 
Toute la troupe joyeuse en fait autant, car dès que la pri- 
sonnière peut se dégager de sa robe, elle poursuit les 
pierres aussi bienaue l ennemi, et cherche à attraper celle 
qui devra lui succéder dans le rôle de la belle Marauerite. 

BEIiUlITEAU. C'est un des jeux auxquels nabelais 
fait jouer son héros Gargantua. Deux enfants se placent 
de face, s'entrelacent les mains, et se poussent tour â tour, 
comme s'ils se blutaient. 

BERIjUBETTE. Espèce de colin-maillard ; mais on 
ne met point de mouchoir. Quelqu'un vous couvre les 
yeux avec ses deux mnins. Les autres joueurs viennent 
vous frapper sur le bout du nez; celui qui vous ferme les 
yeux se met de la partie. Il vous empêche de voir, avec 
l'index et le doi([t du milieu d'une main, et vous frappe 
avec l'autre. Ainsi, c'est un jeu d*atlrape. 

BER^E (La). Ce jeu consiste a faire sauter en l'air 
par le moyen d'une couverture. On se rappelle que San-> 
cho Pança fut ainsi berné dans une hètellerie. L'usage de 
la berne était fort ancien . les Romains l'avaient transmis 
aux Italiens et aux Espagnols; sous les empereurs on ber- 
nait les esclaves, les ivrognes et les chiens. Suivant Le 
Roux, « berner veut proprement dire £iire sauter un re- 
nard dans une toile, v Un des pins spirituels écrivains du 
dii-septiéme siècle. Voiture, subit un jour cette ridicule 
épreuve. Voici comment un poêle de la même époque, le 
vif et chaleureux Salot*Amaud, a décrit la berne : 

Teuesbien, rMiasez les coings 
Y êtes-vous? serrez les poings, 
Et fdiscvDs sauter jusqu'aux nuc«, 
Par des secousses continues, 
Sans crier j imuis : c'est asses, 
Ny que nos bras on soient lassez, 
Cette sorcière à triple étage. 

^ Saint Grégoire de Naziance, dans la Vie de$aiiU Btuile, 
dit que lorsqu'il arrivait un nouvel écolier à Athènes, 
ceux qui s'en emparaient les premiers l'emmenaient et le 
logeaient avec eux. Les autres écoliers se moquaient de 
lui, le promenaient eu grande pompe par les rues et dans 
la place, et le conduisaient aux bains de l'Académie, le 
précédant deux à deux. Arrivés prés du bain, ils jetaient 
de grands cris pour effrayer et pour éprouver son courage. 
Alors on ouvrait les portes, et il était reçu. Photius dit 
qu'il ne pouvait l'être sans cette cérémonie, â moins que 
les sophistes ou professeurs n'eussent jugé qu'il pouvait 
prendre le manteau, oui était la marque distinctive des 
étudiants. Du temps de saint Basile, on le recevait après 
le bain, et dans la salle même du bain, des mains des plus 
anciens écoliers, que le nouveau venu était oblige de 
traiter splendidement. La gravité du jeune Basile et le res- 
pect qu'il inspira à ses camarades, le firent exempter de 
cette cérémonie puérile, assez semblable à celle qu'on 
appelait parmi nous héjaune, ou réception d'un novice ou 
candidat dans plusieurs états et professions. Rabelais parle 
de la fameuse pierre levée que Von voit encore à une de* 
roi-lieue de Poitiers, sur le chemin de Bourges. Elk a 
environ vingt-sept pieds de long sur six de largeur, et un 
et demi de hauteur. Elle est élevée sur trois pierres pla- 
cées h trois des coins delà ffrosse pierre, et il parait qu'une 
((uaUriéme a été déplacée. Cette pierre énorme est an mi- 
lieu d'une campagne où l'on ne trouve point d'autres 
pierres. 11 parait que, dans des temps très-reculés, et qu'on 
ne peut déterminer, elle servit de monument aM>éa quel- 
aue grande vicloire. Les écoliers en droit de 1 univcrsîlé 
ae Poitiers la faisaient servir i un usage bien différent; 
on y conduisait en grande pompe les nouveaux arrivés ; 
on leur faisait baiser la pierre ; et cette cérémonie était 
accompagnée de plusieurs autres, et sans doute de quel- 
que repas que le nouveau débarqué était obligé de donner 
sur la pierre même. (Voyez BatMADS.] 

La berne est quelquefois une punition; quelquefois c*est 
un jeu, mais il est très-dangereux. 

On sait que le jeune Alphonse Mancini, neveu du car* 
dinal Mazarin, mourut des suites de ce jeu, le 15 décembre 
1654. On Tavaitmisau collège de Clermont, depuis Louis- 
le-Grand aujourd'hui Descartes. Ses jeunes camarades s'a* 
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musèrent a le faire sauter snr une couTerttire. L*un d*ciix 
lâcha prise, et Alphonse, blessé trés-dangereusement, ne 
survécut à sa chute que très-peu de jours. Le roi lui avait 
envoyé son premier chirurgien, et Tétait venu voir lui- 
même. Parmi les poésies du P. Rnpin, on trouve une pièce 
d'environ cent soixante vers héroïques, et une églofl'ue sur 
cette mort prématurée. Le poète y fait le plus grand éloge 
d'Alphonse ; mais sans dire un seul mot de l'accident qui 
avait causé sa mort. 

Dans le département de la Vienne, le battage des grains 
se fait aussitôt après la moisson : c'est le plus fatigant d^ 
travaux rustiques. Cependant les batteurs trouvent moyen 
de réfl[ayer en infligeant des peines à ceux qui enfrei- 
gnent les règlements de la police de l'aire. La correction 
ordinaire consiste à renverser le coupable sur un ballin 
(drap de grosse toile rousse) que auatre hommes robustes 
tiennent par chaque coin; on lui tait faire ainsi plusieurs 
fois le tour de l'aire, ce qui s'appelle halliner. On con- 
çoit aisément les rires qui accompagnent cette prome- 
nade. 

BlI^BOQUET. Avant de nous occuper du jeu, 
voyons le mot. D'où vient-il ? Roquefort le fait venir de 
hille, en latin pila, et, en effet, on écrivait anciennement 
hUlehoqueî, Ch. Nodier le dérive de hamhin, himbelote' 
rie, himbeloquet; puis il remarque encore qu'il est parlé 
dans Rabelais d'un leu de hillehoc, dont le nôtre est f)ro- 
bablement renouvelé. Nous avouons que si celte dernière 
ctymologie parait très-probable pour le jeu, nous ne 
voyons guère son application à toutes les autres accep- 
tions du mol hitboqueL Rabelais dit billebouquett et hoquer 
est un vieux mot qui signiûe choqner, heurter ; selon 
d'autres, hocquet est un petit morceau de bois, et Ton s'en 
sert encore dans ce sens é Mets #1 ailleurs. Autrefois, il 
s'appelait carahono et tirolanee. 

Le bilboquet est un jouet d'enfant fort connu. Il con- 
siste en un petit morceau de bois ou d'ivoire tourné, 
creusé en rond par un des bouts et pointu par l'autre ; au 
milieu est attacnée une gance ou ficelle terminée par une 
boule percée d'un trou, et que l'on doit chercher, en la 
lançant, i faire retomber et à fixer sur l'un des bouts da 
bilboauet. 

Le bilboquet a de véritables litres de noblesse, car nous 
voyons, dans le Journal du vieil historien l'Ëstoile, que 
Ilenri III, oui n'aimait pas les jeux de hasard, quoique 
l'on jouât oeaucoup d sa cour, s'était passionné pour le 
bilboquet au point d'en jouer sans cesse, et jusnue dans 
les rues, et d oublier même ses mignons. Cette naute fa- 
vcur cependant tomba ; mais le hasard, qui décide du sort 
des jeux aussi bien que des affaires de ce monde, voulut 
que, vers le milieu du règne de Louis XV, le bilboquet reprit 
une telle vogue, que les élégants de la haute aristocratie, 
avec l'épée au côté elle chapeau à plumets, se montraient 
partout armés de bilboquets d'ivoire, et que, sur le thé.1tre 
même, Iphigénie et ^mirainis s'avançaient en faisant 
jouer un bilboquet: car les actrices ne quittaient pas, en 
public, cet instrument généralement adopté. Après avoir 
été quelque temps abandonné, ce jeu fut repris en 89, 
mais il fut bientôt remplace par le jeu de Vémigrant, Au- 
jourd'hui, le bilboquet est a peine en usage chez quel- 
ques enfants. 

De Paulmy, tout en disant que c'est un amusement ri- 
dicule, convient néanmoins cpie ce jeu n'est pas facile, et 
^u'il demande un grand exercice. Il ajoute aussi qu'a ce 
jeu on joue seul, et qu'il ne peut être à perte ou à profit 
qu'autant qu'on peut parier contre le joueur qu'il man- 
auera son entreprise dans un certain espace de temps, ou 
dans un certain nombre de coups. 

Gui-Patin, prenant le mot de ot Iboguet dans une accep- 
tion figurée, appelait des gens que la fortune avait élevés 
subitement, elclont la position ne paraissait pas bien assu- 
rée, les bilboquets de la fortune, en effet, comme le re- 
marque un écrivain, ce jeu. tout ancien qu'il est, a pu 
et pourra encore passer de mode et cesser de plaire 
aux enfants pour faire place à une nouvelle distraction, 
mais jamais probablement les hommes ne seront assez 
$ages pour se contenter d'une condition en rapport avec 
leur valeur réelle et pour refuser de servir de jouets i 



la fortune, en briguant des positions trop élevées. G^est 
surtout au sortir o^uue révolution que se font ces expé- 
riences, souvent plus coûteuses au pays qu'à ceux-là 
mêmes qui les tentent, et qui, si elles ne guérissent 
point les ambitieux, devraient au moins servir de leçon 
Â ceux qui donnent trop facilement les mains A leurs pro- 
jets. Ajoutons toutefois, pour être vrais, et pour montrer 
en même temps que la fortune ne défait pas toujours ce 
qu'elle a fait mal «i propos, qu'on a vu de tout temps des 
ambitieux et des intrigants assez souples on assez heureux 
poiir rester à leur poste en dépit des événements con- 
traires, et pour se retrouver toujours sur leurs pieds, au 
milieu des plus grands naufrages. Ceux-là sont comparés 
à ces petites figures qui ont aux jambes des plombs dont 
le poius les fait toujours se retourner et se trouver debout, 
quelque autre position qu'on essaye de leur faire prendre, 
et qu on appelle aussi du nom de bilboquet, 

BIIjIjKS. Les billes !... à ce mot, comment ne pas se 
reporter, malgré soi, aux premières années de son en- 
fance? Qui n'a joué avec ces petites boules de terre cuite, 

de pierre, de stuc, de marbre ou d'asale? La bille! 

mais c'est tout le souci de l'enfant. Que venez-vous lui 
parler de lecture, d'écriture, de calcul! La lecture l'en- 
nuie, l'écriture le fatigue, et le calcul lui casse la tétc. 
Mais les billes, parlez-lui des billes; oh! alors vous ver- 
rez son petit front se dérider, ses traits s'animer, et sa vi- 
vacité reprendre son essor. Les billes!... c'est là son uni- 
que pensée, sa seule préoccupation, et la nuit même, 
quand il dort, il rêve encore qu'il gagne des billes; car 
les billes, voyez-vous, c'est toute son existence, toute sa 
vie, toute sa distraction, jusqu'à ce que d'autres amuse- 
ments viennent remplacer chez lui ce premier jeu. Ne 
rions pas trop de cette passion de l'enfance pour les bil- 
les, car ce jeu nous poursuit et nous domine aussi nous- 
raêmes dans un âge plus avancé. En effet, le billard, notre 
jeu de prédilection à nous, qu'est-ce autre chose» à le bien 
prendre, qu'un jeu de grosses billes, que le jeu de billes 
RÎt homme ? 

Que les billes viennent du latin pila ou soient l'abrégé de 
notre mot globilles ou gobilleSt petits globes, peu im- 
porte. Ce que l'on veut savoir, ce qu'il nous faut démon- 
trer, c'est l'usage qu'on en fait pour se distraire. Or, les 
billes, en termes de jeu, se calent, c'est-à-dire se lancent 
les unes contre les autres. Pour y parvenir, voici comment 
on s'y prend. On place la bille entre la première phalange 
du pouce et le milieu du doigt index de la mam droite. 
Quand il ne s'agit tout simplement que de caler les billes, 
on joue à deux : le premier joueur lance sa bille A quelque 
distance ; l'autre, partant du même but, essaye de toucher 
la première, et, s il réussit, on lui en donne une. Le pre- 
mier joueur vise à son tour celle de son adversaire, et 
ainsi de suite. Le but n'est jamais ûie à cette espèce de 
chasse. Quelquefois on place à l'avance une bille qui 
marque le but, et c'est sur cette bille que chaaue joueur 
dirige la sienne. Les autres parties de billes, telles que la 
poquette, la tapette, etc-, sont un peu plus compliquées. 
On les trouvera à leur ordre alphabétique. 

BOUIjAIIIC1ÈRB(La). Tout le monde connaît cette 
jolie ronde, qui est si fort en usage à la ville et à la cam* 
pagne, oti il n'est presque pas de bal qu'elle ne termine. 



Am : ib la Boulangèn» 

La boulangère i dea écat 

Qui ne lui coûtent guère (6»]. 

Elle en a, je les ai vus^ 

J'ai vu la boiilanffcre, j'ai vu, 

J'ai TU la boulangère. 

L'exécution de cette ronde parait asseï eompllquée; 
mais avec un peu d'habitude, et surtout d'attention, elto 
devient aussi facile qu'elle est amusante. Les danseurs 
forment une chaîne et commencent i sauter, en tournant. 
en rond pendant les trois premiers vers. Lorsqu'on veut 
tourner davantage, on répète les deux précédents. Dés qvm 
le troisième lour est fini, tout le roonae s'arrête, se quitt» 
les mains, et un danseur et une danseuse, se détachaol 
de la chaîne, entrent au milieu du rond. Li dame isl là 
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bonlangin, et le monsieur est son toutwn. La dime s'é- 
lance en siutant Ter» le danseur qui lui donnait la main 
lorsqu'elle faisait partie de la chaîne, le prend de ta main 
droite par la main ganchc, et lui fait faire rapidement 
deui tours au milieu du cercle, puis ie quille brusque- 
ment, et prend de la même manière son soutien, demeuré 
BD milieu du rond à l'attendre. Le monsieur resaf^ne sa 
place dés qu'il est libre, et le soutien reste toujours au 
centre, attendant. que la boulan);ère revienne a lui. La 
bonlugére fait snccesuvement tourner diaque danseur, 



et elle revient chaque fois i «on soutien. Pendant ce 
temps, tout b monde chante les deux derniers vers, cl les 

répète jusqu'à ce que la boulancére et son soutien aient 
terminé leur tâche. Ce dernier doit constamment se tenir 
prêt et présenter toujours la main gauche a la boulaneére- 
louB deux doivent aairavec la plus grande rapidité, car la 
moindre lenteur suffirail pour rendre ce jeu traînant et 
monotone. Toutes les personnes qui composent la ronde 
doivent aussi seconder vivement les mouvements de la 
boulangère, et lui tendre toiyours à temps la main gau- 
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che. L'agilité dei eiéculnnts doit être en rapport svec la 
vivacité du chant. Aussitât que la boulangère a fait tour- 
ner tous les messieurs, elle reprend, avec son soutien, sa 
flace dans la chaîne. Le rond se forme de nouveau, cl 
on le remet i tourner en chantant tes deux premiers 
vers. Toutes les dames font tour à tour cet eiercice ; puis 
vient le tour des messieurs; alors c'est une dame qui sert 
de soutien. Le maître a soin de faire passer à sa gauche les 
couples qui ont tourné, alin d'éviter les doubles emplois. 
BOUliBS. Jeufort ancien et encore fort répandu, qui 
consiste i envoyer le plus prés possible d'un point fixe 
des boules de bois de quatre d six pouces de diamètre. On 
joue, tantôt en plein air, tantôt dans une espèce de fossé 
ayant la forme d'un parallélogramme fort allongé, » chaaue 
eitrémilé duquel se trouve un jielit creux où vont tomocr 
les bonles. Une boule plus velUe auc les autres, appelée 
cochonnet, sert de but, cl robjet du jeu est d'en appro- 
cher et de s'en maintenir le plus prés possible, tandis que 
l'adverMire tend à vous en éloigner, tout en Uchant d'y 



arriver directement, soit en lançant une boule contre cel- 
tes qui sont déjà placées. Cbaque joueur prend deux ou 
trois boules, qu'il fait rouler doucement ou qu'il lance 
avec force, suivant le besoin. 

Le jeu de boules, en plein air. est un exercice aussi 
agréable que salutaire ; il fait les délices des gens du midi 
de la France, qui y sont fort habiles. 

Il faut une certaine force pour lancer au loin des bou- 
les pesant trois ou quatre livres, et le coup d'œil, ainsi 
Sue Vadresse, sont nécessaires pour proûlcr des inégalités 
e terrain. 

Les régies do jeu de boules sont simples etmtnieassex 
souvent conventionnelles. La galerie décide les dîfflcullés. 

Le jeu de boules était, anciennement, fort goûté dans 
toute la France. Nos ancêtres s'étaient même tellement 

tiasslounés pour cet amusement, que Charles V le &t dé- 
endre, parce qu'il détournait les jeunes Français du mê- 
tierdes armes, et qu'il availgrand besoin, dîl-il, de soldats, 
et non de bottleun, contre les Anglais. Comme le jeu d« 



JEUX DE L'ENFANCE ET DE LU JEUNESSE. 



« 



■wules donne lien à beancoup d'erreurs, et que les joueurs 
sont toujours diajwiés â s'iLlribuer l'svanlaiïe ou é tricher 
en mesurant la dislancedes boules, ih ont été appelés bon- 
leuri ou trompeurs. 

Racine le jeune, dans les Mémoire» sur la vie de son 
père, dît que Boileau, dans sa vieillesse, ne recevait plus 
les visites que d'un très-pctil nombre d'amis, s II voulait 
bien, ajoute-1-il, y recevoir quelquefois la mienne, et s'a- 
musait mtrae i jouer avec moi aui quilles. 11 excellait à 
ce jeu, et je l'ii vu souvent abattre toutes les neuf quil- 
les d'uD seul coup de boule.— Il Taut avouer, disait-il à cç 



sujet, que j'ai deux grands talents, aussi utiles l'un que 
l'autre à la société et à un Etat : l'un de bien jouer aux 
quilles et l'autre de bien faire des vers, s On prête 
la même pensée à Malherbe. Un poêle de son lempi 
se plaignait qu'il n'y avait de récompenses que pour ceux 
qoi servaient dans les armées et dans les affaires, et qu'on 
oubliait les poètes. Malherbe dit que c'était fort bien lait; 
qu'il y avait de la sottise à faire un métier de la poésie ; 
qu'on n'en devait point espérer d'antres récompenses que 
son plaisir; qu'eonn, un bon poète n'était pas plusu^le à 
l'Etat qu'un boo joueur de quilles. Si Malherbe et Boileau 




ont parlé sêneuseroent, et il est difllcile de le croire, on 

fieut assurer que bien peu de (mêles seront, en cela, de 
Bur avis. 

Dans une Vie de Turewie publiée en 1S08, on trouve 
Fanecdote suivante. Turenne se promenait quelquefois 
■eul sur le rempart, sans domestique et sans aucune mar- 
que de distinction. Un jour, des artisans, qui jouaient a la 
boule et qui ne le connaissaient pas, l'appeléreot pour 
juger un coup. Il prit sa canne, et, après avoir mesuré, il 

CDOonça. Celui qu'il avait condaioné lui dit des injures. 
vicomte sount. et, comme il allait mesurer une se- 
conde fois, plusieurs ofSciers qui le cherchaient vinrent 
l'aborder. L artisan confus se jeta à ses pieds pour lui de- 
mander pardon ; a Hon ami, lui dit Turenne, vous aviei 
tort de croire que je voulusse vous tromper. ■» 

Le jeu de boules possède, aui Champs-Elysées, et aux 
barrières divers emplacements destinés à son usage. Les 
joueurs dirigent leurs boules vers une autre boule jetée i 
une certaine distance ; l'adresse consiste à profiter des ac- 
cidents de terrain pour se rapprocher le plus possible de 
2« 



celle qui marque le bal. Cet amnsemenl, essentiellement 

facifique. est le partage de quelques bourgeois auxquds 
>ur Age interdit des plaisirs plus bruyants. Aussi l'a-t-on 
sumoramé le jnt dei taget. C'est de l'espèce du jeu et de 
la verdure du sol qu'est venu le mot houle vtrt, qui, par 
une légère modification, s'est changé en hoaUwrt. 

■OULBS DE NBICie. Tout sert d'amusement i 
l'enlaace. Lorsque la terre est couverte de neige, des en- 
fants en prennent entre leurs mains, la durcissent et en 
font de petites boules qu'ils se lancent les uns aux autres, 
après s être divisés en deux camps; si cette petite guerre 
a est point homicide, elle n'est pas du moins sans danger ; 
aussi ne saurions-nous trop recommander de ne mettre dans 
la neige ni pierres ni cailloux, ni enfin d'autres corps durs 
capables de blesser. Ces boules servent quelquefois à atta- 
quer d'autres camarade* qui se sont renfermés dans un 
cnjlleau uu'ila ont conslmlt avec de la neise, et qui re- 
poussent les assaillants avec des armes semblables. 

Françoisde Bourbon, duc d'Enghien, fut tué À un pareil 
jeu, en 1S45. LechtteaDélaitdeneige;m«ilesaBsiigëiae 
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§e défendirent p9S uoiaueippnt avec des boules de neige. 
D'autres fois, des enfants forment, dap^ U campaj^ne, 
une grosse boule de neige. Elle s*augmenle. comme dit le 
proverbe, en la foulant, et, lorsqu'elle est devenue d'une 
grQSsefir énorme, pn la précipite avec fracas dans un fossé 
011 4an8 cfuelqufB ruisseau, dont elle arrête souvent le 



cours. 



Le plus agFPUbl? tisiige que Von puisse faire des boules 
^e npfge est de les faire rouler 9u soleil sur une glissoire, 
fti 4e jpiiter à qiii fera rouler sa boule pliis longtemps. 
Au bout de quelques instants, le mouvement et le soleil 
dissolvent la neige, et la boule, en se liquéfiant peu à peu, 
finit par rester en chemin. G*est ce malheur qu'il s agit 
d'éloigner le plus qu'on peut, car il provoque rnilaritéde 
tous les joueurs et de tous les spectateurs. 

On peut aussi, au lieu de boules, faire des hommes de 
neige. Voici comment on s'y prend. On plante en terre 
un gros billon, un manche à balai; on y attache, en croix, 
un autre bftton moins long, qui sert de bras ; puis on revêt 
de neige cette espèce de squelette; une grosse boule fait 
la tète, de la neige bien plaquée forme le corps : puis on 
s'amuse â renverser c« colosse à coups de boules de neige, 
qui, bien souvent, au lieu de le renverser, ne servent qu*à 
le grossir davantage. 

A propos des combats à boules de neige, nous ne pou- 

ns omettre ici l'anecdote si connue de Napoléon à l'E- 



vons 



cole militaire de Paris, d'autres disent à l'Ecole de Brienne. 
Pendant le rigoureux hiver de 1784, la neige était tombée 
en si grande abondance, que les jardins et les cours de 
l'école ep étaient tout couverts. Le jeune Napoléon, qui ne 
rêvait qu'au moyen d'appliquer les théories de l'art a la 
pratique de la fortification et de la défense, trouva lA une 
magnifique occasion de satisfaire son goût pour les évolu- 
tions militaires. L'amoncellement de la neige privait les 
élèves de leur récréation ordinaire ; il imagina ae leur en 
donner une d^ sa façon, en faisant simuler un siège, où 
ils ouvrirent la tranchée dans la neige et construisirent, 
avec la même maliérp, des forts, des retranchements, des 
bastions, des redoutei, ^e^ ))ou1cts et des bombes. Cet 
amusement dura quin^ JMUrs, ç'pst-à-dire autant que la 
gelée, et Napoléon avilit ordonné, dirigé et conduit lui- 
même tous les travaux. D'ingénieur devenu général, il 
Ïirescrivit Tordre d'attaque et le système de défense, régla 
es mouvements des deux partis, et, se pinçant tantôt à la 
tête des assiégeants, tantôt à la tétc des assiégés, il excita 
l'admiration des élèves et des spectateurs étrangers accou- 
rus â l'école pour jouir de ce spectacle. Il étonna tout le 
monde par la fécondité de ses ressources et la précision 
de son commandement. De ce jour il devint une espèce 
de héros pour les maîtres comme pour les élèves. 
BRIAfjtDB (La). Nous avons parlé de l'absorption, 

3ui a lieu â l'Ecole polytechnique; il nous fnut bien aussi 
ire un mot delà brimade, usage singulier et barbare qui, 
depuis longues années, s'est transmis à l'école de Satnt- 
Cyr d'une promotion à l'autre. L'absiorption de l'Ecole po- 
lytechnique, les épreuves franc-maçonniques, la bienve- 
nue que les recrues des régiments payent â leur arrivée 
an corps, ont quelque ressemblance avec la brimade de 
8aint-(^yr; maïs toutes ces vexatioQs ne sont que des roses 
en comparaison. On va en ju^cr par ce court aperçu. A 
peine la nouvelle do votre arrivé^ à Técole s'est-elle ré- 
|»apdue^ qu^on vous attend avec impatience. Aussitôt votre 
apparition, une vedette vous signale en criant : Un re- 
crue i Cp mot. ingrammatical peut-être, produit un effet 
magique. A l'instant même, le cercle des promeneurs est 
rompu; iMiante anciens se précipitent sur vous. La terri- 
ble brimade commence, il laut boire le calice .jqsqu'â la 
lie. « Votre nom, monsieur, votre nom ! » vocifèrent, en 
vous bousculant et d'un air de furie, vingt anciens à 
moustaches, dont le chef est orné dHin bonnet de police 
cassé, crasseux, culotté comme une vieille pipe, et posé 
d'une façon tant soit peu oblique, qui masque tout le 
sourcil et une partie de l'œil droit. — a Votre nom, vo- 
laille! votre nom, vilain recrue ! » vous crient-ils en vous 
mettant le poing sur la eor^e. «Votre nom, monsieur!... o 
Cent fois, deux cents fois, jusqu'au commandement du 
wmhmitd. « Allons, monsieur, ttohes de vous dépécher, 



y officier s'impatiente. » Et Iç pauvre recrue, dans son 
effroi, répète çon nom avec volubilité, jusqu'à ce que sa 
langue desséchée ne puisse plus articuler de son. a Oh ! 
quel nom ! monsieur. Vous auriez bien fait de le laisser 
au magasin et d'en prendre un autre ! A l'envers, mainte- 
pant; peut-être sera-i-il moins laid !» Et le recrue de se 
soumettre aux ordres et aux menaces. Non content de 
cela, l'ancien le fait répéter encore, en commençant par 
le milieu, puis en le faisant entremêler de quelqàe gros- 
sière épitHete^ telle que dindon^ melon, et autres analo- 
fues. Si le malheureux hésite ou refuse, l'exaspération 
es brifiteuri va crescendo, et, si l'instructeur na pas 
d'énergie, le recrue est traité d'une manière brutale; si- 
non, ils se bornent â des sottises, a Ah ! mon ieur fait l'a- 
mateur! on vous cotera, monsieur! on vous cotera! » Et 
le recrue de courber sa tête devant la force, et de répéter 
son nom au milieu des huées générales. Les premiers, fa- 
tigués, laissent la place à d'autres, a Qu'êtes-vous venu 
faire ici au bahut spécial? » Et le recrue, dans son ingé- 
nuité, de répondre : a Je suis venu dans l'espoir d'être 
officier, d A ce mot, la fureur des anciens est a son com- 
ble ; eux seuls se réservent ce titre, a OHlcier ! vous, 
monsieur! jamais! vous ne seres que caporal -tambour au 
bout de trente ans de service, avec notre protection, en- 
core! » Bref, pendant une grande heure, la hrxmade con- 
tinue avec cette violence et sur ce ton, qui, poipine on h* 
voit, s'éloigne tant soit peu de celui de ta bonne société. 
Nous faisons grAce de tout le reste à nos lecteurs. Etourdi 
par toutps ces brusques apostrophes, terrip par ces figu- 
res rébarbatives desféroees nnciens, dont chaque tête vous 
produit relTel de celle de Méduse, le temps de la récréa- 
tion semblp un siècle. Epfin un roulement do tambour 
fait rentrer dans l ordre c^s taureaux furieux. Il était 
temps; queilqiies instants de plus, vous tombiez suffoqué 
par les larmçs et la colère. 

Le tamboqr bat, vous quittez à regret cette salle, qui, 
pendant deqx" ans, sera votre seql plaisir, votre unique 

consolaliof). De l'étude on pass^ fiu réfectoire Li, la 

brimade recpïïlineoce, m^is d'un? mapièfo plus paisible. 
C'est, du resi?, Wn supplice d'unp autre sorte; cuiller et 
fourchette, tout VQU^ m enlevé: i| voua fdpt manger les 
haricots un i un avt^o Vépîpglelte, ?t â travers le rond de 
la serviette ; puis tourner la salac|? les coudes au corps, 
faire homn^age de votre viande â Tancien pour son cor- 
nard, boire du vinaigre au lieu de vin, pui.s faire la no- 
menclature du quinquet suspendu au milieu c'e la ta- 
bl?, etp., etc..... (Juand la retraite sonne, on monte en 
silence au dortoir ;'GbaPM il sp couche, le bruit s'apaise par 
degrés. Avec quel honneur on s'ciifjnce dans les draps... 
Les larmes comprimées jaillissent avec abondance et sou- 
lagent le cœur. Adieu , mon beau posté! adieUy ma douce 
vie de famille!,,. ad... Pan < un sac d'une quinzaine de li- 
vres, poussé par une canaiUe d'ancien qui couche de l'autre 
côt ? ae la cloison, vous arrache à vos rêveries et vous rap- 
pelle qiie vous êtes en enfer, au milieu des diables. La nuit 
prochaine, ce sera une vexation d'un autre genre, comme 
de l'eau froide jetée dans les draps, ou bien le supplice 
de Vomelctte. Voici en quoi il consiste. Au (nilieu de vo- 
tre sommeil, quatre yijRhireux gaillards saisissent votre 
lit et le retournent comme une omelette. On sp réveille 
alors en sursaut, la face coutre terre, portant sa cou- 
chette sur son dos comme la tortue sa carapuce. Il est rare 
qiron s'en retire sans avoir un œil poohé et la figure abi- 
rtiée. Quelquefois, dans les dortoirs, les anciens ordonnent 
des promenades nocturnes, dont la tenue p$ manque pas 
d'une certaine origiualilé. Presque toujours ^Ues s exécu- 
tent dans un état de nudité aussi complet qu(i celle du 
ver. Le fusil, le sac et la çriberne sont l équipement de ri- 
gueur. Dans la coup de Wagram, au milieu d'un petit 
quinconce de tilleuls, deux gale$te$ sont douées depuis 
une éternité au tronc d'un arbre. Il faut, avant d'être af- 
franchi, rendre hommage à ce symbole. Tous les recrues 
défilent devant elles au pas cadencé, les saluent avec res- 
pect, et sautent ensuite une barrière formée par des chaî- 
nes d'épinglettes provenant des vols Ttits au malheureux. 
11 yen a qui ont quelquefois une centaine de mètres Cette 
cérémonie est pour eux celle du baptême, ils sont régéa4- 
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Tél. Les recrues obliquent el commencenl A bahuter. La 
fntioo s'opère insensiblement, et )■ promolian de la co- 
wtiU (raleroise arec celle de Coiutanliiu ou de Mata- 
fran. Ainsi finit la brimade, dont la peinture que nous 
1» de faire est bien au-de»Bous de la réalité (t). 11 pa- 



rtit que. depuis quelaues années, la brimade a été 
jieDdue. Malfré tous leurs enbrls, les sncieDS 



'oDt pis 

JBViAjkm DB UAVOyi. On appelle buNst, en phy- 
sique, de petits (^loboles remplis d'air, qnf le romieot sur 
l'eau par Taction rdunie el comballue de ces deui élé- 
neuts. Les eurants, au nombre de leurs jeui les plus 
CODstanIs, comptent le plaisir de faire, an moyen d'un 
cbalumeau de paille introduit dans une eau renoue légè- 
rement savonneuse, de petits ballons nommés bulles de 



restituer ce qu'elles lui ont emprunté. Emblèmes de la 
lie humnîne, ces bulles, si brillaDles et si fragiles, sont 
l'imige ftdèle de nos espérances. Si l'on sait ménager la 
force du vent, la bulle parvient i une grosseur extraor- 
dinaire, qu'il ne faut point chercher à augmenter, car le 
l^er lissa de la bulle se romprait aussitôt. Pour la déia- 
cher, on secoue légèrement le chalumeau ; la bulle s'é- 
ehappe alors, se balance mollement dans les airs et brille 
au soleil de toutes les couleurs de l'arc-en-cicl. Une fois 
délachce du chalumeau, on s'efTorce. avec l'haleine ou eu 
•eitant un mouchoir, un éventail, un chapeau, de la faire 
monter plus haut encore: et, tandis que 1rs enfants char- 
més s'écrient : Qu'elle est belle! la bulle disparait en 
crevant. On peut jouer seul é cejeu; mais, pour le rendre 
plus amuMnt. on se raseemble plusieurs et l'on dispute â 

Îni formera la plus grosse, la plus belle bulle, et a qui la 
;ra durer pins laiiglemps. 

Un homme, d'un certain ijge et d'un eitérieur grave, 
éhit fortement occupé à soumer des bulles de saton, el i 
en enminrr attentivement les couleurs vives et brillantes. 
Va jeune homme, passant auprès de lui, fit un ceint de 
rire, en le voyant livré A une occupation qui lui semblait 
pnérile et ridicule. ■ Jeune homme, lui dit une personne 

!ui passait au même instant, ne soyez étonné que de votre 
monince. Celui dont vous vous moquez est le plus grand 
pnilosophe de ce siècle ; c'est l'illustre Newton q ni s'oc- 
cupe, en faisant ce que vous voyei, d'expériences non 
moins curieuiies qu'utiles sur U nature de h lumière et 
des couleurs. » 




CACHETTE. Ge jeu t'appelle aussi caehe-eaetu 
nitolai ou mitoula*. Les [laliens disent : jouer au cache- 

U) Yore), pour plus da détails, (n Françaii ftmti par tvx- 
"mu, d^sA ce paùage est estrait. 



lierre. L'un des joueurs le cache, et les autres le cher- 
chent, et quelqiiefols même s'en vont. Souvent lejnuenr 
a les ycui f>andes et cherche les autres, qui lui font quel- 
quefois aussi le tour de s'en aller. Témoins ces bons com- 
Eagoons qui. après s'èlre bien fait régaler dans une lu- 
erge, font semblant de jouer à cache-cache Nicolas, et 
de convenir que celui d'entre eux qui sera attrapé par le 
garçon de l'auberge, à qui on bandera les yeui, payera 
pour ses camarades. Le garçon est tsseï simple pour les 
croire, se laisse bander les yeux et court après. Ne trou- 
vant personne dans la chambre, parce que les joueurs 
avaient disparu, il en sort, et, rencontrant l'aubergiste, 
qui s'était impatienté el qui montait l'escalier, il le saisit 
au collet, en lui disant : a Je voua tiens, c est vous qui 
payerei l'écot. » Ce qui, malheureusement, ne fut que 
trop vrai. 

■ CARTE». Les enfants ne peuvent guère se plaindre 
de ce qu'on leur Interdit les jeux de cartes proprement 
dits, tels que l'impérinle, le boston, le reversts et autres. 
Les cartes ne leur oITrenl-elles pas assez de distractions 
sans tous ces vilains jeux de combinaison qui leur casse- 
raient la léle autant et plus peut-élre que leurs leçons? 
Avec des cartes, en efTel, les enfants peuvent faire des 
chdleaux, des camps, des villages, des capucins, des fau- 
teuils, des tables, des aasietles, des corbeilles, des seaux, 
des paniers n salade, des chai!>es, des arbres, des Deurs, 
des caisses, des vases de jardin, des nersonnaees, des ani- 
maux de toute espèce, des pantins, des [toiicRinelIes, des 
G lies de charité, des boites, que sais-je'/ on peut tout 
faire avec des cartes en les découpant avec plus ou moins 
d'habileté, et n'y a-l-il pas dans ces diverses occupaltOQS 
une foule totarissable de plni^tirs toujours nouveauii 7 

Quelque temps après 1 ajournement de la chambre des 
commupes, en itfiS. milord Hulgrave étant iillé rendre 
visite i Fin. on l'introduisit sans forma ité. Ce seigneur 
trouva le jeune ministre qui r.e divertissait (l<ins fanti- 
chambre à faire des chUeaux de cartes avec milord Hahoo. 
Lord Hulgrave, surpris, leur dit d'un ton ironique : u Mes- 
sieurs, je me flatte que je ne vous dérange pas dans vos 
plaisirs. — Non, du tout, répondit Pill, affectant im air 
de dignité; voua voyez un grand homme qui, dans aes 
heures de loisir, a ses fantaisies coinnie tant d'autres. 
Arislophane a représenté Socrate et Ch^rephon mesurant 
le saut d'une puce de la barbe de l'un à la barbe de l'au- 
tre, et vous pouvez rapporter a l'univers que vous avei vu 
le chancelier de l'échiquier et son noble parent, lord 
HahoD, bilissantdes chÀteauxde cartes, s 

CERCEAU. Le cerceau a subi bien des modi 11 cations. 
D'abord ce n'était qu'un simple cercle de bois enlevé il un 
vieux tonneau ; bienlût ce fut un cercle de bois préparé, 

Seint de diverses couleurs; ce cerceau fut ensuite garni 
e petites clochettes auxquelles le mouvement de rotation 
fait produire un véritable carillon. Plus tard, de légères 
baguettes traversèrent diagonalement le cerceau, en ae 
croisant les unes sur les autres. Enfin, les cerceaux fini- 
rent par élre composés de trois ou quatre rangs de cercles 
cloues ou collés les uns aux autres Ces derniers sont in- 
finiment préférables par leur solidité ; on peut leur faire 
parcourir une (p-ande distance sans qu'ils éprouvent la 
plus légère déviation. 

Le jeu du cerceau ne peut s'exécuter que dans nn 
emplacement vaste et bien uni. On fait tourner le cer- 
ceau comme une roue, en l'entretenant toujours dans le 
même mouvement; on se sert pour cela d'un petit biton 
avec lequel on pousse le cerceau, pour accélérer sa mar- 
che et pour la diriger. 

Il y a différentes manières de jouer i ce jeu. Chaque 
enfant conduit son cerceau en le poussant devant lui et 
en le faisant tourner, comme nous ravons dit. à coups de 
biton. Tous se rangent à la suite les uns des autres. Si un 
des joueurs laisse tomber son cerceau, ou s'écarte de la 
flle, il perd sa place, el va se mettre au dernier rang. On 
peut même convenir qu'il ne jouera plus le reste delà 
partie. Le conducteur ou chef, qui est ordinairement le 
plus habile, fait faire exprès mille tours et délaurs S son 
cerceau, afin de dérouler ses camarades et de les nretlre 
dans l'impossibilité de le suivire. 
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n seul cerceau, 



i-dire que le possesneur àa cerceau le rail courir jusqu'à 
ce que, pur maladresse, ii le laisse toral>er ; un des joueurs 
lui succède et ainsi de suite. 
On y joue quelquefois autrement. Tous len joueurs se 

S lacent sur une même ligne, et se tiennent prêts à partir. 
n donne le signal. Chacun lance et conduit son cerceau 
dans la carrière, et on se dispute à qui arrivera le pre- 
mier à un but déu^é. 

Hais le plus joli de tous ces exercices c'est, à coup sur, 
\a petite guerre dei cerceaux. Un certain nombre d'en- 
fants se partagent en deux groupes. Chacun est armé d'un 
cerceau et du court bAton destiné n le faire mouvoir. Les 
deux groupes se placent vis-à-vis l'un de l'autre, cl cha- 
cun d eux laisse, entre chaque joueur, un espace asseï 
grand pour qu'une personne puisse aisément y passer. Une 
H>ii ces dispositions prises, chaque joueur fait partir son 




cerceau, et l^chc de le pousser dans l'espace laissé entre 
deui joueurs, sans heurter le cerceau l'un de l'aulre. Si 
tous les joueurs sont d'égale force, et que leurs cerceaux se 
croisent bien tous ensemble, on ne peut imaginer de plus 
joli coup d'teil. Quand tous les cerceaux et leurs conouc- 
leurs ont ainsi cnangé de place, les derniers font volte- 
face, et recommencent à se croiser. 

Le cercenu sert quelquefois aux enfants d faire une pe- 
tite expérience de physique. Ils lancent en l'air, i) plu- 
licurs pieds de distance, un cerceau auquel ils ont im- 
primé un mouvement de rotation en sens inverse, et, 
Jour ainsi dire, rétrograde. Le cerceau part en suivant, 
ans l'air, l'impulsion directe qu'il a reçue; et, lorsqu'il 
est tombé, il revient, pour obéir au mouvement de rota- 
tion, vers celui qui l'a lancé, ce qui éloane beaucoup notre 
IietiC physicien, qui ignore sans doute qu'on pourrait faire 
1 même chose avec une boule. 

Les Grecs et les Romains connaissaient déjà le jeu du 
cerceau. Hais leur cerceau était bien plus grand que celui 
dont nous nous servons communément. On l'entourait, 
comme on le fait encore, de petits anneaux ou de mor- 
ceaux de fer-blanc, qui faisaient beaucoup de bruit en se 
heurtant. II est très-probable que leur cerceau était de 
fer, à en juger par le bf ton avec lequel on le dirigeait, 
qui était au même métal. 

Ce jeu est non-seulement un amusement pour les en- 
fants, mais un eicrcice qui contribue à leur donner de 
l'agilité et de la deitérité, tout en captivant leur attention. 

CEMF-VOLAMT. Les jeux oui amusent la jeunesse 
ne sont pas loojours des jeux d'mfanti pour tout le 



moude ; ils ont conduit quelquefois li des expéricDces et 
à des découvertes heureuses, et renferment le plus sou- 
vent des leçons importantes. 

Quand l'enfant, par exemple, a rassemblé et courbé en 
demi-cercle qiielques brins d'osier, qu'il a collé dessus 
du papier, qu il y a adapté une longue queue, également 
de panier, et qu'a la faveur d'une ficelle et d'un vent pro- 
pice, le tout s'élève dans l'air, au bruit de l'acclamation 
générale, cet enfant-là eskbien loin de se douter de ce 
qu'il entre de calcul et de raisonnement dans son cerf- 
t-ofanl; et que ce simple jouet d'enfant est devenu, entre 
les mains des physiciens modernes, l'un des plus impor- 
tants instruments de l'électricité. 

Le cerf-Totant, objet de surprise et de joie 
Pour la» marmoU qui, le suivant de> jeui. 
Croyaient maoter avec lui dans loi ciiui. 

(DlULLC) 

On vend des cerfs-volants tout faits, et qui ne donneal 
que U peine de les lancer. On se rend dans une vaste 
prairie, un .jour que le vent est favorable. Un enfant sou- 
tient le cerf-volant un peu penché. Celui qui tient U pe- 
lote de ficelle se met à quelque dislance. On lAche le 
cerf-volant, et celui qui veut l'enlever court de toutes ses 
forces, en lâchant pea i peu k ficelle qui doit être plus 
ou moins grosse, suivant la grandeur du cerf-volant. Ce- 
pendant le cerf-volant s'élève. Celui qui tient la peljlc 
s'arrête, et lAche toujours de la corde. Il donne de temps 
eu temps quelques secousses pour agiter l'air. Le cerf- 
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l'autre. Alors il surgit une dispute entre les deux boudes 
d'enfants à qui appartiennent les cerfs -volants. Chacun 
retire promptement le sien, et fait tous ses eOorls pour 
entraîner en même temps l'auU-e cerf-volant. 

En enlevant un cerf-volant, il faut avoir bien soin d'ob- 
server les moindres variations du vent, lâcher la corde 
lorsqu'il est fort, et la tendre fortement lorsqu'il devient 
faible. Si la corde cesse d'être tendue, le cerf-volant des- 
cend la tête la première, et se déchire ou se brise daoïi m 

Quand l'ascension du cerf-volant a réussi, et qull se 
trouve à une certaine élévalioD. les enfants s'amusent 

Îiuelquefiiis â enfiler dans ta corde des rondelles de cartes, 
èsquelles, poussées parle vent, montent en tournoyant 
jusqu'au cerf-volant lui-même. Ces rondelles, qui vont et 
viennent sans cesse, parce qu'elles retournent en arriére 
lorsque le vent est trop faible, se nomment postiltoni ou 



Il y a des cerfs-volants de très-petite dimension, et qiù 
ne servent qu'aux petits enfants, qui, le plus souvent 
même, n'eDleventquedesbai'6oU«s, ou, comme on les an- 
pelle dans certains pays, des narmotlet. Ces sortes de 
cerfs-volants se font a très-peu de frais, et, s'ils se dèchi* 
rent. la perle n'est pas grande, et elle est bientôt réparée. 

Le cerf-volant est en usage presque partout, mais prin- 
cipalement en Asie. On en enlève a la Chine, etc. Dans le 
royaume de Siam, ce jeu est devenu trés-împortant, et 
c'est presque une affaire d'Etat. Chaque mandarin a son 
cerf-volant, et le roi même en a un qu'on enlève tous les 
soirs, et qui reste en l'airloute la nuit, La corde est de 
soie, et des mandarins de la première classe se relayent 
tour à tour pour tenir le cerf- volant royal, qui est orné 
avec une magnificence en rapport avec l'intérêt qu'on 
prend âce jeu. Il est probable que les Siamois y attachent 
des idées superstitieuses, et qn ils tirent des mouvements 
du cerf-votant des conséquences on pronostics pour 

Quelques physiciens modernes ont placé un fer i la 
baguette du cerf-volant, l'ont électrisé dans un nua^ qui 
renfermait la matière du tanocTre. et ont déchaîne celle 
électricité par un fil de fer entortillé autour de la ficelle ; 
expérience très-dangereuse et qu'on n'a pas été tenté de 
renouveler souvent. 

D'autres physiciens moins hardis se sont contentés de 
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puter de grands fleuves d'Amérique en »e jetant dans 
rcaii, et en tenant la ficelle d'un très-grand cerf-voUnt, 
^e le vent entraînait rapidement du côté de la rive 
opposée. 

Le célèbre Franklin avait l'habitude de laDcer un cerF- 
Tolant toulei les fois qu'il voulait se baigner; et alors, se 
couchant sur le dos, il se laissait eutrainer par la force de 
ce véhicule aérien. 

Le maître d'un collège de Bristol a réussi i voyager sur 
les routes publiqae.1 avec une vitesse ètnnnanlBt dans une 
toiture traînée par des cerfs- volants, de Ta manière h plus 
sÂre, malgré les variatioiis du vent et les sinuosités des 
roules. 

CHAMIBS (Lis tmTis). Notre intention n'est pas de 
tracer ici le tableau de tontes les petites chasses que (but 
ordinairement les enfants. Nous ne parlerons que delà 
chasse des grillons et de celle des papillons. Ce sont là 
les plus agréables délassements de l'enfance, pourvu 
qu'elle n'y mette aucune méchanceté. Un exercice salu- 
taire, te goAl de l'histoire naturelle et de la campagne, 
par conséquent la gaieté sans turbulence, l'amour de l'é- 
tnde, l'oubli des plaisirs de la vanité, tels sont lea avan- 
tages de ces jolis jeui, avantages dont l'inOuence M fait 
sentir dans un Age plus avancé. 

De tous ces jeui, il u'en est pas de plus naturel et de 
plus gracieux que la chasse aux papillons. Par un beau 




Î'our d'été, une troupe nombreuse d'enfants se répand 
lans un parterre ou dans une prairie, où mille papillons 
aux ailes nuancées d'or, d'argent, et de toutes sortes de 
couleurs, voltigent sur les fleurs avec lesquelles on serait 
tenté de les confondre eux-mêmes. Les enfants attendent 
que les papillons se soient posés sur quelaue Qeur. Alors 
les uns s'avancent tout doucement sur l'eitrémité des 

Sieds, et essayent de les prendre par les ailes avec deux 
uigls. Si le papillon s'envole, on essaye de l'abattre avec 
son chapeau ou son mouchoir. D'autres enfants sont armés 
de QteU ou de petits réseaux de soie on de gaie, et il leur 
est plus aisé de prendre des papillons, soit qu'ils votent, 
soit qu'ils s'arrètenl. Lorsqu'un papillon est pris, l'cofanl 
le met dans une boîte ou dans sa main qu'il ferme, en évi- 
tant de faire du mal à son petit prisonnier. Hais celui-ci 
profite quelquefois ou de la facilité ou de la négligence de 
wn vainq^ueur, et, à la faveur d'une ouverture un peu trop 
grande laissée entre deux doigis, il s'échappe promptc- 
ment et vole dans les airs, ma^ré les cris etles menaces 
de l'enfant qui le suit en vain des yeux. 
Il ne faut pas oublier que le papillon est doué d'une 



excellente vue, et gn'il ne faut jamais s'approcher de Idî 
que par derrière. Si le chasseur manque sa proie, il se 
gardera bien de courir après, car ce serait le moyen de 
le faire fuir plus vite. Quand une fois le papillon est at- 
trapé, si on le prend par les ailes, on en voit bientôt dis- 
paraître les brillantes couleurs ; il faut saisir l'instant fa- 
vorable et lui enfoncer une petite épingle dans le dos 
pour le tenir. Puis on l'attache après son chapeau, ou on 
le dépose dans une boîte pour former de jolies collections. 

La chasseaui grillons se fait d'une tout autre manière. 
Pour prendre des grillons ou cris-cris, les enfants enfon- 
cent une petite paille dans le trou de l'insecte. Comme 
le trou est ordinairement en ligne droite et peu profond, 
la paille atteint bientôt le grillon, qui. se vtwant narcelè, 
prend le parti de sortir de sa retraite. Pour éviter un mal 
il tombe dans un pire, et devient bientôt la proie de son 
petit ennemi, qui, i la vérité, ne le lait point mourir, 
mais qui abrège souvent ses jours, mal^ tous les efforts 
qu'il fait pour le nourrir dans une boite où il met de U 
terre et quelques herbes. Quoi qu'il en soît, les grillons 
ne doivent pas se plaindre : les hannetons ont encore plni 
A souITrir entre les mains des enfants. 

CHAT ET LB BAT (Li). Ce jeu est le jen fkvori 
des écoliers en promenade. On choisit deux acteurs; lei 
aub^ enfants restent simples spectateurs, en attendant 
que leur tour arrive. On fixe en terre un bâton ou piquet 
a peu prés semblable à ceux dont font usage les jardioiera 
pour étendre leur cordeau ; on parlue ensuite one longue 
corde en deux, et on l'attache par le milieu après te ot- 
ton ; les deux joueurs en prennent chacun un bout, apréê 
s'être bandé les yeux. Celui qu'on appelle le chat est armé 
d'un tampon ; l'autre, qui se nomme le rat, tient une laite 
ou morceau de Irais plat, dentelé en scie, d'où il tire un 
son aigre et discordant, en pusant une baguette dessus. 
Le chat poursuit le rai sans rellche, et lui applique force 
coups de tampon jusqu'à ce qu'il se soit mis hors de sa 
portée; le pauvre rat n'a pas le droitdesedéfendre, et. Je 
plus, il est obligé d'indiquer l'endroit où il se trouve 
quand son adversaire lui crie: Dm roli durât/ Il racle 
alors son bixarre instrument en guise de signal, et court 
du côté opposé i celui où la voix du chat s'est fait enten- 
dre; mais, comme il n'y voit gontte, il lui arrive souvent 
de se jeter au-devant du matou, qui ne le ménage guère. 
Quand le temps fixé pour h partie s'est écoulé, ou que le 
rat demande ou répit, on ôle le liandeau aux joueurs, et 
deux nouveaux figurants les remplacent. 

Ce jeu est assez plaisant ; mais il pourrait devenir dan- 
gereux, et partant, condamnable, si le tampon dont l'un 
des joueurs est armé contenait quelaue objet qui put le 
rendre trop dur, comme des billes, aei noyaux, des cail> 
toux, etc., etc. Il faut, en un mot, que les coupa que le 
chat porte ne puissent jamais produire une impression 
douloureuse. 

CHAT BT LA MOUBIS (Li). C'est un jeu de 
jardin, qui ressemble asseï à une ronde, I 



fense, tout cela excite des ris continuels. Maïs voyons d'a- 
bord comment on joue i ce jeu. Gomme dans toutes les 
rondes ordinaires, les joueurs forment un cercle en se te- 
nant par les mains. Une dame, placée au milieu du rond, 
est la souris; un jeune homme, laissé en dehors, est le 
cbat. La ronde tourne rapidement en écartant les bras, de 
manière que le chat puisse passer par-dessous et pénétrer 
dans le centre, tandis que la souris s'échappe du côté op- 
posé. Il faut voir le chat sauter tout autour du rond, en 
miaulant de son mieux, et chercher à se ménager une i»- 
sue; mais, s'approche-t-il d'un côté, les bras se resserrent 
et lui barrent le passage. Sans perdre son temps à le for- 
cer, le chat continue ses excursions et passe à l'endroit 
où la place est sans défense. Avec un peu d'habileté, il 
pénètre dans le rond ; mais aussitôt on fraye un passage i 
la souris, que le chat veut en vain poursuivre, car on s'ef- 
force de le retenir en resserrant la chaîne, t^éanmoins, 
comme on est bien forcé de tourner et de sauter, le matou, 
l'œil au guet, ne tarde pas i découvrir un endroit faible; 
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une fois t'chsppp, il court apK*9 la ««ourifi, uni se réfugie 
dans le rond, mais, quelle que soit la rapidité de sa fuite, 
il est rare que le chat n'y entre pas atcc elle. Il est plus 
rare encore qu'il ne partienne pas à pénétrer dans le cen- 
tre, tandis qu'elle j est, et qu'il ne la croque, c'est-à-dire 
qu'û ne lui prenne un baiser ou ne la force à danner queK 
que gage. Dans ce cas, le chat et la souris vont reprendre 
leur place dans le cercle; on leur choisit des successeurs, 
et le jeu se continue ainsi jusqu'à ce que tous les mes- 
sieurs aient fait le rôle de Rominagrobls» et aue les dames 
aient été élefées a la dignité souricière, ilién de plus 
amusant que ce jeu et de pltis propre à doniter de l'exer- 
cice 

CHAVBitU DtJ COnliRAlJ (Ltl. Qu'est-ce que 
le château du corbeau? C'est tout simplement une en- 
ceinte que l'on trace contre la muraille, dans une cour, 
en couchant des cannes, ou en étendant une ficelle en 
droite ligne à une certaine distance du mur. Dins un Jar- 
din, c'est une partie d'allée, un carré de gazon que 1 on 
désigne et que Von partage comme nous tenons de l'in- 
diquer. Le sort désigne celui des joueurs qui sera le noir 
propriétaire du chHeau, et tous les autres denennent ses 
ennemis. A peine le châtelain a-t-H pris possession de son 
dotnaine, qu'il lui faut le défendre de pied ferme contre 
les attaques incessantes de ses ennemis qui y entrent, les 
uns A droite, les autres à gauche, en disant : Je Buts dam 
ton château^ rorbeoii, eify terai toujoun. Le corbeau, 
furieux, poursuit ces hardis envahisseurs de tous côlés« et, 
dés qu il parvient à en prendre un, il lui cède son castel 
et sa dignité. Ce nouveau corbeau en fait absolument au- 
tant que son prédécesseur, et rien ne fait p\\îi rire que 
la peine que prend le pauvre chftlelain pour mettre là 
mam sur un de ses ennemis, qui souvent ne risquent que 
deux pas dans son domaine^ et se retirent aussitôt sans 
craindre sa pourstilte qui ne peut dépasser les limites du 
ehlteau. 

Il parait qu'anciennement la formule employée lors de 
l'entrée dans le chiteau était différente, car on lit dans 
un traité sur les jeux, imprimé en ibST, les vers sui- 
vants : 

C(i9 Gnrfliit»-ci jouetit de cœur hnmfiin, 
Au jeu : jo 9Ui5 sur la terre, viiiain, 
Où le proroier lequel est pris demeure. 

CIIEVAIi rOTVmi. C'est un jeu bien connu des 
enfants, des jeunes gens et même des hommes, qui ne dé- 
daignent pas souvent d'y jouer. Il contribue principale- 
ment à rendre le corps souple et demande au courage 
quand les sauts sont au delà de cinq pieds. 

Plusieurs enfants réunis pour jouer au cheval fondu se 
divisent en deux trotipes, composées, lune de chevaux et 
l'autre de cavaliers ou sauteurs. Ceux que le sort à dési- 
gnés pour être les premiers chevaux se rangetit de file 
l'un au bout de l'autre; le premier a les mains appuyées 
sur une table, un banc, une fenêtre de ret-de-chaussée, 
ou tout autre appui solide; le second lui serre les reins 
avec ses bras, et ain«i de suite ; les enfants, ainsi baissés, 
forment une suite d'arcades avec leurs dos. Le premier 
cavalier prend son élan a quelque dislance, appui les 
mains sur le dos du dernier cheval, et saute le plus loin 
que ses forces le lui permettent; le second sauteur se 
place immédiatement derrière lui; et ainsi de suite. Plus 
ce jeu s'exécute rapidement, plus il procure de plaisir. 
Lorsque les derniers sauteurs n'ont pas assez de place, il 
faut qu'ils sautent par-dessus la tf^te des sauteurs précé- 
dents. Mais ce tour de force est dangereux, et il est plus 
pnident de faire descendre les premiers cavaliers aûn que 
les autres prennent place. 

La seule précaution qu'il y ait à prendre à ce jeu, c'est 
de ne pas permettre que les petits enfants s'exercent avec 
les grands; pour ceux-ci, c'est san« utilité, et pour les 
autres, l'effort pourrait devenir trop grand. 

Dans le Languedoc, ce jeu se nomme cahalet de saint 
Jordi. Rabelais l'appelle, selon l'usage de son temps, 
jouer au che^*au fondu. Il faut savoir nue fondu est un 
terme de marine qui signifie coulé à fona, enfoncé, abais- 



sé, fin effet, le dernier sauteur arrivé frappe trois foi» 
dans ses mains pour signaler l'adresse de son parti ; danê 
ce cas, les cavaliers continuent de sauter sur leurs che« 
vaux ; il en est de même si les chevaux fondent, c*est-à« 
dire si ceux qui sont courbés succombent soua le poids 
des cavaliers. Nais si, au contraire, le jeu manque par la 
faute des sauteurs qui se laissent tomber de côté, ou ne 
prennent pas position, ou ne peuvent se soutenir rédpro« 
queraeoi, ils forment à leur tour la cavalerie. 

Les Grecs avaient un jeu à peu prés semblable. On attt* 
chalt à un enfant les mains derrière le dos. Un de ses ca« 
marades plaçait ses f^enoux dans les mains ouvertes dtt 
premier, qui le portait ainsi comme à cheval. Le cavalier 
fermait avec ses mains les yeui de eelui qui le porialt, et 
dont il dirigeait la marche. Ce jeu, o^ue les enfants d'A« 
thénes nommaient ancotyléf s'appelait ailleurs ephedriê* 
ffiui, et quelquefois hippaê» 

CEéie^ytB'mvmErvrB. C'est un jeu d'enfant, il est 
vrai, mats qu'il est amusant, et combien de grandes per* 
sonnes en font encore leurs délices, il est plus agréable 
dans un jardin, dans un parc oue partout ailleurs. Là on 
choisit une enceinte bien garnie d'arbres, d'arbustes, de 
bosquets, de statues, enfin de toutes choses propres à 
cacher les joueurs. Un gros arbre^ placé à quelque distance 
et sur on terrain dégagé, pour que l'on puisse commodé- 
ment courir, sera le chaut, c'est-à-dire l'endroit où les 
joueurs seront a l'abri des poursuites de celui qui Te^l, ou, 
pour mieux dire, de celui qui fait le rôle de digne-muêette. 
Ce dernier est ordinairement désigné par le sort, et dés 
qu'il est élu il s'appuie contre le chalet, son domaine, en 
fermant, en clignant les yeux, et chacun court se cacher. 
Quand cligne-musette suppose que tout le monde est caché, 
il redevient clairvoyant, et se met â fureter é droite et à 
gauche pour trouver le gite des joueurs. Tandis qu'il est 
occupé a faire sa ronde, quelques-uns des petits espiègles 
quittent leur retraite, et courent comme un trait vers le 
chalet. Aussitôt cligne-musette de s'élancer sur leurs 
traces; mais. Avant qu'il ait pu les atteindre, ils se sont 
mis à l'abri ae ses poursuites en touchant le chalet, qu'ils 
nomment â haute voix ; mais voilà bien une autre affaire! 
Pendant qu'il poursuit en vain ceux-ci, les autres, sortant 
d'un côté opposé, se dirigent aussi en courant vers le lieu 
d'asile, en sorte que notre pauvre cligne-musette et est 
pour ses frais de jattibes, et voit tous les joueurs se jouer 
ue lui. Cependant il n*est pas toujours aussi malheureux. 
Souvent il dépiste un joueur qui s' empressa de fuit*; mais 
il a prévu le cait et A peine celui-ci a-t-il fait quelques 
pas qu'il l'arrête au passage. Lorsque tous les Jouedrs sor- 
tent à la fois, cligne-musette se garde bien de courir de 
côté et d'autre ; en personnage prudent, Il se dirige vers 
le chalet, où tout doit aboutir, et là il prend les joueurs 
comme au trébuchet. S'il lui arrive de n'attraper personne, 
tout le monde se cache de nouveau, et il est tenu de Vétre 
encore; mais, s'il atteint une personne, elle Vest h sa place, 
et s'il en prend plusieurs, c'est à la dernière prise à l'être. 
Le jeu continue sur ce pied tant que les joueurs ne s'en 
lassent point. 

CXOCHB-PIED (Lb). On comprend assex ce que 
c'est que ce jeu. Il consiste à marcher sur un seul pied. 
Erasme et Matliurin Cordier l'appellent empHsm luduiy le 
jeu du fantôme. Le Duchat, commentateur de Rabelais, 
croit que c'est le jeu de la mousque, dont parle celui-ci. 

Cependant, à l'occasion du jeu au pinot, dont parle aussi 
Rabelais, et que Guvot lit : au pirot ou au pibot, le même 
commentateur croît que ce peut être le clochc'-pied^ le 
pied'hot ou pied boiteux, ou Ton tourne comme sur un 
pivot. Richelel dit : à cloche-pied, marcher, sauter avec 
un pied, courbant et élevant un peu l'autre. 

On met à profit cette attitude forcée pour en faire un 
jeu de deux façons. La première, en se disputant à qui 
marchera le plus longtemps de cette manière, ou à qui 
parviendra le premier à un but désigné ; alors, c*est U 
course à cloche-pied. La seconde façon consiste à pour* 
suivre à cloche-pied ses camarades qui s'enfuient aussi i 
cloche-pied, ce qui n'est pas même nécessaire, parce que 
celui qui les poursuit pourrait encore en attraper quel* 
qu'un, lorsqu'ils s'amusent à le luliner. 
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Nos ancêtres disaient : jouer à eouké, pour dire à 
cloche-pied. 

Pollux parle de ce jeu sous le nom d*a#coIûuine, que 
nous nommons aussi laire le pied de grue, 

Eustathe nous apprend qu'aux Diooysies, ou fêtes de 
Bacchus, on sautait é clocne-pied sur une outre remplie 
de vin et frottée d'huile. Les sauteurs essayaient de se tenir 
d'un pied sur ce ballon, ayant Taulre pied en Tair; mais 
ils glissaient, et leur chute excitait les rires de tous les 
spectateurs. Ce jeu, qui d*abord était particulier aux 
paysans de TAttique, passa chez les Romains; mais on n*y 
jouait que dans les campagnes. 

Les Turcs, pendant leur Beiram, et autres fêles, jouent 
é un jeu qui a quelque rapport avec l'ascoiiasme : il 
s*agit de se tenir, sans se servir de ses mains, sur une 
longue poutre inclinée, i\ii\ e^t e'ievee en Tair et frottée 
d'huile. C'est ainsi que parnlt tlOus on frotte d'huile ou de 
savon l'arbre ou éà|iêce de inât qu*on appelle mât de 
cocagne. 

djOPORTBft fLis). JtlfcqU*é présent les enfants 
n'ont point imaginé défaire set'ttf à leurs jeux les cloportes 
ou mille-pieda qui peuplent les lietijt humides et obscurs, 
les caves et les celliers, et se tiennent dans les fentes des 
murailles, dans les joints mal réunis des cloisons, sous 
les pierres, etc. Ils se contentent de s'amuser à regarder 
avec quelle promptitude ces insectes se mettent en boule 

Sour présenter une cuirasse sphérique à la main qui vient 
e les toucher, a Le hasard, dit madame Geinart, m'a fait 
découvrir le parti que les enfants pourraient en tirer. Il y 
a quelque temps qu'un cloporte, avant les dernières pattes 
embarrassées dans un petit amas oe ouate, le traînait dans 
ma chambre : je ni'amusat i te considérer, et il marcha 
avec sou fardeau l'espace de un métré soixante-deux cen- 
timètres à deux mètres (cinq à six pieds environ). Or, en 
façonnant ce coton en petite voiture, ou en y introdui- 
sant du papier qui lui donnerait une forme convenable, ou 
bien en fabriquant un petite carrosse de carte très-léger, 
au(|uel on attellerait plusieurs cloportes, en se servant, en 

Î[uise de rênes ou liens, de ouate dont le bout serait al- 
ongé comme un fll, on aurait de petits équipages assez 
gentils. » Nos lecteurs en jugeront par eux-mêmes s'ils 
veulent en faire l'expérience. 

COIil!V-HAlE.IiARD(Lv). Jean Colin-Maillard était 
uu {guerrier fameux du pays de Liège, qui devait la seconde 
partie de son nom au maillet, son arme de prédilection, 
et dont il se servait avec autant d'adresse que de vigueur 
dans les combats. Ses exploits lui méritèrent l'honneur 
d'être fait chevalier car Robert, roi de France, en 909. 
Dans la dernière bataille qu'il livra à un certain comte de 
Louvain, il eut les deux yeux crevés; mais, guidé par ses 
écuyers, il ne cessa, dit-on, de combattre tant que^ dura 
Taction. C'est à la mémoire de ce guerrier qu'il faut sans 
doute rapporter l'invention du jeu de colin'maillard, que 
nos aïeux ont connu et pratique, comme on voit, il y a bien 
des siècles. 

Ce jeu est un de ceux qui, dans leur simplicité, exci- 
tent le plus d'enjouement. Une personne de la société est 
choisie pour remplir le rôle de colin^aillard. On lui 
bande les yeux avec un mouchoir ; et, ainsi privée de la 
vue, elle doit poursuivre, saisir et deviner quelqu'un 
parmi les joueurs, oui courent çé et là autour d'elle. Lors- 
que le pauvre colin-maillard ne devine pas, on frappe 
trois fois des mains pour l'avertir qu'il se trompe. S'il 
avance vers quelnue onjet qui puisse le blesser, ou qu'il 
se fourvoie hors oe l'enceinte convenue, on lui crie : pot 
au noir! ou plus souvent: caê$e-eou! Enfin, lorsque, par 
adresse ou plutôt par hasard, il nomme quelqu'un après 
Ta voir attrapé, cette personne est obligée de ae venir co- 
lin-maillard à son tour. Mais i quelles péripéties ne donne 
Sas lien ce jeu si amusant, et qui a fait les délices de tant 
c générations ! 

lios pères appelaient ce jeu eatihorho, et quelquefois 
tortanai. En Languedoc, on dit catitorho ou eapitorho; 
on rappelle quelquefois le coquelimas touché. En Nor- 
mandie, on le nomme capifolet. Autrefois on disait jouer 
au capifoh et Rabelais dit au eapifou. Il se sert aussi du 
mot de coliwmaillafdf et c'est peut-être ce qu'il aypeUe 



ailleurs le roiin bridé. En Italie, on dit : jouer à la chatte 
aveugle, alla gaUa orha ou cieea* 

Les Persans ont un jeu assez semblable, appelé ter der 
kilûn, la tête dans un drap ou dans une serviette. Oa 
frapne celui qui est ainsi couvert, en lui disant de deviner 
QUI l'a frappé. S'il le nomme, celui-ci prend sa place. Les 
Anglais ont le même jeu, et nous croyons que les enfants 
y ont joué de tout temps, et y jouent encore ches tous les 
peuples. 

Les Grecs n'avaient-ils pas leur chalei muya, mouche 
d'airain? On bandait les yeux à un enfant, qui criait : 
« J*irai à la chasse d'une mouche d'airain. » On lui ré* 
pondait : « Vous irez à la chasse de cette mouche; mais vont 
ne prendrez rien. » Alors on le frappait avec des corde- 
lettes. ju.squ'â ce qu'il eût pris quelqu'un. Si on décou- 
vrait ses yeux avant d'avoir uevine, on recommençait. Les 
Italiens disent alla moicola ou moêca cieca, jouer à la 
mouche ou à la mouche aveugle. C'est peut-être le mouico 
dahit, muica vadit, des languedociens, qui appellent 
aussi le colin-maillard garktmbatti. Les Grecs avaient 
encore leur eollahismoi. Pollux dit qu*un des joueurs 
se fermait les veux avec ses mains. Un autre le frappait 
et lui demandait oui l'avait frappé. C*est ce que les solaats 
firent au temps ae la Passion. Les Espagnols ont un jeu 
semblable. 

On prétend aue Gustave- Adolphe, ce puissant ennemi 
de la maison d'Autriche, faisait, au plus fort de ses trioro- 

Jihes, son passe-temps habituel du colin-mùillard. Il y 
ouait avec les principaux officiers de son année. 

C^IilX-MAIliljARDKM RBPOS. C'est une deè 
nouvelles modifications qu'on a fait subir à Tantique co- 
lin-maillard. On y joue ordinairement dans un jardin, sur 
un carré de ffazon. IMais, avant de couvrir les yeux de ce- 
lui qui est destiné à remplir le rôle de colin-mai llard, 
chacun est tenu de prendre un poste qu'il ne doit pas 
quitter. Si la société n'était pas nombreuse, ceci pourrait 
avoir quelque inconvénient,car l'aveugle se ressouviendrait 
trop facilement des positions. IVès que chacun a pris sA 
place, on bande les yeux à celui que le sort a desij^né ; 

fmis une personne de la troupe le prend par la main et 
ui fait faire quelques pas et cinq ou six pirouettes pour le 
désorienter. Après cela, on abandonne le colin-maillard à 
lui-même, et on le laisse libre de tâtonner pour chercher 
à reconnaître quelqu'un. Les joueurs ont la faculté de se 
rapetisser, de s'asseoir par terre, de se rapprocher, de 
s'éloigner un peu, d'imaginer diverses postures qui dégui- 
sent leur taille, comme, par exemple, d'arrondir le dos 
pour faire croire qu'ils sont bossus; cependant il faut tou- 
jours qu'un pied ou une main touche à la place qu'on a 
choisie. Pour faire prendre le change au pauvre aveugle, 
les joueurs, fort souvent, se revêtent des châles et des 
chapeaux des joueuses ; d'autres fois aussi, suivant des 
conventions particulières, on peut changer réciproaue- 
ment de place. Dans ce cas, le malheureux colin-maillard 
semble être tout à fait sans ressource, et dans l'impossi- 
bilité absolue de reconnaître son tnonde, et, pourtant, 
c'est peut-être la circonstance qui le favorise le plus, car, 
dans 1 échange mutuel de leur place, les joueurs ne peu* 
vent s'empêcher de chuchoter, de rire entre eux, et il 
n'en faut pas davantage pour mettre ainsi notre colin- 
maillard à même de se trouver un successeur. 

COJLlIV-HAlI^IiARD A I«A BAGUETTE. An- 
tre espèce dç colin-maillard que préféreront peut-être 
beaucoup de personnes qui pensent que plus les jeux 
d'action ont de mouvement, plus ils sont gais. Voici com- 
ment on joue à ce jeu, qui est un jeu-ronde, puisqu'on y 
saute et chante en rond. Toutes les personnes de la so- 
ciété se forment en cercle, en se tenant la main. Celui que 
le .sort a désigné pour être le colin-maillard est placé au 
centre, les yeux bandés, et tenant â la main une oaguette 
ou une canne. Les joueurs sautent et tournent autour de 
lui en chantant le refrain d'une ronde quelconque, mais 
courte; après le refrain, le colin-maillard étend sa ba- 
guette et la dirige au hasard. La personne qui en est tou- 
chée doit la prendre par le bout qu'il lui présente. Le co- 
lin-maillard, sentant son arme Ènseï pousse trois cris am 
doit répéter sur le même ton la personne qui tienl la M* 
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guette; cette dernière peut, il est vrai, conlrefoire sa 
Toii. Malgré celte précaution, si le col in -ma illard la re 
connaît et In nomme, celte personne est tenue de prendre 
■a place; mais, s'il se trompe, elle Ijche la bnjnicilo cl 
colin-maillxrd en est quille pour recommencer. A h troi 
sicme fois, s'il ne réussit [loint. le jeu continue par une 
nouvelle ronde. 

COLLIERS DE QUlWAL'BOIlOMfi (Les) Voui 
connaissez Ions cet arbuste défendu par des épines fortes 
et recourbées, qui pousse dan»: IcsWis, sur le bord dis 
chemins, dans les haies, et couronne de ses (leurs blan 
cites ou d'un rose pâle les buissons au milieu desquels ses 
branches croissent cparses, et dont les tiges grciïces poi- 
tent les variélés ioBnies de roses qui ornent nos jardin; 
Aux fleurs de cet arbuste succèdent des fruits ovales 
oblongs, Tovges comme du corail dans leur matnrilt. cl 
qui, à cause de la semence enveloppée d'un poil ferme 
qu ils contiennent, ont reçu un bien vilain nom. Eh bien ' 
CCS [niils servent aux petites filles à faire des colliers 
pour se parer; car, vous le savci, les petites filles sont 
usKliiiées n être femmes; partout elles aiment la pantrc 
et In parure fait la partie la plus importante de leurs 
jeux. Voici comment elles font ces sortes de colliers biles 
SDfllent une aiguille de gros fil; elles l'entrent par un 
bout du quinaurodon, et la font sortir par l'autre bout 
cela fait, elles passent à un autre, cl ainsi de suite, jusi^u a 
ce qu'il y en ait asseï d'enfilés pour former un collier 
Quant au mot çutnaurodon, d'où TienI-il?oii l'a-t-on pns? 
c'est ce que nous ne pouvons vous dire, l'Académie ne 
l'ayant pas admis dans son dictionnaire, ou l'ayant oublié. 

( (La). Allons, mesdemoiselles 



j pénitence tji 

de bien cruel. Vous allez en juger, si toutefois vous ne 
connaisseï pas mieux que nous celte jolie ronde ([ue dan- 
■ent chaque jour toutes les petites filles. Aussitôt que li 
chaine est formée, toute la bande joyeuse se met à chan- 
ter, en tournant, la ronde suivante : 

Am : Bu pttit capucin, Kom-tvom. 

C'éUil une bergère. 
Et roa, ron, rau, pdil palapcnj 
C'était une ber^re. 
Qui «nliil icj moulans, 



Du Isit de Ms moutoni, 
Ron, nu 

Son chitoQ 11 regarde, 

it Ton, ron, ma, petit pilapc 

Son chatoD la re;*rde 

Avec UD air glouton, 

Ron, ron. 

Si lu y mcli U paiie, 



11 n'y mit pai 1* patte. 

Il ron, ron, ron, pelît pstapon, 

Il d'j mit pa> la patte. 

Il y mit le menton, 

Ron, ron. 

Li bergère en colère, 
Il ron, ron, mn, petit pitapon, 
La tiergerc en oolfre 
A lue ion chaloQ, 



Elle (1) s'en fut i confute, 
_Jl)_Ce_molriB Tonne ici qu'une <eule lylUbe; 



kl on désigne de I œil celui qui doit être le père Gri - 
non cl la b<rg ic se scinrant de h chiine va s'age- 




nouiller, les mainsjoinles.devanl le révérend de nonvelle 

fabrique, en disant : 

Mon père je m'iccuie, 
ICI ron, ron, ron, pelit paUpon; 

Mon |>èrcje maccuse, 
D'avoir tué mon cbiton, 
non, ron. 

Le monsieur qui fait le père Grignoo répond, en rele- 
vant sa pénitente ; 



Ndu9 nous embrasscroni, 



Apràs l'avoir embrassée, il lui prend les deui mains, 
et tourne avec elle en sautant au milieu du rond, qui 
saute et tourne en même temps. Celte ronde est forl lon- 
gue, car ou la recommence à chaque dame ; mais s'aper- 
i^it-on de sa longueur avec un air aussi drôle et ce ré- 
jouissant ron ron qui accompagne si bien les bonds des 
danseurs ! 

C4MIUE1.BTTE {Uf. dedi, trois). Dans une cour, 
dans un jardin, voire même dansun appartement, plusieurs 
enfants se trouvent réunis kl veulent jouer à un, deux, 
trtns, coqutMU. Voici comment ils s'y prennent : On 
tire au sort pour savoir celui des Joueurs qui sera eaque- 
Utk. Ce dernier, dés qu'il est désigné, appuie ses bras sur 
une chaise, un bloc de bois, un banc ou une grosse pierre ; 
il baisse la lèle, et présente son dos arrondi: c'est préci- 
sément ce qu'on appelle être coquttetU. Tous les autres 
joueurs se placent a la file les uns des autres, à quelque 
distance en arriére de coqueletle ; le premier en télé de 
la file se détache en courant, et saute à califourchon snr 
coqueletle, en battant des mains et en criant : «m, deux. 
IroU, eoqatlette. Cet écuyer d'un nouveau genre doit s'y 
prendre de Ciçon à prononcer le dernier mot en arrivant 
sur le patient; faute de quoi il devient coquelelte i sa 
place. Hais, s'il i crié dans le moment voulu, il t» r^ 
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prcDdre u place d h fin de la Ble, et le joueur qui le 
trODTe alors à la téle enfourche coquelelte a sod lonr, et 
linsi de suite. 

COBDB [Là}. De toas les jeux de l'enraiice, celai de 
Il corde est sksii rément le plus à la mode, et, il faut l'a* 
Toaer, ont ne mérite mieui cet honneur. Quelle gracieuse 
npidité dsns les pss des petits sauteurs, et quelle mer- 
veilleuse adresse, quelle agilité il développe chei eui ! 
Cependant, il fsul j prendre garde, c'est un exercice lio- 
'"I, oui peut (sliguer la poitrine, et les pirents Teront 



bien d'a^ 



n usent qu'avec xao- 



j formerait à la Jougue de douloureux durilïona. on devra 
choisir de préférence les cordes dont les extrémités sont 
garnies d'une poignée arrondie en bois lisse. 

Il y a plusieurs jeui de corde. Parlons d'abord de la 
Ifrosse corde. Les joueurs, partagés en deux bandes, se 

t lacent aux extrémités de la cm^e et la tirent. Cha<]ue 
iode s'efforce d'enirainer l'autre jusqu'au mur ou jus- 
qu'à la li^e qui sert de limites ou de camp. 
Vient maiutenant la petite corde à un seul joueur. Un 



enfant prend de chaque main qne des extrémités d'uM 
corde qu'il fait passer sous ses pieds, en sautant et fai- 
sant tourner la corde autour de son corps. Quelquefois il 
est asseï sgile pour la faire pisser deux fois sous ses pieds 
i chaque ssut, et c'est ce qu'on appelle un double tour. Les 
triples tours sont incomparableioeat plus difBciles, et l'on 
ne peut guère aller au delà d'une douzaine de suite. En 
s'élancant d'un endroit élevé, on parvient facilement 1 
faire des triples tours. Si le joueur faisait tourner la corde 
en croisant les deux bras sur la poitrine, il ferait ce qu'on 
appelle une croix de chevalier, mais il Tiut être trés-agile 
et même très-fort pour lafairedouble; en effet, les croixde 
chevaliers doubles tours demandent une grande souplesse 
dans les reins et beaucoup de vijnieur dans les poîrnets. 
On fait successivement un double tour et une croix de 
chevalier double aussi. Deux joueurs peuvent se disputer 
i qui jouera le plus longtemps sans manquer. Chacun 

Seul avoir sa conle, ou bien la même corde servira aux 
eux joueurs, qui jouent l'un après l'autre, et dont l'un 
remplace son camarade lorsqu'il a manqué. 
N oublions pas la longue corde. Deux enfants U Uen- 




nent, chacun par tinede ses extrémités; puis ils la font tour- 
ner de manière qu'elle touche la terre, et que, dans son 
tour, elle s'élève » six pieds eoviroo, en fsisant une 
espèce de berceau. Un ou plusieurs joueurs entrent et 
dansent sous celle cnnle dont ils suivent bien tous les 
mouTements. Celui qui abat la corde est abiifé d'aller la 
tourner. Quelquefois les joueurs rangés à la Sic entrent 
par un côte et sortent par l'autre. Celui qui abat la corde 
avec ses pieds ou sa téle, ou qui en arrête le mouvement 
de quelque manière que ce soit, ne joue plus jusqu'à ce 
que tout le monde ait manqué. On doit avoir soin de pro- 
portionner la rapidité de la corde à l'adresse et â l'agilité 
des sauteurs. Les écoliers appellent donner dit vtnat^re, 
l'action de faire tourner la corde avec beaucoup-de viva- 
cité. 

Pour bien jouer à la corde, il faut avoir soin de choisir 
un parquet bien juste ou un terrain parfsitcmnet uni. Hais 
comme ordinairement cet exercice a lieu en plein air, 
nous recommandons de choisir un terrain bien battu et où 
il n'y ait ni poussière ni cailloux, car la corde pourrait les 
lancer au loin et occasionner de graves accidents. 

COBDOXWIER (Le). C'est une ronde assez amu- 
sante, et, comme dans toutes les rondes, la société forme 
un cercle qui s'agrandit d'autant plus qu'entre chaque 

Sersoime il y a un mouchoir roulé que l'on tient par les 
eux bouts, précaution qui devient complètement mutile 



Juand la société est nombreuse, une personne désignée i 
avance par le sort pour remplir le rôle de cordonnier se 
place au milieu du rond. Ce nouveau disciple de saint 
Crèpin est ordinairement un jeune homme i il se met â 
genoux, ou s'assied par terre ou sur les talons; on lui 
doooe quelquefois un petit tabouret ou un coussb. Une 
fois assis, le cordonnier, tout en faisant le simulacre de se 
livrer aux opérations de son métier, dit tris-vlte : 



EiujGii cuijcil cmjeil 

C'est une espèce de défi jeté lu cordonnier, qui, sans 
quitter sa place, sans déplacer son siège, et seulement en 
étendant les bras, Ifiche d'arrêter une pratique au pas- 
sage, en saisissant le bas delà robe des dames et U jambe 
des messieurs. A-t-il atteint quelqu'un, le cordonnier de- 
vient maître, et celui qui s'est laissé attraper devient cor- 
donnier i son toi'' 

COMME [A jm^r). C'est un des jeux que Rabelais fait 
joDer à Gai^antua. Voici comment le commentateur ex- 
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pliqae c« Jed. qui n'esl autre chone qu'un* attrape, On 
s'approche d'ua enrant itsiH daai un tauleuil tt qui a Im 
yeux bandé*) pui« on lui présente un chandelle illuméE, 
en lui dJHiit : À taittt Coime, je vletu l'aàorer. Uniii au 
nioinenl où il t* pour la saisir, on lui aiibtLidie un bAlon 
malpropre, C'eM une de ceapelilea espiègleries de mainfli» 
goiltqueles enfanls ae permettent quelquefois, On loit 
par là que le Tacêlleux Rabelais n'a rien oublié. 

CAlJMlKM ;Ln). Il arriie Irêa-aouvent dans le ninnde 
qn'on eil couainê par utie Toule de geni qae l'on ne con- 
naît pa<i, el qui ne cherchent qu'à ToiiH duper. Hais ici, 
heureuaetnenl, tous n'avei rira de narcil à craindre. Lct 
csiislns dont nous TOulons tous parler n'ont pas d'à 
pensée et ils sa litreot à une Tranche et bonne uni 
vans en doutez, Tcuillei toua donner U peine d'entrer 
dan* la fonde que l'on danse en ce moment 

Ne 



t)OM 



ne 






Il Irèloitj? 



Tel est le couplet que l'on chante el qui finirait par de- 
venir monotone, si l'on n'avait soin d'y mêler quelques 
mnlicieuses variations. C'est ainsi qu'on a la liberté de 
dire à une dame : EmbTa$te:~en troii, quatre, nix ou 
huit pour le tout. On pousse rfiÉme la ficence jusqu'à 
dire : IHadrmoiseUe, etabranK k tout; et ce n'est pas là 
une petite beMi|;ne pour la pauvre cousine, qui est obli- 
!^e d'embrasser tous 1rs cousins, c'est-A-dire tous les mes- 
sieurs de la ronde ! Hais il lui est permis de setengcr à son 
tour. QaiiuA elle ordonne, elle peut dire à un monsieur : 
Tout n'en embratsertx point du tout. Avis aux cousins ! 




DËCLAMATIOnr (Li). C'est net ronde que lea 
jeunes cens ne manqueront pas de Iranver jolie. Car on y 
donne lorce baisers. Ecoutons d'abord la petite chanson- 
mntsque chante en tournant lafolttre Usnnblée : 

On dil, monsieur, qne roui élei 
Amoureux d'une beauté) 
Si voat ivici la bontd 
Ite D0U9 la T'ire conDittre, 
En donnnnt a a Haut baiser 
A celle que loua aimei. 



demoiselle qui lui convient le mieuK, et passe 1 lacauche 
du maître de la ronde. Dés qu'il a pris sa place, on dit il la 
demoiselle restée A droite : 



EmfafJSiei le «ertlteur 
Qui rat toucher *ulre eoaur. 

Dés le premier vers de ce couplet, la demoiselle qjsitle 
la chaîne, et, su dernier, elle présente la joue au eavalier 
qu'elle préfère, et l'On continue ainsi de suite en sautanl 
et en chantant cette petite ronde, qui ne se dislin|ue pas 
toQJoura par la richesse de la rime. 

Uta:«THl.l.B [U). La dentelle, qu'on appelle aussi le 
jeu du labyrinthe, est un jeu très-vif et d'autant plus 
amusant ^u'il a l'avantdfçe d'amuser tout le monde à la 
fuis. Voici comment on y joue. Toutes les personnes de U 
société, eiCeplé un monsieur et une daine, ae tiennent par 
les malnsel tonnent soit une longue chaioe, soit un rond. 
L'un des deux joueurs hors de rang est la navette, el 
l'antre le fUterand. La navette court sous une des nrcadet 
que présentent les bras réunis, et sort par l'arcade qui 
suit 'Le tisserand qui court après la navette en sait tous 
les détours; tous deux entrent et sortent alternativement 
par une arcade et par l'autre, imitant, pour ainsi dire, le 
mouvement de la nsvcile ou de la trame qu'on fait passer 
au travers de la chaîne en fai^nnl de U toile ou de la den- 
telle. Hais, dans la rapidité du la poursuite et dans U 
crainte d'être pris, le tisserand ou sa navette se trompe 
souvent d'arcade. Dans ce c.is, 1 arcade se baisse et on 
retient le coiipable prisonnier. SI ce coupable est un 
homme, c'est le monsieur qui fait la moitié de l'arcade oà 
il est arrêté qui le remplace, si, au contraire, c'est une 
dame, celle qui forme l'autre moitié de l'arcade lui suc* 
cède. Quand, par hasard, la navette el le tisserand se sont 
trompés tous deui, ils prennent la place de l'arcade où 
ils ont élé pris, et les deux personnes qui formaient 
cette arcade recommencent à leur tour à faire de la den- 
telle. 

DIAtlIiE (La). N'ailei pas croire qu'il s'afpsse ici de 
Satan, de ce pnnce des démons dont les vilaines comeaet 
les pieds fourchus ont souvent causé de grandes frayeurs 
aux petits enfants. Non, il s'agit tout simplement d'un 
jeu qui était Torl en vogue sous l'Empire, et qui, depuis, 
comme tant d'autres choses, a été abandonné. 

Le diable dont nous voulons parler est un instmment 
formé en quelque sorte par deux toupies d'Allemagne 
réunies par une même tige. Il consistail autrefois en deux 
cylindres crcni de métal, de bois, de bambou, même 
de cristal, réunis au milieu par une traverse. Chacune des 
cavités est percée d'un trou dans des sens opposés. Une 
corde Ikit un nicud coulant autour de la traverse. En sus- 
pendant en l'air ce hochet, au moyen de deux bAlonnets, 
longs au plus comme l'avant- bras, et en l'agitaDt avec 
Tllesse, il s'établit dans le cylindre un courant d airrapidet 
qui fait entendra un fort ronOement. SI l'on tend la corde, 
le diable s'élève à une asseï grande hauteur, à dix mètres 
envihon, et l'adresse du joueur consiste à le faire retomber 
sur la corde et li lui imprimer un nouveau mouvement, 
BnFrsnce. ou perfectionna le diable. Au lieu des cylindres, 
on assujettit atmn stihéroïdes, taillés dans le même mor- 
ceau de bois ; le diable roule librement sur une corde 
faiblement tendue. 

Ce n'est gnére qne vers la fin du dernier siècle que ce 
jeu bruyant, importé des Indes en Angleterre, et de U en 
France, a été connu chet nous. Il est imité et perfectionné 
du diable chinais, instrument beaucoup plus gros et moins 
cimimode dont, en Chine, les marchands et principale' 
ment les débitants de sucreries se servent depuis fort 
longtemps pour appeler leurs pratiques. Comme ce jen 
exige beaucoup d'adresse, il avait piqué l'amour-propra 
des dames, et dèa lors la mode s'en était répandue rapide- 
meni. La haute société surtout l'avait adopté; les entants 
en faisaient leurs délices et on le rencontrait partout. 
Depuisle fer-blanc jusqu'aux matières lea plus nrécieuseSr 
tont était mis en œuvre pour fabriquer les diables les plus 
charmants, les plus ricnes. Si vons êtes tentés d'essayer 
de ce jeu, arci soin de vous y exercer en plein air. dans 
nn jardin, oans une cour, etc., car dans un appartement 
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TODs courriel risque de faire quelque dëf[ll, A le roofle- 
meot du diable semil par trop ëtourdisuiui. 

Ce hochet a donne lieu s une linplicre mépriaeqae 
nous voulons tohi conler, d'après Ch. Nodier, qui le pre- 
mier en a fait la découverte. Les nncieni dïcIionnaireK 
lalins. dit-il, ne donnnieDt au mot rhambvi que le ^eng 
Tulgairedeliif(wi.llsa<raifntuêftlîgùl'acception technique, 
daus laquelle ce niol«tinilie une espèce de toupie éolienne 
qu'on Tait tourner lurdet lanières elaKliqueii, et 'que nous 
appelions le diable il y a une cinquantaine d'années. Or, 
ce rhombut était d'usage dans cfrlaineu cérémonies ma- 
giques, el H. Koël. auteur du Dûtionttairt de» piche*. 
qui ne C0DDBisi>alt qu'un sens au mol latin, se montre fort 
persuadé que le lurool aerril aui enchantements des ber- 
gers de Théocrile el des lorcièrea d'Apulée; BoS'miin lul- 
néme. le fameni critique, a partagé son opinion. Faites 
donc des tticlioaniirea après cela... le iiaMt chansé en 
UriotîQ\x\ 



-.l^^ 




lËMIfinAVi' (L'). Voili un jeu qui par sa dénomi- 
nation même nous reporte â une triste époque de notre 
histoire, à lépoque de l'émigration française, lors de la 
première révolution. C'est de cette circoustance que ce 
jouet prit son nom; il fit fureur alors, mais aujourd'hui 
c'est n peine si le souvenir en reste, à tel point que vous 
chcrcheriei en vain ce mol dans tous nos dictionnaires, 
tant DOS dictionnaires sont bien fnits ! 

te_ jouet cousine en un disque de bois, d'ivoire ou 
d'écaîlle, creusé dans son pourtour à une cerLiine profon- 
denr, et percé d'un trou dans lequel on tait passer un 
cordonnet oui est noué n son eilremité comme celui du 
bilboquet. Une légère secousse sufût pour faire enrouler 
le comon autour de la reinure, de sorte que le disque 
remonte le long de la corde. L'cmi^rant reviendrait tout 
seul dans la main qui l'a lancé, si son impulsion n'était 
en partie détruite par le frottement el par la résistance de 
l'air; mais on seconde son mouvement par un jeu allcr- 
'natif delamain. Ce hochet descend et monte sans cesse, 



e âéraiUt, c 



e le cordonnet 



ne aorte de la rainure profonde et circulaire où il est en- 
gagé. On neut lui imprimer non-seulement un mouvement 
vertical ne haut en bas, el de bas en haut, mais un 
mouvement horiionta! ou oblique, et le fiire aller, si l'on 
veut, comme nn encensoir. Ce dernier mode, il est vrii, 
n'est pas sans inconvénient, surtout dans un appartement, 
car, ainsi lancé, l'émigrant peut blesser les personnes qui 
entourent le joueur, et" briser les glaces et les porceli ' 
Aussi esl-il plus prudent d'y jouer ■'-"- """ ""■ 
dus tm jardin. U os n'a ries i au 



é(!alement connu soua le nom de Vémi^Mt; oo > dit 
aussi, mais plus rarement, l'émigré. 

B^CKNS (L'). Soyei sans cminle, cet encens'lA ne 
vous portera pas à la trie ; néanmoins nous vous conseil* 
tons de ne pas vous laisser casser l'encensoir sur le nei. 
Mais venons à ce petit jeu, qui n'est qu'une attrape. Une 

Sersonne de le soL'iété désignée par le sort est érigée en 
ieu ou en roi. On vient pour I encenser, mais vovet la 
perfidie! L'encens dont on se sert n'est antre chos'e que 
au crin coupé en três-pelilii morceaux. On en remplit 
une gibecière qui sert d'encensoir, el qu'on agite devant 
le dieu ou le roi, mais on s'y prend de façon ^uo l'encens 
maudit arrive juste dans son cou et sur sa poitrine. 

BWVOVË DR CI'TIIKBB <L). Vous l'aveideviné, 
c'est une ronde fort connue des jeunes allés, qui, après 
l'être formées en cercle, chantent en tournant leplusgait' 
ment qu'elles peuvent le couplet suivant i 

Jc^ 9uii envoyé de Cylhèrs, 

Sin< conlrnl et tous notaire, 
Je Ici unis i l'instant, 
Si roui «imci le marù-ce. 
Entres dans le rond et dioisiose*. 



Li dessus nn monsieur ou une dame entra dans le rond 
et embrasse celle ou celui qui lui convient. Ce couplet se 
recommence pour chaque danseur. Souvent il arrive quA 
terlames personnes privilégiées attirent tous les baiaers) 
mais ':] les accapareurs sont généralement et i juste titré 
délestes en tout genre, lia le sont plus encore en fait de 
jeux la politesse autant que la justice exige que chacun 
ait a peu près sa part. 

l^nvCiLB. Le jeu de l'épingle est comme le pendant 
de celui des honchcts. Il est plus en usage parmi les 
jeunes filles qu'entre le» jeunes garçons. On y joue ordi- 
nairement deux. Une petite fille met sur table une épingle. 
!>a camarade en met une autre, qu'elle pousse du bout du 
doigt sur la première épingle. Si elle réussit i les mettre 
en croix elle gagne une épingle ; si elle ne réussi! pas, 
la première pousse la sienne a son tour, el ainsi de suite. 
Ce jeu est, pour ainsi dire, l'oppoié do jeu det bonchels. 




FAOOTS (Lct) If ailes pas croire que ce soient de 
vrais fagots c est a dire des faisceaui de branchages et 
de menus bois anis ensemble pour servir au chauffage 
rfon )l s agit tout simplement de jeanes et jolies damei 
el de jeunes et beaux cavaliers Pour jouer aux fa^ot« il 
faut que les joueurs soient en nombre pair et qn il y ail 
autant de dames que de cavaliers. Chaque cavalier plac* 
une dama devant lai, et chaque coupla [ennt M qn'on 
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appelle un fagot, dénomination qui ne paraîtra pas étrange 
dans un jeu en quelque sorte tout forestier. Les fagots 
sont disposés en rond, et doivent être assez éloignés pour 
oue Ton puisse circuler librement an milieu d'eux. Une 
aame désignée par le sort est le bûcheron, et un monsieur 
choisi parmi les autres est le garde du bois. Le bûcheron 
jouit d un certain privilège, c'est de pouvoir, lorsqu'il est 
poursuivi par le garde, traverser Tenceinte des fagots dans 
tous les sens, droit que n*a pas le garde, qui ne peut que 
tourner autour ; mais ordinairement la dame ou le bûche- 
ron ne reste pas longtemps dans cet esjpace resserré, et 
court devant le garde. Si la dame se laisse atteindre par 
ce dernier, elle prend sa place et se voit condamnée à 
poursuivre une autre personne à son tour, et cette per- 
sonne est la première qui se trouve en dehors du fagot 
devant lequel le garde qui ne ]*est plus va se placer, car 
on ne peut jamais être trois en place. Aussi, pour éviter 
de se laisser prendre, la dame poursuivie n*a qu'à se 
placer devant 1 un des fagots, au dedans du cercle, et aus- 
sitôt la personne qui se* trouve en arriére est forcée de 
s'échapper et de aevenir bûcheron. Ce déplacement se 
renouvelant sans cesse rend le jeu extrêmement animé. 

FIIjEB (On itE PEUT PAS T0(7J0UBs). G'cst une ronde, 
une ronde sans baisers, il est vrai, mais qui n'en est pas 
moins gaie. Voyons d*abord la petite chansonnette que 
l'on chante pendant que saute et tourne la joyeuse so- 
ciété. Cette chansonnette ne brille guère sous le rapport 
poétique; mais Tamusement qu'elle procure doit taire 
passer sur le reste. 

1. 

L'autre jour, j'étais assise 
A filer près de mon bercer ; 

Ma mère e?t venue nie dire 
Que ce n'était pas sans danger. 
Gomment voulez-vous, comment voulez- vous, 
Gomment voulez-vous que je (i!e? 
On ne peut pas toujours filer. 

2. 

Ma mère ne fut pas partie, 

Que mon berjçer vint m'embrasser; 

Je ne l'ai dit à personne, 

Qu'à monsieur notre curé. 
Comment ▼ouleZ'T#us, comment voulez-vou^, 
Comment voulez-vous que je file ? 
On ne peut pas toujours filer. 

3. 

Il m'a donné pour pénitence 

De souvent recommencer.' 

Ah ! que c'était un brave homme 

Que ce monsieur le curé ! 
Gomment voule^vous, comment voulez-vous, 
Comment voulez-vous que je file? 
On ne peut pas toujours filer. 



Si jamais je deviens reine, 

Il sera mon aumônier : 
) Si mon bcrser devient pape, 

' Il aura un evèché. 

I Comment voulez-vous, comment voulez-vous, 

! Gomment voulez- vous que je file? 

1 On ne peut pas toujours filer. 

Au refrain de chaque couplet, on file, c'est-à-dire c[ue 
deux personnes du rond se lâchent la main ; celle qui se 
trouve à droite s'arrête et lève l'autre main qui tient celle 
de son voisin; celui-ci l'imite, et leurs bras élevés, en 
s'arrondissant au-dessus de leur tête, forment une arcade 
sous laquelle passent, en se baissant, la personne placée 
à gauche et moitié de la chaîne, en sorte que tout le 




puis le reste de la cname passe 
remet en rond, en terminant le refrain. 
Veut-on allonger la ronde, et avoir ainsi l'occasion de 



renouveler souvent les jolies passes du refrain, on retorde, 
c'est-à-dire qu'on reprend à chaque couplet les deux der- 
niers vers du précédent. 

FOSSETTE. C'est une espèce de jeu de noix ; on y 
joue aussi avec des billes, des amandes, des noyaux de 
cerises ou de prunes, etc. En Bretagne, on l'appelle le 
jeu des huttes, et Rabelais se sert de ce mot. On y joue 
aussi à Bordeaux et à Nantes, avec des coquilles, sur le 
gravier et le sable. Molière fait dire à un prétendu méde- 
cin qu'il a guéri un enfant tenu pour mort avec un élixir 
si admirable, qu'après en avoir pris quelques gouttes, il 
s'en alla jouer à la fossette. 

La fossette est un petit trou que les enfants creusent en 
teiTe, le plus souvent dans l'angle formé par deux murs, 
et qui est profond de vingt-sept millimètres (un pouce) et 
large de cinquante-quatre millimètres (deux pouces). Deux 
joueurs mettent en commun un nombre égal de noyaux, 
qui n'excède jamais celui que la paume de la main peut 
contenir. On tire au doigt mouillé, et celui que le sort 
favorise jette le premier les noyaux dans la fossette. S'il 
les y fait tous entrer, sans qu'il en ressorte un seul, il a 
gagné. S'il n'en fait entrer qu'une partie, et que cette 

f>artie soit en nombre pair, il a gagné ce qui est dans la 
bssetle, et il a le droit d'y glisser les autres un à un, en 
les calai\i du pouce ; s'il manoue, son adversaire joue à 
son tour. Lorsque, en poquant (es noyaux dans la fossette, 
le joueur n'y introduit qu'un nombre impair, son adver- 
saire ramasse les noyaux, et joue les autres en les ca- 
lant du pouce. 

Chez les Grecs et chez les Romains, les enfants jouaient 
aussi à la fossette, et il faut croire qu'ils y jouent dans 
toutes les parties du monde. 

FOUIiOlVS Ii*HERBE. Fouler l'herbe l oh! 

n'est-ce pas que c'est une douce chose, le matin, par un 
beau soleil de mai, quand le ciel est bleu, que la rosée 
brille aux branches des arbres, que l'oiseau chante, que 
l'insecte bruit, que les eaux murmurent, etc., etc... mais 
laissons là ces promenades délicieuses et poétiques, pour 
ne nous occuper que de notre sujet, qui est tout simple- 
ment une ronde, et, c{ui pis est, une ronde sans baisers. 
Un seul couplet en fait tous les frais ; le voici : 

Foulons, foulons, foulons l'herbe, 
Foulons riicrbc, elle reviendra. 
Passez par ici, et moi par là. 
Foulons, foulons, foulons Tlierbc, 
Foulons l'herbC; clic reviendra. 

Comme on voit, ce couplet est fort peu Je chose ; mais 
a-t-on le droit d'être difficile quand on s'amuse ? Toute la 
société, réunie dans un jardin, dans une cour, ou sur une 
verte pelouse, chante les deux premiers vers en tournant 
et en sautant en rond. Au troisième vers, le maître de la 
ronde, c'est-à-dire celui qui la conduit, s'arrête un mo- 
ment, puis tend la main gauche à la dame placée à sa 
droite, et la fait passer devant lui ; en même temps il of- 
fre la main droite à la dame qui suit. Tous les cavaliers 
imitent ce mouvement, de telle sorte que les dames, qui 
tendent aussi alternativement la main droite et la main 
gauche, circulent au dedans du rond, de droite à gauche, 
tandis que les cavaliers circulent, en dehors, de gauche â 
droite, on fait aussi deux tours en répétant les trois der- 
niers vers, et en les redoublant jusqu'à ce que chacun soit 
revenu à sa place. Aussitôt le rond se reforme, on saute, 
et l'on retourne en reprenant: 

IFoulons. foulons, foulons l'herbe, 
Foulons 1 herbe, elle reviendra 

Pendant que le rond commence à se reformer, le maître 
de la ronde fait passer à sa gauche la dame et le monsieur 
qui se trouvent à sa droite, précaution qui n'est pas inu* 
tile, puisqu'elle a pour but ae prévenir toute confusion. 
On recommence le couplet pour un nouveau couple, qui 

Sassera ensuite à la fauche, et ainsi de suite jusqu'à la 
n. Tout cela, cependant, n'est que la moitié de la ronde, 
car à peine a-t-on fini de chanter pour les dames au*il 
faut recommencer à chanter pour les messieurs. G*esl 
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alors une dame qtli conduit la ronde i In place d'un mon- 
sieur; elle hit circnler les dansean i leur tour, de droite 
â saache, au dednns du rond, et les danseuses de gauche 
à droîle, en dehors. Comme il est facile de le — ~ '-- 



B (Li). Tous les enhuts connaissent cet 

instrument, qui peut être une arme de ^erre aussi bien 

3d'ud objet aamusemenl. Il est formé d une petite bande 
e cuir, i laquelle sont attauhées deai cordes, chacune 
d'nD c^té. On place un objet quelconque sur le cuir, et 
on le plie en tendant les deux cordes , puis on fait tour- 
ner la fronde en lui impriment peu à peu une vitesse de 
roUlion. Lorsque celte vitesse est la plua (p-ande possible, 
on Uche une corde, en retenant l'autre. La fronde s'ouvre 
■Ion et lusse partir le corps qu'elle renferme, et qui de- 
devieot capable de frapper avec force les obstacles. Celui 
qui lance, par exemple, une pierre le plus loin, oa qui a 
atleÏDt un bal désigné, a gagné. 

Le jeu de la fronde est daogereni, et l'on bit bien de 
l'interdire i la jeunesse. Les habitants des îles Baléares 
étaient réputés pour être les plus habiles frondeurs. Dans 
leur eofance, pour les rendre très-forts dans cet eiercice, 
on leur donnait pour but un morceau de pain, qu'ils ne 
mangeaient que quand ils l'avaient abattu. Les Grecs et 
les Romains eurent des frondeurs, ainsi que les Francs et 
les antres peuples dn moyen Ige. L'invention des armes t 
feu a bit abandonner celte arme. 

« Il y avait dans ce lemps-U, dit un chroniqueur (1), 
dans les fossés de la ville, une grande troupe de jeunes 
gens volontaires qui se battaient à coups de pierres avec 
des frondes, dont il demeurait quelquefois des blessés et 
des mOTts. Le parlement donna un arrêt pour défendre 
cet exercice, et, un jour qu'on opinait dans la grand'cham- 
kv, nn président parlant selon le désir de la cour, son 
Us, qui était conseiller des enauètes, dit ; Quand ce tera 
mon tour, je fronderai bùn f opinion de mon pire. Ce 
terme fit nre ceui ^ui étaient auprès de lui, et, depuis, 
on nomma ceui qui étaient contre la cour frondeur*. » 
Ccfflime on le voit, nul ridicule ne devait manquer à la 
fronde, pas même son nom. 

P1JBB1< DU BOIS dOU (La). A propos de furH, 
vous croyez peut^tre que nous voulons vous parler de ce 
petit mammifère carnassier, aui jambes courtes, au corps 
mince et allongé, au museau trés-pointu, qui fait une 

Suerre ai acharnée aux lapins, qu'il va débusquer jusque 
ans leurs terriers, tant il est doué de souplesse et d'agi- 
lité? Détrompei-vous. Il n'est ici question que d'un joli 
jen-ronde que vous connaisseï tous et auquel vous avez 
sani doute joué plus d'une fois. Voici en quoi il consiste. 
Quand la société est assez nombreuse, on forme un cercle 
comme dans toutes les rondes ordinaires. Le cercle fonné. 
une personne se place au milieu, et c'est elle qui fait ce 
qu'on appelle le ehaueur. On prend ensuite un cordon, 
une ficelle ou mieux un ruban de Ql oeuf et plat, d'une 
longueur relative é l'étendue du cercle. On passe un an- 
neau dana ce cordon, et on en fixe les deux twats par un 
nœud solide. Cet anneau est précisément ce qu'on nomme 
le furet, et vous allez voir qu'il justifie merveilleusement 
son nom. Ces préparatifs acnevés, chacun prend le rulMin 
des deux mains, qu'il agite sans cesse, comme s'il faisait 
passer l'anneau , mais uniquement jiour empêcher le 
ckatuttr de distinguer la personne qui fait passer le furet 
i son voisin. Pendant que le furet court, An chante ce re< 
frain: * 

Il court, il court, le Turei, 
Le tùret du bois, niodamei, 
Il courl, il court, le turel. 
Le furet du boiiJDlJ. 



On fiiil effectivement counr le ftirel tout te temps que 
dure la ronde, et on ne s'arrête que lorsqu'elle eU termi- 

(1) Hémoires de Honlglat. 



née. Alors le ehaiteur nomme la personne dans les maina 
de laquelle il présume que l'anneau est resté. S'il devine 
juste, celte personne prend sa place ; dans le cas con- 
traire, on recommence le refrain en chantant de nouveau. 
Ce Jeu, qui est assez amusant, comme chacun sait, de- 
vient encore plus animé lorsqu'on laisse au chasseur la 
faculté de chercher l'anneau dans les mains des joueurs, 
Lindis qu'ils chantent la ronde. C'est alors un véritable 
assaut d agilité et de gaieté. Avec quel empressement les 
joueurs ne font-ils pas couler l'anneau de main en main] 
Aussi le pauvre chasseur va, vient, court de droite i gau- 
che, saisit les mains, les presse, guette l'annean an pu- 
sage et le saisit au milieu des cris de joie. 




SAliET. Le jeu de galet est une espèce de ieu de 
disque, que l'on joue en chambre sur une table i relorda, 
longue et bien unie. On pousse des palets d'ivoire, de 
marbre ou de cuivre, vers un but placé il l'extrémité de 
la table, et fort proche d'un endroit ou les palets tombent 
et se perdent. Le grand art est d'approcher le plus prés 
du but, sans tomber dana le fossé ; on Uclie d'éloi^er on 
de précipiter le palet de son adversaire qui s'y serait placé 
le premier, et de rester i sa place, car le galet qui se 
trouve le plus prés du but gagne la partie. 

Comme on le voit, ce jeu n est qu une variété du jea de 
palet. On se sert aussi pour y jouer d'une table longue, 
sur laquelle est tracée une figure i divers compartiments. 
Celui qui est assez adroit pour jeter le galet au milieu de 
cette figure a gagné la partie. 

OAIjOCBB (Li). C'est principalement le dimanche 
et les jours de tètes qu'en Bretagne les entants du village, 
à l'issue des vêpres ou après le catéchisme, se donnent 
rendez-vous aux abords d une église. Vous les voyez divi- 
sés en plusieurs groupes qu'absorbe également l'amoar 
du jeu. Celui auauel ils se livrent avec le plus de plaisir 
est celui de la galoche. Chacun des joueurs, les yeuxfiiés 
sur la somme qu'il convoite, attend avec plus ou moins de 
philosophie l'issue du coup ijue vise sou adversaire. Cett« 
somme est de cinq ou six liards, sorte de monnaie qui 
ccnvienl aux pays pauvres, et que le reste de la France 
semble avoir refoulé vers la Bretagne. Parmi les specta- 
teurs, on voit souvent, armé de son sceptre, un jeune 
pâtre qui ne porte au jeu qu'un intérêt de curiosité, mai* 
il la pousse si loin qu^l oublie entièrement les bœufs et 
les vaches confiés t sa garde. S'en souvient-il enfin, il ae 
dispose aussitôt à retourner à son poste, mais il ne quitta 
pourtant la place qu'après avoir connu le résultat du der^ 
nier coup qui rinléressait tant. Parmi lea autres specta- 
teurs, le plus intéressé au gain du trésor qiû brille sur U 
galoche, celai dont les yeux s'y attachent avec le plu 
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4'aiiiiété, c'est ordinairement un petit joueur qu'on Yoit 
un i^DOU en terre, et qui, coilTé, en dépit du dimanche, 
d'un ohAPeau percé â travers lequel s'échappent quelques 
mèches ne cheveui, ne peut appartenir au'é une famille 
pauvre. Sn effet, c'est le fils dun simple journalier de 
camnagne. Moins favorisé que ses camarades, niais plus 
lAmi, ils l'admettent avec plaisir â leurs jeux et le voient 
«agner sans en murmurer, et sans que le misérable état 
ae ta toiletta lui attire jampis des paroles dures pu dëditi- 
gnetises ; douce égalité que les enfants des villes peuvent 
eavjer au« «infants des campagnes 1 

Le jeu de galoche est exclasi veinent réservé aux g^r* 
çons. Les filles n'y jouent jamais, même entre elles. On le 
trouverait aussi mconvenant dans les campagnes (]ue de 
voir à la ville une jeune demoiselle fréquenter les billards 
publics. Ce jeu consiste à placer debout sur un sol uni 
un petit morceau de bois, de roseau ou de liège, de forme 
cylindrique, d'environ deux pouces de hauteur, qu'on ap- 
pelle galoche, et en brelop itouf, et dont le sommet se 
couronne de divers enjeux. On règle le ran^ des joueurs, 
et chacun, muni de deux palets (ce sont a*ordinaire des 

Siéces de deux |Q1}8 usées par le frottement), jette un 
e ses palets aussi prés nue possible de U galoche, et 
essaye, en lançant le secona immédiatement après, de la 
culbuter de façon que l'un des deux palets se trouve plus 
rapproché de la mounaie renversée que la galoche elle- 
même. C^lui qui réussit s'empare 4cs enjeux, et les mises 
se renouvellent; celui qui échoue en laisse un autre 
essayer r)l sera plus adroit ou plus heureux, et linsi de 
suite (1), 

C}1R0|;BTTES (Lis). Qui qa connaît ces Appareils 
légers pUfiés sur les tours, les olochers, en nn root sur 
toas le|i |0ints élevés des édiflces, et ({ui tournent au 
moindre souflle du vent? Eh bien ! voici un jpu fort co- 
mique e| non moins original qû vous all^v voir des 
ffirouettes) non pas, s'il vous plait, de ces c<)riOtères on- 
aoyants et fluctueux, sur lesauels on ne peut h\re aucun 
fonds, de ces hommes qu'on a vus si souvent dans les 
événements politiques changer de couleur et d'attachement, 
selon que le vent de la faveur soufflait d'un côté ou d'un 
•litre. Non, nous ne parlons pas au figuré ; ce sont bien 
do vraies girouettes, des girouettes vivantes, animées, que 
vous «lies Avoir sous les yeut, et qui formeront tout aussi 
bien la rose des vents que ces appareils grossiers qui 
sunisent é ceux qui demandent, comme on Te fait quand 
mi se rencontre: J)'oÙDiml lèvent? Pleuvra-t-il aujour^ 
4'hui f Et dire qu'autrefois la lourde et criarde girouette 
fiait un attribut féodal dont le manant n'eût ose se per- 
mettre de décorer son humble toit !... miiis laissons la les 
réflexions plus ou moins philosophiques, et revenons i 
iiotre sujet, 

Quand on veut joiiep sui girtmett^, en s'oriente le mieux 
q}i*im peul, et Ton donne à cliaque coin de U cour, du 
jardin ou de la partie du parc où l'on joue, le nom d'un 
des quatre points cardinaux. Néanmoins, comme on pour? 
Hit ne pas se les rappeler, pour couper court à toute dis- 
cussion, il vaux mieux écrire les noms de ces quatre 
points sup quatre écriteaux que l'on accroche aux arbres, 
a des poteaux. Uo des joueurs est chargé du rôle d'Ëole, 
et 11 va sans dire qu'en choisit pour cela une personne 
vive, gaie, et bien habituée à ce jeu. Tous les autres 
joueurs se rangent sur une ou plusieurs files ; mais, pour 
rendre le coup d*<Bil plus Agréable, il faut mettre, autant 
que possible, une dame entre deux messieurs, et un 
mpnsieur entre deux dames. Après avoir recommandé le 
silence. Soie montre un des cotés de la cour désigné par 
un des éeriteaux ; Il nomme le point vers lequel il est 
situé, et d'oti le vent est censé souffler. Le choix de ce 

S oint est tout à fait arbitraire et ii|[)porte peu. Dès que le 
ieu a désigné un des points cardinaux, toute la société 
•e tourne aussitôt vers le côté opposé. Oela vous parait 
étrange. Mais n'est-ce pas une société de airoueiks, et ne 
faut-Il pas qu'elles semblent tourner le dos au vent pour 
riofUguep? Ainsi lorsque, par exemple, Eole s'écrie lud, 

(t) V. fPfto-lstl, oa Yle des (rstans ds rAnaoriqao, Mf 



tout le monde fait face au nord, et réciproquement pour 
tous les autres points. Quand il prononce le mot tmptle, 
on tourne trois fois sur soi-même, et il faut se retrouver 
exactement ftu m^lPe point (qu'auparavant. Au mot va^ 
riablct on se balance jusqu'à ce que le dieu 4es vents 
ajoute le nom d'un des points cardipaux, et qu*il 4i«e» par 
exemple, variablefouest; à ce comwndement| pp se 
tourne vers l'est, mais lentement, e^r on est styet i vji» 
rier; et il arrive souvent q net lorsqu'on eU tourné ve)^ 
un point, Eole crie 4 tue*tête pour vous envoyer vers im 
autre. Néanmoins^quiind le dieu csprjpieu^ ^e plaU k APiDi* 
mer un point auquel on est direptemPUt ppppsé, au llei| 
de s'empresser de lui obéir^ tout le mPRUP VM^ i%W k 
plus complète immobilité. Rien de plu^ Amusant qi^p pptl^ 
opposition d'ordres et de mouvements, oetle vsripte, pett^ 
multiplicité de tours qui donnent lieu À mille b<^vueti plut 
risibies les unes que les «lUtres* VoilflbiûU les girouette»! 

GBACE!i (Les), à ce mpt /^ Qrdcf$^ vouk vous figures 
tout de suite qu'il est question de ces trpiii déités gloses 
de la risnte imagination des I)e||énes, iiuxquelles la GrèQe« 
leur patfie, éleva de nombreuses statues, dont quelques* 
unes les représentent nuest tenant l'une UPe rose, |'autr« 
un dé et la troisième une branche de myrtPf trois em^ 
blêmes des jeux et des ris. Non, il ne s'agit nullement dft 
ces déesses aimables, aux formes élégantes et moeljeiises, 
aux mouvements suaves et légers, aux parples douces e| 
insinuantes, et qui furent non moins célèbres que Venue 
elle-même, dont elles étaient les compagnes, et dont elles 
attachaient la merveilleuse ceiuiure. Mais si nous ne vpu» 
Ions pas parler des Grâces, nous voulons parier d'un jei| 
favon des dames et des jeunes filles, qui, sachant bien que 
la grâce est encore plus belle que la beauté, s y livrentaveft 
un plaisir infini, parce qu il leur permet (le prendre les p0^ 
ses les plus gracieuses, d'oij rétymologie de son nom. Le 
volant a donné ridée d'un jeu aussi agréable, Quatre bit 
toonets un peu moins longs que le bras» peints de brit« 
lantes couleurs et revêtus de spirales ou d'ôrnemeute 
divers i deux petits oerceaux également peints et enjolivés } 
tels sont les instruments du joli j^u des grépfs. Le lieu le 
plus convenable pour y jouer pst une cour, pp jardiu W\ 
un parc. On a soin de choisir des bUonnets el des cerpeeux 
de couleur différente ; ainsi l'une des joueuses prendre U 
couleur rose, l'autre la couleur bleuPf etc. Les iestrur 
ments choisis, l'une d'elles, croisant les bAtonneis mainte* 
nus légèrement dans ses mains, leur fait former par le 
haut une espèce de fourche qui soutient le cerppau. Elle 
le lance alors comme un volant à sa partepiiire. Gelle^oi, 
armée également des bâtonnets en fourche, reçoit le car? 
ceau et le renvoie à sa compagne, qui le lui renvoie à sod 
teur, absolument comme cela a lieu au jeu du voUnt< Les 
joueurs plus forts croisent ensemble les deux peroeeui. 
Rien n'est plus joli que de voir voltiger ainsi daps l'air ces 
charmants petits cercles colorés dont les spirales pembleut 
se multiplier par le mouvement. On doit jouer en lign^ 
droite, et éviter toute alTectatioo dans les attitudes* les 
mouvements forcés du jeu présentant par eux«mémes «sses 
de poses coquettes. 

«tJUililSIilIV, BAUliB-lIOl VA Iii%niCB« 
Rabelais parle de ce jeu d'attrape. On bande les yeui à un 
enfant qu'on appelle le cavalier} il dit é son écuyer i 
« Guilleipin ou Robin, baille-moi ma lance, t- Attepdei, 
-monsieur, réfKind celui-ci, je vous l'agence* « Et au lieu 
de lance, il lui présente, quoi?,., un bâton malpropre. On 
voit assez par la que ce n est qu'un jeu de petits ^oli^ione 
qui abusent de la naïveté et de la crédulité d'un de leurs 
camarades. Dans un ancien traité de jeux du quatorzième 
siècle, on lit les vers suivants : 

Voici le jeu recomblé de plaisance 
De : Gutllemcin, preste-moy tost ta lance, 
Auquel on baille un ba^ton plein d'ordare 
A un niais qui se bouche les yeux. 

Plus anciennement on disait: GuilUmin, Imilk-^y 9ux 
lance. Il y avait plusieurs jeux du même genre tout aussi 
sots : par exemple, la barbe Doribus : on bandait les 
yeux à un joueur sous prétexte 4e colin -maillard ou 4*iia 
autre jeu, et on lui barbouillait le visage (doribus, don§e). 
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UAnfMBfONS- Qntind vjent la mai) d'iivril ou de 
mai, vous enlenilei de Toits cdtâ< de wWU îildmlriels, ar- 
més {l'un visHt )]^t serviiit da Faiffa^in, et aune branche 
d'oPToe en fleurs, vulg.i ire ment appelée pain de hanoetoD, 
crier à vous fendre la icte : 



V'Ii ïi' faiDn'loni, d'à' liiiin'Ioni pour d 



liiMt 



Ce n'est piaouc \ts hannetons soient rares) loin de U; 
on en voit quelquefois des armées si nombreuses, qu'il 
faut faire le moulinet anlour de soi pour n'en être pas 
couvert. On se rafipille même avoir lu dans les jour- 
naux que. le 18 mai 1832, à neuf heures du soir, une lé- 
Eion de hannetons assaillit la dilipence, sur la route de 
miruay à Gisor» à la sortie du village de Talmouliers, 
avec une telle violence, que les chevaux, cCfrayés, ohli- 
gérenl le conducteur à rélroeroder jusqu'il ce village pour 

Ï attendre la fin de cette grêle d'une nouvelle espèce. Les 
annetons ne pullulent que Irop maihenreuBement; mais, 
en cela, comme en touteaulrechose.lea primeurs se payent, 
et souvent se pavent cht^r. Voïlii pourquoi, à Paris, les 
hannetons se vendent un liard pi^ce, tandis que, dans la 
campagne, on les vend pour des épin^rles. 

Quel est le marmot qui, à celte époque de l'année, ne 
se touTTnente, et surtout ne tourmente mère, sœur, bonne, 
pour avoir un btmt de 111, aUn d'attacher son lianneton 
parla |iatle? Ainsi garrotté, le malheureux hanneton élt>ve 
l'I abaisse successivcmpnt ses élvtres pendant plusieurs 
secondes, avant de déployer ses ailes pour s'en voler. L'en- 
fint, qui l'aperçoit de ce mané^, dit alors nu'il compte 
sesécus. et croit l'exciter à (ta r tir plus tôt en lui oh;inlent 
i tue-tète, et au grand déploisir des voisins, ce refrain si 
«onnu r 



Tonmirietii l'£iole, 
It m's dit. n lu ne volet, 
Qu'il lecoupcrail Li )[ori;e 
Avec up coulGuu d' suint Georges 



n'est pas riche et le sijle en eti v 



Hais, tels qu'ils sont, nous regrettons d'avoir oublii'r le 
reste de ces vers, car celte chanson, toute franç-iise, est un 
mMumenl populaire qui, il ce titre, méritait d'être con- 
servé. Quelle époque de bonheur, pour le marmot s'en- 
tend, car, pour le pauvre insecte, c'est bien différeotl 



lleureui si, après avoir perdu toutou partie des six pattes 
dont la nature l'a généreusement gratilié, il peut prendre 
son vol avec ce tju'il a pu en sauver ! 

De temps immémorial, les hannetons ont été les jouets 
et les victimes de l'enfance; mais, s'il est bon que les en- 
fnnls s'amusenl, nous ne croyons pas qua cela doive aller 
jusqu'à faire souffrir inutilement ces insectes. Aussi, si 
nous ne trouvions indiques certains amendements aux lois 
du jeu des hannetons, nous n'aurions pas hésité à inter- 
dire ce passe-temps cruel Â nos jeunes lecteur;. Hais, en 
toute sûreté de conscience, nous pouvons leur laisser le 
plaisir d'en faire des chevaux, des moulins à vent et des 
prédicateurs. 

Tous les enfants connaissent la manièrs de leur enfiler 
un long fil à la pointe qui termine leur corps, puis de leur 
donner la volée en tenant ce Ql par le bout. Au lieu de 
celte pratique barbare, noifs conseillons d'attacher, comme 
une ceinture, le fli sous les ailes ou élylrea du hanneton. 
Gela ne le gênera en aucune façon et ne l'empêchera pas 
d'ctnier ses ailes pour s'élever en l'air, et, comme il ne 
soulfi'ira pas, il n'en volera nue mieux et plus longtemps. 

A (a cavalerie hanMtonatère, maintenant. Pour trans- 
former les hannetons en chevaux, on choisit les plus 
gros; on leur attache un gros fil double sous les élytres; 
puis on fixe le bout de fil au timon d'une petite voilure 
de carte. Les hannetons, en nombre pair, doivent être 
placés à droite et à gauche du timon ; quatre forts hanne- 
tons suRisent; un plus firand nombre ne ferait qu'embar- 
rasser rattelsi;e. Il ne faut pas non plus que les rines 
soient trop atlbopées, et il est bon de mettre quelques 
brins d'herbe ou rognures de papier dans la voiture, afin 

În'en la traînant les hannetons ne la fassent pas culbuter. 
ont étant ainsi prépare, on place l'attelnoe au soleil, sur 
un banc de pierre ou sur une planche bien unie, et, si 
les chevaux ne marchent pas, on leur appuie légèrement 
le bout du doigt sur les pattes. On ne tirde — ' ~~''~ '" 
vancer l'équipage, qui fait de teir 
bonds pour prendre Mp vol. 



i temps en temps de petits 

LS pour faire un moulin 
.n.t É«,,i BJniplf 

n rogner 



couper une carte cq deux, daqs si longueur, d'ei ^ .. 
un peu les morceaux, de les coudre an croix de saint An- 
dré, et d'attacher le milieu ie nette eroix au bout d'un 
bllon ; puis, anx quatre otréipjlés ^p la croix, on attache 
un gros hanneton ; on pche le b^QO au soleil, et les han- 
etons, (|ui volent eq ronflinl, font tourner l> petite aile 



du n 



.ulio 



ivenl. 



Viennent à [irésept les ^Hnnetong firéâicateuTt. Pour 
leur faire subir patte iransfiirmatlon. op les attache, a 
l'aide d'un gros pl, dans une esjipBe de chaire faite 



dp iHiftes, en ayant soin qqs leurs deux fre- 
mi^res pattes seulement paraissent. Les hannetons, ainsi 
retenus, font des efforts pour s'échapper ; ils ripprochent 
leurs antennes ou cornes, et semblent avoir J^ bonnet 
rarrê; ils tirent la léte, étendent les paites, cp qui leur 
fait parfiiitement imiter les gestes des prédicateurs. 

UOrUETS. Ce sont les instruments des premiers 
ieui de renfonce. Les Romsins les appelaient erepundia. 
Leur forme varie chei les dilDrenls peuples, lîhei les sau- 
vages de la Nouvel le- France, ce sont des petits bracelets 
de porcelaine, et d'autres petits joujoux. Parmi nous, c'est 
quelquifois un morceau oe verre ou de métal, avec de 
petits grelots; comme les enfants les portent à la bouche, 
on prétend que leur dureté amollit leurs gencives et h\i 

Sercer les dents. Quelques personnes regardent l'usage 
es grelots comme dangereux. Les Romains s'en servaient 
cependant, et Martial dit : a Si un petit enfant se jette * 
votre cou en pleurant, mellei-lui en main un petit sistre 
a grelots pour l'apaiser. ■ Nos ancêtres appel aient^Aowjh^ 
les hochets d'enfants. 

Peignant les premiers jeux de l'enfant encore lu ber- 
ceau, un poète a dit fort ingénieusement : 



Je vais ilors s'animer tous ses Iraili, 
Et s'jifitPr entra sol mains débitti 
tl'uo long critdl les sonnettes niobiles; 
Ab ! jouissons d« ses Ciblas cutis, 
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IL ii'j feri qnc chingcr de hocheli. 

Et le premier viul le< autres uns doulc. 

■OMCBBTM OU «OXCHBTS. Rabdais parle du 
jeu des jonchets. Ces jonchels étaienl faits d'abord avec 
de petits joncs, junculit, comme encoj'c aujourd'hui i 
Saiot-Lô. eu Normandie. On y joueordinairemenl avec des 
bi'ins de paille, de petits bttons nieuus, ie )>lus souvent 
d'os ou d ivoire. On peut même y jouer >iec des épiogles. 
On laisse tomber sur une table un paquet de jonchets, qui 
s'éparpillent et se croisent. On tire au sort à qui jouera le 
premier, ou, par paliles^e, on cëie cet honneur à son ca- 
marade. Celui qui joue a un jonchet recourbé avec lequel 
il s'eflbrce d'en degiiger un, de le soulever et de le tirer 
du jeu, enlefaisanl snuler, s'il est nécessaire. 11 doit évi- 
ter de faire remuer les autres; sans cela, il est obligé de 
rejeter au milieu le jonchet qu'il voulait prendre. Les au- 
tres jonchets qu'il a pu tirer adroitement lui appartien- 
nent, et chaque pièce ordioaire lui compte pour un point. 
Certaines pièces, comme le roi. la reine, le cavalier, qui 
pnt une [orme particulière, valent davantage, comme 
trente, "vingt, cinq points. (Juniid tous les joiichcis sont 
levés, chacun compte le nombre de points qu'il a !;ngnés, 
et on recommence jusqu'à ce qu'un des joueura ait rem- 
porté le nombre de points fixé.s, qui est ordiuairemeiil de 

Ce jeu est propre à exercer l'adresse et la patience des 
enfanUs. On dit également jonrArfi, hoivMx ou onrheti, 
qu'il ne faut pas cependant pas confondre avec hoekfU. 




JABCOTONM Hm»]. Il vous est arrivé souvent de 
tous promener au bord d'un étang, d'nu marais, cl, par 
conséquent, de voir sauter des grenouilles. Eh bien ! voici 
un jeu qui vous rappellera tout à Tait le saut de ces repti- 
les, nieu de plus burlesque, en effet, que l'alliluile foi-cée 
que prennent les joueurs, qui, se tenant comme pour une 
ronde, se dispiilent à nui atteindra le premier, et) mar- 
chant en jarcotoiu, un but désigné, ou à qui se maintien- 
dra le plus longtemps dans cette po^ilure. Or, les^arcti- 
lont coosisleiit à s'accroupir de manière à élrc assis sur 
le bout des talons, et à se tenir sur la pointe du pied. 
Avant de replier ainsi les jambes, les petites filles réu- 
nisienl les plis de leurs robes sous elles, et les font tenir 
entre les talons ou les dcui jambes, alin île n'en point être 
embarrassées. Dès que la société s'est mise dans celle po- 
sib'on. elle forme un rond, en se Icnanl par la main, et 
chant«, en tournant : 

Diniona, danioas lei jircoloni. 



El celle danse, ou plutôt les sauts que font nos jarco- 
lons pour avancer ressemblent asseï aux stuts des gre- 
nouiUes; mais on n'a pas sauté huit minutes, qu'on voit 
presque tous nos sauteurs tomber comme des capucins de 
cartes. Quelquefois on fait donner des gages à ceui qui 
cherchent à se soutenir sur les mains ou qui tombent 
après nvotr lait quelques sauts. 




liOI D'AMOUR (Lit). C'est une ronde, et une ronde 
où chaoue personne doit à son tour donner un baiser. En 

faul-ilaavanlagi: pour qu'elle plaise? La société, formée 
en cercle, chnule on tournant le couplet siiiranl : 



1)u dieu de CjlbÎTG, 
Clinntons les allrailB en Ce pur, 
Tout doit tur Ja terre 

Ccdci g SCS luis, aimable beauté ; 



Bien entendu, auand on dit à une dame de se choisir ua 
berger, c'est lui aire de donner un bgiser à celui qu'elle 
veul élire. Des qu'elle a fait son choii, elle rentre dans le 
rond, cl l'on recommence aussitôt le couplet en tournant 
et sautant : 

DudieudeCylhère, ulc. 

Comme on le voit, dans celle ronde, les dunes seoles 
sont invitées à donner des gages d'amour. 

l^tJP ET IaA BE:b«Are |Li). Plusieurs per- 
sonnes se rangeul d '.s Gle les unes des autres, et se lien- 
nent par l'habit ou mieux par In taille, en ayant soin qu'une 
dame se trouve toujours entre deux cavaliers et un cava- 
lier entre deux dames. Un des joueurs, resté hors des 
rangs, est chargé du rôle de (otip, et une dame, placée en 
télcdela Qlc, fait celui debtrgirt. Tous les autres joueiin 
sont, les hommes les mouloru, el les dames les brebit. 
Quand le troupeau est convenablement placé, le loup s'a- 
vance vers la nergcre, el, montrant les brebis, il lui dit : 
Je sut! te loup, loup, loup, qui le$ mandera. Elle lui ré- 

Iiond : Je tuit la beraère, gère, gère, qut t'en emftehtra. 
/'i-dessus, le loup s élance et lait mine de vouloir s'em- 
Earer des brebis qui sont à la queue de la file; mais h 
ergère se jette sur son passage. Tous les joueurs suivent 
l'impulsion de la bergère; compère le loup en proGle ha- 
bilement, el feint de vouloir passer à gauche; la berRère 
lui barre le chemin de ce côte, el entraîne tes brenis 1 
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dn^te. Alon le loup court sur «a proie et la saisit, i 
inoinsquelei dernières brebis, s'ipercefanl du péril, ne 
courent diDi un sens opposé, ce qui donne le temps è, 
celle qui les défend de rerenir sur le loup. Quand celui- 
ci est pirrenQ i s'emparer d'une brebis, il la croque, c'est- 
Ûire qu'il lui donne un baiser et de plus en eiige un 
gage. Si. au lieu d'une brebis c'est un mouton qu'il 
altrape, il prend le saj^e seulement : aussi, grand snj«t de 
récrimination ponr les dames, qui se plaif^ent de l'injus- 
tice qui les force i payer double. Il arrive souTeot qu'au 
moment où le loup va pour susir sa proie, il la voit s'é- 
chapper, car pour se mettre à l'abri de ses attaques, la 
brenis n'a besoin que de venir se placer devant la ber- 

6 ire. qui lui cède alors son rang et son pénible emploi. 
ana ce cas, le loup donne un gage elredevienl mouton en 
prenant la place d un autre joueur, qui devient loup à son 
tour, puis le jeu continue. Un voit ^ue la dernière brebis 
a un très-grand circuit ti faire pour éviter le loup et qu'elle 
est la pins etposèe. Ce jeu est on ne peut plus animé, f^lce 
auimoutements rapides, aux voltesprécipilëes, suxchan- 
scment)) successifs du troupeau, de la bergère et du loup. 
En Languedoc on dit : Jouer d l'oison. /a a fat auqueUa; 
011 dit aussi à (owM-IomM. On appelait autrefois ce jeu 
)oii«r à la funte («it-bu. Autrefois on disait Uux pour 
loupi. 




MAUi. On appelle motl une espèce de maillet ferré 
qui a un manche de quatre ou cinq pieds de long. La 
masse du mail es( le morceau de bois avec lequel on pousse 
la boule qui sert à jouer. On appelle ausû mail le lieu où 
l'on joue. 

Il y avait autrefois, dans presque toutes les villes, des 
jeux de mail, ordinairement sur les remparU. U y a, a 
Paris, la rue du Mail, el, dans plusieurs TUles, la prome- 
nade eiiérieure s'appelle le «atl. 

Le mail de Saint-Germain était un des plus beaux de 
France. Celui d'Ulrechl passait pour le plus beau de l'Eu- 
rope ; et on prétend que Louis XIV, frappé de la beauté de 
ce mail, défendit, non pas qu'on y jouit, comme on l'a pré- 
tendu dans quelques ouvrages satiriques, mais qu'on y 
louchât, c'eat-A-(fire qu'où en prit le terrain pour faire 
quelques fortifications. 

Le jeu du mail lient, parmi tes jeux d'exercice, un rang 
uÎKtinçué. Il n'est pas moins agréable qu'utile i la saote. 
Un doit s'attacher a le jouer avec grice, en se mettant ai- 
sément sur sa boule, et en donnant au corps une altitude 
convenable 1 cette attitude consiste particulièrement i 
n'élre ni trop droit ni trop cotirbé, mais médiocrement 
penché, afin qu'en frappant, on se soutienne par la force 
desreini. 



Le marqui!! de Paulmy observait déjji de son temps que 
le jeu du mail était absolument passé de mode ; mats que 

fiendant le siècle de Louis XIV les plus grands princes en 
lisaient leur amuiemeot favori. Il ajoute qu'il y avait une 
espèce de raiil que l'on nommait le jeu de* pauet, et un 
autre celui des gaUriei. 

11 est fâcheux qu'on aitrenoncéau jeu de mail; il était 
excellent pour la santé. 

Dans les tfifbrt UMituita, on lit une espèce d'apo- 
logneçiui prouve l'estime que les Orientaux font dece jeu. 
Il s'agit d'un prince grec, qui n'avait jamais pu se déli- 
vrer de sa lèpre, quelques remèdes qu il eût faits, el qui 
en guérit psr le jeu de mail. Son médecin prit un mail, 

Ju'it creusa en dedans par le manche, où il mit ta drogue 
ont il prétendait se servir. Il accommoda une boule de 
même, et le lendemain il dit au roi : s Tenez, sire, exer- 
cei-vous avec ce mail, et poussez vigoureusement cette 
boule, jusqu'à ce que vous senties votre main et votre 
corps en sueur. ■ Cela fait, le remède opéra si bien, que 
le roi fut guéri de la lèpre. 

Il importe beaucoup de choisir ses boules au jeu de 
mail. On raconte i ce sujet l'anecdote suivante : Un 
marchand de boules en apporta un gros sac i Aix en Pro- 
vence. Les joueurs, qui étaient en grand nombre dana 
cette ville, les achetèrent toutes trente sous la pièce, i II 
réserve d'une seule qui, étant moins belle que les autres, 
fut donnée pour quinze sous é un bon joneur, nommé Ber- 




nard. Elle pesait sept onces deux gros, et était d'un tî- 
lain bois â moitié rouge&tre. Elle se trouva néanmoins ai 
excellente, que, quand il avait un grand coup à faire, «lie 
lui faisait toujours gagner la parUe. On l'appela la Ber- 
narde. Le président de Lamanou, qni l'a eue depuis, en a 
refusé centpistoles. Louis Brun, un desplus habiles joueurs 
de mail qu'il y ait eu en Provence, et qui, dana un jeu 
uni, sans vent et sans descente, faisait jusqu'à quatre cent 
cinq pas de longueur, Bt une expérience avec la Benutrdt, 
qu'il joua plusieurs fois avec six autres boules de même 
poids et de même grosseur. Son coup était si égal, que 
les autres boules étaient presaue toutes ensemble à uh 
pied ou deux de distance, tandis que la Aemarde allait 
toujours cinquante pas plus loin ' ce qui lui faisait dire 
qu'avec la Bentardê il défierait le diable. La bonté de cette 
boule consisUît sans doute en ce ([u'elle était également 
pesante partout, depuis sa superficie jusqu'à son centre; 
tandis que les autres boules, quoique d'un poids égal, 
étaient plus pesantes d'un cÂté que d'un autre ; ce qui lei 
faisait aller de travers, par sauts et par bonds, tandil 
qu'elle roulait uniformément. 
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MARCRAlVD trAHOURS (Lil. Ronde que I'od 
danse sans donner de baisers, et en chanlint la cban&on- 
nelte que « olcî : 



En m'en reienint de Cicn, 
J'iimelecbant du (Mri«b]4nc; 
J'ii rencontré un mirchind; 
Ltgire, léiire, iégèremeal. 
Léte le pied, beref re légère, 
Uie le pied légfremenl. 



Que porfei-ln il-ded«u? 
f'iime le chint du merie blinc ; 
!!e Mal deiauiours que je lenilt, 
!. légère, légèrement. 



Wt^e. légère, 
Lère te pied, e 



Gombieii Im tendi-la le cent? 
J'iime le clunt du merle blinc ; 
Je Ici donne m piuvrei gcai, 
Usire, léiète, légirement 
lin le ^, etc. 



H«û aui riche* je les <enda, 
J'iime le cbiDt du merle blinc. 
On me pi^e la bout de l'an, 
Lbère, iéfiit, légèrement. 
Leie le pied, bergère légère, 
Lère le pied légèrement. 

C'est une ospéce d'amphleauri auquel il eit difGcile de 
rien comprendre. Le rerram eiige i[UG chique danseur 
saute légeriment et rapidement, en levant cteDaianctnl 
les pieds l'tin npréi l'autre nu milieu du rood. Four allon- 

fer celle nnie. (mipi ou ta Irouie amusante, H suffll de 
I recorder, l 'est-a-dirc que l'on reprend d chaqua couplet 
les deui derniers itn du précèdent. 

IIAliBl.l,B (U). Le jeu de \» marelle est en usage 
chei les Arnli>.'<i, Ici tïtiinois, 1e>i Turcs, le« Persios, les 
Russes, etc. Il ui^iL r^^nlemeut connu des Itamains. Voici 
en quoi il consiste. 

Les enlants pariaeetit jlfl carré long en nlnslenri cases, 
qu'ils appellent qtielqueralB elaiiti, par des lignes qu'ils 
tracent dans l'intérieur avec de la craie ou du charbon. 
Cette diflsioD n'est cependant pas uniforme partout. On 
tire ao sort pour sat oir qui jouera le premier. Le joueur 
faTorisé, après avoir jeté un palet ou une pierre oans la 
première oase, j sauts i cloche-pied, et du pied sur le- 
quel il ae tient pousse ce palet hors ie la casË. Il le jette 
ensuite dans la seconde classe, et le Tait sortir de la même 
manière, en repassant par la première. H peut même le 
chasser d'un seul coup, pourvu qu'il traverse les deux 
cases. De là il passe a la troisième, â la quatrième, et 
ainsi de suite, de manière qu'il ne peut sortir de la der- 
nière Case, qui est quelquefois la diiieme ou la doniième, 
qu'en faisant passer sa pierre, et en passant lui-même 
par toutes les précédentes. S'il marchait sur une ligne, 
ou si son palet s'y arrêtait, il faudrait qu'il recommençll 
tout: mais auparavant, son camarade jouerait avant lui. 
Quelquefois au milieu des carrés, il y en a un grand divisé 
en quatre cases par des diagonales, et le joueur peut s'f 
reposer un instant, en plaçant un pied dans une des cases 
triangulaires du milieu, et l'autre pied dans la case 
opposée. 

Ce jeu est très-favorable tu mouvement du corps, Il 
exerce les muscles des jambes et du jarret, et exige un 
grand équilibre; il faut encore avoir le coup d'œil juste 
en jetant la pierre dans la casse déterminée, et une f[rnnde 
attention pour suivre les régies du jeu. Seulement, il nous 
semble ou'il serait nécessaire d'établir, comme règle, 
d'entrer dans la figure en sautant sur la jambe droite, et 
d'en sortir en sautant sur la jambe gauche, car il est évi- 
dent qu'en ne sautant que sur la même jambe, on eieice 



une influence nuisible sur le corps qui n'a fn encora at- 
teint toute sa croissance. 

Le P. Boulanger croit (|ue marelle. iiuidr«Il4i vient dt 
mater», qui, selon Nonias, signifiait bdloN. Kstnoa dit 
que les Gaulois combattaient avec de longuei piqnes, ap- 
jwléesiMler». Le t*. Boulangerdii qu'en fna^l>«alrw 
signifiait encore de ion temps UnemeAc, 

MABIAOBli (Lis). Jolie peLte ronde que tonnais* 
sent toute* les petites filles, at qui cohtiate en trrit cou- 
plets que voici : 



!. 



Ehiqi 



Hademnitelte, e 

On désigne une dame, i qui I'od dit : 

Entra) diniti dinsB ! 

La dame entre dans le milieu du rond ; puis la nmda 
continue : 



On désigne au mousieur, piùs on «joule : 

Entre* dans la dame - 
Le monsieur entre dans le rond. 
J'aimerai quim'ain'n, j'iinarti quim'alffle, 

S. 
Amanll, ambK fies-TOOt ; ibianta, emUhuei-^al: 
Le couple s'Hobrasse. 

Embraisei-Toui eflcors OII coap, 
Le couple W le le fait pii Att deux foU. 



et on recommence la ronde poitf thacun des Ëoiiples. 

HËDECIN (La). A la bonne heure, voilà un médecin 
aimable, un médecin comme on les voudrait tons, an mé- 
decin qui ne vous ordonne que des choses agréables! 
Voyei plutôt, tlne ronde se forme; le maître ou If maî- 
tresse de cette ronde remplit le rôle de Wdecin. Ce doc- 
teur prend le bras de la personne placée à sa droite, Jette 

~ elle un regard de compassion, lui tite le pouls, et 



Donne-moi tan bras que je te e;néri*te, 
Car tu m'a < l'air maladel 
Cir lu m'ai l'iir malade t 

Car tu m'aa l'air malade I 



Embrasse moniienr {on m*d*nM) pour te gnérirt 
C'est un fort bon remède, 
C'eit un fort bon remède, 

G'eetun fort bon renide. 

Assurément, et tout le monde sera de l'avli du doclear. 
Aucune personne de la ronde n'échappe 1 ce traitement, 
que le médecin sait rendre piquant par la panacée qo'il 
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met en uu^. Quand tnas %e' malades sonl {guéris, le 
doctear passe sa icience et sa dignité à la dernière çer- 
■onne qui a éprouvé l'erBcacilé de son remède, et devient 
malade i son tour, pour en faire lui-même la douce 
expérience. 

MIIUMIAMB iU). Lct petilM flilea kffeclionnent 
beiucoDp ce jeu, qui est une espèce de jeti-danw. Deai 
enbntfl se placent en tnce l'un de l'autre en so tenant 
fortement par la laùm. D Mtrai couplet m placent de la 
mAmeroaDiérei q^uelque distance. Twat le reste de la so- 
ciété se range i l'eorl pour tei regiirder et ponr les rem- 
placer bieutàt. Quand ces disposîtrons sont lahea, chaque 
couple H met 1 lauter en chantant sur l'air de la meu- 



PaisoD le tient les mains leptnitortemait.qu'on peut; 
on rapproche les pieds de telle sorte que leur pointe se 
touche; ou étead lei bm, m n jelt* es arrim, d ditis 
cette poaitioD ou tourne avec la plus grande rapidité, en 
commençant i dire : 



Ifati rti( i pHde ill Toui Ht donné de prononeer ces 
darricn mot», et let spedatenra les répètent jasqu'J ce 

Ïn fa bli^e ait contraint ceux ^ui loumeDi de cesser, 
hw», apws rire U, on reprend : La mamUre du ffitm- 
Un hu. En toomani, dés (jn'oo se sent on peu Taibllr. il 
Un i s'a rrêter; otr ai malltturensement, dans )a rapidité 
do mouvement, on venait i Hcher les mains, on ponrrail 
ètn jeté au loin et se tuer ser le coup. Lorsque tes 
jonemu, dit madame Cdnm, ont une cerlaine ItaMlode, 
qu'ils sont de force éf^le, et qu'il j a plasjcurï couples 
qui tournent aimultanément, ce jeu produit un très-joli 
coup d'(3il. Le mouvement prèeipilé de rotation que les 
Inueurs te donnent ajîile fortement l'air, et fait que leurs 
lublti lancés en arrière produisent un certain ronflement 
pareil au bmit des ailes d'un moulin agitées par le vent. 
MBvnt (Là), a coup SÛT, celte ronde a été inventée 
p»f un accapareur de baisers. Bn effet, dès que le rond est 
formé, bmtle monde saute et danse en chantant le cou- 
plet tuirant : 

Il eti irrité querelle, 
Pimi In t»eràEn des dunn, 
Entre l'aimibre ImMI- 
El TirciaaoQ jeune I 



i-ende même; 



Hontiear (on madame), rait 
■ol, j'en rEliena la moHié. 



Aihi! que cela se pratique dans la plupart des rondes, 
ce couplet se répèle ponr chaque danseur ou danseuse, 
qui doit embrasser son voisin de droite sur les deui joues, 
et sur une seulement la personne |:3aeèe a sa gauche. Le 
maitre de la ronde se trouve ainsi recueillir un grand 
nombre de baisera. Il est vrai qu'on peut éviter cet acca- 
parement en établissant un maître ambulant, c'est-à-dire 
en donnant la motlt^ au danseur qui précède un nouveau 
couple distributeur de baisers. Ce conseil, nons n'en dou- 
tons pas, sera suivi par tons les amis de l'égalité. 
_ HOUBBE. Jeu si célèbre en Italie, et qui s'accorde 
si bien avec la vivacité des mouvements des peuples mé- 
ridionaui. On le joue en levant une certaine quanlité de 
doigts I ion adversaire, qui doit auuitot lever le même 
n<mibre de doigta. QnelqueToia on se contente de dire qua- 
tre, par eiemple, et tous les autres joueurs doivent sur- 
le-champ lever quatre doigts. Si ceui-ci se trompent et 
n'en lèvent, qui deui, qui trois, etc., il» perdent la par- 
tie. D'autres tois, enfin, on ouvre la main ; puis on la re- 
ferme, en monlrant un nombre de doigts levés, et il faut 
deviner si ce nombre est pair oa impair. Il n'est question 
que déjuger vite etiuate. 



Od attribue l'invention de la mourrc i ta bctie imène, 
qnijouail, dit-on, à re jenronlre Paris, et le ;:a||rnait sou- 
vent. Il est, du moin^, certain que les Grecs le connais- 
saient, et qu'il passa d'eui aut Rom.-iins. Quand ceui-cf 
voulaient piindre un homme de la plus exacte probité, ils 
disaient; Pignui at ut cum eo in UnebriM miret. «il est 
si homme de bien, que vous pouvez jouer i la maurrci 
avec lui dans tes ténèbres, i 

Les statuts de l'ordre du Cordon jaune, Institua par te 
duc de I^evers au commencement du dix-septième siècle, 
et qui n'a pas été maintenu, recommandent anx chevaliorsi 
de jouer souvent à la monrre; ce qui prouve que ce jeu 
était alors en vogue parmi la noblesse française. 

Polydore Vergile ou Virgile apjiolle ce "jeu un jeu de 
fous, et dérive sou nom ou ^rec morot, fou, ou moriis. 
folie ; mais les enltnls répondront avec Horace : i>ufre al 
dnipert tn (oro. 

Sur ta lin du siècle de Louis XIV, ce jeu était relégu J 
dsns l'antichambre, et l'on voit, dans imc pièce du comé- 
dieDBaroD, i.zs pages et des laquais y jouer. 




NOIK (Il JEU M^. En Intm : cltoori pwMik (jouer 
i la fossette). A cette porte en ogive surmonlCc l'un élé- 
gant panache de granit, A ces Biches vwres de leurs 
saints, qui ont disparu sons le marteau révolulionnaire, 
mais ont laissé nprès eux comme une auréole de gloirv 
dans ces ornements en kersanlon si légers et si gracieux, 
vous rcconnaitreit facilement les abords d'une de ces égli- 
ses bretonnes qui, souvent, au milieu du site le plus sau- 
vage, vtenneol vons frapper d'admiration, et y atlireraicirt 
lecnlte de l'artiste autant que celui dn fidèle, si ellt« 
étaient aussi connues qu'elles méritent de l'être. C'est li 
^ne. les dimanches el jours de fêles, les enfants du village, 
a l'issue des vtipres ou après le catéchisme, se donnent 
rendez-vous et établissent leur qnarlier çénêral. Vous let 
voyei disposés en deux groupes qn'ahsorne paiement Var- 
monr des jeux de leur Sge. le premier, forme de garçons, 
fait une partie de galoche. (Voyei ce mot.) L'autre groupe, 
presque entièrement composé de Biles, s'amuse à jouer 
aux noix. Point de mire de l'attention des autres, l'une 
d'elles, placée n ta distance convenue, et les deux mains 
remplies, se dispose i lancer les noix vers un trou ou fos- 
sette appelée pou Hi A, d'où le jeu a pris son nom. 

Le jeu de noix, qui s'appelle aussi en celtique c'hoort 
ftraoun, est un amusetnent qu'aiment beaucoup nos jeu- 
nes paysannes. Pour j jouer, elles creusent dans la terre 
un trou d'environ trois pouces de diamètre sur autaut de 
profondeur. A une certaine dislance de cette fossette, el- 
les tracent une ligne et y posent une pierre qui sert de 
borne et se nomme pal. La première qui Joue annonce le 
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nombre de noii qu'elle met au jeu, et les autres le dou- 
blent, c'esl-s-dire que, si elle eu met dix et qu'elle ait 
cinq compagnes, chacune de ces dernières lui donne deui 
Doii. Ces vingt noix réunies dans la psume de h main ou 
des deui mains, lorsqu'une seule ne peut les contenir, la 
joueuse se place prés au pal. et, le corps penche en avant 
pour rapprocher d'autant les distances, lance les noix vers 
lejNHtmifc.Silenombre auiy tombe est pair, elle a ga^ê 
et continue de Taire la cuouelte i ses partenaires; si le 
nombre est impair, elle a perdu et cède sa place à une au- 
tre. Il est i remarquer qu à quelque jeu que ce soit, ja- 
mais les jeunes lilles bretonnes ne jouent d'argent ; leurs 
enjeux ne sont composés que de noii, d'épingles ou de 
coquillages. 

Avant rUgede puberté, le jeu de noix est rarement 
joué en commun par les deux sexes. Hais alors on *oit 
■cuvent des garçons de seiie à dix-huit ans se faufiler dans 
une partie de noix qu'ont formée des filles du même tge. 
Ils y sont poussés par la nature, non pas malgré eux, 
mais sons qu'ils sachent quel penchant les enlrsioe, Bien- 
tôt une sorte d'instiacl leur conseille, comme un moi^en 
de faire leur cour et de plaire, d'être nuibeuren à ce jeu 
et de perdre gaiement leurs mises. Il «o Mt peu qui mm- 
ouenl à celte perte Tolontaire, doot l'unowr hit son pro- 
nl. C'est un douthu chapitre nooté, duu l'Armorique, A 
l'art d'aimer; cependant on nv connaît guère Oriae ni 
Gentil Bernard (1). 




tOJnrÊ BEAUTË. Que Taire dans on jardin, dans 
un parc, dans un bois, dans une cour, quand on est nom- 
breux? Ne faut-il posqDel'oDs'amuseîTous les moyens sont 
bons, pourvu que l'on se dÎTerlisse. Voici un petit jeu, 
commun aux deux sexes, el qui, par couséquent, ne man- 
quera pas de leur plaire. Ne ser«il^il qu s varier leurs 
plaisirs, c'en est asseï pour ne pas le rejeter. Donc, la so- 
ciété réunie, on lire au sorli qui fera Otivé Beamé et la 
voitine. Dès que le sort a prononcé el que ces deux per- 
sonnages sont élus, tous les autres joueurs deviennent les 
fille» d'Oliïé Beauvé, Celle-ci, nouvelle mère Gigogne, se 
place, avec deux de ses filles qu'elle tient par la main, 
sur une ligne droite. Ces deux premières filles donnent la 
main i leurs sœurs, leurs sœurs à d'autres, el ainsi de 
suite, de telle sorte uue toutes forment une longue chaîne 
nir la même ligne. Celle qui remplit le râle de la voUine se 
lient en face, i une asseï grande distance; mais, quand 
toute la chaîne est formée, elle s'avance directement vers 
Olive Beauvé, en dansant, et lui adresse les paroles sui- 
vanles: 



IV 



l'AnDoriqHi par 



Qac la ai de jolie» fiUesI 

Olni Beauvé. 
Qae ta sa de joliei BDesl 
Sur U pont-âienlier, 

Olîvé Beauvé ne paraît pas w piquer betoconp de poU- 
tene, car elle lui répond ■■ 



Olive Beanvé. 
EUm soat ploa joUea qne le* tieanea. 
Sur le pant-ckevtUer. 

La voisine ne se laisse pourtant pas déconcerter; elle 
reprend: 

Veux-ta bicD m'en doniw one, 

OLMBauiTé? 
VfloX'ta bien m'en Hmirti^ une. 
Sur le ponMbevaUerî - ''' 

Uli*é Beauvé consent, i 



Je la donne, û tu l'ilbapc 

Oliv j Bctnvé, 
Je la donne ai ta l'ittripei 
Sur le pont-chevalier. 



sir une des filles iTOlivè Beauté; mais, comme el 

prise que sur les deux peraonnee qui Tonnent les extn- 

milég de la chaîne, Olivé Beauvé et sei flUes placées au- 

très d'elle s'avancent vers û voisine, Itndii que les deu 
Duts de la chaîne tournent par demère en counnt. La 
voisine se précipite de ce cAte ; mais les deux bouts re- 
viennent par devant. Néanmoins elle ne Urde pas é saisir 
une des allés d'Olive Beauvé, et l'emmène avec elle. Le 



iirend le nom et la place. Celle-ci, à son toar. succède i 
la voisine, dont elle fait les fondions. Dès qu'elle a re- 
couvré ses filles, on élit parmi celles-ci une nouvelle 
Olivé Beauvé et une nouvelle voisine. Ce jeu est-il amu- 
saul? c'est ce que vous nous dires aprèsy avoir joué. 

OK VOUS BN KATinKB, TIMUB. Dons les 
jeux, comme en tout, il est bon de pautr du grate tm 
doux, du plaitatU a« tévire. Ansù recommandoiia-noai 
celle roDOe, oue nous trouvons dans un recueil connu. 
C'est une ronde raisonnable, ou l'on se contente de danser 
en rond, en s'accompaenanl d'une chanson doot l'air eat 
viT el ^i, et dont l'agréable refrain offre ces répétitioni 
populaires qui excitent l'enjouement. Point de baisers, 
pomi de passes, point d'imitatious burlesques : toutl'agré- 
menl naît de la chanson mime, dans laquelle on ne tolère 
ni négligence de style, ni absence d'idées, ni patbM, ni 
trivialités. Des phisanleries fines, dit madame Celnart, on 
cadre ingénieux, des saillies [uquantes, des dâails rem- 
plis d'une gracieuse mï*^, telles sont les conditiou 
obligées de cet rondes. C'est asses dire que cea sortes de 
rondes sont fort rares. En voici une qui. 4 défaut d'aslre, 
pourra donner une idée des rondes nuonnibles : 



it qui briguas sa fav<nr, 
'rolilci du tampi propice; 
:arbicatat l'an vous dira: 



An refrain les danseurs se quittent la main et Imltnt 
l'action de ratisser ; puis ils se remettent en rond en fl 
nissant le dernier vers 



Voua qai eroyea qu'an anans 
Doil «re toejoara eaultnl, 
Vous ilea eucor Dovice, 
BieolAI on voua l'apprendra ; 
On TOUS «n rMiaae, use, eie. 



JEUX DE L'ENFANCE ET DE LA JEUNESSE. 




Dui 1m TMtdM lrè«-MuTeBt 
HtU, Toia donc 11 nubce. 



S |Li lED n I.'). C'est un jeu dont ooDiIroQ- 

TOni le deuin dans un \im de prières dn quitoniéme 
tiède. On tuapendsit à ane corde un fruit que l'on devait 
ssisir tvec U bouche, en tenint les mains baissées. Ce 
fruit était ordioairemiiiit une orange, une pomme oa une 
cerise : la mobilité de la corde jusqu'i h hauteur du soin> 
met de la tête, ne pennetlail pas à atteindre facilement le 
fruit atec les lèTres ou les dents. Ce jeu, dit Arliulhnot, 
enseigne A la lois deux nobles vertus : la perséréraDcepour 
parvenir au but, et, après l'insuccès, la résignation 

«MIBIlXrE |L'). Voih une des plus jolies rondes, une 
ronde où les baisers ne isanqueul pas et viennent s ofTnr 
pour ainsi dire d'eui-mémes aux trop heureux danseurs 
Qui ne h connaît et surtout qui ne l'a dansée! Oh t ce 
sont U les vrais beaux jours, les jours que par li suite on 
ne fait plus que regretter. Mais n'oublions pas la ronde 
Le cercle formé, tout le monde se latlà chanter, en mu- 
unt et en tournant, U petite chansonnette suivante . 



Abt tniment Is drtl' de mode! 
Ce berger-là n'sit point soL 
Il nowi apprend la m£thade 



Regirdei-ea li cadeDce, 
Et poil Tooi embniwrei 
Celui ipie tous limerei. 



Lâ-dewuB, la personne ainsi invitée, et qui, aux pre- 
miers mots, est entrée dam le rond, va présenter sa joue 
i un de* danseurs ; elle passe ensuite i la gauche du 
matlre, et on répète le couplet. Après le tour des dames, 
vient celui des messieurs ; mais alors on fait un petit chan- 
gement BU couplet, on dit ; Montieur, entrez data la 
datue, etc., et embrostex celle que voui atmerM. Char- 
mante invitation I et comme on s'empresse d'y répondre! 

OlWBIjBrs. Le jeu des osselets paraît remonter i 
la plus tiaute antiquité. Il est vrai qu il n'est guère de 
jeu plus simple dans son objet, plus facile dans son exé- 
cution, et qui présente un attrait aussi varié. De petis os, 
en voilé les instruments, et ces petits os ne sont pas rares, 

Îuisqa'ils proviennent des moutons. On en vend aussi en 
Toire sculpté, en èbéne, et autres matières semblables, 
luxe tout à fait inutile, car on joue tout aussi tnen avec les 
uns «pi'avec les antres. L'osselet a quatre faces, deux lar- 
ges, dont la première est convexe et arrondie, et qn'w 
appdla doê; raotre est creusée et l'appelle ertœ; lei 



deux faces plus étroites se nomment slub. Les osselets 
n'étaient d abord chez les Grecs que des jeux d'enfants : 
aussi Phraates, roi des Parlhes, envoya des osselets d'or 
a Démélrius, roi de Sfrie, pour lui reprocher sa légèreté 
et son enfantillage. Dans la suite, les osselets, ainsi que 
les dés, furent employés par quelques oracles, comme par 
celui d'Hercule en Actiaïe, pour annoncer l'avenir. 

Hichelet explique ce jeu de la manière suivante : « D 
faut, ditMl, avoir quatre osselets et une petite bonle, et 
cela suffit pour composer ce jeu, ou il n'^a que les petitei 
filles qui jouent. On l'etlc avec la mam la petite boule 
d'ivoire, environ à la nauleur d'une personne, et on prend 
adroitement un des osselets, lorsque la petite boule est 
tombée i terre, et fait un bond. » 

Le F. Boulanger dit que les jeunes filles de son temps, 
en 1627, s'amusaient i jeter des petites boules de verre, 
et qu'elles tichaient de les recevoir dans la main, sans 
qu'elles tombassent sur la table ou par terre. 

Ce Jeu ne se joue plus ainsi, ou du moins il ne se joue 
point partout de même. Le plus ordinairement, on net 
pluieura osselets sur une taUe; le joueur en prend on. 




la jette en l'air, et le reçoit sur le doa de sa main: eiunlte 
ilenprenddeni, puis trois, qu'il jeUe et reçoit de la même 
manière. On sent que ce jeu devient difQcile, lorsqu'il y 
en a un grand nombre. Si on en laisse tomber tm, un 
autre joueur joueila place du premier. Quelquefois, taiH 
dis qn'nn des osselets est en Vair, on ramasse dans n 
main un, deux, trois, etc., de ceux qui sont sur la table, 
ce (ju'il faut faire asseï vite pour recevoir dans sa maîa 
celui qui est en l'air, et le jomdre à ceux qu'on a déji 

Une autre manière de jouer consiste a mettre les osse- 
lets sur leur dos. Pendant qu'un osselet est jeté en l'air, 
on répand les autres sur la toble, on lance ensuite ce 
mSme osselet, et l'on retourne un à un sur le dos tous 
ceux qui présentent une autre face. Si l'on a louché un 
osselet sans le mettre dans cette situation, le coup est 
manqué. Le coup est également manqué si l'osselet lancé 
en l'air retombe A terre ou sur la table, sans qu'on le re- 
tienne. Après avoir mis les osselets sur le dos, on peut 
ensuite jouer à les metlre sur les creux et les plats. 

A Caen, le jeu des osselets s'appelle mdlrM, martes on 
martres. Rabelais dit aussi jouer aux martres, et son corn- 



jouer aux pxngrei. 

il parait que les Romains jouaient aussi i ce ien avee 
des noix. Le P. Boulanger dit qu'on appelle oealwla des 
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noix rondes comme de peliU feux, oeelH. Suélone rap- 

Sorle ou'Augusleyjouail avec des enfants. Apollonius, 
e Rhoaes fait jouer aux osselets Cupidon et Ganyméde, et 
le prix de la victoire était les astragales mèniea avec les- 
quels ils jouaient. Il représente Ganyméde trisle, u'co 
ayant plus que deux de reste; tandis que Cupidon, vsin- 

aueur, en avait plein ses mains et les replis de sa rolie. 
uiiidoo, quoique ayant tout rnvsntgge, quitte cependant 
le jeu sur l'espérance oue lui donne Vénus, sa mère, de 
lui faire présent d'une oelle balle, la même que Jupiter 
avait reçue de sa nourrice Adrastcc, et dont ce dieu avait 
fait lei plus doux amusements de son enfance dans l'ilc de 
CrËte, pourvu que, de son côlé, son fils lui accorde ja 

S race qu'elle vient de ]ui demander en faveur de JuQon et 
e Mi nerf e. 

Les Ûricnlaux jouent aussi avec des osselets. A GonstAn* 
tSnople. la manière la plus ordinaire d'y jouer s'appelle 
taMwkha ojuni. Dans un cercle d'un demi-pied de diamè- 
tre, cbaçiue joueur en met un certain nombre ; autour de 
ce premier cercle, on en trace un second de dix pieds de 
iflamètre ; les joueurs se placent bors de ce second cercle ; 
chacun lance touràtourson osselet contre le tas; e(, pour 
gagner quelques-uns de ceux qui y sont, il ne sufGt [las de 
Tes avoir touchés el renversés, il faut encore les avoir fait 
sortir du grand cercle. Si on en gagnait un, el qu'en même 
temps on en eût renversé d'autres , on contmuerait de 
jouer. Ou peut se placer où l'on veut, se pencher, etc. Il 
est plus avantageux de rouler loul doucement son osselet 
contre celui qu'un attaque. Si on le touche, on peut s'ap- 
procher du sien, et le lancer alors de toutes ses lorcescoD- 
tre l'autre pour le fejre sortît" du cercle. 11 est incroyable 
avec quelle force ils les lancent en les plaçant entre le 

touce et l'index. Qj'de dit qu'il a vu de ces osselets, ainsi 
mcés, oui auraient pu tuer un homige s'ils l'eussent at- 
teint i la poitrine. 

On joué aussi «ux owelets en ^ssie. Ea général, les 
jeux particuliers aux Russes de In dasse du peuple aont 

rlus bvorables au développeiBeol iu corps qn'à c£lui de 
esprit, el demandent mollis de péniètraiioa iw it'adresae 
et dagiliié. Ils sont tous d'une simplicité eUrème ; il eït 
vrai que la police n'en tolère pas d'autres. Qaiioi nu 
élTSager parcourt les rues et les places de Saint-Péters- 



construction élégante, il rencontre des troupes joyeuses de 
jeunes garçons, s'eierçant d quelque jeu et entourés d'un 
cercle d'oisifs. Cet amusement ordinaire de la jeunesse 
russe n'a aucun rapport avec celui auquel les spirituels 
Atliéniens avaient donné le même nom. Chez ces der- 
niera, ies chances du jeu dépendaient uuioueniivt du 
basanl j cbei les Russes, le succès dépend de l'adresse du 
joueur. Ici un jeune homme placé vis-i-vi; des osselets 
ou babkit, se dispose à les otteindrc, ea l*uf;int un os 
plus gros que les autres, et dUtingué par le nom de bi- 
tox. Derrière lui un pauvre manœuvre brûle d'irapallence 
d'entrer en lice, etd ' 



karetaik ou marchand de volaille, portant sur le dos un 
panier de cni^s de brujrére et de gelinottes, nublienl leurs 
aJIaires, et suivent le jeu, en juges expérimentés. Derrière 
ce groupe, un apprenti s'érige en maitre de habki; pour 
retire ses leçons plus sensibles, il a jeté deux biloij celui 
aui se trouve renversé sur le dos est appelé tchog; on 
(Lsigffe par le nom de bogh celui qui est couché de coté. 
Ce petit écolier qui écoule avidement s'instruira sans 
douté plus vite é cette école des régies du bahki, qu'il 
il'«pprendra dans son catéchisme les douie articles de foi 
iu symbole de Nicée. 11 semble proposer à son maitre une 
ouestion impartante, U il a réveiilé l'altentioD assoupie 
Ui gros manant qui l'écoute. 

Peut-être quelaues-uns de nos jeunes lecteurs dcsirenl 
copuaitre les règles de ce jeu, qu'on retrouve usité dans 
plusieurs autres pays, avec quelques variations. Les 
loueursdébutent par lancer au loin leurs bitox. Celui dont 
le bitox a franchi le plus grand espace a l'avantage du 
M(, et, sjiccessjvem eut, ceux qui ont jeté le plus loiji 
leun bitox ont la préséance sur les autres. En cas de 



parité, le schoj; l'emporte sur le bogh. Le rang entre lei 
joueurs ainsi r^lé, chacun place pour e^m <lMii snesdi, 
c'est-à-dire deux paires de bâUii, d jeU« dm fois son 
bitox contre ce but. Hanque-4-il i (iiucher, il perd nn 
gnesdi; n'alteint-t-il qu'un osselet, il retire Clément 
celui qui reste, une paire ne devant jamais £tre séparée. 
Le plus heureux, ou plnt6l le plus adroit qui retire le 
premier son enjeu, pose son bitox, etdevieutdamojchka, 
c'est-à-dire ctu'il ne joue plus i|«bs txUe patlie. et qu'il 
retire tous les gnesdi restés deboui i irâ panUots ra- 
chètent leurs osseleU contre le prix cmtmu, fuia les 
acteurs rentrent en lica et menirenl de niHivnn lenr 
adresse. 




PAIjET (Jiu du). Si quelque ezercîca moderne peut 
nous donner une idée dudisqueaDcieo, c'est uns doute ie 
jeu du palet, qui en est emprunte, et qui en a les avan- 
tages, sans en nffrir les iuconvénienta. Joueurs et specta- 
teurs, loul le monde peut s'y réiY-'er i la foi*. H demande 
peu d'npprèls, el exerce sans fatleiier : aussi est-il adopté 
par tous les Ages. On y joue plusieurs personnes fia fois, 
avec une pierre asseï crande, plaie et ronde^ ou un mqr- 
ceau de cuivre ou de kt. Comme la priorité est quelqn^ 
chose dans ce jeu, on décide les rangs de la manière 
suivante; On jette une nièce de monnaie ou son palet 
même vers un but donne : le plus prés est le prrv ou 
premier ; les antres ont leur rang en raison du plus on 
moins de proximité du but, et le plus éloigné est le der- 
nier et celui qui met le but. Cet ordre des rangs une fois 
Qié s'observe scrupulpuifnicfit pendant tonte la partie. 
Chacun das joueurs met la pièce de monnaie sur 1109 
pierre, dont le nom varie suivant les licui et quç nou« 
nommerons briqvt. 4 chacun joug i son tour. Il faut, 
poiur gtgfief, renverser la brique arec son palet i ell* 
tombe avec les pièces de monnaie, et celles qui se lrou> 
vbbI le plus prés du palet du joueur ou de ceux qui ont 
éla io{u«s avant l'ù, «^arliepnen^ i oes palets. Si toutef 
les pièces fi'oot point été renversées de II brique, 00 les 
y re^tel, règle qui a'obsene. qwind le vent ou taul autr» 
accident les a fait Lomber. Quand iem palets st louclicnt, 
ils briltnt; Il ne valent plus et on les relève. Quand t'ua 
des deux touche i la brique, ob ne les relève point; roûs 
si le joueur dont le palet louche à la brique est à jouer 
avant l'autre, celui-ci avance son palet à la place du pre- 
mier. On perd son cosp brsqu'OB joue avant son tour; 
cette ri'gle est de rigueur, le jeu pouvant élre découvert 
«lors, el les pièces plus aisées à gagner. 

PADjET (U tBTiT). la petit palet est plu* wièitt 
plus agréable encore que celui que nous venons de décrire 
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diDs l'iirlicta précédent. Il m joue ivec des fâécet de 
monnaie. tvK des morceaui de fer. de cuivre ou de plomb 
apUlh. Le bul ett fixe ou courant. Ce dernier est d'sulant 



plus amuEsnl, qu'il joint tu plaisir du jeu les agréments 
înade; il " " ' " " " ' ' -' 

îs joueur» 

fent, et une cerlaine portée où il joue i 



de la promenade; il est même d'un tnntage çlua égal 
pour tous tes joueur», Ghirun h^ ant en effet un jeu dilTé- 



diaUnce plus ou moins grande, il peut jeler le bul dans 
cette portée, quand il n g^gné le coup. Ce but. quand il 
l'a jeu, peut lui serrtr de règle pour mesurer son coup. 
qu'il joue immédiatement après, (jtisbitude et le juste 
iDDutemeDl du bras dépeudant moins d'une action fré- 

Juenle et mécinique que d'une considération réilècbie 
e l'effet qu'a produit cette action, il e.ii évident que, plus 
cet effet se trouvera rapproché de sa course, plu» il sera 
facile à apprécier. 

Pour jouer au clou, on plante un clou sur une table, 
sur un coffre, etc.; le coup est gagné par celui des joueurs 

3ui approche le plus du clou avec son palet. Cette manière 
e joner au palet est difficile et eiigo singulièrement 
d'adresse. 

Hais voici quelque chose de plus dilBcile encore; c'est 
le jeu de palet sur le bord d'une table. Il s'agit de mettre 
le plus près du bord qu'il est possible, sans jeter son petit 
palet i terre. C'est eu quoi consiste la diulcullé et par 
conséquent le mérite. 
On nous permettra de citer ici la table de Bicher. 



CcrlAia palet idroitenieni Imcj, 

Part coDime un lr.ill, et le voill pLei 
Près du bul. U pbre fi>U bnniu : 
|l g'y craignait, îlll-o 



l rrnoum 
couSlad 



VersrcrlaJn biilplui oii moina é/oigpd. 
Tel qui yanciOt fiborà eal tuppljutf ïurl'bcOM; 
C'eii HHJveut BU dcimer que b jiloce i^^eurc. 

PANTIM». En 1786. le jeu des pantins fut en France 
et surtout â Paris une vMtable fureur : chacun avait son 
pantin dans h poche, e{. J'oo s'en amui^ait dans les salons, 
dans lee spectacles et dnns les promenades. 

Ou fit i cette occasion plusieurs chansons; le refrain 
ordinaire était : Tout hejnmt ctt il» pnnlin. On voulait 
dire par |i que comme ces petites figures se mettaient en 
mou v'Mnent lorsqu'on en tirait le fil. de même i) n'y avait 
pas d'homme que l'on ne put mettre en jeu, si oo par- 
venait i toucher u passion dominante, son goiit pu- 
liculier. ^ 

QuePinlIn serait henreDi 

Ces deui vers lont le commencement d'une chanson 
très-connue, faite sur les pantins. 

L'auteur d'un poëme anonyme sur le luie, publié en 
1782, file la mode des pantins .i 1750. Il prétend qu'un rè- 
glement de police proscrivit ce joujou, «pnrceque les fem- 
mes, vivement impressionnées par le spectacle continuel 
de ces petites figures, étaient exposées a mettre an monde 
des enfants â membres disloqués, des enfants pantins. ■ 

Les modistes, les ouvrières, babillaient les dames à la 
pantin. 

P'Alembert définit les pantins, « de petites figures 

Peintes sur du carton gui, par le roofen de petits fils que 
un tire, font de petites contorsions propres- i amuser 
les enfants... La posiérilé, ajaute-t-il. aura peine â croire 
qu'en France des personnes d'un ige miir tiicnt pu, dans 
un accéa de vertige asseï long, s'occuper de ces jouets 
ridicules, et les rechercher avec un empres.sement que 
dans d'antres pavs on pardonnerait à peine â l'ige le plus 
tendre, » 



A U cour, i la ville, on vojait jnsqu'i des vieillards 
tirer de temps i autre des pantins pour les faire danser 
d'une main tremblante. 

Ces amusements fourniraient un ample sujet de ré- 
délions sur la nullité morale d'une partie des hautes classes 
à cette époque, et sur les misères oui remnlissaient leurs 
loisirs. Nos patriciens parfilaient, faisaient fle la tapisserie, 
jouaient au panltu, tandis <|ue le peuple se faisait nomme. 

PAUME. Il y a plusieurs jeux de paume. La longue 
paume se joue ordinairement en plein champ ; on y joue 
avec des battoirs : c'est un instrument rond ou ovale ou 
carré par un bout, garni d'un long manche, et recouvert 
d'un parchemin fort dur. 

La courte paume se jaue avec des raquettes, dans uji 
lieu construit et disposé pour cet effet avec galeries, et 
qu'un appelait autrefois Mpot. 

Dans les commencements, ou jouait de la main, et, pour 
se faire moins de mal. ou la garnissait d'un gant élastique. 
On imagina ensuite de tendre sur le gant d^ petites cordes 
également élastiques; et.commerindustriese perfectionne 
promptement, de Id vint la raquette, puis le battoir. Hais 
la raquette ne fut inventée que vers le milieu du quin- 
zième siècle. 

Le pcre la Santé, jésuite, a composé une pièce de vers 
latine sur l'origine oe la paume ou de la balle, qu'on ap- 
pelle en latin pila, a Quand Oresle, dit-il. tua sa mère, 
cette malheureuse pi incesse, apercevant Pylade, s'écria 
Pytadel Pyladtl Hais Oreste furieux la saisit pour 
l'écraser contre une colonne voisijie, avant que Pylade 
arrivât i son secours. Tout à coup elle se trouve changée, 
sous se main, en une balle, ou'il lance contre la colonne, 
et qui revient sur 'ut. Ce prodige et l'ipvocation de Cly- 
tennestre i Pylade, firent donner le nom de pila à cette 
balle. On aifrait peui-èlre pu Irouv^ une origine plus 

le jeu de ]u punie et di; l'arbalète étaient des eiercicec 
Iros-proprcs à former les jeune,-; gens ann fatigues de li 
guerre. Plusieurs ordoi^pn(|Ci?s d<^ luis mis les leur recom- 
mandaient : s Voulons dit Cft«ric» V^ I3$9. Que nos 
sujets apprennent cl a etefc^t «n fait de trait «'arc ou 
srLlcte en beaux lieuf k phsei ci?f>)'f.finblGs ; pour ce 
lassent leur don de prit ^t) jifffm tfùtfit, ainsi que félea 
el jnie si comme bon leuf teaiijlefi. f 

Ou ne S3urs)l dunror i^^é le jeu d^ pifime oe remonta 
i In plus linuie anlii|uité, puisuu'oii aff trûjivc unedescrip- 
Iir>:i iLiiis VOdijstce d'Ilomére. Lorsijue la belle Hauùcaa, 
filli' lin roi (its l'iiéiiriens, a fini di" laver les robes de sa 
làrp ilk'. ejlf rcluve sou vojle, dil in c^#çtfe d'Ulysse, et 
se- ' oin(<agues l'imilanl, ellei; laïuEeut eu l'air une balle 
qij'i'jlL's s'envoient et se renvM'itf syec une merveilleuse 
adii-s-e; chacune d'elles s'étudie I développer sa force et 
son ;i,';i!fté aux yeux du roi d ltli.-ii|iii:'., t]ui prt-nd loisir ti 
contempler leurs aimables jeux. Le jeu de paume a tou- 
jours passé pour un exercice très -salutaire. Plaute, Mar- 
tial, Gicéron, et plusieurs autres aiiteurs de l'ancienne 
Rome en font mention. On y voit même une les boules ou 
balles dont on se servait recevaient aifférenU noms. 
Pline décrivant la manière de vivre de Spnrina, remarque 
qu'a certaine heure du jour il jouait i la panme, long- 
temps el violemment, opposant ainsi ce genre d'exercice 
à la pesanteur de la vieillesse. La pume p«ui des i^recs 
chez les Romains, des Rooiaini chei les Gaulois, 4ts gau- 
lois chez IcS Francs. 

SousFrançoisl'Mesexcrcicesdu corps en UHge élaient 
ceux de la paume, du ballon, de l'arbalele, etc., et, quoi- 
qu'ils fussent communs â tous les ordres jde citoyens, les 
t rinces, les grands seigneurs, les rois eux-mêmes, ne se 
;s refusaient pas. Ces exercices provoquaient de fortes 
transpirations qu'on était dans I bajiitude d'apaiser pw 
l'usage de quelques liqueurs qu'on appelait des rafrtw- 
chUgemetiU. 

En 1906, Louis X. surnommé le HulJn, s'ètant exlTiaor- 
din.4irement échauffé au jeu de paume, dans le bois de. 
Vincennes, se relira, sans rien prendre, dans une gnitle 
voisine, où il fut saisi d'un froia qui lui glaçn le sang, et 
lui donna la mort. 

(jiutud le bon et molbeureus Clturles VI tut iMQbé « 
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démence, on le ranieiiH i Paris, el de U i Creil -sur-Oise, 
et l'oo fit à 11 fenêtre de sa chambre un balcon entouré 
d'une rampe de Fer irès-élevée, d'où il pouvait voir jouer 
i la longue paume dans les fossés du château. 

Dd moine jouant on jour aiec François I"', contre plu- 
sieara seigneurs de la cour, fit un coup si adroit, au'il 
m gagner la partie au prince. Le roi lui dit : ■ Voila un 
coup oe moine! — Sire, ce sera un coup d'abbé quand 
Votre Majesté Toudra ; » et François 1" lui donna la pre- 
mier abbaye vacante. 

Henri II se plaisait singulièrement au même exercice, 
mail il se réservait toujours le poste le plus difûcile et le 
plus périlleux, Le duc de Nemours s'y était acquis une 
li grande réputation, qu'il avait donné son nom à quelques 



coupa particuliers, qu'on appelait les rmert deM. deNf- 

Les sens de lettres et les MvanU eux-mêmes ne s'in- 
terdisaient pas l'eiercice de la paume. Le cardinal Bembo, 
dans une de ses lettres, félicite un de ses amis de quitter 

Suelquefois l'élude pour se livrer au jeu de la paume et â 
autres eiercices du corps avant ton dîner. 11 auure 
Su'il préférerait ces divertissements a toutes les dignités 
e Rome. 
Le prince de Condé (et non le duc d'Orléans, comme on 
l'a dit dans quelques ouvrages), étant encore jeune, entra 
un jour dans un jeu de paume, où le meilleur joueur, qui 
était un jeune avocat, fit U partie de Son Altrâse. Le jea 



fini, le prince se retira dans un lalon, et fil 



ir quelques 




nfraiehiisemenls. Ne faisant point attention que celui qui 
avait joué avec lui pouvait aussi avoir l'honpeur de s'as- 
seoir â SB table, il crut faire merveille de lui envoyer par 
un petit valet de pied... un ècu : a Mon ami, dit 1 avocat, 

{'e snii très-honore du présent (^ue la prince veut bien me 
sire, et je le conserverai précieusement. Tenei. njouia- 
t-il <n tirant un touis de sa poche, voilé pour vous, s 
L'enfant étonné raconte ce qui venait de se passer au 
prince, igui est encore plus surpris, et qui, en arrivant A 
son palais, n'a rien de plus pressé que d'en taire part à 
ion oncle : a Mon neveu, lui dit ce dernier, cela vous 
étonne? voiiln-vous savoir ce que cela signifie? c'est que 
l'avocat a fait le prince du sang, el que le prince du sang 
■ fait l'avocat, s 

Il fui un temps où le jeu de paume ^tait en voj;uc ; 
c'était le divcrlîssemenl des grands seigneurs, â l'époque 
aii il T avait des grands seigneurs, et comme la ville imi- 



tait la cour, on complaît i Paris, à Versailles, el. dans 
toutes les grandes villes, plusieurs établissements consa- 
crés à ce salutaire exercice.Lejeu de paume de Versailles 
(rue Saint-François) est devenu célèbre dans l'histoire, â 
r.-iuse de la séance du (icrs-état, qui y eut lieu le 20 juin 
1789, et où les députés de cet ordre, sous la présidence 
de Bailly, prêtèrent le fameux serment de ne se séparer 
qu'après avoir donné une constitution à le France. Eu 
1820, il y avait encore qualre jeux de wume n Paris , 
la prédilection du duc de Gcrry pour le jeu de paume 
l'avait presque remis à la mode dans une certaine clasi:-e 
de la société. Depuis la mort de ce prince, ces èlablisKc- 
menu sont tombes. Aujourd'hui la paume ne se joue guère 
qu'en plein aîr sur une place disposée i cet effet aux 
Champs-Elysées; on se sert en général de la ra(juclte jiour 
renvoyer la balle. Des parties a la main nue ou armée de 
gants sont quelquefois organisées par des Basques et dea 



JEUX DE L'ENFANCE ET DE LA JEUNESSE. 



41 



Picardi, qui aiment i foire revivre dioi la capilale les 
BOUTenira de leur payi. 

rBIiOTB. C'ett un jen d'eiercice chei les taavages 
dn Canada. La pelote est une balle grosse comme les deui 
poïngi, et les raquettes dont ils se servent sont à peu prés 
faites comme les autres, si ce n'est ^ue le manche a trois 
piels de longueur. Les sauvages, qui y jouent ordinaire- 
ment trois ou quatre cents à la fois, plantent deux piquets, 
à cioq ou six cents pas l'un de l'autre ; eosuite ils se par- 
urent en deui troupes; iU jettent la pelote en l'air, à 
moitié chemin des deux piquets; alors chaque baude liche 
de la pousser jusqu'à son piquet. Les uns courent à la 
balle, et les autres se tiennent à droite et a gauche, à l'é- 
cart, pour être i portée d'accourir où elle retomliera. Ils 
sont tellement animés à ce jeu. que très-souvent ils s'é- 
corchentetsemeurlrissent les ismbes avec leurs raquettes, 
pour Ucher d'enlever cette balle. 

On doit croire que les enfants jouent susu (i ce jeu, 
mais en petit et à leur manière. Dans ce jeu, comme dans 
tous les antres, il peut s'élever quelques disputes; mais 
rien n'est plus surprenant que la manière dont elles se 
terminent. Les deux enlants se tiennent i trois ou quatre 
pas l'an de l'autre, et, après s'être un peu èchaulTes, ila 
se disent: « Tu n'as point d'esprit; tu es un méchant; tu 
as le cœur gâté. » Cependant leurs camarades les enler- 
ment comme dans un cercle, et écoutent tranquillement, 
sans prendre aucun parti. Si l'alTaire s'accommode, on re- 
tourne au jeu ; ai elle s'anime, et que les deux champions 
soient sur le point d'en venir aux maina, leurs camarones se 
divisent en deux bandes, et les ramènent séparément cha- 
cun dans la caliane de son père. Cette conduite est bien 
dilTérente de celle des petits polissons dont no^ rues sont 
remplies, qui, après s'élrejelé des pierres, s'arrachent les 
cheveux, se donnent des coups de pied et des cou^s de 

[loing, et se mettent quelquefois tout en sang, tandis que 
curs camarades, loin de les npni«cr, se font un plaisir 
barbare de les animer davanla(;e. 

PICiOOHB. Ce jeu est Irês-usitc à P.-iris, surtout 
parmi les enraats du peuple. Il lient un peu de la ma- 
relle. On trace un cercle if environ six picils de diamètre ; 
au milieu de ce cercle, on tire une ligne, dont les extré- 
mités sont bin'écs. Les joueura, au nombre de deux, se 
placent hors du cercle et jettent chacun une pièce de cui> 
vre le plus proche qu'il leur est passible delà ligne; ce- 
lui qui s'est le mieux placé essaye, avec une pierre, de 
faire sortir dn cercle la pièce de son camarade ; s'il réus- 
sit, l'outre lui donne un liard ou un sou, ou même la 
pièce de cuivre. Si la pière n'est point sortie du cercle, 
le second joueur frappe à son tour, et ainsi de suite. Ce 
jeu s'appelle plus ordinairement le Jeu de la hqut; ce- 
pendant, on entend par là la petite pierre qui sert à faire 
sortir la pîgocheou morceau aecuivre. C'est un jeu très- 
iutéressé, et il s'y lait d'ssseï graves pertes relati renient 
aux fnciiltés de.'; petits joueurs. On ne doit le permettre 

3u'b condition qu'on ne jouera que des billes, des uoli, 
es épingles, etc., etc. 
PONT-liBVia {lÀ). Vous avei sans doute vu bien 
des ponts dans votre vie, des ponts de bois, des ponts de 
pierre, des ponts de fer, etc. Mais voici un pont qui n'est 
ni de bois, ni de pierre, ni de fer. Il est formé par des 
bras humains. En elfet, deux personnes désignées par le 
sort, ou que leur haute taille fait choisir, forment le poiU- 
lm$. Peu importe que ce soient deux messieurs, ou un 
un monsieur et une dame; mais jamais un pont-levis n'est 
fait par deux dames ensemble. Les deux personnes choi- 
sies, placées en face l'use de l'autre, en se tenant les mains, 
se mettent au milieu de l'endroit ou l'on joue, et qui est 
ordinairement une cour, un jardin, etc. 'Tous les autres 
loueurs se tiennent à la file et s'avanceutvers le pont, qui 
se lève alors, c'est-à-dire que les deux personnes qui le 
figurent élèvent les bras tres-haul. La troupe baisse la tète 
à plusieurs reprises pour demander le passage, et le pont- 
levis répond : 

Trois fm piwer.i, 
La dernière, la dernière; 

Troii bis pauera, 
1a demièn y raalera. 



Pour la première fois, la troupe passe sang obstacle 
sous le pont, en répétant toiijours son refrain. A mesure 
que les personnes placées à la tète passent, elles revien- 
nent, eu tournant à droite, vers le noni, et passent de 
nouveau pendant que le reste de la Ûle s'écoule, ce qui 
produit un effet charmant. Tout va bien jusque-là ; mais, 
a la troisième fois, le pont-levis s'abaisse sur la troupe, 
c'est-à-dire que le couple dont Jl est formé, baissant tout 
à coup les bras, enferme une des personnes qui passent. 
Dans ce cas, cette personne se retire du jeu ou donne un 
gsge. Souvent les joueurs placés â la tète de la file, et qui 
se méfient du tour, passent avec tant de rapidité, que le 
pont ne peut les saisir. Il en est réduit alors à les arrêter 
au hasard, car il ne peut songer à couper la tête de la 
bande que quand il la voit passer en toute sécurité. 

POUPBB. De tout temps, les enfants du premier 
âge, mais surtout les petites filles, ont eu des poupées. 
Ces poupées sont coiffées et habillées, autant au'il est 
possible, dans le dernier goût et suivant la moae;s«n8 
cela on ne les achèterait point. On en vend de tout habil- 
lées ; mais on en trouve aussi qui n'ont que le corps, et 
pour ainsi dire la carcasse, et que les enlants se plaisent 
a habiller à leur fantaisie. Ritn ne distrait tant une petite 
fille que sa poupée; elle cause avec elle, elle la caresse, 
elle I embrasse, quand elle en est contente, et la bat quel- 
quefois, si elle trouve que la poupée n'a pas été sage. 
c est-à-dire lorsqu'etle-méme n'est pas de boni» humeur. 




vous droite ; mademoiselle, restei tranquille. Eh bien ! 
qu'est-ce que je disî Mademoiselle, vous êtes bien mé- 
chante aujourd'hui, etc., etc., et une petite tape accom- 
Sagne cette remontrance. Les grandes lllies ont encore 
es poupées, et. pour se justiner, elles disent que c'est 
Sour s'opprendre é coiJTer, à habiller, à couper et i (aire 
es bonnets, des robes, etc. L'èpoqne des poupées se pro- 
longe donc longtemps cbea les jeunes filles. 



A tout ige 01 









L'usage des poupées est un moyen de conn^lre le ca- 
ractère des entants, et de les fonner â tout ce que l'on 
veut. Un en&nl traite sa poupée comme vous le trailei 
lui-même. C'est là que-ses petitea'puii(ms et set taleau 
naissants s'exercent et se aéveloppent. Vonle»-nnit n- 
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fnae ramille, n fierté An pirents, et la »lUse d'ane 
gouvemanle, enlendei UD enfant raisonner iTecsa poupée. 

Les poupées ont été en uwfe de toi» les temps pour 
l'imuiement dei enrant». Les anciens enseTelissaient 
leurs enfants morts avpc leurs poupées. Les chrélient 
eui-mémes fie se distinguaient point en cela des païen;. 
De U vient qu'on trouve dans les tombeaui des martyrs 
qni sont autour de Home les débris de cet figures d'i- 
roire. parmi les reliques cl les ossements des enfanls 
baptisés. 11 parait que les jeunes Romaines ne les quil- 
taieol que la veille de leur mariage, et alors elles les 
portaient en grande pompe dans le temple de Vénus, où 
elles les déposaient, pour montrer qu'elles renonçaient 
aui jeui de VenfaDce. 

Bien n'est comparable à l'attachement des enfants pour 
leari poupées. En voici un eiemple entre mille. Le feu 
prit unjourà l'habilatian de madame d'Aubîgné, mère dé 
madame de HaiotenoD. Celle dame, voyant pleurer sa fille, 
lui en fit une vive réprimande. ■ Paul-il, lui dit-elle, que 
le vous voie jileurer ^ur la perte d'une maison I — C est 
bien une maison que je pleure, lui répondit sa fille i c'est 
m poupée t > 

Les coupées ne durent pas longtemps entre les mains 
des petites filles, pas plus que les petits bons hommes, les 
eheraui, les soldats, etc., entre les mains des jeunes gar- 

Sons, et les deux seies semblent s'accorder lur le goût de 
estruction et de changement, qui est si naturel i l'oomme 
en go c rai. 

Qu'on nous permette, en finissant, de dter la fable sui- 
vante : 



CntiMi enfiiiit ('jliitprii d'imtlii 
fnat M pi>up£«, et de la Ute m pii, 
U omwil, l'oriiait, lui ftiuit Kle. 
~c Icndemtin il l'en troura enoMi, 

I l,U~uillfii't LuihnwUUIl.' ' 



ïuple Liger, Iwiptloeax, frirak, 
ITuu* f (nurai preodre qurliue inUrét; 
— -"M loM"»'! If tuiat idoleî 

(jïfV«K.l»,| 

UjjMm tm <Uit,M #« Ht esprit tfinJiatiw si 
nalifpr W «ftBfc jmiis ^Jif Mh ilStreKÊ Tmat^^u. 
ble «f an Ii«h m lw«rctr. con^ eui, ur des sujeu 

SropôMMncs i la laibiesse de leur ige.U p'ëlaîl occupé, 
ins aa jeunesse, qu'i des jeux qui animoçaient dqi son 
goût jMur l'analomie. II représentait exactement sur sa 
poupée loua les bandages et les pansements qu'on faisait 
a la tète d'un de ses frères qui s'était blessé. 

En 1191, un moine de Riga, dans la Polr^e, donne à 
des enfants qu'il rencontre une image de la Vierge. Ces 
«ilaBU pendêal l'inuge au cou de leur poupée ; maii leur 
inére, qui etl veuve, eu luthérienne. Donc, c'est par dé- 
riuon, par impiété, que l'image a été placée par ces en- 
lanls au cou de la poupée. La veuve est arrélée comme 
Mcrilé)ç«, ou tout au moins comme fauirice et complice 
de sacrilège. Elle e«l condamnée a la mort. Pourlaot on 
turseoit a l'eiéculion de la sentence; mais, pour apaiser 
le peuple et salisbire à la loi, les juges ordonnent que I* 
|H)upée sera brûlée par la main du bourreau. 

■^■JiWBTTE {U). Deux petites tiltea meUenI sur 
table chacune une épingle, qu elles poussent i tour de 
rôle, et celle qui place la première son épingle en croix 
sur celle de sa camarade gagne une épingle, c'est-à-dire 
qu'elle ôte une épingle du |eu, d'où le proverbe : rinrr 
son épingU du jeu. Celle qui a perdu remet une nouvelle 
épingle, et le jeu continue. Comme on le vwt, c'est un 
I... li,rf •— ~„:ii- .. ™: _g p|jifBi[ guère aux girçonr 



su fort tranquille. 



tau tort trtnqi , ^ . „ ^__^ 

I parait qu'il est fort anciet. On le trouve représenté 
dftua u vieux Tniiito jeu, imprimi en 4567, avec ce« 



Au linitraurin on condait li mnneUe, 

El 1 cAié on joue i lo pouiielle, 

Oà biIdU eapiDgle eotra fiUts ■• pert. 



WBAHIBH (Lt). 11 ne s'agit point ici dei fa 
pyramides d'Egypte, monuments 6s(ueui de la vanne net 
anciens Pharaons, dont la plus grande, celle de Chéopa, 
avait coûté, au rapport de Pline et de Diodore de Sicile, 
vingt ans de travail fait par trois cent soixante raille ou- 
vriers qui avaient dépense rien qu'en porreiux, ail, oignons 
et autres légumei, mille six ceoU talents, c'est^-dJre prêt 
de sept millions. 

Les pyramides dont neus voulons parler sont na pen 
plus modestes et n'exigent pas jju'on dépense, pour les 
construire, sept millions de légumes! Quatre billes suf- 
fisent; on en place Irtns triangulaire ment dans un cercle 
tracé à l'avance, et on met une quatrième par dessus. Un 
joueur peut alors tirer d'une dislance convenue sur la py- 
ramide, et autant il chasse de billes hors du cercle, autant 
il en gagne. Le gardien de la pyramide est tenu de rem- 
placer les billes perdues. C'est un petit jen qui amuse assex 
les enfants, tous les joueurs prenant leur tour % des bler- 
valles marqués. 




WATBB CMim (Ln). th» Mciétâ M tronre- 
t'<4le dans un bois, dans un jardin, sur une verle pelouse, 
il est rare qu'elle ne se livre pas au joli jeu des quatre 
coins, que nos pères, nous ne savons trop nourquoi, appe- 
laient aussi du terme peu décent de pot at ehamirt. On 
ne pent jouer que cinq personnes é ce jeu ; mais, dans on 
bois, il est facile, quand la société est nomlnreuse, de mut 
liplier les parties de quatre coins. U, les arbres ne man- 

3uenl pas, et comme ils présentent de nombreux points 
'appui, on peut jouer beaucoup de monde é la fois, sans 
compter que cela augmente infiniment l'agrément du coup 
d'oeil. Un des joueurs est au milieu des quatre autres pla- 
cés i quotre coins, c'est-à-dire à quatre arbres égalonenl 
distants les uns des autres et fonnant un carré. Ces der- 
niers changent de place avec leurs voisins. Pendant qu'ils 
3 ui tient leur place pour prendre celle d'un autre, celui 
u milieu cherche a s'emparer d'une place vacante. Celui 
qui ne trouve plus de place est ce qi| on appelle triviale- 
ment le pot àt c}Mmbre, et se met an milieu. Pour que le 
jeu toit agréable et vif, il faut que les loueurs changent 
souvenl de place, et qu'ils se croiseut en niais, c'esl-j-dire 
CQ suivant une ligne diagonale qui partage l'eoceinle. Riea 
ne serait plus monotone que d aller iMjours en foce l'un 
de l'autre dans la partie la plus courte; on ne laisserait 
pki txaa de chance à celai qui l'est. U nrin saoTeot 
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Il joueur, met «voir fak ïijrne à «on parUnaire de 
■-e wi pl»ce. se miselout i coup et li pnrdc, 



prendre trf place. . 

.u erind d*s«ppoiDtera«it du dépUcé, qm perd la 
llinsce CBS, la jusiicfi voudmit que le partenaire ([ui a 
trop lardé le fût au lieu du déplace. Hais, dan» lesjeuj, 
comme ailleurs, la justice est souïent méconnue, el le 
iipostéié est bien fcrcé de prendre son paru. Il peul se 
renirer A ion lour. ■ - , . j 

Tous eeuï qui ont élê jeunes connaissent je jeu aee 
ntalrf eoiiu. Je ne sais, dit un écrivain, où j'ai vu une 
illéROrîe asseï piquante el asseï in-aie dont ce jeu était le 
»uirt U noblesse, le derçé, l'administration (ou les fonc- 
tionnaires publics) et le fiers-ëut (ou la bourgeoisie) te- 
naient les quatre eofta, et le peuple elail au milieu sem- 
biint toujours alleodre. maïs en vain, qu un petit échange 
le bons procédés entre ces quatre puissances lui faeilitât 
kl moyens de modifier et d'améliorer un peu sa posilion. 
Cet étal de choses n'a guère changé depuis, el sans doute il 
durera longtemps encore, si ce n'est même jusqu a ta iio 
4«s siècles. , . .. 

UVUM^B». Le jeu de quilles consiste a abattre avec 
une bouleon certain nombre de quilles fixé par les joueurs. 
La boule dwt être, pour la grosseur, en proportion de 
celle des quilles. On peut jouer à ce jeu plusieurs en- 
«emble, en nombre (Air ou impair. Celui qm a ta boule 
jone le premier; el celui que le soit a di?signé pour jouer 
le demîer, met le but, a moins que cet avantage n accom- 
pagne la boule, en vertu d'une ronvcnlion particulière. Il 
Faut, pour gagner la partie, taire précisément le nombre 
de quilles fiie; si on le passe, on crève, dans la supposi- 
tion même où l'adversaire n'en aurait abattue aucune. 
Toute quille abatlue par autre chose que par la boute, ne 
compte pas. Un joueur qui jetterait la boule avant que 
toutes lea quilles fussent redressées, recommencerait à 
jouer. C'est une règle de rigueur, pour celui même qui, 
ne jouBol que pour peu de quilles, aurait Tail lomler 
le nombre reqnis du cité où toutes les quilles étaient rc- 
icTêes. Toute quille qui lombe quand la DOiile estarrélre, 
nevaut pas. lien est de même de celle qui, déjà ébranlée, 
mais soutenue par une autre, ne tomberait que quand on 
aurait ôlé celle-ci Celles que la boule, une fois sortie du 
jeu. fait tomber en j rentrant, ne comnienl pas non plus. 

Ce jeu ne nous parait pas mériter Vesnéce de mépris 
dans lequel il est tombé. Il n'a rien de bien filiganl. et 
eiige atseï d'adresse pour exercer de temps en temps celle 
de nos jeunes gens. Il a d'ailleurs un avaiituge qui n'esl 
point i négliger, c'est de pouvoir s'accommoder à la force 
proportionnelle des diftérenls içes, par la ficililé de va- 
rier à ïolooté le calibre des quilles el de la boule. 

Il parait qu'il Y a un jeu qu'on nomme quiiU dtt Itida. 
Il consiste à lancer une toupie au milieu des quilles dres- 
sées sur un plaleau. 

Les guilla iut table sont de petites uuilles rangées sur 
un plateau, et se redressant au moyeu de cordons; on fail 
tourner la boule autour d'une flèche à laquelle elle est 
attachée. 

Il y a encore le jeu de quitte» au Mton. C'est un jeu 
qui se joue avec sept ouillcs plus b.nules el plus grosses 
uue les quilles ordbaires, que l'on plante 1 une près de 
I autre d^ns du sable, et sur la mfnic liine, el que l'on 
abat avec des bitons Ponr gagner, il (aut toujours en 
«battre un nombre pair. 

Delille a décrit le jeu de quilles dans les vers suivants : 

fbn leia, ua ttait roulant de la main qui le ituido 
Salante, chcnhe, Bllfiiil. ilnns sa course Miiidt, 
Ces cftne» alignai qu'il ron«cr*e rn ton coups. 
Et qui touiourt lonibant tu rcdreiieni louJDurs, 

Quelques jours après la bataille de la Marsaille, un soir 
que Palaprat soupait dans |a tente du général Catinat, on 
parla des différentes qualités des généraux. Le poète, fal- 
lut allusion au héros qui était présent, dit : ■ J'en con- 
nais un fi simple, que, sortant de gagner une babille, il 
jou*rait tranquillement une partie de quilles. » A peine 
eut-il achevé, que Catinat lui repartit froidement : n Je 
ne l'estimerais pas moins si c'était en sortant de la perdre. » 




BAMBAIJX (Lss). Les rondes où l'on s'embrasse, 

quelque insigcillant qu'en soit U couplet, sont toujonri 
jolies. Celle-ci est de ce nombre. La société tournoie en 
chnnlanl sur l'air que vous ssïei : 



LutwJlo quevaili 

On désigne une daniQ placée i la gauche de celui qui 
conduit la ronde. 

Les ira ramauer. 

Le monsieur placé près de celte dame s'écrie : 

l'entends la lanibour qui bit 

El là dessus tout le monde frappe des mains . puis It 
dame dit a son tour : 

Haman qui m'appelle. 
Puis toute la société chante en chœur 



Les personnages désignés s'embrassent et paswBt i 
droite. On recommence le couplet pour un lumveaif C4Ur 
pie, et ainsi de suite jusqu'à la fin. 

■AXtlKTTK (U). Dans Stella, le jeu de la rangelk 
est composé de cinq cnileaux de noix, rangés de /ront .1 
quelque distance l'un de l'autre, el que les joueur» 
essaveni d'abattre avec une noix lancée d^uo but marqué. 

Hais par rangttU ou rangée on eulead aujourd'hui uu« 
manière parliculiérc de jouer au» billes. On trace un cercle 
dans lequel chaque joueur place autant de Lille» qu'on est 
convenu d'en mellj^. Plusieurs joueurs calent leurs billet 
du même but, et jouent tour à tour. Faire sorU'r une bille 
hors du cercle permet au joueur de recommencer, ef. 
ainsi un bon joueur peut nettoyer le rond avoiil que set 
compagnons aient une seule chance. Chaque bille cnassûe 
hors du cercle est pour celui qui l'a frappée: mais si s* 
bille reste dans le cercle, le joueur n'est pas seulemeof 
hors du jeu, il est encore, lorsqu'il a pris quelques Inlles, 
obligé de les remettre dans le rond. Quand un joueur 
frappe avec sa bille celle d'un autre. Je joueur dont If 
bille esl ainsi frappée est dehors ; et s'il a gris quelques 
billes, il doit les mettre dans U maip du joueur quii 
frappé sa bille 



JEUX DE L'ENFANCE ET DE LA JEUNESSE. 



\m CAPUCINM. Prestïue toutes les 

rondes, comme on a pu le Toir jusqu'à présent, ont pour 
objet d'imiter quelque métier, quelque profession. En 
Toici une qui a choisi pour modèle les capucins. Une 
hande joyeuse d'enfants se forme en cercle, comme dans 
toutes les rondes, puis dansant, sautant en rond, elle chante 
le couplet suivant: 

La roodG do copucini. foin-iaiu, 
La ronilo des cnpiicin). 
Lci ciuucîns lonl ci... IcicipuciDi font fi... 
La ronde des cspucint, Toin-voiD, 
Lm ronde des capucini. 

Et qu'est-ce que c'est que ci et fa ? Ce sont tout bonne- 
ment deux tours que l'on Toit sur soi-même, après que 
tous les daiJseurs se sont quitté les mains. Ce sont aussi 
deux grands gestes imitant ceui que font les prédicateurs, 
ou bien encore c'est l'aciioD de tendre la main et de jeter 
quelque chose par-dessus son épaule, comme pour imiter 
un capucin mendiant et mettant dans sa besace l'aumûoe 
qu'il fl reçue. Cette jolie petite ronde est aussi facile qula- 
gréablc; elle amuse beaucoup les enfants. 




t (Li). C'est un jouet bien connu des enfants 
et auquel ils s'eiercent principalement pendiot l'hirer. Il 
a une forme ronde et finit en pointe par le bu. On le bit 

Iiîrouetter à l'aide d'un fouet ou d'une lanière. Ou dit que 
e sabot doH, quand, à force d'avoir été fouette, il tourne 
si vile sur un même point, qu'on dirait qu'il est immo- 
bile. On peut j jouer i deux, et alors le jeu n'en devient 
3ue plus amusant, car c'est à qui fera faire au saboi plus 
e chemin en moins de coups. 

Il existe aussi des saboLs que l'on nomme champignont 
ou eonielut, parce qu'ils en ont a peu près la forme. Un 
seul coup de lanière suffit pour les lancer à une grande 
distance, parce qu'ils sont tournés d'une manière parti- 
culière et plus légers que le sabot proprement dit. 

SAUT DB MOUVON. Les enfants, les adultes, 
les hommes m?me, qui ne joue au laut de mouton? C'est 
un jeu très-amusant, et qui exige un jardin, une prome- 
nade, un endroit vaste ; plus il y a de joueurs, mieux vaut 
le jeui mais il faut, aiilantque possible, qu'ils soient tous 
de la ml^me taille et de la mJme a)>ililé. Supposons qu'il 
V en ait une douzaine, onze se mettront en rang, séparés 
de cinq â six mètres, leurs Bj^urcs dans la mtme direc- 
tion, les bras plies, ou les mains posées sur les cuisses, 
leurs tètes penchées en avant, de manière que leurs men- 
ions soient appuyés sur leurs poitrines, le pied droit 
avancé, le dos un peu courbé, les épaules arrondies et le 
rorps ferme. Le douzième joueur soute pnr-dcssus celui 



qui le précède, ensuite par-dessus le niivint, ainsi do 
reste. Les autres se relèvent successivement et en font 
autant à leur tour. A mesure que l'on a sauté, on reste 
debout, à moins que, par une convention particulière, od 
veuille se remettre cheval devant le premier. Le sauteur 
maladroit est tout de suite réduite cette condition. Quand 
les joueurs sont d'égale force, ils parcourent en peu de 
temps un grand espace, et rien n'est pins agréable à \(At 
jouer. 

Il psrait que ce jeu, i Londres, se joue difTéremmenl. 
Un joueur se met les mains sur lesgenoux, le corps prea- 
([ue en deux, et se tourne de câté vers les sauteun, an 
lieu de leur présenter le dos. Les sauteurs prennent leur 
élan à peu de distance. Celui qui sauté le plus loin est re- 
connu le meilleur joueur. Mais ce jeu n'est paa ausû 
amusant que le nâlre, et celui sur lequel on doit stater 
reçoit un ùlusgrand choc des sauteurs, et court le danger 
d'être culbuté ou d'être cogné à la tète par leurs genoux. 

Dans les oasis du Sahara algérien, quand vient n prin- 
temps, on joue au saut de mouton, qu'on appelle âtm- 

aAUTOUI(Li). Dans une cour, dans un janlin, 
dans un parc, on creuse un fossé d'environ on mètre 
trente cenlimètres de larvenr sur soixante-six centimè- 
tres a un mètre de profondeur et six mètres soixante ceo- 
timélres ou huit mètres de longueur. On j met du »>• 
bte ou sablon. Au milieu d'une des extrémités de cette 
fosse, il y a une pierre en talus. On s'éloigne jusqu'à un 
terme fixé ; on court pour prendre son élan de desios ta 
pierre, et on saute plus ou moins loin. On a vu des eo- 
lants, ou plutAt des jeunes gens, sauter jusqu'à vii^ et un 
pieds de long. Hais, comme le plus grand nombre ne saute 
qu'environ huit ou dix pieds, il s'y forme un trou qu'on 
est obligé de combler de temps en temps, en y jetant du 
sablon, et, avec une bêche, on reroue le sablon qui s'était 
durci. 

Dans le Perroniana, on fait dire au cardinal du Per- 
ron que, dans sa jeunesse, il avait sauté vingt-deux se- 
molles dans une allée de son jardin de Bagnolet, et qu'é- 
tant devenu vieux, il voulut que cette allée fût conservée, 
bien que la disposition de son jardin fût entièrement 
changée. 

Quelquefois, au delà de la pierre, et sur le fossé même, 
deux enfants tiennent uoe corde, sur laquelle les joueurs 
viennent sauter l'un après l'autre. Celui i|ui emporte la 
corde avec le pied ne joue plus. Au premier tour, on la 
met d la hauteur des boutons du bas de la veste ; à chaaue 
tour «n l'élève d'un ou de deux boutons ; i mesure qu on 
l'élève, le nombre de ceux qui peuvent sauter diminue, et 
celui qui reste le dernier a guigné. Quelquefois, vers la 
fin, les enfants élèvent la corde au-dessus de leur tâte. 
Cette méthode détenir une corde, une iarreticre, etc., est 
préférable i celle de tenir un blton élevé, sur lequel on 
sauterait; de cette dernière manière on pourrait se blesser. 

Babelais parle de jouer au «aut du boiison. Les en- 
fants sautent sur un petit buisson, ou, ce qui est moins 
dangereux, sur un petit monticule de sable. 

i/o auire jeu de sautoir ou de saut consiste i mettre 
d'abord deux ou trois chapeaux l'un sur l'aulrei on saule 
par-dessus. Au second tour, on ajoute un qualrième ch^ 
peau, puis un cinquième, etc. Celui qui fait tomber un 
chapeau ne joue plus. On peut convenir que l'on sautera 
à pieds joints; mais l'usage ordinabre est de sauteries 
pieds écartés. 

M. de Grammont, depuis maréchal de France, entra un 
jour chei le cardinal de Richelieu sans avoir été annoncé. 
Ce grand ministre, pour prendre de l'exercice, sautait 
contre le mur le plus haut qu'il pouvait. M. de Gnm- 
mont. en habile courtisan, met bas son habit : « Je parie, 
monseigneur, dit-il au cardinal, que je saute mieux que 
Votre Eminence, » et il se met aussitôt à sauter. Un autre 
se serait retiré tout honteux, et, par là. le cardinal aurait 
été lui-même embarrassé. Ce tour adroit ne Gt point la 
fortune du maréchal, comme on l'a prétendu, puisqu'il 
avait déjà épousé une parente du cardinal; mais il fut 
cause que celui-ci l'estima, et le protégea encore davan- 
tage 



JEtlX DE L'ENFANCE ET DE U JEUNESSE. 



MIAH. On l'appelle le jen de Siim, on le jeu de quil- 
les A U «amoise. Ce jeu est plus agréable que celui des 
qDillesordinaireainéaonioins.il nom semble qu'il n'exerce 
pas autant le corps, et que le hasard j joue un rôle pres- 
que aussi gnoA que l'adresse. Au lieu de boule, on se 
sert i ce jeu d'une espèce de disque d'un bois dur et com- 
pacte, dont la trancne est un peu en talus, de manière 
Ïu'en le lançant il fait plusieurs Toïs le tour des quilles, 
ans son lour, il forme une spirale reolrante, et, i 
la fin, il renverse ordinairement quelques quilles. On le 
joue dens une chambre, ou même dans une allée, pourvu 
qu'elle soit bien aplanie et bien battue. 

Ce jeu peut s'être introduit en France, lors de l'arrivée 
des ambassadeurs de Stain, sons Louis XIV. 

Il faut Uen connaître le terrain sur lequel on joue, 
Viaclinaison qu'il faut donner an disque, et le mouve- 
ment qu'on doit lui imprimer, et oui dépend de la force 
avec laquelleondoit le lancer. L'hanitudev fait beaucoup, 
et il j iaat de l'eipérience. Cependant le nasard, ou plu- 
tôt le moindre heurt, la moindre inégalité dn terraio, 
peut décoDceiltr les mes«r«s 1m Bieax prises. 




VAPBITB(La| Cesirunedea variations du jeu tie 
billes. On peut, i volooU. ; jouer dsu on (ilnienn. Le 
premier jouenr lance contre nn mur, ei mienx encore 
contre une pierre polie, une bille, yâ rtwle sur nn ter- 
rain prépare à eet elTel. Le second inppe la pierre ou le 
mur i son totir, de manière que sa bille aille toncher 
ceile de son adversaire ; s'il reusut, il gagne cette bille ; 
dans le eu contraire, il laisse la sienne * terre. L'autre 
joueur joue de nouveau, et ainsi de suite, jusqu'i ce que 
la lûlle lancéflcontre la pierre ùt tonché une ou plusieurs 
de celles qui ont été lancées auparavant. Toute bille ainsi 
toucbée appartient à celui ^i a tapi. Ce petit jen, qui 
demande (quelques combinaisons, sans aucune fatigue, 
conviendrait ans petites Biles comme ani garçons ; cepen- 
da nt, il n'est g uère d'uiageque pour ces derniers. 

VIBB-PATA. On aait «u^il consiste en une ron- 
delle de cuir mouillé, traversée au milieu par une fiHle 
Scelle, et que les écoliers l'appliquent eiactement sur 
une pierre, en avant soin qu'il ne reste pas d'air entre les 
deai surfacea. ta pression de l'air extérieur, qui n'est 
plus équilibrée, snal pour faire adbérer le cuir .i la 
pierre, de manière i permettre de soulever celle-ci. Cette 

Cressian ^uivaut à environ quinte livres par ponce carré, 
e tire-pave dea écoliers est fondé sur le même principe 
qui fait <[ue certains animaui marchent dans nne position 
renversée, tels que la mouche, le léiard de Batavia et le 
cheval marin. 
IWnB (U). Le jeu de U tonpie od tabot, que les 



Grecs nommaient bMibûr, et les Latins iHrto, parce qu'on 
fait tourner la toupie, consistait, comme il consiste en- 
core, â faire tourner avec des courroies ou nn fonel de 
lanières un morceau de bois ayant la forme d'un cAne ou 

Sain de sucre renversé, par le bas, et à le faire changer 
e place. Tibulle, Perse et Vii^ile parlent de ce jeu, que 
tesGrecsappehient aussi «trombon.ttrobiloN et b«mbfca. 
Les enfants criaient, en jouant i ce jeu : Tin kata lauttm 
eIa,lHlifriauffl«parflH(prenet une toupie proportionnAa 
i vos forces). Le philosophe Piltacus, consulté par un 
homme qui était embarrassé sur le choii d'une femme, 
lui conseilla d'écouter ce que disaient les enfants qui 
jouaient i ce jeu. Il entendit qu'ils disaient : Tu tibi Mme 
parem. Ce qu'il lit, il s'en trouva bien. Rabelab dit jouer 
à la trompe, jouer ow moine, et c'est le même jeu. Bn 
Ai^ou et en 'Touraine, on dit encore Jouer à la Croate, 
et en Dauphiné, on dît jouer au moiiw. 

La toapie diffère du sabot en ce que le hois en doit 
être plus compacte, que le fer en doit former nne (été 
forte et conique, enfin en ce que, pour U faire tourner, 
on l'entoure, de bas eu haut, d'une grosse Scelle très- 
torse dont on retient un bout dans un œillet Sxé à l'index 
de la main qui la lance. Le fouet dont on se sert pour 
animer le sabot ferait mourirla toupie : plus elle est lancée 
npidemenE, plus elle tourna longtemps. Le jeu du sabot 
était le seul qui fût connu des anciens. Il faut observer 
cependant que les deux mots sont quelquefois anonymes, 
et qu'on dit souvent toupie lorsqn il faudrait dire soïol. 
La toupie entrait dans certaines comparaisons, même duu 
la poésie épique. Virgile dit de la reine Amate, rongée de 
soucis et qui courait par toute la ville ; ■ Semblable i ce 
jouet de l'enfance qui, tournant rapidement autour de «m 
centre, et traçant dans un vaste lien plusieurs cercles par 
son mouvement, est admiré de la jeune troupe ignvuilQ 

?jni l'entoure, el qui le réveille sans cesse i coupa de 
Due<. ■ Tibulle, après avoir dit qu'il jouissait autrefois 
de sa tranquillité, dit : ■ Maintenant je suis agité cmune 
nne toupie fouettée par nn enfant, dtna on lieu [Htipre i 
cet exercice, s 

Ou peut jouer seul à la toupie, mais le jen est bien pin 
amusant lorsqu'on est deux ou plusieurs jouevs. On 
trace alors un cercle dans leifuel te premier ]oue«r lance 
sa toupie. Après l'avoir laissée tourner quelque temps et 

au 'elle dort, un autre joueur lance sa toupie contre cdie 
e son adversaire ettlchedels frapper; les autres joueurs 
s'efforcent aussi successivement d'abattre les toupies les 
uns des autres. Une toupie peut être lancée avec tant de 
force sur une autre qu'elle la brise. Quand on joue seule- 
ment i deux, le gagnant est celui dont la toupie vit plus 
longtemps. 

Dans l'ancien français la toupie s'appelait bmtthtfit ou 
btmiuft. En anglais, on la nomme gigg ou topp. Dans 
l'Orient, le jeu de la toupie s'appelle quelquefois Mittor, 
surtout en Mésopotamie. 

TOUPIB D'AIXEHACINB. Les Allemands ont 
une espèce de toupie qu'ils nomment Babtrçtiu (chèvre 
i avoine), et qu'on pourrait appeler la (oupw rtm/IaiUe. 
L'Habtrgtiëi en usage en Allemagne, et surtout i Stras- 
boui^, est un morceau de bois de chêne on de buis creux 
et façonné en forme de poire. Les plus grosses toupies 
allemandes ont quelquefois prés de qualone centimètres 
de diamètre, avec une queue grosse et longue à propor- 
tion. 1^ tête est goudronnée i l'iotérieur de poix noire, 
qu'on y a versée par une ouverture pratiquée â l'un dea 
côtés et grande et carrée comme un de à jouer. On tortille 
à l'entour de celte queue une ficelle de fouet comme aux 
toupies ordinaires. On tait passer la queue dans une espèce 
de clef, percée en forme d^anneau dans la partie plate, et 
le reste de la Scelle est passée s travers une petite ouver- 
ture faite exprès dans un des cMés de cette espèce d'to- 
neau. Celui qui veut jouer empoigne de la main gauche 
ce bout de Scelle, el ne l'autre le manche de la clef; et i 
l'inslant même, écartant avec roideur ses deux bras, U 
corde, qui rient i se dévider fort vite, chasse hors de U 
clef VÉabergeiti, et la jette sur u t^ueue à terre, où 
pendant asses longtemps elle fait un bruit capable d'épon- 
vanter ceux qui n eu connaîtraient pas la cause. 



JEUX DE L'ENFANCE ET DE LA JEUNESSE. 




. Ceal afsnrémeDt l'ao éea pin jotis jm». 

n Dlaft 1 Ion* la Agei; I«i dames. In Jeuoei geoi, i la 
viAe el i la cnnp*^f , (iraenl i nj livrer. On uil que le 
vMnil est ane eipece 4e rrmdeUe de linge dans laquelle 
M (nfoMC une coanmne de petites plames; au-deMoai 
da làégs est ia ten conlenu dans une petite bourse d'é- 
Mk nillante on de velours. On Itnce le lolaot avec une 
ra^wne, petit treillis de tordes d'a^^neaui h mailles aer- 
réet, ^i est retenu psr un cercle elloiigé. que termine 
uDepOtgnéede bris. Ony joueoitliBtireinent deui, mais 
quelquefois trois ou auslre-, el alors, le troisième el le 
quatrième prennent la place de ceux qui manquent. Le 
volant doit loujoors tire en l'air au sur la raquette, de 
manlire que, lorsqn'il est prèa de tomber, le joueur i qui 
il a été renTo;é, le reçoite et le repousse avec sa ra- 
quette : on se le renvoie ainsi l'un i l'autre. Celui qui ne 
fe pread pas et qui le laiue tomber, on qui l'envoie hors 
dBjei, ne joue plus. 

Pour joner avec succès au volant, il ne faut ni s'agtter. 
DÎ conrir de eM et (Tautre, maia poursuivre seulement le 
Toltm 4e l'œil dans les ain, le guetter el se tenir prit i 
le repousser. 

Comme en Anioo tea plames tfui «miasent la rondelle 
du Tolaat sont des plumes de griéctes ou pies-sriéches, 
ou de perdrix grises, le commentnteur de Rabelais croit 
que c'est le jeu que celui-ci appelle \a grièche. Dans le 
Maine, on dit jouer au eocmaîuin, et flabelais se sert 
■oisi de ce mol, qai vient de ce au'autrtrois on hisult le 
volant avec des plumes de coq. Il emploie encore le mot 
iefieandta», qni est le nom du volant daM te Lj^onnais, 
DÉ il est fslt de pinmes de pies noires el blanches. Il est 
cependant dltSdle de croire qne Rabelais ait voulu parler 
du même jeu, sous trois dénominations diflérentes. A 
Tpayes, en Champagne, le volant s'appelle pUwtiau. 

L« jeu da volant dérive de la paume. Il est postédear 
i l'Invention de ta raquette. Le volant est d'origine fran- 
Çlîse, el n'a pas pins de deux siècles d'ancienneté. 

Les règles de ce jeu ne sont pas faites, et les jotieurs, 
ta commençant une partie, ont soin d'en établir k leur 
choix. 

Ces! exclusivement un jeu de jardin ; car, dans un ap- 
partement, le volant se loge i chaque instanl. et peut 
casser les glaces, les vitres, etc. La reine Christine aimait 
i joner i ce jen. Elle pressa on jour le savant et grave 
Bôcharl, qu'elle avait attiré i sa cour, A'j jouer avec elle. 
Bochart 6ta son msDteau, el se mit i jouer. Ses amis Id) 



en firent, dil-on, la guerre, et lui dirent qa'nbsolnment il 
devait refuser de l6 faire. Leur délicatesse était tréa-mal 
fondée; et certainement Socrate, Esope, etc., n'aoraiekt 
pas été de leur svis. 

Dans les Jeux de Slells, la volant a une forme sinjpi- 
liére ; ce n'est qu'une espèce de boucboa qni n'a que deux 
plumes. On le pousse, non arec ibs nqnctto, mais avec 
un petit battoir. 

Frédéric, roi de Pmtse, s'amusait un Jonr, étant en- 
fant, dans un apparlenent où travaillait Frédéric II, ton 
grand-oncle. (1 laissa tomber soi volant sur ia Uble du 
roi, qui le prit et le lui donna. L'enfant le laissa tomber 
UDesecffnde fois. Le monarqne le prend de ixraveau, et 
le lui rend encore, mais svec un air d'impatience et de 
mécontentement. Le jeune prince, sans s'embarrasser de 
la mauvaise bumenr du monar^c, continue de jouer, et 
laisse toniber, pour la troisième fus, le volant sur la 
table. Le roi le prend lasii polir la trrisiéme fois, mais 
il le met dana sa pocbe. L'ennnt le prie de lui rendre sou 
volant, dans les termes respectneni <^'il devait enployer. 
Le roi fait la sourde oreîlM. Le petit prince le demande 
une seconde fois dans les mêmes termes du respect, et 
n'en obtient pas davantage. Alors, prenant un air de me- 
nace, il dit à son grand-oocle : « Plaira-t-il bientôt à Votre 
Majesté de me rendre mon volant? Répondes oui ou non. > 
Alors le monarque, enchsnté de la Sérié et de la hardiesse 
de son petil-neveu, qui pouvait devenir son successeur, 
lui dit : n Tiens, voila Ion volant. Tu es un brave garçon 
et je vois bien qu'ils (les Allemands) ne te repreudronl pas 
la Silésie. d [Jounutt de fioatllon, 1T8T.) 

VOLANT AVEC liBS ••ttlBIl (Ls). 3'il faut en 
croire les récits des voyageurs el les relations plus ou 
nioins véridiques des ambassadeurs , taut hollandais 
qu'anglais ou russes, les jeux gymoastiques des Grecs 
seraient à peine comparables aux jeux et aux exercices 
alhléliques des Chinois. Leurs lutteurs, leurs gladiateurs, 
sont des hommes extraordinaires. Les combats se passèrent 
aïechumariitéelsurtoulavecbeauconp d'adresse, dit l'his- 
torien del'ambassade envoyée par Pierre le Grand en 17:21 : 
on le iuEera ainsi quand on saura qne ces gladiateurs, peu 
semblables i ceux des Romains, avaient lesjambes dans des 
bottes énormes, et le corps embarrassé par de longues 
robes. 

Nos jeunes Chinois, potff a'fescrifner an volant, ont pris 
leurs précautions i cet égard : leurs robes sont relevées 
et maintenues dans leur ceinture. On peut ainsi se faire 
une idée exacte de la forme de leurs souliers i semelle 
épaisse, de leurs bas laides et piqués, et de l'espèce de 
culotte que ces bas recouvrent vers le senou. L'un d'eux 
a sur h lAte le feutre avec la touffe ue crin rouge. La 

Îueue longue et mince du second est rallachéc en forme 
e cercle sur son front. On ne saurait s'imaginer la dexté- 
rité de ces jeunes gens dans leurs différents eierdces. 
Sept ou huit d'entre eux, rangés en cercle, s'amusent i 
joueras volant; ils n'ont point de raquettes, el ne se ser- 
vent pas de leurs mains ; ils poussent le volant arec le 
bout du pied, el le (liassent avec force. Ht manquent très- 
rarement leur coup. 

Le volant est fait d'un morceau de coir sec, ronlé en 
boule et lié avec un conlon. Dans le cuir on enfonce trois 
longues plumes qui divergent vers le haut, mais sont 
Irès-rapprocfaées par le bas. Les Iraas on elles soM ira- 

Blanlées sont au centre d'une pièce de monnaie de enivre, 
o place au ftiod du volant deux ou trois de ces pàêces, 
afin de lui donner du poids. Sonvetit ils lancent lia fois 
jusqu'd cinq volants, et se les renvoient, sans se trottiper, 
sans les laisser toucher la terre, pendant nn temps, très- 
long, et toujours avec le» pieds ; car ît n'eat pas permis 
aux mains de s'en mêler. (Convenons que celte manière 
de jouer an volant aurait de la peine i |H'eDdT« parmi nos 
écoliers, quelque ardeur que l'aanoor dn plaisir leur 
inspire. Hais nous sMnme* devenus mie nation pen- 
sante, raisonnable, el le* Chlnws >oat cscon etrasterant 
Imglemps uo peuf te i'enbntt. 



r 



UWMVPtll 



> : 



P*EB 9 1940 



\ 



